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ht IhAtie rcprâcDle li uUe d'audience. A droili ila ^iccbteur, 
U Mite de* Umoini 



SCENE PREMIERE. 
FEUILLETON , LA GAZETTE. 

LA GAXVTTB, tairont d'un celé. Eh [ c'est 
luoiuieut Feuilleton , préûdent de U po- 
lice correctionnelle aujourdliai! 

nviLLtrOV, entrant de l'imUe. Ehl c'eit 
madame la Gaiette des tribunaux ! 

. LA GAZETTE. Comme voua Toyei... 
Temme du monde et du palais de joitice , 
j'ai mes enuées partout... et je vient aati»- 
tei au procis de I8ît6, pouv en amtiseT 
mes ioues lecUices. 



l'ontnie du tribunal. A gauche, l'cnttct il« 



FKUiLLKXON. EUei aimeraient pcut-éM 
mieux autre chose... qnelaue infbrtone 
conjugale... (a fait rire ces dames. 

LA QAZKTTB. Et puii, c'est d'im b(Ml 
exemple., ça en amène d'autres... niait, ce 
matin, je hisse reposer les TapbfHidagea, 
les carreaux cassés, lei adultères, lea poe 
mots, les séparations de corps, les coups de 

King et antres causes célèhres et mors'- 
... pour rendre compte de ce jugemcn*. 
de 1836, qtii sera bien pour elle le jufe* 
nienidermer... ilrotu donnera de 1* peut 



tfJlQiAAEt ^UULHUUito 



«.An»»? Dutout; jetais l'al- 

aiàé la farniHe des Feuilletoiu, grand for- 
stationarantefraiics, et je uislaniaRière 
d'srpMier dea procès de ce genre, aprÈi les 
ayqir ^lUndus. 

: LA GMEffTTI T aourioTU. £t qiul^erois 
iama les «ntpndre. 

mOLKEieiv. Ounl il ^t de la p4r*é- 
^r^rance y au coorage, A j'en ai , je tn'éa 

«aole. 

A)R Ja 7W«nc. 
JndU pu iitiu (l'une tictoiri: 
■ pool nurquîow île nobletlrav.iin; 
^ainKnanl tanto notio gloire 
, , Se csneinlrc dtni In jOBnuul, 
[ he* «civuin* MdI Ici lià'iul 

I Sur nos Irontï pUaicDt k> cnuTinnu, 
I* jouriialiinle a Mi baub tails ; 

' ; .Quand on ic}:ardBn03 roloniKi ! 

{EelaUdeiire dam la vouiU^s.) 
' lA GAZETTE. Eli ! llisis éoilUv dotlC... 
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i SCENE II. 

Lu MiHU, yiÇTinVÈ, »(r0(i/ ror ja 

(D «rt cmH^ liuq'nk ri'cbiDe ; ion cliapaaa «l de 
(and; il ■ un puaplni ' — ' -in-ir — 



LA GAZETTE erFEUIL^ITQH. Ah.K àtOO. 

Dieu ! quelle figure I 

VICTIME, M rélùarnatUturt il fbnd. Oni, 
rieii, riei! badauda et badauaes... c*est 
une chose bien risible qu'un citoyen crotté 
de part en put. et déchiré jusqu'au mi- 
lieu du àas\.. Athioiens que tous êtes!., 
AllAjI^otteaâ'AthéDienri je me serais d^ 
inia l'épwle .droite). qu'Us j-iraient eocoro 
plus fort... peuple volage et barbare! 

LA GAEKTTB. Ah' miMt Dteu! moo^ 
ûeur, comme tous voilii fait ! 

VICTIME. Fait au même, cotnitafl cela 
{H'^ixiie xéguliërement huit fois par sa* 
ipâine, et trente fois par mois... quelque- 
fins taAiné trente et une. ( iffontrani les 
écltdioussurtsdontilestcoui>ert.)'Sovs voyez 
Im 'rîrâhala de l'alignement , de l'élargis- 
MOieatet derasaainisseinent des rues, peiH 
dtntle.jtonrs -de J 836. On les arrangeai 
lHafa,kt rues, qu'il n'y aflusisoyBnd'ypa»- 
•ar. Je me ruine en blanolustages de baa 
(le taiae ; etcepeadant, )a les dioisis tmi-« 
fomn noirs , couleur du tempa et du pa^ 
vé.. Ohlqùetuavaisbiennûsoii, M. JeaiH 
Jacqnes ! Paria, ville de boue etda fumée) 
Murtout depuis l'inTentlon des cigaives. 
■ i/ii CAZBTTE. Vous il'aUraxlqnc ^at ia> 
IwlODttoifs? 

TiCTiHÉ. Les U'otioirs!.. 



dessus quand Hs seront ftitt... en atten- 
dant, il faut circuler au sein desOuinibui, 
des Lutëciennes,desZcpliirinesetdesAta- 
lantes... qui vous écrasent... de leur supé- 
riorité, OH oui vous éclaboussent pour le 
moins... {Tirant mne hrossedt sa pocli», ei 
te irossoat.)Ce que j'use de poils de sau- 
.glier, pour ma coosomniatloa de brosses , 
est au-dessus de tous les calculs humains, 
s,iii5 compter les lious Je ga» liydi-oijL'ne, 
où je iiLC suis donné duux etiioi-sts... on ne 
toit que ça, ..des trous. 

FEUlLLETO.li. AiBsi, gare les ihulcs. 

VICTIME. Oh I scélrrate d'anm'e 1836! 
c'est ell<> qui est cause de tout cela... elle 
n'en a Qni de rien... elle est rcstéi; \k , les 
iras croisés, i voir pasier les évéi 
J'aitrupailauldanM sut voyi 
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VooiTojei •■ uni la viciiiiM 
Destroii ccol inisantc el cina joui». 
Et comme il faut ijii'on li [lunUM, 
Jtai ppa le quai dei Horroodui, 
Pouc Tenir diercbcr la Jiutiga 
A la aHe du Pu perdu ! 
rsciLLETOH. Goiqineat !.est-^ que roua 

VICTIME. Victime... c'est mon nom, et 
' mon ftxt. 

LA liAZETTE. Tous êtes le plaignant? 

VlCàrofi. Qui, je me suis plaint, je me 
plains , et je me plaindrai toujours , et 
pourtant, elle avait bien commencé pour 
moi, l'hypocrite 'de 183S , je ne paiu pas 
dire le contraire... Janvier, qui ûtencoie 
le moins mauvais de la ^nille , m'avait 
rendu veuf, pour mes ^trennes... jusipie 
là, je ne ma ^ains pas, et je lui passe mfr* 
me les engelures et lesbonboD9d'attram>e, 
en faveur du. procédé ; mais après $a, Jaa* 
illusion, désenchantement , guignons g^ 
guignons, blagues sur blagues. M: Février 
a eommencé par me faire attrapper une 
Ixuuitt catarrhe, a\ aorUst d'un aal dW* 
listes d)i Palais-Royal... e^ce de m^ 
chantpetittrou, oùc qu'on étouffe' tous les 
soirs... à cause du monde... c'est bon, ça 
les arrange... je ne m'en fâche p«s... au 
contraii-e, j'en siiif flatté... mais Mars... 
Mars a eu la lâcheté de m'abîmer la figure 
«vée ses giboul^s... St ce pt^sson d'A- 
vrï) a'est jiennis 4e me fhire avaler un 
poisson... oh! mais un poisson qui ne 
ttuinquRlt pas d'arêtes , ^ec. Quant i 
M. Mai^ avec san petit air doux , il mM 
fait voir des étoiles en plein midi , grice i 
son éclipse de soleil, pendant laquelle on 
m'a volé ma moittre et mon foulard. .. voi* 
U i quoi fa sert; les éclipses. Juin s'est cn^ 
tendu ftveG_Siiijit-AIédaRl pour fiôre CQOq 
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Mr mes Viiur etwtB melons, jus^u en aep^ 
tembre* Pour ce qui est du nommé Octo* 
bre, il nV a pa$ de yinaigner au monde 
idipahle de fabri^er quelque chose â,e 
Meiileur.., pour la salade. Le pijfè Novenî^ 
bré se renferme dans sa nrofonde nullité j 
tt T6ill. enfin M. pécemore, qui avant de 
fitre la provuiÂn'de glaces' de Tort^ni ^ 
(Iju café 4e Foy , s^eft amusé, i inonder nos 
«m», .età jeternoadiemmées-pai' (erré... 
é'est du propre... értout ça lëuni îàrmi 
une petite ann^ l9S8^l6,'bîeii^ {^otitte^ 
bien airaabb et bien cariâMante. ' 

f ,ffmïuj{jmm0.nfin(f Àhl ^kl ♦b.î pf«- 
yiejBwrçon.; 

vicvtiul. Z^ pois, vous nasara Mm 
pas, estimable Gaafiltiîi m savez tout, que 
j^ai monté onjte gfuides hors* de tour , en 
qualitadabiwiti et que j'ai eonsnnfé'qiftilizc 
jours «de mig» existaDoe à l^h^tel d«i^lial-i- 
Mtil.« lonjoufi ^ .q«al«té de bivei^*; à 
preuve, que je m'y suis troUYft.àTfcJlQi» 
Juan de Marana«M il a iiiif aussi ses quinze 

jours.. ^^(ÇQmme. un simpW pari^cuU^rM^et 

ils'eniiuy^i^ ... 

!r J^ «MMfTB: Don Itian de Mankia? i) 
■S^uNi^f ? c^étah ta peine du taliou ! ' 

^xiwilWT^Hl. Mais Udoulaur vom jrcpd 
injustiè. .. 1836 a( ll« WÉ' ^ 

*^t*CTl*fc ^b! donc*. . quoi donc ?. . dés 
inniiulnÉiiqmiialti finissent pas, un mu- 
sée qui n'ouvr^ P<f tr !^ diemîns de fer 
qui ne marchent pas... des députés qui ne 
^l^ipaâ^^^dflMàdemicièniqiiinè nèet 
rtnifiiH par jirt TiiirilliHH^*»*^T'T'^^ ctÀn- 
tanl pitf» *. dep romaas ^'^n na Ui pis. . . 
«(do^ râi rqii\»A Bf boit pa^^.«' ^oîliNC-il 
pas de4pMiè hirt am laahawrtt L* Ah hih! 
irifa É*a t^'à hîfln ao tenir, «oHnsainé^ 
ÏMfS... )6 t^ b dMDifer #iinpotttaii€e ; 
tt'esi povilr $ft ipae î'ai 4«it|if na^oanan- 
die^ pn U baïaan àTa|Mr.«. «ncoea une 
délicieuse invention ! . . .dûMaa lents aiar. h , 
Seine, pénr vénir-da RmieitL*» on 7 va 1 
ftartena en une .iiaèt;.*. et âa afvpellient 
ça du progrèl*. 

^' fvivunroii. Bilmsia..* qa*«at»-c« «pip 
4'ehtendsf 
•la GAÛtTK. Al? qdd^e foule ï ' 

gùa^ox^ cei^^'temam i cbai^e.^ \ 

*• mKii.iiÉsQn* ^iacsîtoi<da I - .> .. . 

LA, GA^^TTEt Po^jT peu ^ue l'antté^ 
i8S6 e^aH âsst^iri aàtadi.. 
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Les MiMEMy L'AKNtË Îg3d àw^aiï^^ir 
. deux gemiarmesp ( Jf/fe <4/ we^seai^ 
' par Une jiMe fenune^ aoke nmieid^e9\c 



/«« «#«6 /VMP femme j uwm momM^goes^xifi 

•iE?2' ^' f^ *oJwe^*;po&l?; lIXÉm^ 

Dius, grand pâle , us yeux rouges etuu 



^, 4^Hf( so^$ Je aras.. '^ 
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Je ftone (t^rlj 
liinret'i 



Alt: J'arrose* 
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I|A OAZBTTB. £Ue fun»e, Dieu me pmbti 
êéùné î •■ -3 '-•'■■** • " * ' - "•• Vf 
'■fStÔ. 9f^ MiSi' ptP ai M Mii oiiiuldas^ 
«p^ tnodé 4ilé' fâ w aif ft4 ti»Éi i éa J .éu lea 

| »K>inetié a (e»r '<<» ' i wtiis^ l«»i|-Mi^ iea 

passage» , les cafés , ^les salons , les habii»^ 

je parAlpçtc tout ; cifr je ne/umç que des 

cigarettes... ^ç^^lt q^pYuiB; 4<i IA!»^ 

sentez plutofn^». ;. r: .; :> 

(Elle entoîe xmeVMtéé dif fiMfi^fMiifli^ ^ fe 
met à toDistc ef '{MM de l>atre cMe'.J 

AiA 4f$ IWcajftt <i^* jVift«tip« ^ 

A tnTenle 



• • m 

l 



Que laiaie aprte moi'iiieia «Iten^ - 
On Toit M étà'imm tpmfnji/iàà^: 






fj^DiLltiùlf. 1^ .^ teoeaf 1 la Vônà*. . . iÀ 



le à t^audfence. 
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Gloire, plaiA, H renonnnfire^ ; ^ -*.».- . 
, Si tout m*a mtnqoë.:.' ^creQ^I ;•''''- - 

^ 'N6uii dilsoîis'd5iic*^e cette Wlicèf?.:' ; * 

^F|SDtt.i.¥Tpfi. ç>t ici.; * ;; -/ \ ' 

' viCtlBlÉ.'ti eit'bbifî.T >on^alle« f Al|rc 

1%Q. t^*ést-<îe<lii1tadfl,tedienapiQ ? 

; VicttM g. Cfe chenapan ^ t'est vrof m èp^ 
neml "intime... * Votre ennemi 'tit6<i(<^«.i 
voue partif cîVtta. .. . ' \ . ' ;^ ' ' * 
■ 188B.'ABt ôui,c*esi'Vlc(iiîkF..v >\' 

.yiQTmp.. Oui I oui , fans cœur . . . -^tiK 
moi qui t accule. . 

^ 1836.- UTàccû^r , miol h . qtteflé ttdj^ 

i^iÇTivil* Ouï, JtintJiii^V^^^^*'^' 
" 1*83^. RTë fbré^; tttol^q«d'^«» Hle 
comme um apA^Ç 4u tapM-â je y^ jmh/^ 
trecn po^ cor?ectipnùeUéV^- î^^fr!".* 
famille^ awa daatte oafaAS U*4^. li^^ 
superbie»... • • ' -t ;' ' . • •; ; '-: - . r' ' - ' ■ 

un échantillon ? -.% • •>: >s ai 



I .^ MAGASIN 

LA GAZETTE. C*cst Décembre. 

1886. Ne faites pas attention... il est 
un peu lymphatique... il pleure beau- 
coup. - • 

VICTIME. Il inonde. 

1836. Et tous les serrices que j'ai ren- 
dus... la loterie , les jeux que j*ai suppri- 
més t moibleu ! 

viciniB. Et la Bourse où voiis nous 

aTes... 

1836, Floués 9 c*est possible... mais en 
revanche 9 î*ai affranchi les femmes du 
Grand-Turc. 

LA GAZETTE. C'est Trai. 

iicnMi. Quest-ce que ça me fait» les 
femmes du Grand-Turc?., est-ce que j'en 



FECILLETON. Mais YOtis conTiendret 
que rordonnance qui donne sa Tolée aux 
oobmbes du harem forme un siiwuliev 
contiaite atoc r«rrété de BQtrc praet de 

^ 1836. 

Aia : FMani par tes emfnres cùmpUtes^ 
A'Mt Cbbhiim, d*attnitipoiiitii«» 
Ce bon lUbBioiid a toul pcnoUi 
.L«t «ttlliiiet ooonnt kt xiiet... 

rmiLUToir. 
Ce n'etl plue de même à Parie. 
Lkbti 011 met» pour ré/faSaSktt; 
Le Ceane esdave ea lînBcttf *•• 
Ici, per emgulerilé, 
Nooi eafanmi k léflfeme liM..* 

1836. Je suis pour la nooraley fichtre, 
et je n'ai guère fourni ^ue trois cent 
soixante-six causes. . • 

vicrOÊÈ. D'adultfar«9 malheiurense!... 
ooname tes aînées... j*en sais qudque 
chose... je l'étais. 

FEOiLLETOiv. On TOUS Accuse d im tas 
de peccadilles. 

LA •AZBTTE. Je ks AI totttes enregis- 
trées. 

1836. Qu'est-ce qui dit ^7.. un tas de 
blagueurs... des autevurs tombés... des 
niw qui ont perdu à la Bourse... des 
imbéciles comme monsieur. 

vunmii. Oui 9 injùrie-moLt. injurie- 
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LA GAZETTE. Et ToiU de quoi l'on ee 
plaîut. 

YiCTiHÉ. Nous verrons ça à l'audience. 
; 1836. J'y paraîtrai , à l'audience. .. avec 
mon arc de triomphe sur les épaules, et 
mon obélisque sur la tète... je n'aurai 
ma lansnie ni dans mes poches ni dans 
mon rioicule... Quanta mes enfans» ils 
feront défaut... 

VICTIME. Des faux!... encore!... mais 
je serai Ikj avec mes quatorze mille cinq 
cents témoins ! 

1836. J'en aurai le double. 

Victime. Nous verrons. 

1886. Nous verronSi quoi?... mal bâti! 

TICTIMÉ. Ah! mais... ah! mais, vous 
m'insultes... et je me rebiffe i la fin. 



VEOILLETON. Miùs ce n*est pas tout... 
et vos folies d'Espagne y et vos prouesses 
de PcMrtugalf 

viCTnii..Oui, ouiy répondez. 

1836. Ah ! bah!... tous en yerrte bien 
d'autres. 

Air : TengueUe unpetii» 
Le liberté, ce graad aaitre du momie» 
C'eaim tokil euependu dentleecieBZ : 
Et diâfae peuple, eprts k nuitnrofoiide, 
Doit k eon tour i^ëckirer de aesieiix. 
Je oonfob bien que parfoU ou' se brftle 
A ce flainbean d*oà part tant de ckrié... 
Le ebka de k liberté» 

Coons ra*s |i Eiasicak. 



Ata de la Muette, 
Neo, kMWi 'Poœ, U faut que je me venge 
Dei jnauTaU touca qu'il ne faut lopporter. 

VICTIME. Geiidarmes, empoignes-moi 
cette fenBne4à ! 

ElfSfelIBLB. 

P<Mir retter calme fl fiiudraît Itre un ange. 
Et sur k coup je m'en tflb réreinter. 

(Fenil/eCoA relient Fletimé ; la Gatetté ruUni 
1 8S6. A la fin de t ensemble ^ F'ieUmé vapam 

. ee précipiter sur Décembre; mais cebêi-^lha 
/elle de la neige epifil prend dane êon gueux t 
ils sortent en se dtsputani.) 

•9a9Q8SCQeCQ99eSQQQ99e9>9QQQ aeS9SeQee99fliO 

(Manque aowk.) 

SCENE IV. 
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LA GAZETTE , FEUILLETON , LE 

CHEYALIER BAYARD, sUOmiupmU 

de la Concùrdej çùibre haitsée^ toui en 

blanc; à chaque pas ipiUfaiî , on entend 

résonner le wufrbre sur le théâtre. 

(La etatue, qui tknt uneaingnâfkm k k main, vienf 
•e pkoer au milku de k acèneet reete immobik.) 

LA GAZETTE. Ah! înott Dieu ! <piel est 
ce penonnage*là?.*. serait*ce U statue du 
festin de Pierre ?... 
' LECaiEVALlBB. JesuiflrEaTard. 
• FECiLLETOif. Bayard... est-ce que vous 
nous apportez un vaudeville? 

LEGBSVALIEE. Des vaudeviUes, moi!.. 
par la pâcpie Dieu! pour qui me prenez- 
vous?... moi| un preux de François I"... 
le chevalier sans peur et sans reproche ! . • . 
des vaudevilles!.. 

FBCiLLETOif. Gommeï^t! cVst vous qui 
êtes ce £smeux guerrier?., vous revenez de 
loin... dondezrvous là peine de vous as- 
seoir. 

LECHEVALIEB. Tous étes bien bon... 
mais... ça ne se peut pas... je suis tout 
d*une pièce... je descends de mon pîédet» 



L'ANNÉE SUR LA SELLETTE. 



tal du pont de la Concorde, d'où 1836 
m^a incugnenient çha3sé,.. avec mes no- 
bles amis! et je viens porier plainte, pour 
eux et pour moi... par lapaque Dieu!.«. 
avec les pièces à Tappui. 

LA GAZBTTB. Il me semble qu*ou tous 
fait les honneurs de Yersailles!.. 

U CHBVALUB. Oui, OU nous y a expé- 
dies dans d'infâmes coucous!... J'ai vu 
Gondë, le grand Condé... forcé de monter 
en lapin !..• 

FEUILLSTON. Oui, ce n'est pas bien... 
A propos... on dit qu'il y a un de ces 
messieurs qui s'est cassé la jambe... et la 
tête! comment va-t-il? 

u CHEVALIER. Très-bicn... avec une 
autre tète il n'y paraîtra pas... 

FEUILLETON. Qu'estrce donc que cela? 

LE CHEVALIER. C'est le grand Turenne, 
et voici Duguesclin... {Il montre un bras 
et une. jambe en plâtre qu'il porte sous son 
bras,) Turenne et Duguesclin, Duguesclin 
et Turenne... 

« Ba plot grand dei héros YoUà tout ce qaî reste. * 

FEUiLLETOif . Peur en revenir à votre 
exil... on trouvait que tous étiez mal 
plactt! 

LE CHEVALIER. Mal placés!... par la 
pàque Dieu ! .. . sur le chemin de vos dépu- 
tés et de vos.ministi'es... quand ils vont 
à la cbambre. 

An de JuJUe, 

Du haat d^iiii piédésfalsaperbe, 
Ghacan de noos semblait revÎTre... enfin, 
A cet Colberty à ces Jean Bart en lierbe^ 
Nous étions là poor montrer le chemifi. 

De la chambre ornant les approches, 
Pour les TÎTons, nos exploits , nos grands noms 

Etaient de sublimés leçons... 

FBIItI.LK10V. 

Vous Yonlex dire des reproches. 

LE CHEVALIBB. G'est possible. 

FEUILLETON. J'ai fait dix articles là- 
dessus... 

LE CBEVALIBB. Enfin , BOUS étioBS des 
modèles... pas de sculpture.";, par exem- 
ple- : . 

FEUILLETON, noni. Ah! pour le coup... 

ceci est une pointe de vaudeville*-- 

LBCHEVALIEB. Par la pàque Dieu!... 
j'en fais quelquefois... qitaiid jç sui|i rouge 
de colère... comme en ce moment... Car 
je vous le demande... que va-t-on mettre 
sur la place de la Concorde^ pour la con- 
soler de notre départ?., est-ce le grand 
tuyau de pompe à feu qu'ik appellent 
l'obélisaue... couvert de râ)us et de cba- 
rades... et qui vient couper la vue en 
iquatre?.. 

LA GAZETTE. AUons y VOUS êtcs injuste ! 
mais du moins, en parlant, vous ayez yiv 
Tare de triomphe de TÉtoile 7 



LE CBEVALIEB. A la bonne heure!... 
c'est français cela... (a rappelle de9 sott<- 
venirs de gloire!... Condé, Turenne et 
moiy nous sentions battre nos ooAm sons 
leur enveloppe de marbre... 

Alt : Qtîik estJlaUMur^ ete, '■ 

. Cest superbe, je le confesse... 
Mais je denoande à qui, chez nous; 
On doit faire la politesse 
De le laisser passer dessous ?• . 

riviLLiToir. 

C*est an homienr que la patrie 
Béserye k quiFa mérite... - 

lA CHBTAM1&, 

r 

Cest donc ea que, par modesti e , 
Ghacnn de nons passe à c6té. 

FEUILLETON. Je ferai un article là-def- 
sus.., 

LE CBEVALIEB. Mùntenant, indiqtiex* 
moi ce que vous appelei la salle des té- 
moins, t. pour que j aille faire ma dépo- 
sition. 

FEUILLETON* Il est sûr que vous pouvex 
être d'un grand poids... dans la balance 
de la justice. 

LE CBEVALIEB. Pourrai-jc entrer à Tau- 
dicBce?..'. 

LA GAZETTE. Dam! en vous baissant un 
peu. 

riVlLlITOV. 

Aia: 

Nons, dans le siècle où nons sommes, . 
Partout nons pondons passer... 

Ll CnTALIBE. 

Je conçois cpie tos grands hommes 
" Entrent bien sans sç baisser... 
Nous irons donc à Vcrsaille... 
Hais snr le pont on mettra, 
Bx^its, tslens, à lataîHe 
Decenx qnipeueotpar U!.. ^ 

ENSEHBtE. ; 

raOILLBTOll IT LA GAtBTTS. 

Oui, dans le siècle oit nous sommet, 
Partout nous pouTons passer. 
Partout nos petit» grands hori^mef 
Entcunt bien sans se baisser. 

LBcnTALisa. 

Oui, dvis le sièdc oh nous s offi m e s» 
ff Partout vous pouTCZ passer, 

(Partout vos petits grands hommes 
Entrent tous sans se baisser. 

{Le eàevaliersori sur la gauche ; musique Mkrde 

S ui recommence f puis on entend Ut riUMmetie 
\efairsuiçani.) 

LA OAEBTTB / regordotU k droite* Ah ! 
voici les témoins qui viennent en foule ! 
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SCEfTE V. 



rSOiiXATON, LA GAZETT£, UN 
ESPRIT DE FEMME, COBUAS BB 
FEMMES» fiSKAlTS BE FKIVIMES. 

(Les premièrvf ont eliaetihe lin ^nût dé pèMl (Tc- 
pice; k dMrffce, ki aulrct ont itfi esprit sur It tête, 
et dabaïUeua.),. 

Noue feront ài'flttdÎMCCy. ..:....: 

D*açrès rastigQ^tiyiv 

En laveu}: de rinhocence. 

Notre d^poihioii. ' * ' 

rKiy^ETPlV* Sont^lles . di (^les , aycc 
leurs esprits et letirs cOeliirs de paiii d'é- 

1.4 GAZETTE. Vous êtès , mesdâiTics;.. ? 

toijte:s ENSEiilBl.E. Nous yenôhs dé|>o^ s 
ser pour 1836. 

. 1^ pAZETTE. Pardon { sj yous pbuvi^i". 
iie parler que les tioes àbrès les autres? 

ousetes...? 
., x/çfirniT DE FEMiu. Left Cœurs de j 
feinines... et les Espritftde femmes. '.. 
f .^GAZinrTK. Couimei^ons ptff te cœur. \ 
(a T Esprit de femnu.)mtiàhtcïe TË^rit, ; 
vous avez la parçk./^. 

l'espeit de femme , 'moniri»U le pre- \ 
mUr Cœur df femme. Voici d'#bord, Ma- \ 
rie^ TliëA trer Jf Myaii> ».. Tfoi#. cmun » en i 
trois époques. 

FEUiLtElrôif, saluant U premier' Cœur, j 
Je vous saluey Marieypieilie de grâces !... I 
le public est^vec vmi9»«> . 

LA GAZETTE. CotAUÉeMiI.;. «W lA IMa- , 
rie?... ' I 

L*ESFRIT DK'nMMK» .Oui , madame , ! 
c'est elle qm se dévoua k «OA père, qui est f 
un égo*^^ k SOD mitriyquj esl un butor ; | 
à sa fille, qiftt est itna jpuaiomàh^ à son • 
amant, qui est uq ^nliécife; à soli auteur, \ 
qui n*a qu'un ràte. . . 

FEUILLETON. ^ eitcoM » ce râle , c'est 
elle qill Ta fait:., et elle «n'a 'ftik bien 
d'autres!,,. ' 

Azs : Mme des bots* 

CM lMfi9 prouva, TanciinnDe çomvdic 
JEÛii Ynûment un knagnifîque <?crin 
Où TiDgi bijoux, orgueil de la patrie, 
, Etincelaîent d'un «cfat tout dîvhi. 
l«a*aifi'ëwtAn|ii« Dar«p%cfiaiînKilr> / \ ^ 

Mais par bonheur le diamant qui rc&te, > 

Vaut à lui seul tous ceux qui n'y sont plu*. 

l'esprit de FEMME. Elle counatt ce' 
€Ompliment-là... il a un peu vieilli. 

FEUILLETON. Dam!... c'est sa faute... | 
elle ne vieillit pas... i 



I 
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L*ESi>RIT DR FEMME. Toujours par c1^- 
vouement pour le publrc. * ' 

LA GAZEITE ; numiraiit ime femme énx»r^ 
me. L*n voilà une qui a le' €040* bien gfos? 
' l'esprit de femme. Cœur de mère dé 
la Porte -Saint-Martin... M** Lfon... qt*î 
descend eo droite llçne de Phl/ippè du 
Gymnase, d*// y a fef'ze (ws de la Gaité, et 
3e toutes Ie9 pièces gënënrfement quelcOu- 

![uesoù il y a une mère qui embête tot|( 
e monde, et uubitard qu'elle reeonnatt 
au dénouement, en pletir^nt " 
" FEUicLETOif. Cointiie c'est divêrtîssabtj 
' LA GAZETTE. Et madànfi^'firit fortune ? 
' ' LV.SFRIT DE FEVME. Pom*quoi pias?.'. 
c'est la sœur de liU P^é^uhàifère... cette pe- 
tite maîgt-e qui s'est tAi ftilre tin procès par 
^e.père Coupê-fouJoufSy manSiand de ^af'^ 
lettés, dâ boutéviu'd Saint-Denis, sous pré- 
texte oue sa queue obstruait la boutique 
de ce Drave hoiome: ; * 

FEUiLCCTORL VoHà £6 qui s'app^Ilé sb 
faire la queue à soWmême. 
L*EHPRiT DE. FEMME. Couniie celle-ci/ ' 



LA CAZETTE. Madame est«'.< 
' L ESPRIT DE. FEMME. Les trois CœuGB d.e 
femmes du paissnp,e des Panoramas." 

. ' FEUILLETON. Ticm , .je croyais qvi ">^ 
avaient.'cu un Kean 7 , 

l'esprit de fcmue. Oui, mais il lei|i 
{audia un fameux quaterne pour se rele^ 
yerdecequinerJà. 

LA GAZETTE. £t celle^Ui ? 

l'esprit DE. femme. Le Cœur de m^re 
du boulevard fionne-NouvcUe..* cœur sen- 
sible, mais cœttr faible, tfui ne sooAle plw 
le mot, depuis que le Muet lui a coupé la 
parole. 

' f BIJ1LL1T094 

Ail : f^ttud. lié Jadii #/ Âtêfmwd'lmf^ 

Ali r oui , tè »fueid\ïngoà^Ute, 
Frb^e du Gamin.,, je connais... ' 

U»»ci«MgS, doDl, par is «lllft^ 
. .U«.gfan(l aeWv fit k smccia. « 

Sa pantomime plait sans cessé, 
Et Us auteuri, pjir ce moyen, - 

" . Ont rois totttfeftpntâelarpMee 

DMisUr61espririicdil«l«B« ) 

LÀ GAZETTE. Bt eet autre pain d'^fpicé? 

L^BsiraiT DE FEMME. Uile riyale de la 
rue d^ Oiaitres, eticore tin Gœiir de m^re , 
'' espèce d'anévrisme. 

FBUilLETOit. * Vaudeville gAlvaniqu« , 
^^pileptiqne e|k>pofifique. ''\ 

t'ESPRiT DK FEMME ERë est uii peit ph- 
' i^eiire ' de Mark. . . dd cAté* gàtiche; - ' '\ 
/ LA GAZETTE. Ga iiç l'empéclie p&s'd!è-* 
' (re un mauvais cœur. Et ce petit cœffr* im- 
percepcifclç? î 



l*^v^sx m WBMW^ U Cœur, d^ okèf^ 
Û\X Gynmaae Enfantin. 

FEUILLETON. Vous avouefez que si les 
êhfans font le^ mèreSy on ne s'y re«annat« 
ti*tt plus. 

L^ESPRIT DE FEioiB, Quantà noii9, nous 
sommes l«s espi ita de femmas , bas bkus 
de la rue^Laffiue) passant notre vie à faire 
des yers^ des romass, des jourpaux» des 
comédies, des yaudevlUesi des opéras^ des 
grands opéras. Nous somïnës auteu»..;«5, 
rédacteu. ... .res ^ composite. . « . .res^ du 
reste» pardeulières très-connues; on veod 
nos portraits chez tous les marchands d^ 
caricatures. 

tA GAZETTE: Ah ça ! et VOS ouiris? 

l'esprit de femme, ies indiquant itmr à 
tmtr. L^ sien fait le ménage; celui de ma* 
dame taille les plumes , et quant à qet es- 
prit-Ià.i . un mari ! û donc! eUe n'en 9, pa%' 
elle n'en Veut pas , elle veut rester muse 
toute sa vie. 

: FEUILLETON. Muse, c'est-^à-dire^^^soyez 
dont muse puisque ça vous amuse. 

AiB dAfiitIppg, 

Ghdctm flof) gofkt... J)ODr moî, je vous prcftre, 
^4)uukl de vos maÎM ?oUs«flsiiyéz iios ^eurs, 
'42|tainid Toas montrtx le» vertus d^une- atère, 
.Quaiid les «oiour» vou« conronnenf de flfini« 
Restes ainsi... car une fois auteurs, 
'Vous n^étes plus que de froides déesses, 
3M0 complaisance on juge tos faux pas : 
.On yeut an conr pardbntwr dei faibietse», 
Mais k rosprHiMi n'en pacdonne pas.*! 

( Toutes Us femmes font une révewenee!) 

■ SCENE VI. 

■ ^ 

Les MâKBSy VIGTIMB^ acùoumnt en riant. 

y iCTiMÉ. Ah ! ah ! ah ! en voilà bien d'une 
autre I les bêtes mêmes ! les bêtes qui flfoat 
dé mon avis ! 

L'esprit de femme. Il n'y a rien là 
d'étonnant. 

YIGTIMJB. "En voilà une qui vient- ap- 
puyer ma plainte contre Tannée 1836, 

l'esprit de FEMME. Une ' bâta ? o'«t 
Nabuchodonosor.,.V\sïffdX\ 

VICTIME. Du tout, du tout... c'est Jack» 
l'haren^^utang. 

X^BSPRIT DE FEMME. L'oiang. 

VICTIME. Oui» c'est juste, l'hareng^ 

TOUTES LES FEMMES. Ott estril? 6Ù esl^ 

il? ; ^ 

victiMS. I)ans la siille des témoins où il 
tejreposey par ordonnance du médecin, 

TOUTES LES FEMMES. Allçns le Voiff, al- 

IpnslevQÎr. 
FEuiiXETOM. M«i|^aniè9« je àe VMUS t^ 



%^ «UCTTE. i 

tiens pas.*. Quant à moi, je^aislMlM^ 
robe de juge et mon bonnet caité« > ''^ 

REPRISE DU CHOEUR. • '1 

Noas ferons à l'audience, etc. 
{Ils sortent tous, ffruii €Utr€fmpetfei,. /CfiflfiW 

s*arréie et regar4e,àdroiic.) . rr 

1' '* 

■. SCENE Vil. : ■. '.;■■„: 

VICTIME , M. CAPITAL Ï)Ë SAlMf^ 
'GÉRANT, suwi d'un groom. 

(nestenhabîtcb charlatan et tieat una tronaiatte 

à la maiQ«) 

VICTIME. Qu'estHïe que.c'cst que /celuH 
là? c'est un cbarlatan. . ;,. 
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cAmàLy «afrUAti 

ÂiMiJaPâécu^tpée nus pateféei 

GdatNleJeii^IêsfaaUté*^ ' 
Vous qui cherche! un garant^ 

J)a lotttas l|s «•mitenaitc^ " - 
Je sids rniuqae garant !i. 
Dans mainte chanèe commune... 
Au lieu de tous hasarder, 
DDDmMi*moi TOtre fortune^ ' 
Je m*eDgage à la garder !.. . 

Donnez-moi TOtre'.argttiitf doimaaA 

(Repren^mâi^ - 

Contre le jeU| lés fittOite*) ëto; 

{Au groom qui est très^gran(L)l?eÙi^ dis que 
l'on garde le çabriol^ «t qu'on «l&iage 
la grosse caisse. (A riMrn^.) Ah) c'est 
vous, monsieur Plumé... (%^piisl sc^al... ' 
cent millions, A votf ê dèrvice« ^ [ .,„* ^^ 

(fl joue de la |iTainpelfe«) -) 

-viGTUii» AÎercL.i Qia'asft^e.qua Toiii> 
venez faire au Palais, enf oncemr que Ywm 
êtes?. ; ppmmvit quelques à cfam a if es 
rétalcÉbrans ? 

CAPITAL. Lés aetio!nBaires?<. allewi 
donc! souidéa comme des ga^its^.*. âlne 
soufflent plus. . applatis, les actionhams In 
De quoi se plaindraient-Us? je prèfidf Ittfrs 
intérêts. 

viCtiMBé J'en sais quelque diose* ' 

CAPITAL , comme poursuicant • qùeiqw 
ckote du redoré €i de la mum.Atteixâéi ! 
j'eB tiens un... ohi 
. vioiiMÉ. Un 

ÔAPiTAL. Non, un pro}e«^*« magnîflqtt»^ > 
capital adcial, cent millions^ ' ^ ' 

viCTiMi. Méds anfin ^ que veuez-toui^: 
fisBareiGi? /■'''* 

CAPITAL. Sauver Tamiëe 1*36.' *^ ' 
prencb son proeèsen eonuiiatïdiftèr.. felifi^' 
dois bien ça... m'en a-t-^lle prt)CUr4' d''** 
bonnes petites a£faires, avec ses ^geéSûA^ «# ^ 
ficnes . ' 

^tOTiM*. Oui... VUnmrs pîOsriiyÉ^ 

soixante |4edac«rrja. . ^ 
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CkWtàM»i dêroulani une i^jiche énorme. 
Petit modèle!.. SheUingerl six pieds six 
pouces!.. 

(Q joue deU Irompetle.) 

vicniii. Ça se voit de loin... oo peujt 
lire ça sans lunettes... 

CAPITAL. Quel avantage pour les myo- 
pes... des annonces grandes comme des 
maisons... avec des majuscules de la hau- 
teur des portes et fenêtres... des û.,, 
comme des œils de boeuf, et des / comme 
des tujaux de poêle... 

VICTIME. En roilà de la publicité!.. 

CAPITAL. Hein!., par-dessus les toits... 
et je viens de commander cent affiches- 
monstres. . . i*cn couvre les murs ! . . . 

VICTIME. Et la police qui défend, sous 
peine d'amende, qu'on dépose aucune 

grande affiche contre les monumens pu- 
lies! 

CAPITALE Et les maisons bourgeoises?.. 
\ colle du bas en haut , et de liant en bas. . 
Sur les fenêtres... sur les portes! partout., 
'c mets tout Paris sous le scellé... et ailes 
donc!.. 

Am : F'nude9ille de Fanehon, 

Gffftce à mes grandef leCtra, 

Des porta et dct fenêtres 

Je smipriiiie bientôt 
LimpAt. 

Et pour les gens pea riches, 

Qoi reiloateiit le vitrier, 

Je fournis, en affiches. 

Des caireaux de papier 
(l/iiA air de folie.) Attendez!., je le tiens! 
capital social, cent millions!... société en 
eomnandite pour Tamélioration de la 
race des chats!.. 

VICTIME. Et on paiera le semestre 7* • 
CAPITAL. A la mi-août!.... voilà le 
prospectus, votre araent? (Jetant des pro' 
spectus à ht figure de Victime,) QmyevLt des 
actions ?. . 

VICTIME. Laisses donc... j'ai assez 
versé d'argent dans vos entreprises... on 
n'a plus rien à vous donner , mon brave 
homme. . . 

CAPITAL, d'un air inspiré. Chut!... en 
^là un autre !.. un Second-Théâtre-Fran- 

0tê ! . . • . salle ma^ifique , immense 

comme celle du Palais^Royal, commode 
comme celle du Vaudeville et toujours 
pleine comme celle des Yariétés... les 
auteurs seront des hommes-colosses, qui 
feront des pièces^monstres... et les acteurs 
auront la taille de ceux du premier théâ- 
tre et le talent de la troupe GastelU.... 
Capital social. . . 

VICTIME. Cent millions... 
CAPITAL. Alexaiidre Dumas et Victor 
Hugo!., c'est la même chose... prenez... 



prenez... pendant qu'il en reste encore,..' 

VICTIME. Gardez pour vous ! 

CAPITAL. Troisième-Théâtrc-Fi-auçais, 
rué Mouffetard... autrement dit Théâtre 
Saint-Marceau ! . . 

VICTIME. C'est trop loin... 

CAPITAL. Quatrième-Théâtre-Français.. 
Cinquième-Théâtre-Français. . . 

VICTIME. Tâchez d'en avoir un , et que 
ça finisse.... payez-moi plutôt ma rente 
d'Espagne. 

CAPITAL. A propos , avez-vous psiyé 
votre abonnement à la Société sanitaire?, 
▼ingt-deux francs par an. . . capital social . . 
cent millions, sans compter 1rs médecins 
et les apothicaires. . . â la suite. . . 

VICTIME. Encore du propre!.. 

CAPITAL. Idée gigantesque!... la santé 
en commandite... voua'pouvez être ma- 
lade.... pleurésie, catapiexie, paralysie, 
apoplexie... ça ne vous regarde pas... la 
Société sanitaire est là !.. 

VICTIME. Témoin, qae j'ai été attaqué 
d'une attaque de nerfs, et qu'on m'a en- 
voyé le chirurgien quinze joura après. 

CAPITAL. Il n'a pas que vous ^ penser. 

VICTIME. Si j'étais mort en l'attendant? 

CAPITAL. Le cas est prévu... la Société 
en commandite d'embaumement... capi- 
tal social, cent millions!., six cents francs 
pour les grandes personnes... demi-place 
pour les enfans au-dessous de sept ans.:. 
Qui est-ce qui veut se fsAre embaumer?... 
parlez!... 

VICTIME , d'un ton de reproche. J'étais 
abonné aussi à vos momies d'Egypte. 

CAPITAL. Pourvu qu'on vous embaume 
en temps et lieu, vous n'avez rien a dire 7. 

VICTIME. J'avais payé d'avance... 

Capital. C'est juste, on vous embaume 
tout de suite... {te regardant.) Belle mo- 
mie!... cinq pieds deux pouces, et puis, 
vous avez droit au partage... du matériel., 
mortiers, lancettes... pilules... 

VICTIME. Et clyso-pompes... 

CAPITAL. Déplus... les intérêts antici- 
pés!.. 

VICTIME. Anti-chipés!.. 

CAPITAL. Il faut des actions et non pas 
des. . . {Frappé d^une idée contmlsioe. ) Oh ! . • 
oh ! . . oh ! . . (// marche à grands pas.) voilà, 
voila !.. je l'ai attrapée. . . 

VICTIME, sw'oant des yeux. Encore une 
attrape ?.. où donc ? 

CAPITAL , montrant en face. Là ! capital 

social , cent millions ! . . . capital social. . . 

deux cents millions!» capital social... trois 

cents millions. . • 

rn marche toi^ourf.) 

VICTIME. Ga ne lui coûte rien..« 



L'AlOitt âtm LA «ULEfTE. 



GAftTAt.' Gbilt !• ; . soÎTex bien mon raW 
•onnement... 

VfCmiB y lesuhamt. Je le sois... 

C4nTAt. Piendrai-jeiiion parapluîe?.. 
me le mreiidraî*)e pas ?.. le prenei^TOii^.. 
il ne pleut pas... ne le prenex-yons paè.«.' 
il pleut!.*. 

vicmiÉ. Il pleak totijmurs. • . 

GAHTAi^ Chut!... cest invafiable.... 
vous le prene»?.. TOUS le perdci... 

vicmis. Juste!... j'en ai perdu sept la 
semaine dernière... dont un qu'on ni*a 
voie... dans une maison bonnéte. 

CAPITAL. Et puis, un riflard à porter..; 
c'est embêtant.. • Chut... société en com- 
mandite... capital social» •• 

vicYmÉ. Cent millions... c'est conrenu. 

GAMTAL. Plus d'inconvénient!... phts 
de saison aquatique!... énfoneés les pas-* 
sages... Qui veut des parapluies-omnibos?. 
{lîjtm'e de la trompette; te groùm ouvre ttn 
immense parapiuùg. ) Voilà ! . 

VICTIME. Ahî mon Dieu!.. 

CAPITAL. Des paraphiieS) dis-jé, qui sta- 
tionneront à la porte des spectacles , bals; 
concerts, cafés, estaminets et autres lieux 
de réunion... 

VIcnilB 9 se plaçant sans le parapluie 
a^e Capital, Eh bien! oui! A bien! oui! 
▼oilà une invention pourlequarmi'heure. 

CAPITAL. Hein?... qui veutdes aetioàs? 

viCyTiHi. Il faut communiquer ça aux 
ministres. 

CAPITAL. Farceur!... pour qu'ils me 
renvoient à une coihmissibn qui merèn* 
verra mon parapluie à l'an 1936 , où peut- 
être il ne pleuvra plus... ils n'en font Ja-* 
mais d'autres... commission de financé, de 
contrefaçon... depropriété... de morale... 
de... est-ce que je sais?.. 

Au i Privent, vivent les mœurs dr s champs. 

Vite, y\Uf ime comaiMoB, 
Pour «samîiier cette affaire. 
Allons, mewieura, qa'on d^b^e... 
Tâdies fnrtOBt qoe ce ne toit pae loii|^ I 

Peur finre tair« 
Le prolétaire, 
Le ndaietère. 
Homme, de hLeD, . 

Dit bien 
Qiie son bad^t 
SeraPobjet 
D^cmrczafflen aecsel; 
' Mais, pour la fonae. 
S^îl est énorme, 
Qn^on sV conforme, 
Pnisqa*ilestfût!.. 

Vite, TÎte, nne commîssîoni etc. 

De nos conlisses. 
De nos actrices, 
De leniB caprieeiy 
Arriv^rnijoiur . .. 



Letonr!.. 
I/autoritc, 
CVst arrêté... 
Vent, nar moraKté, 
Mettre la danse 
Et rinnooéhce 
En sanwUlance 
A 
rOpéra !.. 

Maillots, veitu, pudeur, jupon. 
. Vile, Tite, nne commissioo,etc. 

De Totre père, 
De Totre mère, 
De TOtre frère, 
Hériteirvons ? 
Oui, tons. 
Lcpicier, 
Nomme un héritlef. . . 
Mais le génie, à son dédia, 
Pent-il de même, 
C*est nn problème, 
A oenx on^il aime 
Laisser au pain?.. 

Voyei les nièces de Corneille!... 
Vite, TÎte, une commission^ etc. 

D*abord on cause : 
— • Moi, je propose !.. 

— Moi, je suppose... 
^ — Moi, je dis : Non».. 

— Pardon!.. 

— Moneieor nn tel 

— An nom dn ciel... 

— Cest peu rationnel ! 
"* Mais 1 infortune !.. 

— Mais la tribune !.. 
Enfin, c'est nne 
Tour de Babel. 

TÎTent, "vÎTent les commissions, 
Pour faire. 
Manquer chaque affaire. .. 
On rit, on jase, on délibère. 
Et tout se passe en conversations) 

Et la morale de toutçal.. c'est 
faut faire ses commissions soi-même ; 
aussi, je cours faire annoncer, dans tous 
ks jciurnattx politiques et littéraires, mes 
^tlùes urbaines et locamoUoes,,. mon eau 
de pure Seine^,, mon nouveau Concerta 
Musard,., mon msgnifique doniiaine de 
JUhn^yaj 'près ê^Atg^r,.. mon frottage à 
domicile. . . ma laiterie des famiites, . . mon 
papier de. sûreté,,* mes hateau» à i^apew,,, 
meB/ournaux à {pëaroate francs et ma pom^ 
mode du lion.., pour faire pousser les cite* 
reux de la tète comme dans la main. Sans 
adieu... je vous garderai des actions. .• 
▼oos paieret quand vous roudireB... de- 
main matin, \e tous enverrai la qiôttanee.. 
Capital social... cent millions!.. 

VICTIME, criant. Je ne veux qu'un para^ 
pluie-omnibus. 

OAMTâL. 

(il sort en rêprentmt) 
Vite, TÎtej une coftUBisiioâ# f te. 
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MILORD CERF-VOLAMT» M. OUGRI, 
H. HANNETON, not a C«»i ctTO«M 
iHOLiiiEs, puit LA GAZKTTE. 

(lic groom tt*Vt plkDtc ni milini du tkéltra UDUit 
taiioiitt l> pÉMphitt omert.) 

CKSF-VOLANT, entrant, du grooi». Mon- 
ùeur... le police ooireciMinelIe... «'il roua 
pUtt? 

LÉCBOOH.CapitBliocùdt CeMtpiUioiu.. 
(n ■• Mint a*«cla fMOf^ùe.) 

cmti-voiuiTiéla OatHin/nlehtMiAhl, 
■nittrÎM... dire pu i aoOt 1« Adfesse du 
foringi office de Parif 7,., 

LA GAZETTE, Je vAi* ^K OM Blestieun 
cherchent' It.poUce cqmctiMBelU... 

CERF-vOLAlT. ra.'-rM.'.. wrrecUoB- 
nelle... 

CRICM et HAimïOH. Yet !.. yet!.. 

LA GAZETTE. MoMiMtf. îeparôrui, eat 
encore un témoioMli •ona àtfîve de U- 
bu? 

CKKF-VOLANT. Noti, uiédËue, je venaii 
de ti-luLut avec weiidcuspartnea... mon 
nom ^it milord Oerf^VoUati MmÎM. Cri- 
cri , et M. llanneloii Vol«, vole, avec moi 
dans le ballon. (Ils saiuenL) Ctat Mus troia 
ensemble, particulièrement, qvi «Tona 
trouvé le mojen de dii'îger les ttafloni, 
pour faire tomber lefob«niaad« fin-... 

LA GAZETTE. CoHimeitt?.. o'«t V<cilU qui 
Yenez de faire te Voyage iMen qtlî Aiel 
finHe V» Franc» tm Vaitt.. 
. «Wr-TW-Affr- Vu/a'^itH Dwi flei)l„t 
«vea CM deux Gefitlemtna- ' , - - 
.tA,aAUT!tH. Ah 1 mUord... «eu «ona j| 
placéliten buttt d«M rfatim* jubiiquo..., 

«UirtVûMJIT» regardant 90 t'a/r. 01^ U 
irC«..i(rMwut(., trte^Mut,» . 
1. CRKW 4 HANKBTOW. Yn,. yu.., 
■. CEUF-VlttAST. If «ua «Tou mia.dedM* 
le.tttlWa,' BH Ueu d« t»bU peur lctt«r lui ^ 
iMHWcAupde nM>biUcrii*cuùiiu«t4tfTOW 
liUa to«t«i froidest pour lester noaa, «rw 
iks .boefteRcLt... des rM^iflil » «kapUuar 
poydt«tfi. ' 

- lA GACIBTTE. VoiU «S qui «'tutelle IV 
pMs'eMbuqiMvMDftbiaeiiît. 

ckhf-tolue. JTu i. . dabiainùla mmU^ 
«VB;du«îpdi. tQt^ntb 901» leMir ncm.. , 

LAGAZETTE. Dïtei donc,.. VtHH^potiviep 
joli méat faire la contrebande, si voua avies 
voulu... 

ÊÙtl? -valant! Le douane... est venu 
dire i noua ! Qa*(^-c< quëtAtisfalsËzU- 



vaii courir «prèi voua... ei.nfuu nom^ 

monté t9UJMf>,..^i|jowil..v oh 1.. fth,].. 

, mmu s KuniBTM, limt mni- »V 
ohU. . 

CERF-VOLANT. l4oul aVOQ» foxii, IKMf<h 

de venir tout demie d« Uvàdm ga tnme, 
et neUt««MM traMTaé hennnUeincM.' . Ift ■ . 
comment nut apfeÛM ce«î?.. r 

f ■ (AaMiBtni«iiuuicbad«l>0«p«qf^ 

1^ «AZBTtR, Uo gigot I 

cucu.c/ MAJUfEToa. YeaL. ]et\.. {î- 

CBRI-VQ^aST. Se avais donc uavei9(> 
beureiiacment le gigolte.,.. (Se fiickant.) 
Ji9n..,{Al0deux >^n5/aM.)Qu'cst-<:equé 
Tpudisiesàuioi... siioupideBl...('4/iiGa- 
saMsnon^nul ion bras.)Ceeu.. le?.. 
'M..aA»TTE. Alil.. la Manche? 
; jCHV-vOLA&r. Yc»!.. jesI..lemaDche!,. 
je aavaia bien que c'était pas k girolle... 
c'était le manchti... je avais itavcrsé le 
AlaBfbtpsur vuiii' dam lu Pracic'... et je 
^VM tiiwnpdii . 
..MMJIWT^. A.|*arii?«| ■' , '; 

CERF-VOLANT. Non!., en Pruâse.j.. â 
gmaa dtM)«tit xcphirquin'aTàît pu voulu. 

A^«lu|irxBf nuf^Ai^ PlfT ^ritdecôn- 
tntdintltirii 

' ipuiV>-V9LAtll.AtaiJaiijouj<d1uùnotûàl- 
Iqm WMMtmmRiwer-.. <laAs qiielquei jotin 
k la caserne dei poiuona, ce supeibe opé? 
Ti«fHNl4tH dfut prpcnr^r jt hpus touâ trois 
pHticwi^Mnenl , U u ' 
G#nm«iit m foifta vu 

Ikoii* de la bancièrQ de l'E 

:XA«*X|ITTB. L'AroHWrrioiiipW.. . 

triomphe.... Noua lui devrai» le mêmç 
triomphe I mais je parlerai mdi lotit seul... 
pour tous les trOia enB«tnbIet..panicUQè- 
rement... pourotioi M. Oricrf 11 Ac {i^lait 
que te allemand , et M. Portaal.. . qOe le 
hanneton...!. ( Sa f éprenant. ) "Sawlf... 
M. Hanneton que le Potlugal... 7 

CRICRI ef HANNETON, Y«a I. ftf\.. 
CERF-VOLAN-I. Nous dlHMSNMt pubUcT 

le relation de noUe forage... fVfec toutes 
lea observations astr^noiUqUâr, j>biloB<^ 
phiques et météoro. . .lo^qucs i)ue nous 
avons faites... dedasr lafimmusnt.. 

LA GAZETTE. Cet* d«lt tos tUrieUX... 

CERF-VOLANT, ^^tltt Wi pttpitf ^ IB pO- 

che. Je allais dire' . , A vflui un plM. 

LA CAZETT«., Voyons les obserr^ons 
iD éiéorolbgi q ues . 

CERF-VOLANT, lÙtuU. ■ Putïl de Lotl- 

■ don... à troîslieun*, dedaw le balloul 
<■ nous avons mangé te petit tMtuit dans 
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9^ le m9L ^ Mmibr^ f dessiu U tilk de 
p CénUuhéri% . ^ Qtiand «AUfrayoïit été suit 
» le canal de Douvres , nous avoD* diné 
» a««»le«o«l^iff«iix pOki^vae» d^ t«ri?itf>** 
4» .ayetdn jus dflttoii«M* Quwidiioui fvam 
» été sur Calais , en F^'an^e » noiu avonf 
f . If u(l9 itf^avec le trbufnr ». et le kirch^. . . 
f. QuamlamisaranspaMéfUirBriuteUes*»/ 
^ «i»B«l|M^tfli<»usa¥onssowDé&inliiuir| 
» avec le plum-pouding {»« Quind nom 
k Toy«P9 1^ jrtea du UmsI » n^ua ^ons 
«i attusné MR M de punoh . pour édaii:^ 
V imuiSv a wad benre.** pous atod^ eur 
^ QfMP pri» le via 4^ Msdèfeo. .Uempé 
• , dam W tl^lîi bieeult.*» Au po^n^ du jour» 
» nous arons mangé la seule vol^ilU^Mf 
9. %\^ il > é%i firaud |afr, Mn^ ayons 
» déjeuné. . . avec le jarafafORneau. i . Qtia»4 
4 m^ufi^^içif» sur NanMir.«« jums^^ons 
» d^çinU enc^rç.** A niidi«.« ^l qmf^ 
» MMisibvoiisdeaceiidttà Weilboig.é.npus 
j» -itvoais été I <oat de suitç» dtner che;i le 
^ io«tfuiuiidaftt.^aouai«iousionsdefaiia.> 
» et , tous trois ensemble , particuli^iver 
^ ÉBèaf» MUS. avons certifia véritable*. .• 
jf Meefofian^heànous^.. YpilàAOsobr 
m sefvatioiia wéiéorologiques dans-l^ fij> 
1^ MameÉt. .» 

LA GAZETTE. C'est admirable... seuk^ 
ment tt parlilutiit ^ue dans la eîelo.^ a 
un ^ppéûf d'èfif^r. . 

CÉfOÊ^otAÎn^ riant. CHi 1 yei K. if était 
nrè^dWVte.w 
CMtélil et «/livMnroN. Yes !». f ei !.. 

LA GA^c^rTfi. Ali ça ! ... je vous conseflle» 
quand vous retournerez en Angleterre, de 
vous arranger de façoti à ne pas descendre 
enEspagne.,. Ça leur fei-âft eii<70fe uoe ré- 
volu^on... et its en ent Men asseç. 

6W9<^WA]i7« Ob! cfUe Cois.... nous 
fais Uim^ usayenpipur diriger nou^ 

„ le ba)içaï... 

SA. «ai«7T|sI Vous «ve9 ticoavé Tai't d^ 
diriger li« ballons ^;. 

.. MBIMFMMV. Yes!.* . 

GRIGRI et HANNETON. Yes !». yes !.« 
.. u OMBVT». Par exenipW l - -ie voudf ab 
bienspfVfllwl • -^ 

CBRF-V0LAi«3r« 'o«s allons montrer à 
vous, tout ^«^siiUe..^ la petite. invention... 

( lit tirent viMMffi fin ftfki amMekàolem focbe.) . 

hA^fjtt^a^^fBK-, surprisef Do souffleta»?.. 

ciiRjî.rVOi//îNT, PooVfitTFre le^fltaguilon ! 

nobs^méiiies^ auand le btillon , H voudra : 

aller d'un.«4l4u. nous soujQIcrons tousjles i 

it rt l îi e i ^ sa wb le> paili^ilièrei^a^.d^ Tiiu- i 

Rf...cQfiiprena-vaus? . .it ' " 

LA GAZETTE, riant, A merveiUc! et 



4ii*e/ni« les Blapcburd M Aw ^rn^in 

n avaient pas songé k ce moyen^l^ I, .. -j 

C%KV^\OLANX9mQntrantlakôti^Juéfi§i/i' 

fimr. Qu'est-ce. i]iie e'éuit i^^.fi^ ^Plkn 

sieur... dans son t^ou ?.^ c^etait m'oMIfUt 

i,A GÂZBT7E y rûiiM. K009 c!est tok^aiifl 

^ tSRF-vojtANX, r/icW/<VOi^} kia^uf^ 
Heur... Monsieur... je prierai, voin^dç Vlh 
nir souffler avec nous ^ Yes ^-peaai^» ^l^us 
engagerons vous.-, poiir ^WerpKpghfun 
yfjyage... / . , ,,, .-• îi 

LA GAS^TTE. Mais, à yoiis pfurUv #9M^ 
chement^ miloiti..,.jefX'aios lA<)n^t. vo- 
tre moyen ne soit ûas très-bon.^,.* 

CERF-VOLANT. Voos atles. VOUM^i:, ( Il 
tire de sa poche an petit i>4di9n 'd'wjfànt et 
le gonfle, puiit il /e laissé ùtler, et ièêfUlon 
s'élève à hauteur d'homme^ ) AtteiltUn à 
vous, lés zéphirs... ;■. . , 



tMê imois iuioftAn. 

Aia duJuift 

Marché! {bis) 
O nouvelle arèhi, • 
Mafihi ! {btt) 
De ce cAtc ! 

SoufflSl (êvJ) 

Ça DONS éMsaml 

mu astie nom aèraelttfl.f 

Oai, Toilk comme .MOI ilatf|^r 



Un ludion peut se diriger. ... 
Paire ses afiairei soi-ittSmey 



À 



C^est lebdiis^*liief.« ^ ^ 

, '. Par cestrâtogème^ 

Pour notre ballon, - 
Nous faisons Pa^uiloii. 

LA GAZETTE. C'est pfodlgîeut ! 

; J ' nouvelle srebë, SIp. 

Ukâ^ffiftït d'un €éu\ Je hu.'tnm s Va ma-^ée 

. I^A^fXXtmn , rfai/t'é Bt voilà Yâ^t-âé di- 
riger les ]ia)loii8 I .^ < 

î -(On cateudchqutu-aiifauW.y , 

• ' y ^ 

soo i aafti a èee a Q o a^oa^aeooaoi^ p so : 

... \ 
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SCENE IX. 



A 



Les MÊMES, Le VOStTLLOit y êowieH lie 

i nibtms , Je jfôifei à fn main r fit^¥'^ ^^^'^ 
riire lui un pàqttei de lattes ,. et\un€ itfffà 
.., sous le hmf» '. \ / 

VICTIME , entrant 4'un autre àêlè' Wr 
'ici î... par ici !... encore Uûtéiîiojwr..' , 

' (0 va au-ctevant pu ^tîBoÂ*} . . 



u 



liAGASIN THÉÂTRAL. 



U rosniLOfi. Clic » clac , gare que je 
pAflte , ou j'ëcrase tout le inonde. . . . 

> TiCTiMÂ. LA , qu'est-ce que je vous dt- 
Mis j qu^on ne peut plus aller dans les 
mes?.. 

LB POSTiLLOif . Prends garde , monsieur 
l'Esprit , je vais la poste, je brûle le pavé, 
je rase les trottoirs , je frise les bornes, et 
je pourrais bien te mettre des papillotes. .. 
cp i c. » . ciac... 

VICTUDÉ. Cest un perruquier... 

lA OAZBTTB. Ah ça ! mon brave , qui 
Ates-vous donc , pour faire claquer votre 
fouet comme ça?.. 

LB rosTiLLOif. Ce que je suis?.. 

A» dStf PoMtUlon de Lonjumeau, 
Je mou xm eiifiint de la poste, 
ToiyouM ooarant, tonjocus cooni, 
Xaî rcnrit prompt à la riposte, 
Et je pkûs d«:s que j^aî para... 
D'aile ornière large et profonde. 
Tirant mon heureuse maison, 
Je fiiis chanter à fout le monde, 
Sortoutau eaiasicrdn patron... 
Oh! oh! 
Qa*U était bean, 
Le postillon de I^umean ! 

Atec ma parure coquette. 
J'ai l'air gaUnt, je Tanx de l'or. 
Je lab raffoler la g|risette, 
La financière ettmieux encor. 



n plaisir, fortune et gloire, 
Ghex moi, tout ça marche grand train ; 
Kt le pubUc, d'un bon poor-boire , 
Arrose mon joli refrain. 
AhJoh! 
Qu^il était Ibean, 
Le postillon de Lonjnmean I 
VICTIME. Le postillon , je le reconnab, 
j'en étais bien sûr, il m'a écrasé. 

LB P08TiLL0N.Pardon, excuse, l'amour, 
je ne m'en souviens pas... 

VICTIME. Eh ! parbleu , à votre porte, 
ou j'ai été moulu dans la foule, même 
que i'ai pris un billet de collidbr... 

LE POSTILLON. Ah ! oui , la foule , je la 
mène ferme, clic, clac... et ailes donc... 
ce pauvre Opéra-Comique , lui... mainte- 
nant , le voilà sur la crand'route ; galope 
mon petit , mais gare les fo^ésl.. 

VICTIME. Ah ! oui , les fosséi, comme 
les ponton$ de Cadix. 

LE POSTILLON , iui donnant un coup de 
fauel sur les famées. Silence , malin , res- 
pect aux défunU... 

VICTIME. Ah çà! dites donc, avec votre 
fouet... 

LK POSTILLON. Hein ! il pince , mon 
fouet , il emporte la piàce. 

VICTIME, à pari. Il devrait bien empor- 
ter la sienne... 

LU POSTILLON. Quant à ma musique , 
die , clac , elle fait un Eer bruit sur le 
pavé de Paris. 



vfcrnii. Ah ! oui ; votre musique l je 
ne dis pas ; nuiis ce n'est pas encore du 
fameux. 

LE POSTILLON. Respect à mon eompori* 
teur , ou je t'administre une infusioii do 
mèches de fouet. . . Cadet ! 

viCTiMÉ.Ahça ! qu'est-ce qu'iladône... 
votre compositeur, votre compositeur?.... 
Ne dirait-on pas que c'est le premier 
homme du monde. . . 

LB POSTILLON. Juste!.. c*est toi qui 
l'as nommé... un individu de trois pied» 
quatre pouces , orné de besicles , que je 
porterai à l'Institut , quand il y aura de 
la place , entre la Juive et l'Ambassa- 
drice... 

vicnni. L'Ambassadrice ?.. qu'est-ce 
que c'est que ça?.. 

LE POSTILLON, lui donnant un etmp dt 
fouet. C'est du nouveau , mon gros... 

VICTIME. Il est insifpportableen société* 

LA GAZETTE , montrant le paquet de ht^ 
tes. Tiens , dites donc , qu'est-ce que 
vous portez là ?. . 

LE POSTILLON. Ces morceaux de bois ^ 
ma déesse ?. . c'est une espèce d'faarmonka, 
un piano russe , qu'un cosaque a fait en-^ 
tendre place de la Bourse, dans moi^ 
local. 

LA GAZETTE. Ah bah ! des lattes?.. 

LE POSTILLON. Eh oùi! des lattesL.-^ 
met la musique A la portée de tout le mon- 
de. . . et voilà un ihdividu qui avec ses jan»' 
bes ferait un instrument très-asréable.... 

VICTIME. Mais je m'en flatte,- j ose m'eD> 
flatter... 

LA GAZETTE, montrant la ioA^.Etcecî?.. 

LE POSTILLON.* Ceci , ce sont desbillef» 
de faire part que je distribue sur m» 
route. . . avec accompagnement dé coups'd^er 
fouet... une foule de nouvelles de toutes 
couleurs , mariages d'actrices , qui font le 
plongeon , naissance de romans , et evlep- 
remens de vaudevilles, opéras et autres... 

VICTIME , qui a pris une lettre et l'août 
perte. Tiens ! ce billet daté d'Angleterre... 
de Manchester... 

LE VOSTïLLOft y faisant sauter le chapeau 
de Victime. Chapeau bas, à celui-lA... 

Aia de Julie. 

De Malil>ran, sur la terre ëtrancère, 

Meurt le talent et fi jeune et si beau... , . 

Elle n*estpluf... etTADgleterre 
Voulait du moine conserrer son tombeau... 
Si Manchester refusait de le rendre, 
C'est qu'il croyait que, s'echappant du fttyx , 
Le rossignol^ ainsi que le phe'nix. 
Peut renaître un jour de ta cendre... 

LA GAZETTE. Je VOIS que vous aves for' 
à faire dans votre établissement , vont 
portes tout.. « 
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IB POSTILLON. Oui , pour l'instant ; mais 
pardon , petite mère , je suis pressé de 
déposer en faveur de cette chère année 
1836 f qui m'a créé et mis au monde; de 
lày je continue à conduire à aon numéro 
chaque pfir^culier que j!ai pris en croupe 
sur mon quadrupède, aimable animal qui 
sait lamusîque comme M. Musard , et qui 
batlamesurecomme un chef d'orchestre... 

mcTuâ. Vous êtes' donc monté sur Pé- 
gase? 

LE V08TILI0IV. Pégase?., je connais ça... 
Pauvre vieux classique !.. va. 

AïK : Pégase e$i un cheval qui porte, 

JtntrefoM, oonnier du gcnîe, 
Et ne TÎYàiit que de laitrierf , 
Pégase dam ion 4cnric. . . 
Bestait, fante de caTalieri. 
Hais, de noa jonra, on IVreintei on Téccaee, 
Cest à qni montera dessus. 
Et Ton pent dire (fue P<^ffase 
Set on nni cbtval omnibiis... 

viCTui. A six sous avec la correspon- 
dance... 

LE POSTULON. Comfcne tu dis , fils de 
Gypris. 

(H hn lance on conp de fonet.) 

▼iGTIMi • Oh ! mais ..: oh ! mais ).. 
LB POSTILLON • En route! qui veut partir 
avec moi ?. • monte. . • mais gare. . • 

Au iCi$o,cia9é^ 

Clac, dk, elac, clic, dac» postillon... 
Allés donc, 
Dn fonét et de IVperon, 
Frappes 
Et galopes... 
Et que dans la carrière» 
A traTers la poussière, 
On dise : le Toilà! 
Oh ! comme il Ta ! 
Tin, tin, tin, les grelob, 
Des cheTanx, 
Galopant 
Et frappant 
Le paTë qni g^flût» 
Et d*oii k len jaillit. 
Vont an loin s nnissaut. 
An fonet retentissant, 
Gare au passant ! 

Qn'nn noovean Lijobardière, 
Vienne se faire orateor, 
An bean mitien d'une ornière, 
J*cnfonce le radotenr... 
Ifns qne, sortant de la route commnne. 
Un ami dn peuple et des lois . 
Veuille ▼enir bien yite à la tribune, . 
Pour mienx défendre tons jaoadioils*.. 
Clic, dac, clic, cUc, filonaf 
Et détalons. 
Dépêchons, 
Arrivons. 
La chambre s'ouTrira... 
Et chacun sait qne là; 
Pour le salut des lois^ 
Il ne faut quelquefois 
Rietiqu^aiiSTvbi. 



Ta, ta, ta, ta, postillon, 
Allez donc I 
Du fouet, de ré[Kron, 
Frappez, 
Et galopez: 
Et que, daos la carrière, 
A travers la poussière. 
On dise: Le voilà! 
Ah ! comme il va ! 

LHndustrie et le commerce, 
Béclament-ils mon secours ? 
Moi, jamais je ne les verse... 
Et pourtant comme je cours ! 
Mats <rae voulant tout frandiir dans sa course, 

Et dépasser tous ses rivaux. 
Un intrigant pour voler à la Bourse, 
Vasse atteler quatre chevaux, 
lÀ, Vk, là, Ur, modère un peu 
Ce feu, 
Qne je lui dis gaSmcnt) 
HA^-toi lentement. 
Cette roule, entre nous. 
Est pleine de cailloux, 
Et par là, plus d*un fuU 
Se rompt le cou. 
Qic, clac, clic, dac, poatil jn, 
Allez donc. 
Me répond. 
Le fripon. 
Je file; mab bientôt, 
Crac , survient un cahot ; 
Et mon homme vexé, 
Tout-à-conp est versé. 

Dans le fossé! 
Qn*un auteur de comédie 
Dans le genre de Sctpion, 
Ik dise: A l'académie!.. 
Je le mène à Chaienton. 
Mais qn^un beau jour la muse patriolîc|M 

De Béranger, rot d^la chanson 
Veuille monter au trAne acadàmqiM 
Atcc Lisette et Frétillon, 
Flon, don, flou, flou. 
Qu'un refrain de chanson 
Du Cbuet prenn' Turnsson, 
Et que tout bon luron, 
Digne encor de ce nom, 
Et sur tous les chemins. 
Devant ces gais refrains. 

Batte des mains. 
Clic) clac, die, dac, postîUoo, 

Allez donc, 
Du fouet, de réperon. 
Frappes, 
Et galopez ; 
Et qne dans la carrière, 
A- travers la poussière, 
. On dise: le voilà! 
Ah! 
Comme il va 1 (Ter.) 

{Rumeur et bruit desom^etta») 

LA GAZETTE , alloni ooir. C'est Tau- 
dience qui va commencer... 

viGTiné. Je cours kncer ma meu^e de 
témoins^ L.- 

LE POSTiLtON. Et moi... en attendant 
mon tour , je vais consommer mon pour» 
boire à la buvette... 

(Usort avec Victime et loi donedii coMsde 

. fouet) . . . 
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SCENE X. 



LA GAZETTE el tous Jes penonn figes qui 
ont dèfàparUj à l'exception du POSTIL- 
LON , 5e VICTlMBt de 18$6 et de 
DECEMBRE. : 

( Feuilleton et les ««tret ÎQgw ep wb« 9mf entrent 5 
ptr la droite^^t vîenoent prendre pUœwr l'e»-* 
trade qnî est dans le fond; m milien dm Uië&lre, 
entourés de# iTocaU, du gi^r tS, de IlimMÎer. 
Le» lemojD» entrent def àm^^ ç6^ «| H lacent! 
«gmcbe.] ' ' 

Voici rAudicnce * 

Enfin qtii eommence; ^ 

Je TondraÎH d^^wicc^ 

Connaître rarr^l. 

Cette pauTFQ aonce , 

Sera condamQfse.«. 

A ta dettii^'e, 

Je prends intérêt* / 

L'HCis^in^» erioMi. Silence !.. 

FEUILLETON, tirant 4qmontre,\u l'heure 
avancée... et la cause étant su^Ssamment , 
edaircie.,, par l'ânquâle deçà jour, le*' 
tribunal va prononcer, tant «léMinparer , [ 
sur le sort de 1836... {A nnissiêr.) Fai- 
tes venir l'accusée. . . ! 

QUmvmH^^m TMIioiie.) 

Silence, sUende^ silsiio», > j 

0«efin|MnlM|ioer la eéfltenoe;.. 

Ici, les bra^wsiMl penhlsr 

Mais lecM^iate sut tnteHRs. ' | 

SCENE XI, 

Les MàuESy 138«, a;nef/ffe par deux gen- 
darmes et suivie de PECEAIBREI, qui a ' 
toujours son gùeu^ \ 

1836. Mais Mcfaez-^moi donc, gendar- . 
mes , je ne y^u^ pmi ^e sauver.*, ventre- 
bleu!.. * 

FEUILLETON. Adousée^ aves-TOus encore 
quelque chose à dire ppiir votre défense ? ! 

tS36 , étant son, cigare^ Mi^Ulrat irré- ' 
prochable... je voju dimî que je n'ai rien 
à me reprocher... comme v^us élcà' équi- 
table, j'espère aueitous set« juste... et, 
la-dessus , je Wîun^e mon ciga^re... (Elle 
U ralhtmè au gueux de DécemBre. ) Voilà 

!2?^fi?*^^4'^ faut parler 4 l* juttict**... 
qoaAd on la respectent , 
, mjUxwQN , >«m, , « Çwi#aiant 
qa^tiz yeux dé tout bon juge.,. * '.; 

là... oh r la J la... 

(E8è m niet l fumer. Fenilletoa «a UrM et çontt- 
' mençant \ lire.) 

<: «m. 4)u^eal^e4ile o'eat ? 
LHUIMISE. SaenceV mesdames!... 



MAGAséf THÉÂTRAL. 
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SCENE xn. 






Les MAmm , VICTIME, tt eH êotèi enjfU 
du ç»pp9^p de im iétB^ ■> 

viGTlvÉ. Voyext^.etJQge»!.. /; : - 
TOUS 9 rfwlanL Ah l moi|.I)i0i4;f. . 

yiCTWi, Ea vpiUr|«U en^^ii^ «p de 

grief !.. dans quel état elle m'a. m^^ , :^ 
saianéiî !•. • '^ • . ' 

1836, ri^ni.ÇwB»m%^rY€Skiiih;\ 

viÇTnii,^nij^/iiytf5, Figufre«-YQUs que 
je in^apprometout-^-liieure de ceparticu- 
lier qui porte ^u Luxor^m je veui tou- 
cher Lebas...' 

FEUILLETON. Leba*?;. 

viomné. Lèbas de robéllsque.., tout- 
à-coup un petit reptile «'élance.^, vlan!.. 
une piqûre..^, fit [pbia que . ^ .dWbon- 
.point î ( TiM U mçnde rit.-) r ■ 

CAPITAL. (Test un scorpion 1 . , - 

un... eh bien! c'est gentil... il m^ f^ipt 

i>)kwq»aitplu^.(ii^fif.M' ' 

CpiiF^voïkANT. U élailt jiiassi «^i«onv 
i#ç Iç Jk^Iïq^ 4 ^ous.lt 

, (On rit epwç J , 

L'HiriSSIEA. Silence!.. 

FEUlLLETON/JLetribmiikl... ouï... ton 
tes les pari^iei çt tQHs lea témoi«a. ., > 

Au d^Pramieirpid^ç^ • ; 

Considérant : qu'aux yenx^ tmil bon juge, 
L*an ci-prësent, dix-huit-ee«t trehtcHiix. 
Sur douze mois, eMÎniieao te^ips an Mlngc, 
A fait pleuToir, pour le MniM pèfMfanl <ïix; 
Considérant : que cette auafe, «ti masse, 
N*a pas manque' de bonne Intention ; 
Mais n'aura pas, eiAn, de l^a* de g^&C« ^ 
Entièrement su mériter ltt#e«n> 

VICTIME. An de dis^iMCc!.... 
l'huissier. SileuQâl.» ' 

FiniLLiTOM, tomftnnuçrifi 

Considérant : qu^elle a* dbb^e.îiwwc • :, 
Dans un accès de noire cnia^tc. 
Réduit, hëlas !.. pçut-fH{-c pour la vïc, 
Uncitoyenà l^tneiipacitêl * 

VICTIME. Il est propre, le dtoyeij. . . 
l'huissieél. Silence! .. / 

Considérant : qà*, {nni Mtf^ftDqiie^ 
A nos dqpeB»»'WMiflÉin, sanaftioon^ 
A fécondé la sMU Bdgl^ >' 
Enconspirant.poar<ia«à*ite«6focMir ^ 

Considérant : qu'elle a, pdr çoqU^b^VIc 
A nos saTans montré, pour tout de boiji, 
Gomme un sauvage arrivant de J^âanJé » - 

Un gentleman, né natif j^^ltHQi;, 

% 

VICTIME, à lord verf-t^ant^ Ce n'fesl pas 
pour vous qu'on dit s»,., . 
L'flUissiER. Silence!... " 
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tioiLLiTOii, coulinuant. 
Mais, attemiu que^ durant sa carrière, 
Moins firiïqnemmcnt le drame a tu le jour... 
Que de Marie et de La P^aubalière 
Pendant son règne ett arriva le tour. 
Mais y attendu que, de mainte bataille 
B«'unissant les souyemrs épars, 
Elle a peuple le désert de Veraaille 
Des monumens de la gloire et des arts ! 
Le tribunal a, dans sa juste balance. 
Du bien, du mal, ici faisant la part. 
Pour tiette fois, penché Tera la clémence, 
Et d^nduleence il use à son égard ! 
Oui, par pitié pour cette infortunée. 
Qui, selon nous, n^a rien prémédité, 
Le faribunal, ordonne que Vannée 
Sera bannie ^ perpétuité! 

1836 , criant. J'en rappelle ! ! ! 
FEUILLETON. C'est jugé en dernier res- 
sort. . . car Toilà minuit. . . 

(Minuit sonne. Musî<pie.) 

1836. Alors je m'évanouis... dans les 
bras de Décembre. 

(BQe tombe dans les bras de décembre qyî rentralne.) 

TICTIMÉ. Enfoncé, 1836 !.• 

FEUILLETON. Quant à nous... jprenons 
DOS habits de bals pour recevoir 1837... 
qui sera peut-être plus gaie et plus aima- 
ble que sa devancière... 

(Mosique. Us jettent tous leurs robes noires qui lais- 
sent Toir des costumes de pierrots, paillasses et 
autres babils de camaTal. An même instant le 
théâtre change et offre un aspect riant et animé.) 

CHOEUR. 

Air du Voile bleu. 
Mes amis, galopons, {bis) 
Espérance 
Et pcrsérérance. 
Mes amis, galopons, (bis) 
Et noas nous rattraperons. 

SCENE XIII. 

-Les M AiiBs, LE POSTILLON, L'ANNÉE 

1837, suivie de Dames en robes de baL 

LE POSTILLON , entrant le premier. Clic! 
dàc!.. Je vous annonce rAnncc 1837!.. 
je Tai vue le premier!.. 

1837. 

Suite de Vair, 
Amis, je y\cn& h la ronde, 
Combler ici tous tos voeux ; 
Le ciel ne m*a mise an monde 
Que pour faire des heureux. 

TOUS. 

Mes amis, galopons, etc. 



RONDE FINALE. 
Aia : Ça n'est pas si Me. 

LB POSTILLON. 

I^épétons de nos aïeux ^ 

Laphras* consolante : 
Un jour tout s^ra pour le mieux... 

GèsX pour Tan <piaranle 1 
1837. 
Nous aurons un beau salon, 
Que d^aTance on vante ; 
Nous aurons unOdéon.... 
C^est pour Tan quarante ! 

LA GÂUTTB. 

On supprime les maisons 

X^ Trente et quarante.,, 
Qaant à la bourse , attendons... 

C^est pour Fan quarante! 

I/BSpaiT DB FBMIIB. 

D^avoir son p'tit monument 

Maint préfet se rante... 
Molière, à toi, maintenant! 

G^est pour Tan quarante ! 

CAPITAL. 

Tout Tardent qu^elle emprunta 

Sur sa folle rente, 
UEspagne nous le rendra... 

C'est pour Tan quarante. 

VBUILLBTOlf. 

Malgré messieurs tels et tels, 

Un jour les quarante 
Seront quarante immoiiels .. 

C'est pour Tan quarante! 

CBBV-TOLAHT. 

Herscbell vient de découvrir 
Des gens dans la lune. . . 

des gens qui avaient des ailes de... Gom- 
ment vous appelez les souris qui n'a pas 
de cheveux ?.. 

LA GAZETTE. Des cliauves-souris... 

CERF-VOLANT. Yes, des souris chauves. . • 
mais M. Herschell a promis qu'avec le 
télescope à lui on découvrira... 

Suile d^ Vair, 
Des lapins dans le soleil... 
C'est pour l'an quarante! 

VICTIMB. 

n est un' chose, an total. 

Tout haut , je m^en vante. 
Dont je me fiche pas mal... 

C'est de l'an quarante ! 

LE POSTILLON, aupubUc, 

Messieurs, vous êtes venus. 

Pour qu''on vous prcscnte 
Des travers et des aoué 

Un' revu' piquante... 
Vous pouvez compter Ih-d'ssns... 

C'est pour l'an quarante. 

REPRISE DU CHOEUR. 
Mes amis, galopons, etc. 



FIN. 



iKnnmii pi t< DoRDir-Dupti , aux SAinr-Louii , n? 46 , au Mauis. 
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LE SECRET DE MON ONCLE , 



[MDr U ] 

PBasoi/ir,tGEs, 

DESJOBEBT, ihcûd inJii 
EItNESTDUPA.HC,ui>i 

B&nDOLIN.n><clKi> 

M" DE BBETOTIVILIE, b«ll>- 



. ». Ui 
. H. Hti 
H.Lii 



*CTB, 

T^ac M. iîarin, ■^■,' 

it, ï Pu», larlc llidîhv-nktioiu] do Vaudeville, le 10 Janvier )S3T 

ACTBUUS. PBRSOUyÀGES, ACTEURS. 

Mll> RiiT...... 

:»• ie Bri- 



i>iiL> . 



JULIEN , domuiqnc de Dajo- 



I* I.. M*T 



. M. Bal 



nrrp- rfn — ff~'~'~'''''''^'''°''''~'™'''™'™''' "'™'''"''~' rf?fl^f<fttri?BgBn-Bcar w : 



La Ihéltre rtpràentc nn ulnn de crnnpBKie elcgai 
porta liti4^u. A Hanche , aoe cheminée. Dl' 
oOTrage d« renune. A «nche, une table cl ce qn 
deâui cal na cordon de aoDiKlIe. 

SCENE PREMIERE. 

BARDOUN, JUUEN,;.i«jM" DE BRÈ- 
TONVILLE. 

JCLIKN. Donnes-vous la peine d'entrer, 
monsieur le docteur... je vais prévenir 
M. Desjoberl. 

BABiwLiN. £it-ce qu'il n'eat pai encore 
levé? 

JDLIEH. Je TOUS demande pardon ; il y 
adéji plus de deux heure» qu'il est au mi- 
lieu de tes ouTriers. 

■AUDOLIN. Il est inutile de le déranger'; 



ment menblc. Parle an fond, donn.inl tur an jnrdîn. Dcut 
m meablea, entre aatrea nn bonhcar du jour ou meuble \ 
il Tant pour écrire, fiiateiiih, etc. A drcntc, un cnnap^, au- 



a belle-mère, c'est à elle que je 
à gauche. 



(Julie 



rt.) 



BAitDOLiii. Mes très-humbles bomma- 
ges à, madame de BrétODTÎlle. 

H"* DK BRÉTONViLLB. Vous devenez 
rare, docteur.. .je ne vous avais pas vu de- 
puis un siècle. 

BARDOLIN. Ne TOUS en plaisnei pas... 
quand les médecins arrivent , c est que la 
santé s'en va... et pendant l'absence de 
M""* Desjobert , je viens seulement quel- 



MAGASIN TEIÉATAâL. 



quefois m'informer si elle est de retour 
lies eaux. 

M»* DE BRÉTONViLtï:. Pas encore ; nous 
parlons demain, sou inari et moi, pour al- 
ler la chercher. 

BARDOLiN. Ce bon M. Desjobert brûle 
sans doute dcreroirsajeune épouse. 

M«' DE BRÉTOivviLLC. C'est une justice 
à lui rendre... il adore. sa femme, il en est 
fou. 

BARDOLIN. Je m'applaudis tous les jours 
d'avoir fait ce mariage. 

M"'' DE DRÉTONViLLG. Il est vraî , doc- 
teur, que vous avez la main heureuse... et 
l'on dit que vous mariez plus de gens que 
vous n'en guérissez. 

BARDOLIN. J'en conviens , j*agis dans 
rintérét de la morale et de la population. 

Air : f^audeville du Charlatanisme. 

Oui, jeroudraii chaque matin, 
Marier quelques jeimcs filles... 
Qu'il est doux pour un médecin 
De Toir «^augmenter les familles !.. 
Lorsque dans la main d'un amant. 
Je mets celle quMl sollicite... 
Je me dis, en lesunissaut, 
Je fais des heureux maintenant, 
Et des malades pour la suite. 

Voilà pourquoi j'ai engagé M. Desjobert à 
prendre une femme... lui qui ne s'en sou- 
ciait pas. 

M*"* DE BRÉTONVILLE. Il VOUS en doit 
cependant beaucoup de reconnaissance. 

B.VRDOLIN. Il me semble que , de votre 
côté, Yous n'avez pas à vous plaindre, quoi- 
que M. Desjobert soit resté long-temps 
garçon... il est millionnaire, ou peu s'en 
faut, et malgré son amour pour TOtre fille, 
il a résbté long-temps. . . il donnait pour 
motif qu'il ne voulait pas priver de sa suc- 
cession un certain neveu , son unique pa- 
rent. 

M""** DE BRÉTONViLLE. Je le sais... un 
neveu qu'il aime beaucoup... et fort heu- 
reusement ce n'est qu'un neveu, car avec 
ces vieux garçons... 

BARDOLi!^. Soyez donc tranquille ; à la 
vérité, M. DesjoDert est d'un caractère fai- 
ble... 

M'"* DE BRÉTONVILLE. Oui, c'est un bon 
homme. 

BARDOLIN. En tout cas, rien ne doit 
vous faire soupçonner. . . 

■«• DE BRÉTONVILLE. Non, sans doute ; 
mais voilà bientôt dix-huit mois qu'ils 
sont mariés ; et cependant , vous devinez 
mes craintes... si mon gendre venait à 
mourir sans enfans. 

BARDOLIN. lien aura... à soixante ans.. 
on en a toujours. 

M^'^^DE BRÉTONVILLE. Jelesouhaite; mais 



sa femme est aux eaux depuis deux mois, et 
cette absence me déplaît. Je n'étais pas là 
lorsqu'elle est partie, un procès me retenait 
à Bordeaux , d'où je ne suis arrivée que 
depuis quelques joura ; sans cela, je me se- 
rais opposée à ce voyage , ou du moins , 
j'aurais accompagné ma fille. 

BARDOLIN. Que pouvez-vous craindre? 
M"* Desjobert n'est pas seule... d'abord , 
elle a emmené sa cousine Estelle. 

M""' DE B ÉT03IVILLE. Est-elle est à peu 
près du même âge que Diana... cela ne 
remplit pas le but. 

BARDOLIN. Elles sont toutes deux sous 
la surveillance de M""' Vermont et de son 
mari, le notaire, qui est allé les conduire ; 
des gens fort estimables... c'est encore moi 
qui ai fait ce mariage-là. 

H"*' DE BRÉTOMVILLE. Mais à quoi bon 
quitter sa maison, son ménage?., elle était 
donc indisposée ? 

BARDOLIN. Eh bien ! oui, puisqu'il faut 
vous le dire , elle s'ennuyait , elle avait 
des vapeurs , je ne savais plus que lui or- 
donner.... et comme les eaux de Bagnères 
ne sont pas loin.... vingt-cinq lieues tout 
au plus^ c'est moi qui lui ai conseillé d'y 
passer une saison. 

M*"* DE BRETONVILLE. C'est égal; je suis 
étonnée que son mai'i... mais silence, c'est 
lui que j'entends. 

SCENE II. 

Les Mêmes, DESJOBERT. 

DESJOBERT, entrant à reculons par la 
gauche, et parlant à la canlonnade. Prenez 
garde, cette console n'est pas d'aplomb , 
drapez un peu plus ces rideaux... là . . . c'est 
bien, (tenant en scène.) Bonjour, belle- 
maman... désolé de vous avoir fait atten- 
dre, docteur. 

B\RD0LIN. La santé est toujours excel- 
lente ? 

DESJOBERT. Oh! pour ce qui est de la 
santé. . . pardon. . . (// retourne çers la porte 
de gauche.) La toilette à gauche... et la 
corbeille de fleurs dans l'angle de la fenê- 
tre. 

BARDOLIN. Il parait que vous meu- 
blez un nouvel appartement? 

DESJOBERT. C'est le boudoir de ma 
femme, que je fais décorer à neuf, une sur- 
prise que je lui ménage... pardon... ( Re^ 
tournant encore à la porte,) Le canapé à 
droite, en face de la psyché , et les vases 
sur la console... allez doucement, et dépê- 
chez-vous. 
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BB BRÉTONVILLE. Quand il s'occupe 
de sa femme, la tête n'y est plus. 

DK8J0BBRT. Je SUIS à TOUS, docteur. 

lARDOLiN. Je viens d'apprendre ({ue 
vous yous proposiez d'aller chercher votre 
aimable dame. 

BESJORERT. Oui, docteur. .. et il est bien 
temps.,, le veuvage me pèse... ma femme 
est si vive, si gaie, si amusante ; je ne sais 
commëbt j'ai pu vivre deux grands mois 
sans la voir. 

M** DE DRÉTOirviLLE. Qui VOUS empê- 
chait de la suivre, de l'accompagner? 

neSJOBERT. Je ne demandais pas mieux ; 
c'est elle qui s'y est opposée dans mon in* 
térêt: elle a pensé que les eaux me seraient 
contraires... elle est si bonne ! 

RARDOLiiv. C'est un ange. 

BESJOBERT. £t puis, j'ai profité de son 
absence pour faire reconstruire l'aile gau- 
che du château... c'est encore elle qui a eu 
cette idée-là... elle la trouvait trop som« 
bre, trop gothique, et moi qui aime à bâ- 
tir... 

BARDOLiN. Il n'y a pas de mal... une 
petite séparation a pour effet de- rallumer 
la tendresse conjugale. 

BE^OBERT. La mienne n'avait pas be- 
soin de ça, et quand nous serons réunis, il 
ne manquera presque rien à mon bonheur; 
je dis presque, parce qu'au fait il ne sera 
pas complet... et quand je pense à mon 
pauvre diable de neveu. . . 

M*"* DE BRÉTONVILLE. Toujours votre 
neveu... 

DESJOBERT. Si du moins il savait que 
je suis marié... 

BARDOLIN. Gomment ! il n^n est pas in- 
struit! 

DESJOBERT. Non, pas encore; il habite 
Paris , nous sommes à cent lieues l'un de 
l'autre, et j'ai eu soin, comme vous savez, 
d'arranger mon mariage avec le plus de 
mystère possible. 

M*"' DE BRÉTONVILLE. En vérité , niott 
gendre, votre faiblesse est révoltante; c'est 
la première fois qu'on voit un oncle avoir 
peur d'être grondé par son neveu. 

DESJOBERT. C'est qu'en effet je crains 
ses reproches ; il a le droit de m'en faire , 
car je m'en fais à moi-même, et ma posi- 
tion est plus délicate que vous ne pensez. 
Ernest est l'enfant de ma soeur... une 
femme excellente, mais qui ne possédait 
rien. Je crois la voir encore... elle allait 
mourir... et sa main dans la mienne, elle 
me recommanda son fils ; je (ui jurai de 
l'adopter, de lui servir de père, et enfin de 
lui laisser toute ma fortune. Vinglfois, 
j'ai renouvelé mes sermens, soit dans mes 



lettres à Ernest, soit à lui-même, quand il 
est venu me voir, et certes, j'avais la fer- 
me intention de ne pas y manquer, il faut 
que le diable s'en soit mêlé. 

M"« DE BRÉTONVILLE. Mon gendre !. 

DESJOBERT. Non, pardon... ce n'est pas 
le diable. . . mais comment voulez- vousque 
je dise à mon neveu ?.. 

Air : Epoux imprudent^ etc. 

Moi, qui toujours aï tenu ma promease, - 
Dont on vantait Taustère probitc... 
II faut hëlaft !.. qu'à toi je le confesse. 
Je suis un fourbe, un parjure eflronlë... 
Je t'ai trahi... je t'ai déshérite!.. 
Tu crois encor qu'indifTércnt et sage, 
Je suis resté garçon!., ah ! j'en rougis !.. 
Détrompe-toi. . . depuis long-temps je suis. . . 
— - Jamais je n'aurai ce courage !.. 

M»» DE BRÉTONVILLE. Il faudra cepen- 
dant bien finir par là. 

DESJOBERT. Ouj, plustard... nous ver- 
rons... mais pour Tinstant, ça me serait 
difficile, je nelsais ce qu'il est devenu ? 

!§«• DE BRÉTONVILLE. Votre neveu? 

DESJOBERT. Ça me donne même des in- 
quiétudes. Il faut vous dire que j'ai reçu , 
il y a six semaines, une lettre de lui ; il 
m'écrivait qu'il partait de Paris pour pas-' 
ser quelque temps avec moi : vous conce- 
vez ma frayeur, j'en ai eu la fièvre «pen- 
dant quinze jours... mais il n'est pas ve- 
nu, et depuis ce momènt-là, je n'eu ai pas 
entendu parler. 

ir»« DE BRÉTONVILLE. C'est une excel- 
lente occasion de lui écrire et de lui glis- 
ser deux mots sur votre mariage. 

DESJOBERT. Vous croyez ?. , c'est dans le 
cas de Taffliger beaucoup. 

M"»« DE BRÉTONVILLE. Voyez le grand 
malheur ! Yous aimez trop votre neveu , 
mon gendre, et cette tendresse ne s'accorde 
plus avec votre nouvelle position... vous 
ne lui refusez rien... ses dépenses sont 
exorbitantes. . . 

DESJOBERT. Parbleu! si je ne lui en- 
voyais pas d'argent il viendrait m'en de- 
inander lui-même. 

M"»* DE BRÉTONVILLE. N'importe ; il fau 
en finir avec lui... une lettre à la poste , 
et vous n'y penserez plus. 

BARDOLIN. Je suis de l'avis de madame, 
votre tranquillité l'exige. 

DESJOBERT Tous le voulez tous ? 

11"^ DE BRÉTONVILLE. Si VOUS tardez en • 
core, je lui écrirai moi-même. 

DESJOBERT. Ne VOUS fâcliez pas, belle- 
maman, je vais m'y mettre. 

M*""* DE BRÉTONVILLE. Tout de Suite. 

DESJOBERT. A Tinstant... 
M""* DE BRÉTONVILLE. A la bonne faeu-^ 
re... pendant ce tcmps-U.... j'irai chez 
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M. Vernwnt... il doit venir demain avec 
nous chercher sa femme. Nous fixerons 
ensemble l'heure du départ. 

BARDOLiN. Si madame veut accepter 

mon bras?.. 

M™ DE BRÉTOirviLLE. Volontiers. . . mon- 
sieur Desjobert... n'allez pas oublier... 

DESJOBERT. Yous savcz bien que quand 
je promets quelque chose. . . 

(Aa docirar.) 

Air : Venez f qu'en mes bras Je vous presse. 
(de sir ^agiles Guillort.) 

Docteur, qae partout on réclame» 
Je vous attenoi, dès que ma femme 
En ces lieux sera de retour; 
11 faut que chacun ait ton tour. 

X"*' DB SKBTORTILLS. 

Quand la santé nous abandonne , 
G^est TOUS seul qui nous soignes tons 

DBSJOBBar. 

Oui, Yons sarc» qu'ici personne 
N'est jamais malade sans tous... 

ENSEMBLE. 

Docteur, etc. 

X>"* DB BBBTOHTILLB. 

Quoique partout on tous réclame, 
baignes venir dès qne sa feomie, 
En ces lieux sera de retour ; 
Il faut que chacun ait son tour. 

BABDOLIR. 

Qnoiqne partout on me réclame, 
Je revienarai dès que madame 
En ces lieux sera de retour; 
Il faut que chacun ait son tour. 

(ilf"»* de Brétonvi'lie et Bardolin sortent par le 

fond.) 

SCENE III. 

DESJOBERT, seul. 

Voyons... puisqu'il le faut absolument. 
(H se place à la table et se dispose à écri- 
re.) Maudite lettre!., si je sais par où 
commencer. . . Ernest est fort bon garçon . . . 
mais je suis sûr qu'il sera furieux. . . et puis 
un oncle... un homme respectable... s'ac- 
cuser devant son neveu... lui faire l'aveu 
d'une faute, et, pour ainsi dire... implorer 
son indulgence... c'est d'une difficulté.... 
endn, puisque ma belle-mère l'ordonne... 
(Il écrit. ) « Mon dier neveu.... mon bon 
N et tendîre Ernest... » 

flQggOOOQQOOO Q Q O QQO C O OT OOCQO S ^QQOQ Q OO O O OP OOO O 

SCENE IV. 
DESJOBERT, JULIEN, puis ERNEST. 

JULIEN , au fond. Monsieur ?. . 

DBSJOBBRT. On vient me déranger...! 
tant mieux!.. Qu'est-ce qu'il y a, Julien ? 

JULIEN. Monsieur, un jeune honmie de- 
mande à vous voir... 



DEftJOBBRT, se /(fvonr.Unîeune homme?, 
le connais-tu ? 

JULIEN. Non , monsieur... il a refusé 
de se nommer.. . il dit qu'il veut vous sur- 
prendre agréablement. 

DESJOBERT. Ah l mon Dieu !.. je sens 
une sutsur froide... 

JULIEN. Faut-il le faire entrer?.. 

DESJOBERT. Mais.... oui — certaine- 
ment. . . ( Julien sort. ) Oh ! j'ai tort dem'a^- 
larmer... cène peut être... {Il va regw^ 
der au fond.) Dieu!., c'est lui!., c'est 
Ernest f.. mes jambes ne me soutiennent 

plus... 

ERNEST, qui est entré et qui a regardé son 
oncle. Pardon... monsieur... votre domes- 
tique se sera trompé... c'est à M» Des- 
jobert que je désire parler... 

DESJOBERT, lui tendant les bros. Ernest... 
mon neveu... 

ERNEST. Mon oncle !.. 

(Us tVmbrattait.) 

DESJOBERT. Gomment, tune me re- 
connaissaLs pas ?.. 

ERNEST. Non , ma parole d'honneur.. .. 
et si , comme moi, vous ne vous étiez pas 
vu depuis deux ans, je vous défierais bien 
de vous reconnaiu^e vous-même.. • Dieu ! 
que vous êtes changé ! 

DESJOBERT, effrayé. Tu trouvés ? 

ERNEST. Je vous en fais mon compli- 
ment.... 11 n'y a pas de comparaison.... 
vous vous tenez droit, vous êtes frais, vous 
êtes beau.... Décidément vous êtes bien 
changé. 

DESJOBERT. Ah ! à la bonne heure ! 

ERNEST. G'est-Â-dire que si ça continue 
dans quelques années vous serez plus jeune 
que moi... 

DESJOBERT. Il est vrai que je me porte 
bien... et toi, mon ami/., comment va 
la santé , comment vont les plaisirs ?.. 

ERNEST. Très-bien, mon oncle... voilà 
ce que c'est que de rester garçon.... vous 
vivez sans chagrins, sans soucis... 

DESJOBERT, à part. Allons... il ne se 
doute de rien... ça me rassure... ( Haut. ) 
Tu dois être bien fatigué de ton voyage ? 

ERNEST. Non , mon oncle !.. et puis, 
ce qui m'a dérouté , au premier abord , 
c'est votre costume... moi, qui vous ai 
toujours vu mis si simplement... 

DESJOBERT. Sais-tu que j'avais des in- 
quiétudes sur ton compte..? 

ERNEST. Oh!., ce Don onde!... c*est 
qu'en vérité... vous êtes tout-à-fait petit- 
maître... il n'y a pas jusqu'à votre coif- 
fure... Dieu me pardonne. .1 vous l'avez 
coupée?... 

DESJOBERT. Quoi doUC ? 
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ERNBST. Autrefois.... tous portiez la 
queue ?• . 

DBSJOBRRT. GVtait gênant*. . elle s'em- 
barrassait toujours dans le collet de mon 
habit. . . 

ERNEST. Quelle métamorphose !.. c'est 
égal... je vous aimais mieux comme vous 
étiez... Vous me faites l'effet d'un oncle 
dénaturé... 

DESJOBERT. Ah ça !... auras-tu bientôt 
fini de in'analyser delà tête aux pieds?.. 

ERNEST. Pourquoi?., laissez-moi jouir 
de ma surprise... Votre château lui-même 
n'est plus reconnaissable... Il était si tris- 
te !.. 4 présent il y règne un air d'opu- 
lence... On dirait qu'une fée bienfaisante 
a passé par ici... 

Aie du Fleuve de la vie. 
Geat nn miracle, une fceric !.. 
Ne pouvant en croire met veux... 
Je dois penser crae la magie 
A pris soin dVDiocllir ces lienx!.* 
Au sein de ce cliâteaa splendide, 
Mon pauvre oncle dégénéré 
Ressemble k Renaud égaré 
Bans le palais d' Armidie ! . • 

DBSJORERT, à part. Il est insupportable 
avec ses réflexions!., (^au/.) Que veux-tu, 
je m'ennuyais de vivre en ermite.... je me 
suis mis à voir le monde... des voisins... 
des gens très comme il faut... et tu sens 
que pour les recevoir j'ai été obligé... 

ERNEST. Très-bien , mon oncle... c'est 
agir sagement. .. Je vous l'ai dit cent fois. . . 
vous ne savez pas user de la fortune... Faites 
de la dépense... prenez du plaisir... il ne 
faut pas vous gêner pour moi... et pourvu 
que vous me laissiez ce qui restera, il m'en 
reviendra toujours assez. . . 

DESJOBERT, à part. Pauvre garçon!., il 
m'enfonce le poignard dans le cœur... 

ERNEST. Ce n'est pas que je méprise la 
fortune... ma foi, non, je suis franc... je 
ne serai pas fâché d'êu*e riche... mais, 
grâce à vous , je n'ai eu jusqu'ici rien à 
désirer... surtout depuis un an... dix-huit 
mois, vous me conîblez... de billets de 
banque.,, c'est au point que pour les em- 
ployer... j'ai entrepris ce petit voyage.... 

DBSJOBERT, à part. Moi qui espérais 
par là Tempêcher de venir... 

ERNEST. Voulez-vous me donner une 
prise , mon oncle '. . 

DESJOBBRT. Une prise !.. tu prends du 
tabac? 

ERNEST . Quelquefois. . .|dans la tabatière 
des autres. 

DESJOBERT. C'est une vilaine habitude. . . 
moi, j'y ai renoncé. . . 

ERNEST. Encore un changement... c'est 
bien singulier! 



DESJOBERT. Tu dois avoir besoin de 
prendre quelque chose.... je vais appeler 
Julien... 

(Il va tirer la sonoett«.) 

ERNEST. Julien !.. c'est un de vos nou^ 
yeaux domestiques ?.. j'en ai aperçu plu^- 
sieurs en entrant... tous jeunes... fringans 
et en livrée. .. A propos !. • qu'est donc de- 
venue Gertrude... votre ancienne gouver- 
nmte . . . qui vous était si attachée ?. . 

DESJOBERT. Elle était bien vieille! •• 

ERNEST. A peu près de votre âge.. . 

DESJOBERT. Je l'ai mise à la retraite... 
Je lui ai fait une pension... mais il ne 
faut pas le dire.... parce que c'est en ca- 
chette... 

ERNEST. Gomment, en cachette?.. n'ê<- 
tes-vous pas le maître ?. . quelqu'un a-t-il 
le droit ?.. 

DESJOBERT. Non , certainement... per^ 
sonne n'a le droit de... mais vois-tu !.. il 
y a de mauvaises langues.. . et on pourrait 
s'imaginer... Ce diable de Juliefk qui ne 
vient pas... 

(Il va sonner pins fort, et fait carillonner plnaieqn 

sonnettes.) , 

ERNEST. Doucement ,. mon oncle';!^ . ne 
vous impatientez pas... j'ai tant de plai- 
sir à causer avec vous... 

JULIEN, entrant. Monsieur désire quel- 
que chose ?. . 

DESJOBERT. Tous étcs toujours Une 
heure quand on vous appelle.... Faites 
préparer à déjeuner le plus promptement 
possible... 

JULIEN. Tout de suite, monsieur... 

(Il sort.) 

ERNEST, à part. Qu'est-ce qu'il a donc » 
mon oncle ?.. 

DESJOBERT. En attendant , mon ami , 
causons un peu de toi.. . de tes affaires. . . . 
car mon amitié n'est pas comme le reste... 
elle est toujours la même , et quand tu es 
arrivé, je t'écrivais encore... 

ERNEST. Vraiment?.. 

DESJOBERT. Oui. . . pour te demandjer de 
tes nouvelles... je n'étais pas tranquille... 
tu m'annonces, il y a six semaines, ton dé- 
part de Paris... 

ERNEST. En effet je suis parti.... mais 
je me suis arrêté en route... une aventure 
piquante... je vous conterai ça... 

DESJOBERT. Avec Une femmei? 

ERNEST. Une jeune personne... une de- 
moiselle charmante. . . 

DESJOBERT. Tant m ieux, car enfin... tu 
es libre de te marier. . . 

ERNEST. Je ne suis pas pressé... à mon 
âge. . . quand on s'amuse. . . quand on est. 
heureux... 



DESJOBERT. Ah !.. gaillard... il paraît 
que le mariage... c'est comme le tabac , lu 
ne veux en prendre que. . . 

ERNEST. Si TOUS Saviez comme elle est 
jolie !.. elle m'a dit qu'elle retournait â 
Paris... et moi... je n'ai pas voulu passer 
si près de vous sans vous embrasser.. •• 
pourtant, si j'osais... 

BB8JODERT. Explique-toi... 

EBNBST. Je vais vous faire de la peine.. . 

DfiSiOBCRT. C'est égal... va toujours... 

ERNBéT. £h bien !.. je brûle de la re- 
joindre... et je vous demanderai la |>er- 
mlssion de vous quitter bientôt... 

DBgJOBERT. A ton aise , mon ami y j'au- 
rais préféré te garder long-temps... mab, 
puisque c'est impossible. . • * 

EENEST. Cependant... si vous l'exigez... 

DESJOBERT. Non, ne te gêne pas. . . veux- 
tu partir ce soir? 

ERNEST. Demain matin... qu'en penser 
vous?.. 

DESJOBERT. Ga s'arrange à merveille... 
J'oubliais de t'en prévenir... je pars aussi 
demain pour un petit voyage... 

ERNEST. Du côté de Paris ? 

DESJOBERT. Non , du côté opposé... 

JULIEN , au fond. Monsieur, le déjeuner 
est servi. . . 

DESJOBERT. Va, mou garçon... excuse- 
moi de ne pas te tenir compagnie... je dé- 
jeune beaucoup plus tôt... 

ERNEST. N'allez-vous pas faire des céré- 
monies avec moi ?. . 

DESJOBERT. Julien !.: 

JULIEN, s^approchani. Monsieur... 

DESJOBERT. Lcoute L. {Il lui parie à Vo- 
reiile.)T\i comprends?.. 

JtJLiEN. Ça suffit , monsieur.. . vous pou- 
vez y compter... 

DESJOBERT. Emest !.. Julien va te con- 
duire... 

ERNEST. Ce n'est pas de refus... Grâce 
aux embellissemens... je ne serais pas sûr 
de retrouver la salle à manger. . . 

Aift : Apportez vos piuceaux (le Vendu.) 
Oai, vraiment ce cnfttean 
He ferait perdre la t^te 
Etpajtout je m^appréte 
A rencontrer dn nouveau. 

DBSJOBBIIT. 

Ma table saura te plaire, 
Autrefois gourmet fini .. 
J'aime encore la bonne chère 
Monyin n^est pas rajeuni... 

ENSEMBLE. 
Oui, Traimcnt mon château 
Est fait pour tourner la tête ; 
Mais en vain Ton s'apprête 
A voir partout du nouveau. 

BRIfBST. 

Oui, vraiment ce château; etc. 

{Errtest sort'avee Julien par la droite.) 
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SCENE V. 

DESJOBERT , sruL 

Respirons un peu !.. J'ai pensé vingt 
fois nie trahir... Quel bonheur que ma 
femme soit absente !.... Enfin il part de- 
main , et dans quelques jours je lui écrirai. 
Pour aujourd'hui, je peux m'en tirer avec 
des précautions... J'ai déjà recommandé 
le silence â JuHen , qui préviendra les au- 
tres domestiques... Il ne s'agit plus que 
d'avertir ma belie-mère... Elle est bien 
long-temps à revenir... mais il me semble 
l'entendre. . . {Il ça où fond. ) Oui , la voi- 
là... Quelles sont donc 'ces dames qui l'ac- 
compagnent\. Grand Dieu!., mafemme !.. 
c'est Diana et sa cousine... tout est per- 
du !... 

SCENE VI. 

DESJOBERT,'M- DE BRETON VILLE, 
DIANA, ESTELLE. 

LBS TROIS FBMIIBS. 

Air ftouvfau de Jlf* Duché* 
Loin du bruit des villes, 
D'un mo»de brillant... 
Dans ces lieux tranipiilles, 
Nous rentrons \ . 
Vous rentrez / g^în»*"*- 
Quelle ivresse extrême 
De pouvoir jouir... 
Près de ceux cfu^on aime. 
D'un nouveau plaisir!.. 

DXSJOBIftT. 

C'est toi, chère amie, 
i Elle est à mes yeux 
Encore embellie ; 
C'est miraculeux...' 
Mais, afin de rendre 
Mon bonheur complet, 
Qu'on baiser bien tendre... 

(// Vembrasse sur le front,) 
(jépartJ) 

Dieu I si mon neveu me voyait!.. 

TOUS QUATRS. 

Loin du brnit des villes, etc. 

ESTELLE. Eh bien!... et moi , mon 
cousin . . . vous ne me dites rien 2' 

DESJOBERT. Bon jour 9 ma petite Es- 
telle... 

M»* DE BBÉTONViLLE. Au moment. OÙ 
j'entrais chez M. Yermont.. . ces dames des- 
cendaient de Toiture. . . 

ESTELLE. Vous ne nous attendiez pas 
sitôt... vous devez être bien content? 

DESJOBERT. Oh ! oui. . . Je suis d'une 
joie... mais il était convenu que nous 
irions vous chercher. . . 

ESTELLE. C'est Diana qui a voulu rere- 
nlr...elle s'ennuyait... elle tombait dans 
la mélancolie.^ . 
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DB^JOBBftT. En effet... je ne Tayais pas 
remarqué d'abord... toi qui étais d'une 
gaité folle. 

M"** DEBRÉTONViLLE. Le chagrin d'élre 
loin de son époux et de sa mère... n'est- 
ce pas y ma fille ? 

DIANA. Oai, maman... oui, mon ami... 
j'avais besoin de vous revoir... d'être au- 
près de TOUS... et puis je suis un peu 
souffrante. 

DESiOBCRT. Il faut tout de suite en- 
voyer chez le docteur. . . 

ESTELLE. Oh ! c'est inutile. .. nous l'a- 
vons rencohiré... et nous le verrons bien- 
tôt... ça lui fera une visite... 

DESJOBEET. A quoi Servent les eaux... 
si on en revient malade ?.. vous ne vous 
êtes donc pas amusées ? 

ESTELLE. Oh ! si fait , beaucoup dans 
les commencemens... tous les jours des 
bals , des concerts... des parties de plai- 
sirs. . • 

DESJOBERT. Silence !.. n'avez- vous pas 
entendu marcherquelqu'un dans la cham- 
bre d'à côté?.. 

H"* DE BEÉTONVlLLE. Non per- 
sonne... 

EESiOBEET , 50 remettani. Ah!., vous 
alliez donc au bal... au concert ? 

ESTELLE. Oui, mon cousin... c'était 
charmant : Diana et moi ; nous passions 
pour deux demoiselles à marier. .. 

DESJOBERT. Ah !... Diana aussi !... 

ESTELLE. Oui... c'était convenu avec 
M** Vermont et il fallait voir com- 
me on nous faisait la cour... à Diana 
surtout , parce qu'elle avait les plus jolies 
toilettes... nous avons ri bien souvent des 
jeunes gens qui voulaient Tépouser. 

DBSJOBBRT. Oui... c'était drôle... 

ESTELLE. Gomme je lui disais : C'est 
dommage que tu ne puisses pas te ma- 
rier deux fois. 

M"** DE BRÉTONViLLE. Cette conduite 
est bien légère... et cela me fait regretter 
davantage... 

ESTELLE. Oh! matante... je vous as- 
sure que nous ne faisions guère attention 
à ces messieurs... pour mon compte... il 
n'y en a qu'un ou deux qui m'auraient 
assez convenu... 

DESJOBERT , n)hemenl. Ecoutez!., il me 
semble qu'on vient d'ouvrir une porte... 

M"** DE BRETON VILLE. Ah ça!.... VOUS 

rêvez, mon gendre?.. 

DESJOBERT. Ne parlez pas si haut , 
belle maman. . . vous avez une voix !.. 

ii»«DE BBÉTONVILLE. Qu'v a-t-il donc?.. 
Il se passe en vous quelque chose d'extraor- 
dinaire. . . 



DESJOBERT. Il est Vrai que je suis dans 
un embarras!.. 

M*"* DE BBÉTONVILLE. Et pourquoi , 

s'il vous plaît? 

DESJOBEBT. Pourquoi ?.. parce qu'il est 
là , il est arrivé ! 

DIANA. Qui donc , mou ami ? 

DESJOBERT. Mon neveu ! 

u"* DE BBÉTONVILLE Yotre neveu est 
ici ? 

ESTELLE. Votre héritier , à qui vous 
avez caché votre mariage ? 

DESJOBERT , lui faisant signe de parler 

plus bas. Lui-même ! Il a intention de 

partir demain matin, et je tàcheiai qu'il 
s'en aille aujourd'hui... 

IP>* DE BBÉTONVILLE. Yous avez rai- 
son... voUre neveu est calant, sans doute... 
et, s'il restait ici... il y aurait à crain- 
dre... 

DESJOBERT. Il y a. tout à craindre... 
ainsi, croyez-moi , ne vous montrez pas. . . 
gardez votre appartement jusqu'à ce soir. . . 
ça n'est pas bien long... 

M"** DE BBÉTONVILLE. G'est mon avis... 

ESTELLE. Ah! quel dommage!... ce 
château est si désert. .. on y voit si peu do 
figures humaines... 

M*»* DE BBÉTONVILLE. Ma nièce !.. 

ESTELLE. Je ne dis pas ça pour vous, ma 
tante... 

DIANA. Ne l'écoutex pas, mon ami... 
nous ferons ce que vous voudrez... moi 
d'abord, j'y suis aussi intéressée que 
vous... Votre neveu ne me verrait pas avec 
plaisir... il me regarderait peut-être 
comme une ennemie... et j'aime beaucoup 
mieux éviter sa présence... d'ailleurs il 
suffira que vous le désiriez , que cela 
vous convienne... 

DESJOBERT. Gomme tu es bonne... 
comme tu es aimable... dire qu'elle est de 
retour... qu'elle est là, près de moi... et il 
faut que ce diable d'Ernest! . . 

ESTELLE. Ernest ! 

DIANA. Ernest ! 

DESJOBERT. Oui c'est son nom 

ainsi vous me promettez le secret toutes 
les trois... 

ESTELLE, à part. Je serais pourtant bien 

curieuse... 

DESJOBERT. Pardon , Diana , de me 
séparer de toi... vous feriez peut-être 
mieux de vous enfermer dans le pavillon 
du jardin... c'est plus éloigné... plus soli- 
taire... 

DIANA. Oui, mon ami... tomme vous 
voudrez... 

DESJOBERT. Passez par votre apparte- 
ment de peur qu'on vous aperçoive... 
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ENSEMBLE. 



AiR:ytf otf soir, tlouce espérance (Etre aimé ou 

mourir.) 

A ceftoir... de la prudence! 
En vous je mets ma confiance... 
Mais combien Finipaticnce 
Ici Ta doubler ma souffrance. 
J^ai dn moins , pour aider mon courage... 
Dana ce nouveau veuvage, 
L^espoir, 
De vous revoir. 
À ce soir, etc., etc. 

OUHA, M"* DB BRITOSIVILLB. 

A ce soir... de la prudence, 
En nous, Ayez bien confiance... 
Après une telle absence. 
Croyez h notie impatience... 
Mats il faut, prolongeant le veuvage, 
Attendre avec courage.. 
L'instant 
De nous revoir ! 
A ce soir, etc., etc. 

B8TBLLB, ht pnrL 

A ce so«r !.. snr ma prudence 
A tort ils comptent, je pense. .. 
Après une telle ab^nce. 
Vraiment je meurs d'impatience... 
Mais je puis, pour i>eu qu'on m'encourage, 
Sans leur donner u'otaibrage,. 
Sortir 
Avant ce soir. 
A ce soir, etc., etc. 

[Les trois femmes sortent par la gauche.) 
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SCENE VIL 

DESJOBERT , ensuite ERNEST. 

DESJOBERT, à la porte à gauche, et sui" 
\?ant sa femme des yeux. Dieu ! quel dom- 
mage !.. elle n'a jamais été si douce avec 
luoi... adieu! adieu!.. 

(11 lui envoie des baisers.) 

ERMEST, entrant par la droite. Parbleu , 
mou oncle!... 

DESJOBEHT , fermant ohemeni la porte. 
Hein?,., qu'est-ce que c'est? 

ERNEST. Je dis, mon oncle, que votre 
cuisine est en progrès... elle a suivi le 
mouvement... et j'aime assez le mouve- 
ment dans la cuisine... 

DESJOBERT , à part. Il m*a fait une 
frayeur!.. 

ERNEST. A présent , mon oncle.. . je suis 
pict à parcourir vos domaines. . . montrez- 
moi les changemens, les embellissemens. . . 
je vois, dans vos yeux, que vous en grillez 
d'envie.... et moi-même je suis curieux 
de conoaltre. . . 

DESJOBERT, à part. Comment le décider 
à partir sur-le-champ? 

ERNEST. Nous commencerons par votre 
jardin... si vous voulez... il me semble y 
avoir aperçu un nouveau pavillon... 



DESJOBeET, à part. Il a un ioalinct pour 
me tourmenter!.. (Haut.) Mon ami... ce 
serait bien volontiers... mais je suis telle- 
ment préoccupé. •• 

ERNEST. Quelque chose qui vous con- 
trarie?.. 

DESJOBERT. Précisément... et je ne sais 

comment l'apprendre... 

ERNEST. Une nouvelle désagréable? 

DESJOBERT. Très-désagréable ! (A part.) 
Bon!... m'y voilÀ... {Haut.) Une lettre de 
Paris, que je reçois à l'instant... on me 
prévient qu'un banquier, chez lequel j*ai 
placé cent mille écus , est sur le point de 
manquer... 

ERNEST. Diable!., c'est fâcheux!.. 

DESJOBERT. L'essentièl est de ne pas 
peitlre une minute. .. Tu sens que le moin- 
dre retard... et j'avais pensé qu'il te serait 
peut-être indifierent. . • * 

ERNEST. De partir aujourd'hui... en pa-* 
reiUe circonstance, on n'y regarde pas de 
si près... je suis à vos ordres. 

DESJOBERT. Tu y consens!., je n'atten- 
dais pas moins de ton amitié... je vais 
bien vite écrire un mot et te chercher les 
papiers nécessaires... tu t'entendras avec 
mon correspondant. 

ERNEST. Dès que vous aurez fini je 
prends la poste. 

DESJOBERT. Ce cher Ei*nest.. . cet excel- 
lent neveu... (A part.) M'en voilà débar* 
rassé.... {Haut») Reste là.... je reviens à 
l'instant... 

(Dan» ce moment Julien traverse le tbé&tre, il en- 
tre par le fond et sort par la gauche, portant an 
carton à chapeau, un ch&le et une ombrelle.) 

ERNEST. Mon onde!.. 

DESJOBERT. Hein?.. 

ERNEST. Qu'est-ce que je vois donc là ?. . 
votre domestique qui porte un châle . . une 
ombrelle... « 

DESJOBERT y â part. Que ce Julien est 
maladroit!.. 

JULIEN. Vous m'appelez, monsieur? 

DESJOBERT. Non, non, allez-vous-en... 

ERNEST. Vous ne me disiez pas que 
vous aviez des dames chez vous. 

DESJOBERT. Des dames!... oui, oui... je 
n'y songeais plus... c'est une étrangère... 
une dame d'im château voisin. . . elle part 
pour Marseille. 

ERNEST. Ah!., elle part pom* Marseille? 
il paraît que tout le monde voyage, ici?.. 

DESJOBERT. Et... comme la diligence 
passe devant ma porte... je l'ai engagée à 
venir l'attendre. . . 

ERNEST. C'est plus commode!.. cette 
dame est jeune?.. 

DESJOBERT. Ail ! bien oui!., un âge vc- 
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uérafale. . . Je parieque ta t'imaginais déjà . . 
oh! va, 8018 tranquille... si jamais il 
I n'arrivait. . . Adieu ! . . . je suis à toi dans 
dix minutes: 

(11 lort par le fond.) 

SCENE VIII. 

ERNEST, seui. 

Mon oncle ! mon onde ! . . tout cela n'est 
pas clair... on dirait qull est pressé 

de in*éloigner de chez lui Ce matin 

il ne m'a pas trop engagé à rester 

et tout'à-1 neure, ce banquier qui vient 
à manquer si à propos. . * il y a ici quelque 
mystère... j'avais déjà des soupçons,., ce 
vieux château remis à neuf... mon oncle, 
qui ne prend plus de tabac... et puis, ce 
luxe. . ces meubles élégans... Eh! mais.., 
je n'avais pas encore remarqué celui-là... 
un bonheur du jour... ça ne peut appar- 
tenir... (U ouvre le meuble,) Justement... 
des aiguilles, de la broderie ! . . mon oncle 
est un vieux farceur... à la place de Ger- 
trude, il aura substitué une gouvernante 
égrillarde et coquette. . . une servante mat- 
tresse. . . fléau des vieux garçons ! . . pauvre 
oncle, va!.. 

AiA : Vn homme pourfairef etc. 
Je lui paêse, quoique à regreU, 
Une (^QTernante gentille... 
Mais que m compagne jamaia 
N'entre du moins dans la famille... 
Oh! non... il a trop de vertu!.. 
Je lui permets, si ça le tente... 
De prendre une femme, pourvu... 
Que ce ne soit pas une taute... 

Mais où se cache- t-elle7. . . . e$t-ce qu'il se- 
rait jaloux de moi ?. . par exemple , j'en 
rirais de bon cœur. . . 

SCENE IX. 
ERNEST, ESTELLE. 

ESTELLE, entrant dvucement par le fond. 
Je n'ai pu y résister... il faut que je voie 
ce neveu, qui fait peur à tout le monde.,. 

EENBST. Parbleu!., je saurai bien la 
trouver... je vais fouiller tout le château. 

(11 Ta pour sortir.) 

ESTELLE , U çoyanl xn face. Ah ! 

ERNEST. Que voi^-je? 

ESTELLE. Quoi ! c'est vous, monsieur? 

EBNEST. Vous ici , mademoiselle ! vous 
connaissez donc mon oncle Desjobert? 

ESTELLE. Votre oncle I... vous êtes le 
neveu ? 

ERNEST. Quel heureux hasard!., j'ai 



tant de questions à vous faire!... Et d'a- 
bord, cette jeune demoiselle qui était aux 
eaux avec vous ! . . rotre cousine, je crois. . . 
où est-elle? ici| sans doute... elle ne vous 
a pas quittée?.. 

ESTELLE. Mais si fait, tous le savez 
bien. . . ne vous ap-tp-elle pas dit qu'elle re- 
tournait à Paris?.. 

ERNEST. Il est vrai.. . c'est tout ce qu'elle 
a voulu me dire.... Mais, vous mademoi- 
selle... d'où connaissez-vous donc mon 
oncle?., seriez-vous une parente?., vous 
n'êtes pas seule au château... y êtes-vous 
pour long-temps? 

ESTELLE. Non , mcMisieur. . . non. . . par 
hasard... en passant. 

ERNEST. Yous partez peut-être pour 
Marseille? 

ESTELLE. Monsieur... souffrez que je 
me retire.», si on me voyait avec vpus .. 

ERNEST. Qu'est-ce que cela signifie?... 
encore du mystère. •• 
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SCENE X. 

Les MâMXs , BARDOLIN. 

EARUOLIN, enlranl par le fond» Ah!... 
mademoiselle, vous pouvez m'annoncer... 
je suis accouru le plus vite possible... 
M. Desjobert m'a tant recommandé de 
venir voir sa femme. . . 

ERNEST. Sa femme !! 

RARDOLIN. Sans doute ! 

ESTELLE, à part. Allons prévenir ma 
tante!.. 

(Elle s^esquiTe par le fond.) 

ERNEST. Mon onde est marié?.. 

RARDOLIN, à pat t. Dieu!... c'est le ne- 
veu... j'ai fait une imprudence! 

ERNEST. C'est affreux ! . . c'est indigne ! . . 
se marier, et me cacher son mariage... je 
ne l'aurais jamais cru capable de tant de 
fausseté. 

RARDOLIN , à part. Tâchons de le cal- 
mer... {Haut.) Permettez, jeune homme, 
il n'y a peut-être pas autant de mal que 
vous croyez... 

ERNEST. Mais enfin, comment s'est fait 
ce mariage ?.. depuis quand?., avec qui?., 
vous devez le savoir , vous monsieur, qui 
paraissez son ami • . . 

RARDOLIN. Monsieur... je suis son mé- 
decin... 

ERNEST. Ce n'est pas la même chose 

mais n'importe.. . qui a pu l'engager à faire 
une pareille sottise? ce n'est pas de lui- 
même... on aura profité de sa faiblesse. 

EARDOUN. Monsieur, j'ai pour prin- 
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cipe de oe pas me mékr des affaires de 
famille.. . mes malades réclament tous mes 
iDStaos».. ainsi, veuillez m'excuser... 

ERNEST, De grâce! répondez-moi !... 
quelle est cette femme ?... est*eUe au châ- 
teau?., pourrai-je du moins la voir? 

BARDOLIN. Monsieur. . • je vous répète. . . 
mais tenez... voici une dame qui est à 
même de vous en dire là-^ssus beau- 
coup plus que moi. 

SJUNBST. Une dame?.. 

(M** de Brëtonvillê parait au fond.) i 

BARDOLIN. Ma foi, qu^cHe s'en tire 
comme elle pourra. .. 

(Il sort par la gauche.) 
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SCÈNE XI. 

ERNEST, M- DE BRÉTOrrVILLE. 

ERNEST , à pari. Est-ce que ce serait, 
par hasard?., au fait, ça en a bien Tair!.. 

M"* DE BRBTONVILLE, à part. Il doit 

être furieux !.. mais je saurai lui faire en- 
tendre raison. 

ERNEST. Madame... je viens d'appren- 
dre à l'instant... 

K^ DE BRÉTONViLLB. Que votre oncle 
est marié!.. Oui, monsieur, et il a eu tort 
de vous faire un secret de cette union... 
ce n'était pa5 mou avis et s'il eut suivi 
mes conseils... vous en seriez instruit de- 
puis long-temps. 

ERNEST, à part. J'en étais sûr!., c'est 
matante... allons... comme dit le doc- 
teur... il n'y a pas tant de maPque je 
croyais. 

M"' DE BRBTONViLLB. Votre oncle tous 
aime beaucoup, monsieur... et j'espère 
que vous ne chercherez, ni par vos dis- 
cours, ni par votre conduite... à troubler 
le bonheur d'un parent qui vous a comblé 
de bienfaits. 

ERNEST. J'en conviens, madame... 

!!"• DE BRÉTONviLLE. S'il en était au- 
trement... j'y mettrais bon ordre... je 
vous en avertis. 

ERNEST , à part. Elle parait fort aima- 
ble, ma tante !... (Haut,) Je vous avoue, 
madame., r que, dans le premier moment. .. 
je n'ai pas été maître. . . et c'était assez na- 
turel, j'ignorais encore que ce mariage fût 
aussi bien assorti., sous tous les rapports. 

M"»* DE BRÉTONVILLE , à part. Que veut- 
il dire? 

- ERNEST. Je ne puis qu'approuver mon 
oncle... d'avoir choisi une épouse dont 
les qualités, mûries par l'âge et l'expé- 
rience... 



M"* DE BRBTONVILLE, à part. Est-Ce 

une plaisanterie ? 

ERNEST. Et de mon côté... j'espère que 
vous ne chercherez pas à changer les sen- 
timens de mon oncle à mon égard... j'ose 
même me flatter que vous les partagerez. 

U"* DE^RÉTONVILLE , à parK Comment ! 
il s'imagine! 

BISIST. 

Al a : Quil est flatteur , etc. 

Je yeux employer à touà plaire 
Tous me» efforts, et désormais 
Pour moi tous serez une mèie. 
Je le jure ici sans regrets. 
Malgré cet hymen qui m*étonne, 
Mes craiutes vont se dissiper. 
Auprès d^nne tante aussi bonne... 

Tgm» i>£ BBITOIITILLB, h pari. 

Je n^ose pas le détromper... 
Ah ! si j'osais le détromper ! 

ERNEST, à part. Pauvre malheureux on- 
cle... il faut qu'il soit abandonné du ciel ! 

SCENE XII. 

Les Mêmes , DESJOBERT. 

DESJORERT , accourant. Tiens , Ernest ! 
voici la lettre et les papiers. {S*arrêiant.) 
Dieu ! la belle-mère. 

ERNEST, lui tendant la main éCun air at- 
tendri. Touchez là , mon oncle^ touchez 
là. 

DESJORERT, étonné. Volontiers, mon 
ami... tu me dis ça d'un ton..? 

ERNEST , le tirant à V écart. J'ai appris 
tout-à-Pheure l'accident qui vous est ar - 
rivé. 

DESJOBERT, /7/2«5 bas. Un accident? 

ERNEST. Chut! 

M"** DE RRÉTONVILLE , à part. Pourvu 
qu'il n'aille pas démentir... 

ERNEST, Dites-moi si vous êtesheuretu ; 
j'ai besoin de savoir si vous êtes heu- 
reux. 

DESJORERT. Parbleu! cette question!., 
tu me connais , je ne prends pas de cha- 
grin... et quand on est libre, quand on 
est... 

ERNEST. Quand on est niaiîé. . . 

DESJORERT, effrayé. Hein ! qu'est-ce que 
tu dis ? 

ERNEST. Je sais tout, mon oncle. 

DESJORERT^ à part. Grand Dieu! exé- 
crable belle-mère I 

ERNEST. Ne craignez pas mes reproches, 
parce qu'enfin ce mariage est assez conve- 
nable... à la rigueur... 

DESJORERT. N'est-ce pas, il me semble 
qu'à la rigueur... il y a pourtant de mes 
I amis qui blâmaient la disproportion d'âge. 
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£ftNE8T. Ils avaient raison... je tous 
trouve un peu jeune pour elle... 

DESJOBBRT. Tu plaisantes? 

M^ DB méTONViLLE, à part. Que peu- 
vent-ils se dire ? 

BRNE8T. A moins, cependant, que vous 
ne l'ayex connue autrefois... 

DESJOBERT. Autrefois ?. . 

ERNE8T. C'est peut-être un amour d'en- 
fance? 

DE8J0BERT, à part. Si je comprends la 
moindre chose... 

ERNEST. Elle a dû éure fort jolie dans 
son temps... et quand on l'examine... 

DESJOBERT. Hein? où ça? 

(II regarde partout.) 

ERNEST. Tenez, de profil. (// lui indi- 
que M**' de Bré/onviile.) Elle a encore des 
traits dans la physionomie. . . 

DESJOBERT. Oui, oui, elle a encore... 
{Apeu^.) Je commence à me douter... 

ERNEST. Allons, j'en suis sûr^ c*est une 
ancienne passion . . . Mads parlez-lui donc , 
ça a l'air drôle de causer sans elle. 

DESJOBERT. C'est j uste. . . {A /V "• de Bré- 
lo/i^ii/e.) Ma belle, ma belle amie... il pa- 
rait que vous. •• que tu as informé mon ne- 
veu... 

M"*" DE BRÉTONViLLE. Le liasard a tout 
fait... et je n'ai pas cru devoir nier... 

DESJOBERT , à pari. Quelle excellente 
ruse ! (Haut.) Ya, tu ne sais pas combien 
je suis heureux, et si tu connaissais ta 
tante, c'est un amour, c'est un ange. 

(U baise la main de H"** de Brekonville.) 

ERNEST, à part. Il vaut mieux qu'il la 
voie comme ça. 

DESJOBERT. Quant à toi , mon ami , ce 
mariage ne doit pas t'ëpouvanter beau- 
coup... l'âge de ma femme est bien rassu- 
rant. 

M*"* DE BRÉTONVillE. Monsieur. . . 

DESJOBERT, à M"^ de BrétonQiUe. Lais- 
sez donc... c'est pour l'achever. 

ERNEST, à part. Il n'est pas galant, mon 
oncle. 

DESJOBERT. Pour mon compte, tu peux 
être bien tranquille... tu n'as pas à crain- 
dre... que d'autres héritiers. 

v^ DE BRÉTONVILLE. Assez, monsieuT , 
assez. 

ERNEST. Assez, mon oncle , assez. 

SCENE XIII. 

Les Miiixs, BARDOUN. 

VARDOLIN, à pari. Les voilà ensemble.. . 
ils ont eu le temps de s'expKquer. 



DESJOBERT, à part. Le docteur... il vient 
toujours mal â propos. 

BARDOLIN. Je vous cherchais, monsieur 
Desjobert, car je dois vousdire que, si j'en 
crois certains indices , madame votre 
épouse n'est pas très-bien. 

DESJOBERT, à part. Ah! mon Dieu ! 

BARDOLIN. Je ne peux pas encore défi- 
nir ce qu'elle a... mais elle a quelque 
chose.. • 

U"* DE BRÉTONVILLE. YoUS étes foU , 

docteur; est-ce qu'il est possible... au pre- 
mier coup-d'œil I je ne me suis jamab si 
bien portée. 

BARDOLIN. Vous, madame? 

DESJOBERT. Sans doute, il suffit de la 
voir... ce teint, cette fraîcheur.. 

BARDOLIN. Ah ça ! permettez donc... 

M"* DE BRÉTONVILLE, bas à Bordolin, 
Taisez- vous, docteur! 

BARDOLIN, à part. Ah ! c'est différent ; 
il parait que j'ai encore fait une impru- 
dence. 

DESJOBERT. Le docteur voulait nous ef- 
frayer, (/df part,) Pauvre Diana ! et je ne 
suis pas auprès d'elle ! 

BARDOLIN. En tout cas je reverrai 
M'"'' Desjobert; ]'ai besoin d'étudier les 
symptômes... 

DESJOBERT. C'est ça ; venez dîner avec 
nous... vous verrez... elle a un appétit... 
et toi, mon neveu, tu peux partir, retour- 
ner à Paris, sans avoir la moindre inquié- 
tude sur ta tante. 

ERNEST. Partir?., vous y tenez donc 
toujours?.. 

DESJOBERT. Tu sais bien... moa ban- 
quier... mes deux cent mille francs... 

ERNEST. Vous m'aviez dit cent mille 
écus. . . 

DESJOBERT. Est-ce cent mille écus?.. 
raison de plus pour se hâter. •• voiéi la 
lettre et les papiers! 

ERNEST, les prenant. Cà suffit, mon on- 
cle... {A part. ) C'est égal , j'ai encore des 
soupçons... cette jeune personne, dont on 
ne me parle pas... 

DESJOBERT , à Ernesi. Tu trouveras ion 
porte-manteau dans la chambre que tu 
occupes ordinairement. 

ERNEST. Merci , mon onde... 

ENSEMBLE. 
Ai& : Ici nous accourons (Homœopathie.) 

A rînstaiit je suit prêt. 
Je sonpc^onne encore un mystère... 

En vain Ton ett diacret. 
Je veux cclaircir cette affaire. 

DISJOBiaT. 

Bientôt tout sera prêt... 
Il ne saura pas le mystère. 
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Il &at être ducret. 
Tout letdeox sachez bien tou» taire. 

BAEDOLIK et H"« !>■ BIITOIIVILLB. 

A partir il.est prêt, 
U ne connaît pat le mystère... 

Il faatétre discret, 
^Soyons pmdens, sachons noos taire. 

■*• DE BEBTOirviLLV, bos à BordoUn. 
Docteur, venez, à Hnstant 
Je rais tous mettre an courant... 

BABDOLIB. 

Entre nous tous ferez bien. 
Car, Trai, je n'y comprends rien. 

DBSJOBBBT, À Emett. 
Nous qnitier sitôt, 
CWbien pénible quand j^ pense... 

BaUBST. 

Cher oncle, il le faut... 
(Apart.) 
U croît me tromper, mais silence ! 

REPRISE DE L*ENSEIIRLE. 

(Jlf"* de Brétonvilie et le docteur sortent par le 
fond, Ernest par la droite.) 
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SCENE XIV. 

DESJOBERT , enswU DIANA. 
DE8JOBERT. Me Yoilà encore sauyé une 
fois!., mais cette pauyre Diana... elle 
ih'atteod sans doute... si fosais pendant 
que mon neveu est dans sa chambre... 
c'est bien audacieux ! . . n'importe !.. il faut 
tout braver. 

(Il s'approche de la porte à gauche.) 

DIANA y entrant avec précaution. Vous 
êtes seul, monsieur?.. 

DESJOBERT. C'est toi, chère amie... 
comment tu te risques jusqu'ici pour me 
voir?.. 

DIANA. J avais à vous parler,. . Etes-vous 
sûr qu'on ne puisse nous surprendre '. . 

DESJOBERT. Mon neveu est dans sa 
chambre , il fait ses préparatifs de dé- 
part. . . 

DIANA. Il va partir?., ah! tant mieux!.. 

DESJOBERT. Tu es bien émue !.. 

DIANA. Il sait que vous êtes marié J.. 
Estelle me l'a dit... a-t-il demandé à me 
voir ? 

DESJOBERT. Non... tu ne devinerais 
jamais... la méprise la plus plaisante... il 
a pris ta mère poiu* ma femme. . . 

DIANA y , froidement. Ah !.. vraiment?,. 

DESJOBERT. C'est drôle, n'est-ce pas ?.. 
pauvre garçon !.. j'ai pourtantdes remords 
de le tromper comme ça !.. mais je le dé- 
dommagerai quand il se mariera... ce qui 
ne peut tarder... 

DIANA, Quoi ! vous penseriez ? 

DESJOBERT. Oui... il m'a fait ceitaines 
confidences... 



DIANA, çwemmî. Lesquelles ? parlez ! ne 
puis-je savoir? 

DESJOBERT. Oh ! rieti de bien positif... 
une jeune personne qu'il adore, et qu'il es- 
père rejoindre à Paris... Mais qu'as- tu 
donc? tu ne dia rien; je croyais qu'ici ta 
gaité reviendrait. 

DIANA. Vous le savez... ma santé... le 
docteur a dû vous dire... 

DESJOBERT. Le docteur peut se tromper; 
moi , je te trouve mieux qu'avant ton 
voyage.. . ta fieure a pris une expression... 

DIANA. Paraoni mon ami. •• mais si vo- 
tre neveu... 

DESJOBERT. Ne vas-tu pas en avoir plus 
peur que moi ? 

DIANA. Je vous avoue que tant qu'il 
n'aura pas quitté le château... 

DESJOBERT. Ne crains rien... pour un 
moment que je me trouve seul avec toi. 

(Lai indiquant le canapé.} 

Ai& de la. Marraine. 

• Anprte de moi viens donc Tatieoir. 

niAiiA. 
Non, non, monsieur, de la prudence !.. 

DSaJOBEET. 

Mon neren ne saurait nous Toir... 
Sommes^ons sous sa sanreilianc^?.. 
Je veux de ce nouvel Arcna 
Braver la présence manute; 
Oui, mon cœur bat... et ce n*est plus 
La crainte cpi Tagite. 
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SCENE XV. 

Les MiMEs , ESTELLE. . 

ESTELLE, accourant par U fond. Mon 
cousin!... monsieur Desjohert. 

DESJOBERT , à part. La cousine à pré- 
sent... Audiahle la parenté! 

ESTELLE. Diana ici ? 

DESJOBERT. Voyons , mademoiselle... 
qu'est-ce que vous voulex? qu'est-ce qui 
vous amène? 

ESTELLE. C'est votre neveu ; je passais 
dans le jardin... il m'a aperçue de sa fe- 
nêtre. 

DESJOBERT. Imprudente ! pourquoi sor- 
tir? puisque vous m'aviez pi'omb... je 
cours bien vite... encore une histoire à 
trouver. 

ESTELLE. Pourvu qu'il ue m'ait pas sui- 
vie. 

DESJOBERT. Rentrez toutes deux au pa- 
villon et n'en sortez plus. 

ESTELLE. N'allez pas nous y laisser jus- 
qu'à demain. 

DESJOBERT. Je VOUS préviendrai dè& 
qu'il sera paiti, et tenez/ pour ne pas cou- 
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rtr 81 loin, cette sonnette vous avertira... 
Maudit BeTea , je ne le quitte plus qu'il 
ne soit en Toiture. 

Air : Je saurai bien te faire marcher droit. 

Ne aortex pasy c'est le point capital. •• 
J'irai bientât vous délivrer, peut-être... 
Mais, en font cas, attendez, j^or paraître, 
Que la sonnette ait donné le signal. 

■■TSLLB. 

Oui, nous allons noos remettre àa secret. 

BBSJOBiaT. 

Poor nn neyen. Dieu ! que de peines... 
Ah t j^aivraimenl Pair d'un maoYais si^et. 
Qui cherche à cadier ses fredaines... 

ENSEMBLE. 
Ne sortez pas, etc. 

■STBLLB e/DURA. 

D«fp^hez-Tous, c'est le point capital... 
' Car il saurait nous décooTrtr peut-être. 
Nous attendrons cependant, |>oar paraître^ 
Qae Ik sonnette ait donné le signal. 

{Detjobert sortpar h fond,) 

SCENE XVI. 

DIANA, ESTELLE. 

DIANA. Estelle, ne restons pas ici. 

SSTELLB. Nous ne risquons rien... son 
onde saura bien le retenir. 

DIANA. Tu as eu tort de te montrer. 

KSTSLLB. C'est que je m'ennuie d'être 
en prison toute la journée.. . et puis, pour- 
quoi renToyer ce jeune homme ?. . 

DIANA. Puisque ça fait plaisir à mon 
mari! 

ESTELLE. Lui as-tu dit que nous l'avions 
oonnu aux eaux ?.. ' 

DIANA. Non !.. et tu m'obligeras de 
n'en parler à personne... me le promets- 
tu ? 

ESTELLE. Pourquoi?.. au contraire... ça 
pourrait peut-être le faire rester. . . et moi 
l'en serais bien aise... parce que, s'il faut te 
le dire... c'est un des deux qui m'auraient 
convenu... 

DIANA. Ahl tu l'aimerais?.. 

ESTELLE. Ah oui ! je l'aimerais bien.... 
et lui-même, il. m'a semblé voir dans ses 
yeux... enfin, quand nous dansions en- 
semble... 

km de Notre-Dame du 3font~CarmeL 

Il n^allait jamais en mesore, 
H faisait même des fiinx-pas... 
11 embrouillait chaque figure. 
Et vraiment j^en riais tout bas ! 
Quand il trouUait la contredanse^ 
Je me disais : Ça m^est égal... 
G^est nn bon signe... il.fiiut je pepse, 
Bien aimer pour danser si mal. 

DIANA. Tu t'abuses peut-être. 
ESTELLE. Oh ! je sais bien qu'il, te «fai- 



sait aussi un peu la cour... il dansait avec 
toi... parce que tues ma cousine.... mais 
qu'il reste, qu'il s'en aille... ça t'est bien 
^al , à loi... qui es mariée*., tandis que 
moi... s'il habitait quelque temps avec 
nous... Dam!., on a vu des choses plus 
extraordinaires. . . 

DIANA. Je t'en prie , Estelle.... éloigne 
ces idées-là... 

ESTELLE. Pourquoi donc?.. 

DIANA. Parce que tu t'en occuperais inu- 
tileinent .. ce jeune homme ne saurait te 
convenir. 

ESTELLE. Je t'ai déjà dit qu'il me con- 
venait. 

DIANA. Songe qu'il va partir... dans une 
heure il sera loin de ce château... et il est 
probable que jamais. . . 

ESTELLE, a^mr^poiif EmesU IHeuI.. c'est 
lui !.. 

DIANA , jetant un cri. Ah ! . . 
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SCENE XVII. 

Les Mâmes , ERNEST. 

ERNEST, à Diana. Qu'aî-je vu ?. . Vous, 
dans ce château!... ahi... vous m'avez 
trompé toutes les deux. 

ESTELLE. Où est donc M. Desjobert? 

ERNEST. Ne craignez rien... je l'ai en- 
fermé dans ma chambre...» et à double 
tour... 

ESTELLE, riant. Ah ! ah ! ah !.. le voilà 
aussi en prison... 

DIANA. Viens, Estelle, suis-moi... ren- 
trons sur-le-champ. . . 

ERNEST, Varrêtant. Non,TOUS ne m'échap- 
perez pas une seconde fois... ne l'espérez 
plus... Je TOUS croyais à Paris... et c'est 
ici que je vous rencontre. •• Pourquoi ce 
mystère ? quel intérêt aviez-vous?.. il faut 
m'expliquer cette conduite,... 

DIANA. Quoi f monsieur, vous préten- 
dez ?.. 

ERNEST. Oui, je le saurai. Je veux le 
savoir.. . 

ESTELLE. Est-il méchant !.. qu'est-ce 
que ça lui fait , je vous le demande ? 

DIANA. Estelle, je t'en prie... cours dé- 
livrer M. Desjobert... je ne dois pas souf- 
frir... 

ESTELLE. Vraiment!., tu as peur qu'il 
ne s'ennuie? 

ERNEST. Oui, mademoiselle, allez dé- 
livrer ce pauvre onde.... je n'ose pas y 
aller moi-même... il doit être trop en 
colère. 

ESTELLE. Puisque TOUS le voulez tous ^ 
les deux.... j'y vais.v.. 
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ERNEST, à pari. Ça m'est égal! j'ai pris 
la clef!.. 

ESTELLE , à pari. C'est singulier !.. on 
dirait que je suis de trop !.. (Haut,) j'y 



vais!., j'y vais!.. 



(Elle sort par le fond,) 



SCENE XVIII. 

ERNEST, DIANA. 

ERNEST. Nous sommes seuls!.. Mainte- 
nant vous allez me répondre. . . vous allez 
m'apprendre... 

DIANA. Et si cela m'était impossible... 
De grâce, monsieur.... n'insistez pas... 
pour moi , pour mon repos, ne m'interro- 
ges pas... nmterrogez personne. ••• et ne 
cherches jamais à me revoir... 

ERNEST. Ne plus vous voîr !.. et pour- 
quoi l'exiger?., vous doutez donc de ma 
tendresse... de mon attachement... rassu- 
rez-vous.... vos parens connaissent sans 
doute mon oncle , et quand je lui aurai 
tout avoué. . . quand il saura notre amour. . • 

DIAN\ , vii^meni. Ah! monsieur. •• vous 
voulez donc me perdre !.. 

ERNEST. Vous perdre ? 

DIANA. Gardez-vous de lui en parler... 
lui qui vous aime tant... qui a tant d'af- 
fection pour moi... 

ERNEST. Pour vous?., et conimeut ?.. à 
quel titre ? 

DIANA. Qu'importe!., mon sort dépend 
de lui... et il est si bon , si généreux... 
oh ! non !.. qu*il n'apprenne jamais.... je 
n'y survivrais pas... 

ERNEST. Qu'entends-je ? quelssontdonc 
les liens qui existent entre vous?.. 

DIANA. Ne le demandez pas... craignez 
plutôt de les connaître... Ernest, je vous 
en conjure... s*iivous reste un peu d'ami- 
tié pour moi... partez sur-le-champ.,., je 
ne dois plus vous revoir.. • que ce soit la 
dernière fois. 

ERNEST. La dernière fois !.. 

DIANA. Oui, il le faut... Adieu! adieu!.. 

(Elle sort prëcipitamment par la gauche.) 
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SCENE XIX- 

ERNEST, seul. 

Elle me fuit... Que dois-je penser ?.. elle 
dépend de mon oncle... il existe entre eux 
des lienai!.. Ah ! mon Dieu !.. cette ten- 
dresse qu'elle a pour lui... cette crainte de 
Taffliger... Plus de doute !.. c'est sa fille!.. 



SCENE XX. 

ERNEST , BARDOLTN , enirom par le 
jfond^ ayant l'air de chercher quelqu'un^ 

EARDOLIN. Dieu!., le neveu... inllons' 
nous-en... 

ERNEST , qui ta ou , le retenant. Restez 
donc, monsieur le docteur... c'est le ciel 
qui vous amène. 

DARDOLIN. Non, monsieur, c'est l'heure 
du dîner... Mais où est donc M» Desjo- 
bert?.. je le cherche partout... 

ERNEST. Docteur... vous êtes lié avec 
lui depuis long-temps?. • 

EARDOLIN. Depilis plus de dix ans, mon- 
sieur!.. 

ERNEST. C'est cela! je ne saurais mieux 
m'adresser. . . et j'espère que vous ne me 
refuserez pas vos bons offices. . . 

EARDOLIN. Vous êtes malade... c'est le 
changement d'air... voyons le poulx. 

ERNEST. Non, docteurl.. plus tard... 
ça pourra venir... il ne faut pas vous dé- 
courager... mais, pour l'instant... c'est un 
service que je vous prierais de me rendre 
auprès de mon oncle... 

BARDOLTN. Monsieur... j'ai pour prin- 
cipe de ne pas me mêler... 

ERNEST. Tous me l'avez déjà dit... 
mais il s'agit d'une affaire si simple, si 
légitime... Je sais tout, monsieur!., je sais 
pourquoi mou oncle s'est marié... et moi, 
qui le blâmais, je l'approuve maintenant. 
Il a eu raison de réparer ses torts. . . mais 
il n'en est pas moins coupable envers moi . . . 
et je ne connais qu'un seul moyen de 
m'indemniser... 

EARDOLIN. Lequel, monsieur? 

ERNEST. C'est de me donner sa fille... 

DARDOLIN. Plaît-il?... je n'ai pas bien 
entendu... 

ERNEST. C'est bon , docteur. . . vous 
êtes du complot, et je ne prétends obtenir 
de vous aucun aveu. . . Tout ce que je dé- 
sire, c'est que vous consentiez à deman- 
der, pour moi, à mon oncle la main de 
sa fille?.. 

EARDOLIN. Sa fille!., quelle fille? 

ERNEST. Est-ce qu'il en aurait plu- 
sieurs ? 

EARDOLIN. Il en a plusieurs?.. En vérité 
je ne sais où j'en suis... 

ERNEST. Si je ne fais pas cette démar- 
che moi-même... c'est qu'il faudrait rap- 
peler à mon oncle une faute... une fai- 
blesse... d'autrefois... et je ne veux pas 
qu'il ait à rougir devant son neveu. .. tan- 
dis que avec vous... son ancien ami... 
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BARDOLIN. Gomment) tous êtes dooe * 
bien certain?... {^ par/*) Au fait, ça n'est 
pas impossible. 

ERNBST. Faites-lui sentir que ce ma- 
riage arrange tout!., concilie tout!., ses 
devoirs envers sa fille et les promesses 
quM in*a renouvelées tant de fois*-. 

BARDOLiN. Vous VOUS fixeriez sans doute 
dans nos environs ? 

ERNEST. J*y avais déjà songé.. . 

BAROOLIN , à part. Ça me ferait un mé- 
nage de plus. 

ERNEST. Chargez-vous seulement de la 
demande... et ensuite je saurai bien dé- 
terminer tout le monde. 

BARDOLIN. Dieu ! que va dire M"* Des* 
jobert ? 

DE8JOBERT, en dehors. Infernal neveu!. 
' je ne lui pardonnerai de ma vie..» 

ERNEST. Je l'entends qui jure contre 
moi... quelqu'un l'aura délivré... je vous 
laisse avec lui. 

BARDOLIN. Un moment donc... 

ERNEST. Je me sauve!.. 

(Il tVnfuît par la droite.) 

SCENE XXI. 

BARDOLIN, DESJOBERT M- DE 
BRETON VILLE. 

BARDOLIN. Ce jeune homme est d*une 
vivacité.... et moi qui ne savais rien... 
on a manqué de confiance... 

DFSJOBERT, entrant par la gauche^ suhi 
de M"»* de Brêtonot/le Où C8t-il?,, où est- 
il ?. . il n'est pas ici?. . 

M*** DE BRÉTONVILI.E. Enfermer son 
oncle!... heureusement j'avais une autre 
clef. 

DESJOBERT. Serait-il déjà parti , sans 
me laisser le temps de le gronder?., j'en 
serais enchanté par exemple... 

BARDOLIN. Non... non!... il est ici... il 
me quitte à l'instant. 

DESJOBERT. Ah! il VOUS quitte^., il vous 
a parlé?.. 

BARDOLIN. Oui. . . et même il m'a chargé, 
auprès de vous , d'une commission fort 
délicate. 

DESJOBERT. Une commission... encore 
du nouveau?.. 

BARDOLIN. Mais je ne sais si je dois, 
devant madame?.. 

M"* DE BRETON VILLE. Comment!., du 
mystère entre lui et son oncle... il ne 
manquait plus que. cela... 

DESJOBERT. Calmez-vous , belle ma- 



man... et vous, docteur, n'allez^vous pas 
faire le discret? 

BARDOLIN. Dans le fait... je vous crois 
trop honnête homme pour avoir caché, 
en vous mariant, une circonstance aussi 
grave. . . 

DESJOBERT. Aussi grave ! . . . est-ce en- 
core pour m'effrayer?.. 

M"^ DE BRÉTONVILLE. ExpliquCZ-VOUS , 

docteur... 

BARDOLIN. Eh bien! en deux mots... 
monsieur votre neveu m'a prié de vous 
demander, pour lui, la main de made- 
moiselle votre fille... 

M»« DE BRÉTONVILLE. Sa fille I... ah! 
voilà ce que je craignais. 

DESJOBERT. Ma fille?., qu'est-ce qu'il 
entend . . . par ma fille ?. . 

M"** DE BRÉTOrv VILLE. Miséricoide ! .« . 
une fille naturelle!., ah! c'est affreux!... 
c'est infâme!., quel avenir pour mon en- 
fant. . ; 

DESJOBERT. Ah ça! docteur... qu'est-ce 
que vous venez me chanter?.. 

BARDOLIN. Gomment, madame... vous 
n'étiez pas instruite?.. 

M"** DE BRÉTONVILLE. Non, docteur... 
il m'a trompée... il a trompé ma fille..* 
c'est le comble de l'ipdignité ! . . 

BARDOLIN. Ah ! . • monsieur Desjobert.. . 
monsieur Desjpbert. . . 

DESJOBERT. Et VOUS aussî, Bardoliu?.;. 
ah ça! c'est donc l'enfer qui est déchaîné? 

BARDOLIN. Croyez , madame, que je 
n'étais pas dans la confidence; sans cela... 
je n'aurais pas prêté les mains... 

ir^ DE BRÉTONVILLE. Pauvre Diana!., 
malheureuse victime. 

DESJOBERT, passant. Malheureuse! 

urne |)£ BRÉTONVILLE. Depuis long- 
temps je me doutais de ce que vous êtes ; 
mais je ne serai pas votre dupe... il y a 
des lois, il y a des tribunaux. 

DESJOBERT. Ah ça ! belle-maman. 

M** DE BRÉTONVILLE. Taîsez-vous, Su- 
borneur. 

DESJOBEBT. Savcz-vous que je finirai par 
perdre patience ? 

BABDOLIN. Monsieur Desjobert. . . une 
pareille conduite... c'est hideux. 

DESJOBERT. Allez au diable, docteur. 

M"* DE RRÉTONVILLB. Y ous êtes Un vieux 
libertin. 

DESJOBERT. Et VOUS, une vieille folle. 

M"* DE BBÉTONViiXE. Docteur,à mon 
secours... je vais avoir des attaques de 
nerfs. 
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ENSEMBLE. 

Ail : Rien ne m'intimide (Atm anx coquettes). 

Ceft abominable ! 
C'est époo^antable ! 
Quel sort déplorable ! 
Ainsi m'outrager ! 
Mais dana ma colère 
Je saurai , j*espère, 
D'an affreux mystère 
Bientôt me venger. 

Disjoaiar. 
Je me donne an diable ! 
Quel sort déplorable ! , 
C'est abominable ! 
Ainsi m^outrager ! 
De cette mégère 
L'affreux caractère 
Doit-îl donc me faire 
Toujours enrager ! 

BAaiM>Liir. 
Cest abominable ! 
C'est épouvantable ! 
Quel sort déplorable ! 
Ainsi l'outrager! • 
Sa juste colère. 
Bientôt , je l'espère. 
D'un affreux mystère 
Saura le venger. 

BAaDOLIlf. 

Je vous en prie, 
Apaisez-vous ! 

DBSJOBEBT. 

Quelle furie ! 

■»• |>s laSTOHVILLB. 

Perfide époux ! 

BABDOLIV. 

Allons, de grâce. 
Faites la paix... 
Que l'on s'embrasse... 

M"* DE BEBTOHVILLB. 

Non, non, jamais ! 
REPRISE DE L'ENSEMBLE. 
C'est épouvantable , etc. 
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SCENE XXII. 

Les Mêmes , ERMEST. 

ERNEST, entrant au moment oà BardoUn 
9a sortir, £h bien, docteur? 

BABDOLiN. Mon cher monsieur , parlez 
vous-même.... J'ai pour principe de ne 
pas me mêler... je tous souliaite bien le 
i)onjour. 

(H sort par la gauche.) 

DÈSJOBBRT, bas à iH""* de BrétonoUIe. 
Mon neveu ! madame ! devant lui, modé- 
rez-vous, je vous en prie. 

ERNksT. Mon oncle, est-ce que le docteur 
ne vous a pas parlé? 

BESiOBERT. Si fait, monsieur. . avec 
vos espiègleries, vous êtes cause que je viens 
d'essuyer une affreuse tempête. Cest vrai, 
tu vas dire que j*ai une fille à ce bavard de 
docteur qui vient me la demander en ma- 
riage, dievant madame, devant cette chère 



amie qui s'est presque mise en colère. 

ERNEST. Peutrêtre aurais-je dû m'adres- 
ser d'abord à madame ? 

M"^ DE BBÉTONViLLE. Amoi, monsieur? 

ERNEST. Eh ! sans doute. . . ne sais-je pas 
que vous êtes sa mère ? 

M""* DE BBÉTONVILLE, qui ne peut plus se 
"contenir. Juste ciel ! vous voyez, monsieur, 
à quoi vous m'exposez. 

DESJOBBRT . C'est à en devenir fou , ma pa- 
role d'honneur. 

EBNEST. Peut-être croyez-vous que mon 
amour n'est qu'un caprice , né d'aujour- 
d'hui seulement ; non, mon oncle , cette 
jeune personne dont je vous parlais ce ma- 
tin, c'est elle, c'est votre fille que j'ai ren- 
«contrée aux eaux de Bagnères. 

M""* DE BBÉTONVILLE. Aux eaux de Ba- 
gnères ? 

DESJOBERT. Ah! ah! c'est aux eaux de 
Bagnères! 

EBNEST. Oui, mon oncle... et j^Jie sais 
pourquoi elle m'avait dit qu'elle allait à 
Faris ; jugez de ma joie en la retrouvant 
ici ; j'ignorais encore qu'elle fût votre fille, 
c'est elle qui me l'a fait entendre, malgré 
la frayeur que lui inspirait mon titre de 
neveu... car vous lui aviez fait la leçon , 
j'en suis sûr. 

DESJOBEBT. G'est vrai, c'est vrai. 

w^ DE BBÉTONVILLE , à part, Serait-ce 
ma nièce? 

DESJOBEBT, à part. C'est la petite cou- 
sine. 

EBNEST. n paraît que vous aviez donné 
le mot à tout le monde , même à sa cou- 
sine, que j'ai revue également chez vous, 
et qui est fort gentille; je vous avoue 
qu'aux eaux j'avais d'abord adressé mes 
hommages à toutes les deux. 

DESJOBEBT. Ah! tu faisais aussi la cour 
à l'autre. 

EBNEST. Mais il n*y en a qu'une que 
j'aimais réellement... et j'espère qu'à pré- 
sent rien ne vous empêche de combler mes 
vœux. 

DESJOBEBT. Oui, quand tu reviendras... 
à ton premier voyage. 

EBNEST. Non, mon oncle , c'est à l'in- 
stant qu'il me faut une réponse. 

DESJOBEBT. Ma foi, mon ami ^ demande 
à ma femme. 

M""* DE BBÉTONVILLE. Il me Semble qu'a- 
vant tout il serait bon de consulter. . . 

EBNEST. Votre fille? c'est assez juste. 
Pourtant j'aurais préféré... c'est peut-être 
un enfantillage. . . mais vous ne vous figu- 
rez pas sa terreur, quand je lui ai proposé 
de demander sa main à mon oncle. 
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M** DE BRÉTONVILLE , à part. O Ctel ! 

me seraifr-je trompée ? 

DESJOBEBT, à pari. C'est singulier, je ne 
vois pas pourquoi Estelle... 

SRNEST. Peut-être aussi étes-yous trop 
sévère? je vous soupçonne de la tyranni- 
ser un peu. .. et sa conduite aux eaux en est 
la preuve. 

AuL : L* amour qu*Edmond. 

De Tamour c^ttant le langage, 
QiUBd p«rfoia,d'im tonpliu ditcret... 
Je liu parlais de mariage, 
Jamais elle ne répondait... 
Ce mot, qui toujours d'une femme... 
Fait battre le cœur de plaisir, 
Semblait éreiller dans son ame 
Un regret plutôt qu'un diîsir.,. 

W^ DE BEÉTONViLiE, à part. Je suis au 
supplice. 

desjobbut, réfléchissant. En vérité j'ai 
peine k concevoir. . • 

M»» DE BRÉTONVILLE. Ce que VOUS ve- 
nez de dire me décide, monsieur.... je ne 
puis donner mon consentement. 

DESJOBEBT, à part. Elle refuse ! 

ERNEST. Songez-y bien, madame» mon 
lx>nheur, et le sien peut-être dépendent de 
vous ; cai- elle m'aime , je ne saurais en 
douter. 

DESJOBEBT. Eh quoi ! cette jeune per- 
sonne, tu la voyais tous les jours? tu eW 
admis chez elle? 

ERNEST. Non... elle me fuyait d'abord • 
elle ne voulait pas me recevoir, et cette 

n^eur m irritait contre elle... mais en- 
un.». 

DESJOBEBT. Enfin? 

ERNEST. Un soir... an bal... elle con- 
sentit à me suivre au jardin, et là, j'obtins 
nnaveu... 

. M- DE BRÉTOHViLLB, à part. Comment 
interrompre cet entretien ?. . 

DESJOBERT. Encore un mot., tu ne nous 
a pas désigne celle des deux cousines 

M-- DE BRETONVILLE. Mais, monsieur , 
en vodà assez. . . cette conversation vous fa- 
tigue, vous paraissez soufirir» 

DESJOBEBT. Ce n'est rien.». Uisses-moi. 

ERNEST-. En efltet, mon oncle, vos traits 
sont altères. 

- DESJOBEBT. Enfin , tu dois savoir leurs 
noms... répond»-moi... 

M^ DE BRÉTONVILLE. Vous pâfissez... 

je vais appeler quelqu'un. 

(ï»« court à U sonnette «t k tke fertonent.) 

. DEftioBEBT. Arrêtez, madame.... ( ^ 
port. ) Un est plus temps.... elles vont 
venir... . 

KBNEST, à paru Gomme il est agité.«. 



17 

DEfiJOBERT. Son nom... son nom... je 
t en prie... ^ 

ERNEST. Mais, mon oncle... d'où vient 
ce trouble... cette émotion? 

DESJOBEBT. Sou nom , te dis-je?.. 

ERNEST. Mon Dieu!., mon oncle, et 
tenez... la voilà!.. 

(Bq c« mo««t, Estelle et Diana Tiennent de pa- 
raître au fond.) 

SCENE XXIII. 

Les MÊMES, ESTELLE, DIANA. 

M- DE BRÉTONVILLE. Approches , ma- 
demoiselle.., 

ESTELLE. Volontiers... Yousaves ime 
parler... 

DIANA , à part. Il est encore là !.. 
ESTELLE. Comme vous avez l'air sé- 
vère !.. 

M— DE BBÉTONVILLE. Et nous avons le 
droit de l'être, mademoiselle... mais il est 
inutile de rappeler des torts... 

DESJOBEBT. Si fait... si feit... je tiens à 
ectaircir. . . 

M- DE BRÉTONVILLE. De grAce , mon- 
sieur. . . 

DESJOBERT. Permettes... j'ai nm rai- 
sons... Oui , mademoiselle... répandez... 
c est au nom de madame et au mien que 
je vous interroge... Quelle a été votre 
conduite pendant votre séjour aux eaux? 

ERNEST , à part. Ah ça ! mais... il ^ 
trompe... 

ESTELLE. Ma conduite.... dam!., j'ai 
dansé, n est*ce pas, Diana ? 
DIANA , ànart. Je tremble !., 

ERNEST. Mais, mon onde.. . je dois vous 
avertir... 

M— DE BRÉTONVILLE. Silence , mon- 
sieur... ne la défendez pas. 

ESTELLE. Me défendre?., et de quoi? 

DESJOBEBT. Ne VOUS rsppelez-vous p^ 
certain bal... une promenade U nuit... au 
jardin ?.. 

DIANA , à part. O ciel ! 

ERNEST , à part, regardant Diana. Quel 
soup^n ! ^ 

ESTELLE. Une promenade. . . la nuit ?. 
te souviens-tu de ça, Diana ? 

DESJOBERT. Poiot de détouTs... mado- 
moiselle... mon neveu nous a tout appris^ 

ï)IANA,à;?ar/. Lui!.. 
^ ESTELLE. Vous , monsieur Ernest... je 
n ose pas vous démentir... mais, à moins 
que je ne l'aie cmbUé... Diana aura peut- 
être plus de mémolre'qne moi 

DESJOBERT. Eh bien ! Diana... puisque 
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l'on ne peut rien obtenir de votre cousine. . 
parlez. . . auriez-vous connabsance. . ? 

M"* BE BRÉTONVILLE » à part. G'est à en 
mourir... 

BESJOBERT. Yous ne me rëpondexpas?. . 

DIANA. Monsieur!.. 

ESTELLE, Mais rëponds donc à ton 
mari !.. 

ERNEST y stupéfait. Son mari...! 

ESTELLE. Dieu !.. qu'est ce que j'ai dit 
là!.. 

M"'' DE BRÉTONVILLB , à part. Il était 
temps... 

BRNBftT, à part, TAcfaons de réparer... 
{Haut.) Mon oncle, à quoi sert d'interro- 
ger madame?., elle ignore cette aventure , 
et quand elle la connaîtrait. . . elle aime 
trop sa cousine pour Faccuser elle- 
même. 

M**« DE BRÉTONVILLE. Monsieur a rai- 
son... 

ERNEST, è Estelle. Quant à vous, made- 
moiselle , je ne vous conseille pas de dis- 
simuler plus long-temps... mon oncle tous 
l'a dit... tout-à-l'heure j'ai eu l'indiscré- 
tion de raconter nos amours... 

ESTELLE. Ail bien ! par exemple... 

ERNEST. Oh !.. c'est impardonnable.... 
j'en conviens. . . mais croyez-moi , imitez 
ma franchise. {Basa Estelle,) Ne me dé- 
mentez pas et je vous épouse.. . 

ESTELLE. Pas possible... 

ERNEST. Oui» ma chère Estelle... c'est 
en faisant un aveu sincère qu'il nous sera 
permis d'espérer... 

ESTELLE , à part. Est-ce un rêve ? 

DESJOBERT, qui redevient joyeux. Il est 
donc vrai, Estelle. . . mon neveu t'aimait. .. 
vous vous aimiez ?.. 

ERNEST, bas à EsUlle. Dites oui... 

ESTELLE. Dam !.. mon cousin... on ne 
s'attend à rien ... et puis ça vient tout d'un 
coup... 

DIANA , à part. Elle en convient !.. 

DBSJORERT. Et c'est toi, qui, à ce bal, 
t'es promenée le soir avec lui au jardin ?. . 

ERNEST, bas. Du courage !.. 

ESTELLE. Attendez donc, je crois.... 
oui , oui.. . voilà que ça me revient à pré- 
sent... 

DESJOBERT. Yoyez-vous la petite sour- 
noise..! elle me soutenait avec ime assu- 
rance... 
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ESTELLE. Je VOUS assure qu'à ma place 
tout le monde en aurait fait autant. ... 

DESJOBERT, C'est vrai, au fait... et toi, 
Diana, chère amie!... me pardonneras- 
tu?.. 

DIANA. Quoi donc , mon ami ?.. 

DESJOBERT. Rien... rien... {A part.) 
C'est égal , j'aime mieux qu'Estelle soit 
la femme de mon neveu que la mienne... 

M""* DE BRÉTONVILLE , à part. Enfin.... 
je respire. . . 

SCENE XXIV. 

Les Mêmes, BARDOLIN. 



BARDOLIN Je suis chargé de vous dire 
que le dîner est servi. 

DESJOBERT. Arrivez donc , Bardolin... 
on fait ici des mariages , et vous n'y êtes 
pas... 

BARDOLIN. Ainsi, vous êtes d'accord... 
c'est arrangé?.. 

DESJOBERT. Mou ncvcu épousc la petite 
cousine... 

BARDOLIN. Bah ! je parie que c'est elle 
qu'il prenait pour votre fille... 

DESJOBERT. Ah ! mon pauvre Ernest. . . 
que de reproches tu as à me faire !.. 

ERNEST. Mon oncle... croyez-vous que 
je songe...? je suis trop heureux moi- 
même... 

DESJOBERT. Oui... tu le seras., et, poui* 
commencer, je vous donne cent mille 
francs. . . 

ERNEST. Ah ! mon oncle... 

ESTELLE. Ah ! mon onde !.. 

DESJOBERT. Et si VOUS voulez vous éta- 
blir avec nous... mon château est vaste, et 
les jardins aussi.... (y^ Diana.) N'est-ce 
pas, ma chère amie?.. Ils pourront s'y 

Ï promener. . . le soir. . . en téte-à-tête. . . ça 
eur rappellera... 

ERNEST. Non , mon oncle... je retourne 
à Paris avec ma femme... j'ai toujours 
préféré la capitale... 

ESTELLE. Oui... nous préférons la capi- 
tale... 

BARDOLIN , à part. Par exemple , si 

j'avais su cela c'est un ménage de 

moins. 

DESJOBERT. Ainsi , mon ami , tù n'as 
pas de regrets... tu es content?.. 
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ERNEST. Oui, mon oncle... très-con- 
tent. . .[(^ part.) C'étaitma tante ! 

BARDOLIN. Puisque tout le monde est 
content... si nous allions dîner ? 

CHOEUR FINAL. 
Kik: Final de Théophile. 

Allons gaîment noas mettre à table, 
Qne toat chagrin soit onblîé ! 
Notre bonheur sera durable, 
Avec rhpnen et Tamitie'. 



DlSJOBSaT. 

Air : yaudevUle départie ei revanche. 

Quand mon neyeu connaît mon mariage, 

Tout mystère ici doit cesser ; 

A mes amis j^aurai donc Tavantage 

De pouvoir enfin Tannoncer , 

Et cVst par TOUS que je veux commencer. 

Ma femme est jeune, elle est aimable. 

Moi, je suis dans les vieux maris ; 

D*après cela, ce serait bien le diable 

Si vous n'étiez pas, mes amis 

En vous, messieurs, j^aime à voir des amis. 



/ 



FIN. 
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fSRSOSNAGBS. JCTBUM. PEBSOSSJGES. 

IL DE WOUIAtl(ltin),apIUia* LA HÈRE CHAILLOT, ooorriM dM 

d.ai.riaï H. JoOU. deuiiwiuaSllH («0 «uj H*» CliiA. 

H. D'OBBE. mil «mi (H au). ... H. Catii. W TALET DE D'ORBE. . .... H. Tuif ticT. 

aAlKT-ntEOS (M ■■•) H. HiiLLiiD. ANTOINE , mtklot lu wniii ,' 

JULIE, BopiJIid* d'OrbeCKani). H— Ueihih. Wolmar 

CLAIRE, HcmHiu.miiUfid'Orbt Du Pitiihi et nu Pituknui ai 

LffrtmitrtHitnrlnimtaeltnimintiKSiiun, U dtuxiimê'i MmiUU. L'acOmi durt à 
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ACTE PREMIER. 

LE PREMIER BAISER. 
Lt didlK TCpcàenIctin jardin Imn^nn om grille, et, ï l'ntcriear, dei montagne* pratlcaUei; an fond, an 



SCENE PREMIERE. 

D'ORBE, LA MÈRE CHAILLOT. 

(J^Dlrrct do r'idean, la mtra CbailloC, aaûe k la 

ganche dn public, tienlanliTrek laniaiii;d'0[be 

eat A dnnte cl relit nue lettre.) 

1.1 KlaB CBiiLLOT, Uiant oi'et tmptioit- 
■ Et l'iicho nip^tail : Hdouel H^ImI ■ ^ 

d'orbb. MèreChaiUot, ai cela TOiuéuit 

L-Mdmiiiiilnliaii da Ibciiredt bCatUfait iKcbtrte di 
vtUeBtIoftt. 



égal de lire tautbu... voiuinedaniiez des 
duiractioiu. [Separiaatà lui-même, el re- 
gardant sa lellre.) Ce cher Wolmar , il «r- 
rive aujourd'hui. 

LA HiiRE CHAILLOT. Quel Style, bon 
Dieu! à la bonne heure , Toili o 
doit aionet. ,-■ 

(Liiant.) 
■ OabTin TOI àialbean, eti'oabttraitctm 
»Hnul«d<nilile1itndt/n/<(Ci S^t-Frraii,o 
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n Que r«iuoor ienl prétidc 2i toot no§ entrctieiu ; 
M Que toi letlres , sans art et sans gène traccet, 
» Soient pleiries de tendresse et non pas de pensées, 
M Livrex-Toas sans contrainte k tonte Totre ardenr , 
» Laisses confusément s^cxprimer rotre cœor. » 

d'orbe. Mère Chaillot, vous me fendez 
la tète. 

Là HKti GBAII.LOT , lisant tOMfOUrS. 
.1 Heloïsc ! Héloise ! une lettre rassemble 
» Tout ce qu'on se dirait si Ton était ensembk. 
» Héloïse! Héloïse!... » 

d'orbe. Que le diable emporte Héloise ! 
Quel bouquin lisez-yous donc le, mère 
ChaUlot? 

LA MÈRE CHAILLOT. Ce n'est pas un bou- 
quin, monsieur d'Orbe , ce sont les lettres 
et épitres amoureuses d'Héloïse et Abci- 
lard, un chef-d'œuvre, entendez-vous ! 

d'orbe. Oui» un chef-d'œuvre de folie, 
un roman enGn ; en avez- vous dévoré, de 
ces infernales brochures, pleines de senti- 
mens exaltés, de belles phrases, et de bê- 
tises de toute espèce ! 

LA. MÈRE CDAILLOT. De choses admira- 
bles que vous ne comprenez pas. 

d'orbe. Dieu merci! et je ne m'en porte 
pas plus mal; si ma femme n'était pas 
plus lettrée que moi, tout irait mieux 
ici. 

LAMÈRECHAILI OT.Que voulez-vousdire? 

d'orbe. Vous me comprenez assez ; je 
ne suis pas un être idéal et romanesque , 
moi, j'aime ma femme tout bourgeoise- 
ment, et, grâce à vos sataniques lectures, 
elle et sa cousine, que vous avez nourries 
et élevées à votre manière... Claire et Ju-> 
lie, enfin, rêvent un mari galant et cour- 
tois,'cpmmeles chevaliers de la table ronde 
et les preux de Charlemagne... or il 
y a déception d'un côté, et jalousie de l'au- 
tre. 

LA MÈRE CBAILLOT. Si VOUS êtes foU, 

est-ce ma faute? 

d'orbe. Oui, c'est votre faute, et celle de 
vos stupides productions anglaises et alle- 
mandes... aussi, les romans, je les ai en 
horreur, je les exècre... c'est pour en 
avoir trop lu que ma femme devient cha- 
que jour plus folle, plus inconséquente ; je 
ne sais plus ce qu'elle fait, à quoi elle 
pense , où elle va. Enfin, voyons, où est- 
elle, maintenant, je vous le demande? 

LA HÈRE CHAILLOT. Je n'en sais rien ; 
depuis long-temps je ne la conduis plus à 
la lisière. ^ 

d'orbe. Je gage qu'elle se promène avec 
ce beau professeur, ce maître de dessin 
qui, grâce à vous, s'est introduit ici... cet 
homme qui n'a pour tout nom que eelui 
que vous lui avez donné, un nom bien ro- 
manesque, bien ridicule, ce M. Saint- 



Preux enfin, qui , sous prétexte de donner 
des leçons à Julie, vient ici faire les yeux 
doux à Claire, à ma femme... Pensez-vous 
donc que je sois aveugle? 

LA MÈRE CHAILLOT. C'est ce qui pourrait 
vous arriver de plus heureux... du moins 
vous ne verriez pas tout de travers. 

d'orbe. Je me trompe, n'est-ce pas ? 

LA MÈRE CHAILLOT. Sansdoute ; Claire.et 
Julie sont allées se promener sur ces monta- 
gnes, {eile les désignés admirer la belle na- 
ture... elles sont seules , je vous l'atteste. 

d'orbe. Deux femmes... c'est prudent. 

LA MÈRE CHAILLOT. A vez-vous peur qu'on 
ne les enlève? 

d'orbe. Enlever, enlever, n'y a-t-il donc 
que ce danger à craindre!. Dernièrement , 
on n'a pas enlevéxe voyageur qui a roulé 
dans cet abîme, là- bas, {U montre au fond 
les moniagnes) et dont on n'a pas seule- 
ment retrouvé le cadavre... une fois tom- 
bé là-dedans, je défie bien qu'on vous en 
retire. ..Tenez, lien que d'y penser. . . Dieu ! 
que les femmes sont imprudentes ! 

LA MÈRE CHAILLOT. Yous ne dites pas 
tout; si vous êtes si ému, la jalousie y est 
bien pour quelque chose. 

d'orbe. La jalousie! 

LA mère CHAILLOT. Je VOUS connais ; 
mais alors , vous feriez bien d'attacher 
Claire, de l'enchaîner à vos côtés ; au 
moins vous seriez tranquille. 

d'orbe. Eh ! je le. ferai si. je le veux... 
Que diable ! vous me feriez rentrer dans 
mon caractère... vous savez que je suis na- 
turellement despote. \ 

LA MÈRE CHAILLOT. AbuHez de VOS 

droits envers votre femme. Us lois sont 
pour vous, je n'ai rien à dire... mais sa 
cousine, mais Julie est assez malheureuse 
d'avoir perdu ses parens et sa fortune,, et 
parce que vous êtes son tuteur^ vous n'a- 
vez pas le droit de la tvranniser. 

d'orbe. Tyranniseï! 

LA MÈRE CHAILLOT. Sans doute , en la 
mariant à un homme qui a plus de deux 
fois son âge, à ce M. de Woloiar, que je 
déteste sans l'avoir jamais vu. 

d'orbe. Wolmar est plein d'honneur et 
de loyauté ; il a rendu d'éminois services 
aux parens de Julie ; en épousant leur fille, 
il lui donne une position dans le monde; 
elle aura la fortune , enfin, elle sera heu- 
reuse. 

LA MÈRE CHAILLOT. Le premier bon- 
heur, c'est d'aimer son mari... or une 
jeune fille ne peut pas aimer un vieillard. 
. p?ORBE. Chaillot... 

LA MÈRE CHAILLOT. Je^ne dis pas ça 
pour vous... votre femme vous aime, et 
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elle a raison ; car au fond vous ét^ un 
brave homme, vous avez d'excellentes qua- 
lités pour votre âge... enfin, vous mérite- 
riez d'être jeune. 

d'obbe. Que diable I... je n'ai pas 
soixante ans ; je suis loin de les avoir. 

LA MÈRE COAILLOT. Hum ! VOUS n'en 
valez guère mieux. 

d'orbe. Tenez, mère Chaillot, vous êtes 
une bonne femme. 

LA MÈRE CHAILLOT. Eh bien ! nous nous 
rendons justice : je vous ai dit que vous 
étiez un brave homme. 

n'ORBG. Brave homme , brave homme! 
Chaillot , vous abusez étrangement de la 
position que vous avez ici. 

LA MÈRE CDAILLOT Gomment , com- 
ment, position... je ne vous coûte rien, 
je pense. Je puis, Dieu merci l vivre ail- 
leurs que chez vous... j'ai trois cents bon- 
nes livres de rente qui ne doivent rien à 
personne. 

d'orbe. Je le sais; mais... 

LAMÈRECDAILLOT. Mais... iln'y apas de 
mais... si je reste, c'est pour Claire et Ju- 
lie que j'ai vues naître, et que j'aime 
comme si j'étais leur mère ; elles me le 
rendent au surplus, et voilà ce qui vous 
dépite. 

d'orbe. Je ne suis pas jaloux de vous. 

LA mère chaillot. Bail! vous l'êtes de 
tout le monde... ça se conçoit, à votre âge, 
on sait ce qu'on vaut, on redoute les com- 
paraisons... Les vieux, d'abord^ c'est tou- 
jours comme ça. 

d'orbe. Les vieux !...Mèie Chaillot, 
vous êtes une insolite. 

LA MÈRE CHAILLOT. Je suis franche, et 
voilà tout ; je n'ai jamais aimé les vieux , 
et je les aime dix fois moins encore, depuis 
que je suis vieille. Notre société n'a pas le 
sens commun... Les jeunes gens sont faits 
pour s'aimer et pour se marier ensemble ; 
unir une jeune fille à un vieillard , c'est 
contre nature... la constance devient un 
martyre, la fidélité impossible. 

d'orbe. Chaillot... 

LA MÈRE CHAILLOT. Oh! mon franc-par- 
1er vous fait mal, je le sais; mais patience! 
je ne vous fatiguerai pas long-temps... je 
jette des paroles en l'air, tous n'en ferez 
pas moins à votre tête , votre vieil ami 
qM>usera Julie. 

d'orbe. Je l'espère bien. 

LA MÈRE CHAILLOT. Oui ; eli bien! le 
jour où il mettra le pied ici, j'en sortirai, 
moi. 

d'Ôrbï. £Ii I mon Dieu ! >aiis êtes li* 
bre. 
.LA MÈRE CHAILLOT. J'embrasaeraî mes 



chères enfans , et je leur dirai de me par- 
donner si je les ai laissées vivre, car il eût 
mieux valu les étouffer au berceau, que de 
les jeter à vingt ans dans les bras de deux 
vieillards. 

d'orbe. Oh ! je suis d'une colère. . .Vous 
tairez-vous, madame Chaillot, vous tairez- 
vous? 

LA MÈRE CHAILLOT. Jamais, jamais, ja- 
mais! vous aurez beau faire, vous ne 
m'empêcherez pas de vous dire... 

CLAIRE , dans la coulisse. Par ici , mes 
amis, par ici. 

d'orbe. Ah! la voix de^ma femme., 
enfin, c'est heureux. 

(Entrée de Claire suivie de quelques TÏllageois.) 

SCENE II. 

Les Précédens , GLAIRE , Villageois. 

CLAIRE. Très*heureux , je t'assdre , je 
n'y comptais guère. Bonjour, mon mari, 
bonjour. 

(EU« ya pour l'eiobraHer.) 

d'orbe. C'est YÂrsïy c'est bien. . . il ne sV 
gitpas de cela... plus tard. 

CLAIRE. Je n'ai pas le temps de t'ëcou** 
ter ; d'abord, laisse-moi t'embrasser... je 
le veux, je le veux... moi auèsi, je suis 
despote, quand je m'en mêle. {Elle luistmte 
au cou j et V embrasse,) De l'autra côte... 
ça te fait peut-être de la peine... hypo- 
crite. 

o'ORBB, à pari. Je ne peux pas me met- 
tre en colère contre elle, c'est impossible. 

CLAIRE. Pauvre amt, tu as manqué de 
me perdre, vois-tu... et c'eût étë un grand 
malheur... pour toi. 

d'Orbv. "Te perdre!.. Hein?., qu'est-ce 
que lu dis donc? te perdre T 

LA MÈRE CHAILLOT. £st-il possible, ma- 
dame? 

i^'ORBE. Mais quel est ce bruit? que veu- 
lent touiièea gens? Ah! mon Dieu! Julie 
ë^anouie, blessée ! 

LA MÈRE CHAILLOT. Julîe!.. ma pau^ 
vre enfant ! 

CLAIRE. Maïs rassures »vou8... vous 
voyez bien que je suis tranquille... cette 
fois, nous en sommes quittes pour la peur. 

(Syaini-IVeux entre en scène portant dans ses bras 
Julie ëranooie; on la dépose snmun banc du jar- 
din, et tous les personnages en scène s*eniprcsseni 
antonr d'elle.) 
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SCENE III. 

Les MiMEs, JULIE, SAINT-PREUX. 

JULIE. Mes amis, ie vous remercie. 

d'orbe. Ah ça ! m expliqueras-tu ce qui 
vous est arrivé ? 

LA MÈRE CHAILLOT. C'est Vrai, je pleure 
sans savoir pourquoi. 

d'orbe. Glaire, me feras-tu l'honneur 
de me répondre ? 

CLAIRE. Certainement... tu demandes 
avec tant de grâce... Cbaillot, tu sais ces 
belles marguerites qui croissent sur nos 
montagnes, et que tu nous as appris à con- 
sulter. 

d'orbe. Belle science, ma foi ! 

CLAIRE. Je voulais en cueillir ime pour 
savoir si quelqu'un.. . m'aimait. . . un peu, 
ou beaucoup... 

d'orbe. Quelqu'un... 

CLAIRE. Eh bien! oui, toi , gros jaloux ! 
La Qeur était sur le bord du chemin... 

d'orbe. Ciel! à deux pas de cet abime ! 

CLAIRE. Mais rassure-toi donc, et laisse- 
moi parler. J'approche, le pied me glisse , 
je crie au secours... Julie arrive, me saisit 
par la main... mais, trop faible pour me 
retenir, j'allais l'entraîner dans ma chute.. 

JULIE, montrant Saint-Preux, Lorsque 
monsieur, qui, par hasard, se trouvait près 
de nous... 

d'orbe. Par hasard? 

CLAIRE. Sans doute. Eh bien! monsieur 
le philosophe, il ne faut pas rougir pour 
cela... vous êtes notre sauveur, et nous en 
sommes très-reconnaissantes, n'est-il pas 
vrai, ma cousine ? 

JULIE. Oh! oui... bien reconnaissante. 

SAINT-PREUX. Madame , je suis assez 
heureux du service que je viens de vous 
rendre. 

CLAIRE. Et vous eroyez que je n*en par*- 
lerai pas par respect pour votre modestie. 
Julie en fera ce qu'elle voudra, mais pour 
moi, je dirai À tout le pays que c'est vous 
qui nous avez sauvé la vie. 

LA MÈRE CHAILLOT. Bon jeune homme, 
je voudrais pouvoir l'embrasser. 
(Toot le monde ft'emprene autour de Saint-Preux.) 

d'orbe, à part. Comme il regarde ma 
fettithel [Haut y et s'adressant aux paysans.) 
Suivez-moi, mes amis... venez, que je vous 
témoigne à tous ma reconnais3ance , pour 
rintérét que vous avez pris au danger de 
ma pupille. Yenez-vous avec nous, mon- 
sieur le professeur? 

SAINT-PREUX, à d'Orbe. Monsieur, je 
suis à vos ordres. 



LA MÈRE CHAILLOT. Donnez-moi le bras, 
jeune homme. . . je veux boire à la santé de 
notre libérateur. 

lULiB. Bonne Cbaillot ! 

(Saint-Preux talue les deux femmes, et regarde Julie 

expressîrcmeni. ] 

CLAIRE. Au revoir , monsieur Saint- 
Preux... au revoir! 

d'orbe, à pari. Il lu regarde toujours. 
(Haut.) Venez donc, mon cher ami, venez 
donc. (Basa sa femme.) Tu vois bien, 
Claire, que je ne suis pas jaloux. 

(Sortie générale.) 

SCENE IV. 
CLAIRE , JUUE. 

CLAIRE. Oui, je vois... Pauvre d'Orbe ! 
il prétend ou'il n'est pas jaloux ?.. et pour- 
quoi l'est-tl , je vous le demande ? Ah ! 
les maris ont de singulières idées. 

JULIE. Mais tu ne fais rien pour éloi- 
gner de tels soupçons. Au contraire, tu te 
plais à les exciter... (Souriant?^ Claire, tu 
es im peu coquette. 

CLAIRE. Tu crois?... mais non. Cepen- 
dant, écoute : il est de ces petites confi- 
dences que l'on peut se faire entre fem- 
mes. 

JULIE. Eh bien? 

CLAIRE. Eh bien ! franchement, j'ai eu 
peur un instant. . . pas pour moi, mais pour 
mon mari. . . je l'aime tant, vois-tu ! je l'ai- 
me trop, et ça me chagrinerait de lui faire 
de la peine. 

JULIE. Oh! depub long-temps, j'ai de- 
viné le danger que tu courrais. 

CLAIRE. Aussi, indirectement, tu m'as 
donné de bons conseils (a^ec intention) dont 

i*'ai profité. Maintenant, j'ai pour M. Saint- 
?reux beaucoup d'estime, d'amitié, de re- 
connaissance, mais voilà tout, oh! voilà tout. 
J'ai fait d'ailleurs une remarque qui, seu- 
le, eût suffi pour me guérir. . . 
JULIE. Que veux-tu dire? 
CLAIRE. L'amour-propre nous aveugle 

Quelquefois au point de notis faire pren- 
re pour nous-mêmes ce qui s'adresse à 
d'autres. 

JULIE. Je ne te comprends pas. 

CLAIRE. Dis plutôt que tu ne veux pas 
me comprendre. Lorsqu'il est près de toi, 
M. Saint-Preux ne parle pas toujours 
beaux-arts et peinture. . . 

JULIE. Il est vrai . N'admires-tu pas, ain- 
si que moi , combien ses phrases devien- 
nent éloquentes, lorsqu'il traite des senti- 
mens de l'ame.. et s il. parle de l'amour, 
de cet amour si pur, si vrai , ses yeux oni 
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une expression que rien au monde ne peut 
rendre. 

CLAIKB. Sans doute ; alors, tu Tëcoù- 
tes, tu le regardes... et tu ne songes 
guère au vieil ami de M. d*Orbe, à M. de 
IVolmar enfin, que l'on te destine pour 
mari. 

JULIB. Oh ! mais c'est que je ne consen- 
tirai jamais à ce mariage... et dis-moi 
. franchement, cousine , puis-je jurer un 
amour éternel k cet homme que je connais 
à peine, à ce vieillard que je ne pourrai 
jamâi#iifcw^r ? . 

CLAIRE. EkoHte» Jmie: j'ai dix-huit ans, 
' - et tu en as dix-neuf ;7e ris presque toujours, 
et ti^i presque jamais ; pourtant il y a dans 
cette petite tête beaucoup plus dc^gess&i 
plus def^'teon que dam la ûchstp O^abord 
je suis ' et, àf e tit||, jedoîs le don- 

nerdebon&'tâci^Sb./Pai^sd'un principe. 
Pour être' hearég^ " » p»^iage, ma pau- 
vre Julie, il faut d'à. • . aimer son mari . . . 
c'est presque nêcessaii-e : car si on n'aime 
pas son mari, tôt ou tard oa finit par en 
aimer un autre... aussi, je ne crois pas aux 
mariages de convenance. 

JULIE. Cependant tu en as contracté un. 

CLAIRE. Oui, et je ne me repens pas; 

L"aToue même que je suis ^leureuse^ très- 
eureuse. Que veux -tu ? c'est queM. d'Orbe 
fait une exception avec les autres maris 
de cinquante ans ; mais ça li'en est pas moins 
une union contre nature, un bonheur qui 
se rencontre une fois sur mille. Pour for- 
mer un lien qui doit durer toute la vie , il 
faut une certaine conformité d'âges , d!hu- 
^ meurs, de caractère... donc, tu as dix-huit 
v-àns, ton mari doit en avoir vingt-cinq. 
'^VuuB , Qwement. C'est l'âge de Saint- 
PrëtR... 

CLAIRE. Eh bien! oui... tu es bonne, 
tendre, dévoilée... ton mari doit être... 

JULIB. ^a^'et courageux comme lui, 
qui vient de nqus sauver en exposant ses 
jours. 1 

î^ CLAIRE. t|brtainement ; mais tu es or- 
sfhâiiOe, tu déjjepds de M. d'Orbe, de lui 
•ei4U^.et jamaié il ne souffrira que tu fas- 
se» me mésalliance. 

iuute,. Mous ne connaissons pas les pa- 
rens de* Saint-Preux. 

CL Ain ^. Ce qui ne prouve pas qu'ils 
soient nobles comme les tiens. 

lULiB. Mais alors j,e ne dois pas son- 
ger, je ne songe pas à toutes ces folies... 
pourquoi donc m'en parles-tu? 

CLAIRE. Eh ! que sais-je? Je tremble 
pour toi, cousine ; ce mariage avec M. de 
Wolmar m'épouvante, et je voudraisdebon 
cœur que ce M. Saint-Preux... 



JULIE. Eh bien ! tu voudrais... 

CLAIRE. Silence, le voici ! 

JULIE, 6as. Ciel! il nous a entendues 
peut-être. 

CLAIRE. Non, rassure-toi ; d'ailleurs, il 
ne nous en voudrait pas. 

SCENE V. 

Les Mêmes , SAINT-PREUX , paraùsant 

d'abord au fond du théâtre. 

SAINT-PREUX , à hii-^même. Est-on plus 

malheureux ! recevoir un pareil outrage ! 

CLAIRE. Qu'a vez-vous, monsieur le phi- * 
losophe? 

SAINT-PREUX. Ah ! mesdanles, pardon. 

JULIE. Eh bien ! monsieur? 

SAINT-PREUX. Je quitte M. ^d'Orbe : il ; 
m'a appris, mademoiselle, qu'J|tjéiîrd%uf; 
même on attendait M. de Wolniai ' çdM^' 
qui doit être votre époux. -^ ^ 

JULIE. Telle est la volonté de wi'à^ 
teur. ' /'.^ 

SAINT-PREUX. M. d'Orbe m'a dit Sj^f 
core, avec beaucoup de politesse, que iS^ ' 

leçons étaient désormais inutiles, et je vais 
partir. 

JULIE. Partir! • 

SAINT-PREUX. Oui , mademoiselle.... 
Aussi bien je souffrirais trop si je demeu- 
rais davantage. 

OL.URE. Oui , pour ma cousine , les 
soms du n\enage vont réclamer les insUns 
que l'on consacrait aux beaux-arls. Une 
femme doit songer au bonheur de son 
mari, et cela donne de l'occupation. ÎVTaîs 
Vous avez saus doute d'autres élèves aufi 
Julie? ^^ 

SAINT-PREUX. Aucun autre. 
CLAIRE. Il vous reste des parens, de«. 
amis?.. \'. 

SAINT-PREUX. J'avais un ami ,' sir " 
Edouard. . . il est retourné en Angleiene. . . ^ 
et jamais, peut-être, je ne le reverrai. 

JULIE. Mais, vos parens ... 

SAniT-PREUX. Mon père n'était plus 
lorsque je vins au monde, et ma naissance 
causa la mort de ma mère. 

JULIE. Dites-noos VOS chagrins, nous en 
adoucirons l'amertume... 

SAINT-PREUX. Vous les Connaissez pres- 
que tous... Ma mère était pauvre et ne N^ 
me laissa rien, pas même un nom. Ler 
caresses de mon enfance, je les prodiguai > 
à des mdifférens qui les recevaient par u 
pitie... Cependant un inconnu veillait à 
?*«» ^j°lL™* pension était payée dans 
'^V^gte^ coW^ges; je devins savant, 
J« w«lM| des prix... personne n'était 
»plaudir à mes triomphes, je 
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n'avais pas u»e mè^e à qu je pusse 
offrir mes cduronoes ; la main qui me 
Jelait I^umèae iiesCa tôujeurs cachée 

■ pour mo) Un étranger, mon seul 

.an4,.air JRdotiaid'^aïuiftisMitftottttce mys- 
tère; mais il avaiuiuré^me pas 4e révé- 
ler... et je n*ai pu lui arracher le nom de 
ittHm^rciffaîteur.... AUaîn mon orgueil 
se révolta... jeiquMtaiH''Ai||g;1eteiTe, je tra- 
versai la Fiance.; «pvis » «attiré an Puisse 
par la renommée de vos sites-onebanteurs, 
Je m'y suis établi il j a un an... Il y- a un 
/ «an'que Je-suis près de vous, Julie, que je 
vous admire, queje v... 

Claire , rinterrompant i^wernenL Oui , 
' ' monsieur, vons avez eu pour «la eousine 
/ et moi^beaucoup d'affection*et 'de*dévoue- 
^ 4nent... -et pourtant il faut nous séparer. 

i^ULiEv Et sans doute nous 4ie devons 
jamais lïous revoir. 

SAlNT-PREUX . ïamais ! J'avais^ croire, 
pauvre insensé, que le sort était las de -me 
po^^uivre... je révais le bonheur,... il 
n'est pas fait po«r moi, et je m'éveille 
jAus malheureux que jamais. Je -part, et 
ce n'est pas assez encore...^ mes tounnena, 
\ mon désespoir, on ajoute l'insulte et le 
mépris... Oui, M. d'Orbe... ah! devais-je 
m'y attendre! 

'CLAIRE. M. d'Orbe! 

SAINT-PREUX. Ce bonheur que je viens 
d'avoir en vous arrachant à la moit , ce 
l3onheur, il me l'envie, il ne veut pas 
qu'il me reste ; car il vient de me propo- 
iser de l'or pour me le racheter. 

;iULlE et GLAIBC. De l'orl.. 

SAINT-PREUX. J'ai refusé.^ mab ne 
*8fiis-je pas déjà trop misérable qu^on ah 
osé me l'offrir I 

lULiE. Ah r monsieur,.grâee, grâee pour 
mon tuteur. 

CLAIRE. Il n'afpas%ompri6*oe-quUl -lai- 
^it ': c*.est un excellent homme; mais 
^souvent il n a pas le sens conunun. «Ah ! 
monsieur d'Orbe , vous, si bon^ si généreux 
au fond de»l'ame, vous avezipu^aéaennaitre 
'à ce point... Julie, c'est ànous de-vépttner 
ses toi^ts. 

SAINT-PREUX et JUUE. 'Comiiient? 

CLAIR'E. De quoi se méle^t-^il? mst-ioe 
que cela le regarde? c'est nous ^que «mus 
avez obligées, c'est nous nui vouscievons 
delà reconnaissance, c'est nous^qui dffvons 
pa^er votre courte, irotre généirosiéé. 

*«ilNT-*PREUK. rayer! encone.^. 

UUIÏE. Que veux-tu diie? 

'Cl^ure. Sois tranquille, etïais-e^miae 
moi. . .Oui, monsieur, nous vous p»ierons.^. 
^Qs à Julie) en inonnaie de femme, (v^ 
yaini- Preux.) ï!mbraBsez-»moi. 
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SAISTJPMRJX. Ail ! BMdame ! 

. « * (n rembra«e.) 

CLAriRB , à part. Ma foi, le |NN>verlie a 
raison, qui paie ses dettes s^nvichiC^. 
(^Hmut.) A ton tov, cousine. 

SAINT-PREUX, oiwcyaM. Jolie.*. 

JULIE. Claire, mais c'est une folie... 

CLAIRE. Va donc, va donc! Eh bien ! 
monsieui* le philosoriieY ne pouvez^voas 
faire un pas ? {Soint^Preux embrasse-Julie^) 
iVIaintenant, nous aomn^es ^uUues , j'es- 
père?... 

SAINT-PREUX. Non... car je vous dois 
le plus grand iionheur que j'aie igouté de 
ma vie... oui, ce départ qui m'est imposé, 
votre prochain mariage, et cet outvjige que 
j'ai reçu de Kl. d'Orbe, et ce baiser sur- 
tout, «e baiser vient de m'apprendre tout 
ce qui se passait dans mon ame*.. Julie, 
chère Julie... je vous... -oui, .je t'4Liaaie,.je 
t'aime ! 

(D tombe à fts genoux.) 

CLAIRE. Ah! mon Dieu! eh bien! que 
Yaites-vous donc? 

/ui:!iE. Kelevez-vous... ah! monsieur... 
%aint-Preux, je vous en j)rie9 relevez- 
vous. 

SAINT-PREUX. Le souvenir de cetinstant 
Va me suivre dans mon exil ; mais vous, 
dites-moi que vous penserez quelquefois 
au pauvre Saint-Preux? 

JULIE. Eh bien... eli bien! oui, quel- 

Îuefois... toujours... mais relevez-vous 
onc. 
LA MÈRE CHAILLOT, dans la coulisse. 
Claire ! Julie ! mes enfans ! mes enfans ! 

CLAIRE, à pari. Maudit baiser... ah! 
j'ai eu tort! j'ai eu tort! 



SCENE VI. 

Les ÙtuMê, LA MERE CHAILLOT. 

•LAnBBC GHAiLflOT.-Jillîe, Claire, mes 
bomies fiHes, enrbrassez^quoi bien v4té , 
car je m'en vas. 

«JVLR. «Que dites-«fww? 

'CLAiBtt. V:ous nous «ibmdoimez ? 

4L AifBKE cmvm^eT. Il 4e 4»m bien. . . il 
va se passer ici des choses t^fiie 'je ne 'puis 
-opprouiMfi;, que ^ne'veua^râs voir. 

CLAIRE. Qu'est-ce donc-? 

iiR mRE GBViiLLOT. Le ^omestique de 
M. de WolHMr<est»là , 41<CBnse ^avec ^oti 
«HMri ; ékm un wttiit'soniiimftve-sera dans 
«eiehâteau^. 

JULIE. Béjà! 

))SMiA'-fnREcni:. Ah! ^ans le <ffyiiKatlre , 
^e je j|e hab, «oeit 4iOMiire -? 

(LA «BKE 'CHAILLOT. Ma(thèl% Mlk ,4l 

eût été si doux ipoiir irtéi de teMroir Intt 
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m«Bâée^ ...à-iu» jqiwthnmine^><. pan 
pie... à mf>Dmukr»«.,noB9 non. paa^àli^^.. 
il ne. faut plU0 «foir de ces peaaéefttUL.. 
MaÛLdire-que- lu yiasÂtre sacoifiée..* 

AAiliS'-Bnaiob Ebi.n^eat41nnfiMi moynh^ 
ppiu» euificcbwce^iiiiaria^' 

JULIE. Bonne cousine , donne-oenÉ- un 
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CLAIRS. Eh! que voulez-vous quArjft.- 
▼DUS dise... d!Qiilwetlr.e0tétMDinijM<«.«» 
LA «àHK. CAAlléUlx. EkcerjLea. il ae le, 

sera pas plus que nous... Âhrali ! ce n'est 
pas moi qu'on inatiîfinitt ainsi contre 
mon. gré(.. ¥03^00», il ne^sitqifci paaj de 
plMnaxu^ il fkut d» oovurmg^^Gtm imYtmx 
n^èn^ croire^ Jiiliei. tu reftnaMft» touivnafr. 
le méchant pasti qm'on te pmpttMi Viki 
No»9BU auMÎ* &Qil« àà pvononceiv que* le 
Oui qii!oii teMientande».. el^cpiand. iiia'agit 
dtor bonheur de? toute» la* vint. .. ça. méiitfli 
qu'on y regarde à deux fioisi 

9ÊmxM»»il^MX.rsladrê99miià JktUm.Jàiiel 
' WL», à'Gtoùm Uwmt... 

CLAiEE. £h bien! essayons... justemonlk 
)'entsiMl»me«i mm. 

Mk RÙIUR, QMéihUMu CesU S^. W* Stella, 
bien formel que i'appuierai de toutes mes 
forces... Le voici, tenoB»-nous bien. 

SCENE VIL 

Les mîmes, D'ORBE. 

I^ORBE. Que se passe -t-il donc ici?... 
tout le monde en larmes, quand je viens 
annoncer une bonne nouvelle... 

CLAIRE. Et c'est ta bonne nouvelle qui 
nous désole. 

d'obbe. Qu'est-ce à dire... madame 
a'Oirbe? 

LA MÈRE CHAiLLOT. Oh! VOUS ne nous 
empêcherez pas de parler, monsieur le 
despote ! 

d'obbe. I^lence, Chaillot; je devine, 
tout ceci est le fruil de vos bon» conseils. .. 

LA MÈBE CffAiLL€T. Je m'en vante! 

B^OBBE. Oui, mais moi, îje m'en fatigtie 
à la fin... je suis le maître ici... 

LA HBBE CHAiftEOT. Gepcnclant... 

d'orbe. Sortez! 

ifJLiE. Monsieur, ne daignerez-vous 
pas m'ewtendre?.. 

n'OBBE. Vous, Jttlie, c'est différent, je 
venais pour causer avec vous, a^ec nia 
femme... mais cet entretien ne veut pas 
de témoins... Vous m'avez entendu, ma- 
dame Chai Ilot... 

LA MÈBE Chaillot. C'est bon... on se 
retire. . . {A part , h Julie et à Ciaire.) Du ' 
courage, mes enfans, ne cédez pas... ne 
cédez pas. 

(Elle •'ëloi^ae.) 
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SAINT-PREUX. JuU» » soyfiB heMnoso ! 
adieui. 

(0 salue pifîfdBdmenI tôpat le mond^.)^ 

n'ORBB.. Monsieur.*., j'ai Tiioiin^UK* 
{j4 part.) Pkuvre gfuçon^Lpcrd. sotn^éocb»' 
lièi;«*.««j|i*eQ« sui» îSsié.**. Qiai3«anfin«ii« s^ 
uiail^tmB^i^gfUiider ina*fieiumfi;iN 

(Sain(7P.rcilx sort,)^ 

rrmwirrri?ffîm i nTiTTTtîrn^ 

d'orbe. Julie4.. BMds« qnfag an^ ip n Bi». 
nwn enfanti ?.* vamttp ltmr s nf * 

GLAIRE. Oui , viens nous cajoler maû»* 
tenfMit^ apvMf U seèbe qu^i lu.nnar as 
fait0... 

nkttB&^sti poiinipifnim'â«Bspèn9«i(«(Mi?/ 

OLAinn.. Du/snis comUeni noufkiiiUKKHtSj 
UbbonneGlaaiUpt) etitudtasjcb«9séi»i . 

nteRBa^ Je on» lai ohaisse^ pm^- oreat eli^ 
qni» veut' s!en« aUeu^. ot fmnqbewân^. SAi 
m^'obiigei . . 

aBMfliK. Tu afclaii|iaiBe*d%voiilQiA't<»i|| 
bja» SMM cmmàitm j^mÊoume^ ^ tik M 
ftds q^dteaOft... 

Dii»nBBb fieftaottiiMSi.Qi'eslriMipsW/ 

GLAIRE. Je ne puis t'empêcher (i^'^tflliQ^iI 
mapenaiSii. 

n'MS]^, AUona > xq^odai inm ,pe(tîte 
fenune, si j,'ai.deatort9, j'eiikQpn:^iendi;%i.* 
mais ex|^quont-naiia tojj^t doiurem^îa^ 
là, en amia».. Yous. savez bien, qm >9 v^^ 
qu'un àéeixy vptxe kq^ewi ^Mi9 pÇM 
lajsèuret j.e suis, capaibjle de tout.^. vouff 
ne doutez pas de la, Jt>o»té domo^ <Mniii>«* 

ivtM* Ok l nçn*, i^qnsieux) vous a^ep 
pris, soin, d» «is^ jeuMes^> yo^uA ave* reiun 
placé les parens que ^'a^i p^dus^... niai^ 
l'amitié la plus vrai^ p? 14/t s^ tr^n^pei; iMie 
fois..... 

D'omv^ Quft ^oMlesh^Qo^s dîT* ? 

ciAMB., Voisriu, di'Oi:be^toi|(ce. que 
ti% imtgÛMs ^ s^wt^W ]ftar(8Mtj. np^ai^ tt^ur 
tes les jeunes^ 6Al«s ne ^o^t p^s ^uA%i ^V^ 
que m^9 <|W W^ suj^ NMUriéo %yi^ ré- 
flexion... et sans savoir pol:^fq^(PÂ• 

b'0iM9. Tu ^'as. pa% eu, sjuje^ ^. t'en 
repenti r> je-pen^... 

CLAIRE. Non; cependant... 

d'orbe. Cependant.,, 

Cl.AiBfi^ Hien... U question n'est pa^ là; 
il s'agit de Ji^ie et de tpn prQtégé. 

l^'ORBfi. M. de Wolniar? 

CLAimç. Oui; tu n'auras pas manqué 
de lui écrire qu'on l'attendait avec impa- 
tience ! que d'avance il était adoré! 

d'orbe. Sans doute. 

CLAIRE. £h bien! tu as mal agi... tu as 
oublié ce qu'il fallait faire d'abord... 
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d'orbi. Qaoi donc? 

CLAIEB. Demander à Julie ce qu'elle 
pensait... ce qu'elle voulait... son consen- 
tement enfin... Allons, Julie... parle fran- 
<hement) et que cela finisse. 

b'orbb. Oh! mon Dieu! je n'ose plus. 
TOUS interroger, Julie... vous ne refuserez 
^as mon ami intime... Tam^de toute vo- 
tre famille. 

JULIE. Monsieur, cette union ferait mon 
malheur... je ne désire qu'une chose, res-^ 
ter près de vous, près de ma cousine.... 
je B€ veux pas me marier. 

CLAïuB. Comprends^u?.. elle ne veut: 
pas... 

o'oaBB. Mais il fallait parler plus tAt ; 
je viens d'annoncer ce mariage; refuser 
maintenant est impossible, ce serait faire 
Ji Wolmar une insulte qu'il ne mérite 
pas... ce serait mal reconnaître le bien 
dont il a comblé vos parens. Votre père, 
Julie, s'était ruiné dans de malheureuses 
opérations de finances; il avait compro- 
mis son honneur en prenant des engage- 
mens qu'il ne pouvait tenir; son nom 
même allait être flétri... et c'est lui, c'est 
Wolmar qui a préservé votre famille de 
l'infamie. 

JULIE. En effet, et j'ai pu l'oublier 1 
d'orbb. Pardon, mon enfant, pardon, 
si je te le rappeUe... mais ta mère, ta 

Sauvre mère est morte, Julie, en me re- 
isant une parole que tu n'as pas entendue, 
toi... car tu venais de t'évanouir dans les 
bras de ta coiisine... Mais toi, madame 
d'Orbe, répète-lui donc quel fut le dernier 
tœu de sa mère... moi , je ne peux pas 
dire ces choses-là... ça me fait mal... ça 
m'attaque les nerfs. 

JULIB. Parle, qu'a-trelle dit ? 
CLAiEE. Je ne sais... à quoi bon... 
JULIE. Oh ! je t'en supplie, parle ! 
CLAIRE. Eh bien! u Je lègue mon en- 
>» fant, a dit ta mère, à celui qui a sauvé 
w rhonneur de notre maison. » 

d'orbe, pleurant. C'est cela, c'est bien 
cela, continue. 

CLAIRE. « Si je suis chère à Julie, si 
» mon souvenir ne s'efface pas de sa mé- 
» moire. . . » 
d'orbe. Continue. 

. CLAIRE. « Un jour, elle s'appellera... » 
d'orbe. Continue, continue. 

CLAIRE. « Elle s'appellera M»« de Wol- 
« mar... Jeleveux,ma fille... je t'en con- 
M jure. » Un instant après, ma pauvre 
tante... 

(Ici les sangloU lui coapent U parole ; elle tombe 
en pleurant dans les oras de Jolie , <^ui pleure 
comme elle.) 



JTOIB. G ma mère! si ta vivaisencore, 
j'irai, me jeter à tes genoux , tu aurais 
pitié de ta fille... Mais tu n'es plus, ta 
volonté dernière est un ordre sacré pour 
moi. Monsieur d'Orbe, je serai la femme 
de M. de Wolmar. J'obéirai, ma mère, 
j'obéirai. 

d'orbe. Ma chère Julie , vous êtes un 
ange! 

CLAIES. Pauvre cousine... 
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SCENE IX. 

Les Mémbs, UN DOMESTIQUE. 

LE BOMBSTIQOB, entrant. M. le comte 
de Wolmar arrive à l'instant même; il de- 
mande à vous être présenté. 

D*oaBE. Ah i je vais au-devant de lui. 

JULIE. Monsieur... je reviens dans un 
instant... je ne puis encore... il ne doit 
pas voir mes larmes. 

d'orbe. C'est trop juste... Claire, ne la 
quitte pas... et ramène-laie plus tât pos- 
sible. 

(Claire et Julie sortent.) 
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SCENE X. 

D'ORBE , jm/, puis un instant après 
WOLMAR. 

d'orbe. Ah! moi aussi... il .s'agit d'es- 
suyer ces sottes larmes... de l'émotion... 
de la tristesse... allons donc !.... tout cela 
n'est plus de circonstance. . . maintenant. . . 
{Il fait deux pas pour aller au-devant de 
Wolmar. ) Ah! le voilà enfin... C'est toi, 
monsieur le capitaine. 

MTOLMAR. Mon cher d'Orbe.. . mon vieil 
ami. 

d'orbe. Ce n'est pas souvent qu'on a le 
plaisir de te voir... 

WOLMAR. Que veux-tu ? il me faut une 
autorisation royale pour quitter mon 
bord.. . Du reste , je te félicite , tu me re- 
çois comme un marin , tu me fais faire 
quarantaine là-bas... 

D*0RBE.Ali ! certes, on n'entre pas d'em- 
blée chez un homme marié... 

WOLMAR. Tu es donc toujours jaloux ? 

d'orbe. Ma femme est toujours jolie... 

WOLMAR. Je compte pour tant bien l'em- 
brasser. 

d'orbe. Si tu Tembrasseras ! mieux que 
ça... c'est elle qui t'embrassera. 

WOLMAR. Oli ! 

d'orbe. Je le veux; et tu verras coutme 
on in'ûbéit... J'abuse de mes droits, mon 
cher, je suis despote ! 

MTOLMAR. Prends garde... ce n'est pas le 
moyen de te faire aimer... 
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n'Oi^BE. Bah ! bah ! dû c6té de la barbe 
est la toute-puissance... or la toute puis- 
sance va. rarement sans un peu de despo- 
tiame». . Il faut ça , yois-tu ^ dans un gou- 
▼ernement... un ménage bien oreanisé... 
Moi , ne pas être aimé I... on m'aoore, on 
m'idolâtre Ij'aidudii bonheur par-dessus... 
Timagination ; aussi chaque jour il me 
semble rajeunir d'une année. 

MTOi^HAR. Tu finiras par tomber en en- 
fance. 

d'okbe. Mais, au contraire, ma raison 
grandit d'une manière efFiayaute. . . Main- 
tenant , je connais à fond. le cœur des 
femmes ; je t'expliquerai mes théories avec 
la manière de s'en servir, «ce qui te sera fort 
utile dans ton ménage. 

"WOLilAR. Je vois que tu songes encore 
à me marier... 

D^ORBE. Je vjaïs te présenter ma femme. . . 

WOLVAR. Écoute, d'Orbe, tu m'as fait 
de Julie un portrait si flatteur, que je n'ai 

Su me défendre d'un premier moment 
'enthousiasme... Depuis, j'ai fait de sages 
ré&exions.. • et, dans l'intérêt de mon bon- 
heur, et de celui de ta pupille , je dois re- 
noncer à cette union, 

d'orbe. Allons, bon!... ils ont juré*de 
me rendre malade ! 

WOLVAR. Je connais mes bonnes et 
mauvaises qualités ; je suis un ami franc 
et sincère... quand je puis rendre un ser- 
vice , je le fais avec plaisir. .. mais en amour 
je suis et serai toujours un triste person- 
nage.... J'ignore le secret de ces petits 
soins, de ces prévenances , de ces atten- 
tions que les femmes réclament... 
d'orbe. Gela vient tout seul. 
^DiroLMAR. Non , ma vie doit finir ainsi 
qu'elle a commencé... La terre n'est pas 
mon élément ; il me faut une mer calme 
ou furieuse, avec ses tempêtes et son beau 
ciel ; enfin la vie grande et poétique du 
marin... Mes matelots, voilà mesenfans; 
mon vaisseau, ma patiie; les daneers, 
mon existence de tous les jours... l'hon- 
neur, ma récompense ! 

d'orbe. Bail I à ton âge ou a besoin de 
repos; tu le i'eras d'autres habitudes.... 
L'aspect d'une jolie fenune est préférable à 
eelui d une tempête. Je sais bien qu'avec 
elle on a encore quelques bourrasques par- 
ô par là. . . mais on n^eu meurt pas, on n'en 
meurt jamais... Tu seras, comme moi,cajo- 
lé, dorlolté ; cela vaut bien le roulis de la 
mer... Pour remplacer trs matelols , tu 
auras de gentils petits enfans qui sauteront 
sur tes genoux , qui t'appelleront papa... 
'WOïMAMi. Ah ! tu es père? 
d'orbe. Pas encore ', mais ça viendrait. 



tu leur donneras des bonbons, tu leur 
feras faire l'exercice ; plus tard , ib seront 
marins comme leur père.;. 

"WOLMAR. Tais -toi, tais-toi, tu me 
ferais faire une folie. 

d'orbe. Yoilà, voilà de quoi remplacer 
tes matelots , ton vaisseau , est-ce que je 
sais, moi? Et quant à ton honneur, ma foi, 
cher ami , ça regarde ta fenune. 

MTOLMAR. Voilà ce qui me fait trem* 
hier.... Si cette réputation d'honnête 
homme, qui me fut acquise pour toute 
une vie irréprochable, se trouvait com- 
promise un jour... par la légèreté d'une 
femme , j'en mourrais sans doute , mais 
après avoir tué la femme qui m'aurait 
déshonoré... 

d'orrb. Ah ! tu es jaloux... c'est bien ! 
c'est très-bien, Wolmar.... je comprends 
ça... moi, je suis horriblement jaloux , et - 
si jamais j 'étais trahi.. . £h bien !.. le bon- 
homme peut encore se servir d'une épée... 
je me battrais... je tuerais mon rival.... 
je tuerais ma femme... je tuerais tout le 
monde... voilà comme je suis, moi. 

WOLMAR. Eh bien , te voilà de mon 
avis. 

d'orbe. Du tout, du tout, nous sommes 
absurdes tous les deux, nous rêvons des 
malheurs qui n'arriveront jamais. Julie 
est une femme exceptionnelle , un colosse 
de vertu ! je répondrais d'elle plus encore 
que de ma femme , pour laquellei cepen- 
dant , je professe uiie estime... 

"WOLMAB. Mais Julie est bien jeune... 

d'orbe. Raison de plus, tu la façonne- 
ras à ia manièl^e ; tu lui. apprendras à t'ai- 
mer... ce que j'ai fait avec M"" d'Orbe... 
Enfin j'ai parlé en ton nom à Julie... elle 
a accepté. 

MTOLHAR. Ah! elle a accepté? 

d'orbe. Avec enthousiasme... C'est une 
affaire convenue, il n'y a plus à revenir là- 
dessus... 

"WOLMAR. Agis donc comme lu l'enten- 
dras , et puisse ton amitié ne s'être pas 
abusée. 

d'orbe. Plus tard, tu me remercieras... 

SCENE XI. 

Les Mêmes, claire, JULIE, SAINT- 
PREUX, LA MERE CHAILLOT. 

d'orbe. Tiens, voici ta femme. 

WOLMAR, montrant Claire. Ali! celle- 
ci... la première? 

d'orbe. Du tout, dit tout, l'autre... la 
première, c'est M"« d'Orbe ; qu'en dis- 
tu ? 



^mowÊuauJBkà csè flnr^ {«lie ! je te Mh^ 
cke.^. 

d'orbe. M'est-ee pas , elle est lien , 
éllè est trè's-bien, ma femme? et Julie?.... 

WOLMAR. Tu avais: raisoB) elle est char- 
OianteT quel air de candeur !' 

nfOMR. le. Ut dû» que c'est «k aiige»!^. 
mais elles d»isi»nf ^i«« à. la oa^fera CnâilK 
la^^uii«.bami« ^eiUe qui les a. nouMoies 
toute» dkHx*... G^«u du sentirajRital,, dm 
iMmoyaoATi um noui e» m^âlonsi pas.p<* 

wniiM4 iWw Qliai^es» m janM fa4MnMe que 
iM aatomiMfwe ?' 

n'biurer. f?a, ce n'est rien.... un* artiste 
qui nous a àoniié quelques leçons de des» 
sin. Je le congédie... il s'ea va avec la 
mère Cliaillot. {Chaillot et Scdlit-Preux 
commencent âgiiwir lu colh'nc au fond du 
tliééàre, fl i^a/f rendre les deux femmes par 
là mam, et continue.') Glaire, voici l'ami 
que l'attendais , M. de Wolniar. ,. JuVe „ 
c'iest un uiari que je vous présente. . . 

"""^^^r^^rrrr — rtïninTiîirirrmTftirttrntTfinrir 



pvévatoiv-de oe litEe ? 
6LAIRB', à Jfiikk 0»coiini((e , cousine* 
Jimuft Oui 9 moMuar.* • Tel lut U do^ 

nMr-^flBmdB'maiiiiàMv.. j'obéirai. 
b'oibbv C^eslr bieu», won «iliiit , c^^eai 

bÎM»v to Am ton âoooiv ol tu seno. hott«* 



(nia fait pasier aafpè^di.'W4nv*.qiH aHnoibls.«|i 

luirbûi^la main.]- 

JULIE , bas à Claire. Heureuse ! . .«^ Ct. 
luil 

(ËUo HMotre Saîat-PrMiz, qaî les salue da liant de la 

moDtagne.) 

CLXimr, Cui!' il' tMubliera.^. ees mes- 
sieurs ffnissent toujours' par nous oubKer. 
d'orbe; Allons ', donne la main à ta 
J femme, moi à la mienne, et rentrons. 
{^parl,) flnfîn , j'ai réussi ! plus d'étran- 
; ger dans la maison ; nous sommes sàrs de- 
. Âiire tous bon uiéiiage. 

i (Saint*-Preax ctrCIniiUbt se retournent une dernièFe 
fois an* moment de' dlnMiefeltre. Las qoatre aatoas, 
pemanniiges oentnnt aansi la naiMn. k la gaucii^ 
au publia.) 



ACTE DEUXIÈME. 

tJn s^Ion. 



SCENE PREMIERE. 

D'ORBE, CLAIRE, 

B'OftBE, entrant ùi^ec Claire et continuant 
une conuersatlan. Je vous dis, madame, que 
cela n'est pas naturel. 

CLAIKE. Je vousdis,monsieur^ que TOUS 
ûTez tort de ne pas tous fier à Totre femme, 
que vous deTez la croire dans toutes les 
occasions. 

d'orbe. La croire ! 

CLAIRE. Et que si elle n*^tait|)as beau- 
coup meilleure que vous , si elle ne vous 
aimait pas cent fois plus que vous ne mé- 
ritez, elle pourrait vous faire repentir de 
votre jalousie. 

D'bRBE. Mais je ne tous demande 
qu'une chose : qu'est-ce que c'est que cqtte 
correspondance mystérieuse que vous li- 
sez sans cesse avec votre cousine ? 

CLAIRE. Ce que c'est ? voilà justement, 
monsieur, ce que vous ne saurez pas. 

•'orbe. Pourquoi t 

CLAIRE. Parce que je ne puis tousi l'ap- 
prendre ; je ne le dois pas. 

p'orbe. Mais enfin , pourquoi ? 

CLAIRE , à part. Que lui répondre ? li- 
vrer xm secret qui n'est pas te mienl.. im- 
possible ! 

d'orbe. Plaît-il? je n'entends pas... 

CLAIRE. Monsieur, vous êtes d'une cu- 



riosité, d'une exigence msupportables, et 
il est de mon devoir de ne pas- me msvt^ 
mettre en esclave à tous vos caprices. .> 

d'orbe. Oh ! c'est trop fort;.. Madame^ 
au nom de toute l'autorité que j'ai su* 
TOUS, je TOUS ordonne... 

CLAIRE. Je VOUS ordonne ! ah ! votia ae 
m'avez pas habituée à ce mot-là , mon- 
sieur. 

d'orbe. Eh bien... eh bien , je ne t\)r- 
donne pas. . . Est-ce que j'ai dit cela? esl-œ 
que j'ai pu le dire?... Je suis despote^ 
c'est vrai... mais tu sais bien que je swl 
incapable de t'ordonner quelque chose; 
mais... mais je te supplie au nom de toute 
la tendresse que j^ai pour toi , Claire , de 
ne pas- me faire souffrir davantage. 

CLAIRE. A la bonne heure. Je vous aioie 
mieux quand vous parlez ainsi... Tenez , 

t'e souffre autant que vous, vous le TOfee 
)ien ; vous me faites de la peine avee vo- 
tre jalousie... aussi, quoiqu'elle n'ait pas 
le sens commun , je vous pardonae ; il 
faut bien passer quelque chose à son mari, 
et si je pouvais répondre à vos question», 
ce serait déjà fait 

d'orbe. Ainsi , voua refusez encor-e K 
CLAIRE. Il le faut... Oh ! ne m'en par- 
tez plus, monsieur, c'est une résolution ir- 
révocable. . . Ecoute, monsieur d'Orbe, tu 
sais bien que je n'aime pas trop à garder 



LA jroirvxfiiiB: 

le «àlenee , et si je me «sis, c'ett «que fi\ 
des raisons , des tmoms «dtjeureB po«r me 
taire. 

l»'0iiBfi. AllmSfVjete afois... flonenetu 
Vj H faut se fier à sa femme. 

'CLAIRS. Tetijonrs. 

d'orbe, à' part. Toujours. C'est égal, j^ 
*V<mdrais bien sarvcrir qtri diable' ii'pa4ili 
écrire. 



SCENE II. 

IiEsMéKBs, WOLMAR , UJN MATGLOT. 

tveiMKVi^Bntrùnt'et paHcmt au ynutékit 
qui le suit, Anloine, vous mîaprez «entendu? 
l^'ORi». Ah I Wolmar... 

wm.iiAii , lui 'serrmrft 'lamwài. Sonjotn;, 

mon ami , bonjour. Véfk levée, umdame ! 

c'est admirable. 

(IVla sahie d'an air district et prëoccapi», pois se 
retourne vers le matelot.) 

*CLAinE. Que voulez-vous, monsieur te 
cotnte, je conserve en France les bonnes 
habitudes de nos montagnes ; mais voua 
semblez bien agité? 

d'orbe. En effet... j'allais te le dire... 
tu as la. physionomie toute renversée... tu 
ne tiens pas en place... qu'as^tu donc? 

^OLHAR. Tu le sauras. Il faut bien en^ 
*fin , mes bons amis , que je vous confie 
'mes -chagrins. 

d'orbe , à part. Ah ! mon Dteu ! 'erft** 
^'il serait jaloux comme moi , par ha^ 
■sard? 

<CtA!iRE , à part. Sfftipçotmefmt-^ ?. . Je 
tremble. 

D'ottBE , à Wolmar. ïlh bien ? 

"tirOLMAR . Pardon. . . je suis à t6i . . . An- 
toine , courez à l'hôtel du gouverneur, 
^•attends toujours trae dépêcie de Ver- 
'^Iles , et peut-être. . . 'Allez. {Fausse sortie 
d'Antoine. Wolmar le rappelle, ) Ah'! t'e^ 
'à nfeuf heiu^, n'est-cfepas?'qtie%tiavire 
k 'Comte de *Protfence doit mettre à la 
YoBe? 

t* MATEMïT. Oui , xapitahïe. 

•WOMiATt. Et le premicr'signal du dé- 
part? 

tte VATÉt&t. Trois- coups 'de cmtOTi 

feûLMAR. C'est bien , allez , ne ^pcrdct 
.pas un instant. 

(be laBteldr/sVlMf^e.) 

SCENE III. 
WOLMAil , OX)RBE , QLAIiœ. 
Dtomœ. Que 6ie|nifie?m ^n'eifiMiiVS... 
«Qoe ^'importe le départ Jde^ee ifa¥ipe ? 
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OLAfRB. Ta^^Kil donopatnni ceux •qnV 
«enunèneane personne qui vous «oit chère.. 

¥iroLMAa. Madame , et toi y mon vieux 
camarade. . . il n'est plus temps de vaus k 
cadker... C'est moi, peut-être, t'en moi 
«qui vais partir. 

d'^hibb. Toi! 

«CLivrais. At41 pMsible Plrousiiiotis^i!!» 
itériez , tmiansieiir le caiwte ! 

d^rub. Mais-Bdosne pouvmm phm>ifOiis 
passer de toi. 

CLAIRE. Mon, »9in»s doute; uAis.m^ni^ 
abandonné pour ¥0us , «et avec 'voas , %ios 
belli^ 'itftflhsiÀ de la Suisse ; «nous ^aiMnes 
^enuB à >2Hamey le ^habiter k*ette mtaisiBfn , 
-d^*^ro«s voyez 4e «poli: , d'où vous eriteiv- 
dez le bruit des vagues«etie6 cris desmifa- 
telotB..r.c'«9t ttn souvenir de v<ftre pre- 
mier 'état < . . Notfs -vous-avoBB accordé totlt 
-cela «sms hésiter-, *et -lorstpi'ioi taxÉt %r 
«Aonde %^e9t Itabimé <A voi^ aimer, ^lor»- 
que votre "soetété nous 'est devenue inlkiii^ 
pensable, *vou6 v^uloz.. . 

oi'ORRfi. 4e 4e répèle , ^ehi ne se "peut 
pas. 

xvoijfjui. Oui , -c'est ce qae je *mè ^Éttk 
dit {lendant loifg-«temps... cëk ne ^e peilt 
pas... Mais nous autres militaires , nous 
'Bulires fxttipins, surtout, ne sommes-notis 
ptfs des «esclaves, forcés d'obéir sans mui^ 
-mure, loi*squ'on nous appelle au nomdd 
roi, au nom du 'pays? £h bien! ta an 
entendu ^rler de cette expédition qui'Sb 
prépare pour les Indes, sous la conduite 
de M. de Lalli... j'en fins partie... le rdi 
le veut'; depuis «ix semaines j'ai reçu l'or- 
dre de m'embarqiMr, aujourd'hui même,, 
«or le brick -le Comte de Provence. 

CLAIRB. Hqpais six semaines ! et voni^ 
ne nous i'scvez psis dit f ah ! c'est inal !..• 

3i'ORiii&. Reprendre du service! à ton 
Ikge? 

WOLMAR. Ce n'astrîea'qae^nron âge"!.. 
Quaiaiiiie4]aitiimB... j3ai de la ¥orce en- 
core... une tête -assez jButie Ipotn- diriger 
4in «eombat narval ^ tune'voix assez 'sonore 
•pour eonHrïand0r'lamanttirvre,'^tdusttng 
«tesez «chand, pour qu'il bomtlomie fianft 
•mes Yieines à raspe<5t dn^pavi'llon'eitnemî. . . 
•mais il. fatit que^je vous ouvre ici to«rte 
tnon ame... V'oosvouSTappël(?z, mcStfmis, 
Wi-sUi«toat, d^rbe , «eombifen *j 'awtmts m«- 
♦corc , il y a m\ an , 'cétte^*<^c»sit)n'8e*ttftm 
i»hi , cette existeni(*e aventin^nse , titri tfe 
semblait, à toi, si redoutable'!... 'Tu tttt 
paillais de ta pupille , 'de J'ttlie- , et Tntfi je 
repoussais Tidée d'unir ^fe YretfX ^o1^ 
% cette jeune 'fille , ^»je ne i^vai!îxrft\*ne 
xbose , retourner aux combats, à cesiian^ 
getls de tous 'les imstans que ye Tardais 
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comme inséparables de ma vie... Je cédai 
pourtant.., Je fis tout ce que tu voulus, 
et Julie devint ma femme.. . Ah! mon ami, 
tu avais raison... c'est un ange !.. je l'ai- 
me , je l'aime avec toute la passion d'un 
jeune homme... Oui, par elle je ne suis 

5 lus le même ; par elle je sub heureux 
'un bonheur que j e nesoupçonnau pas jus- 
qu'à ce jour ; elle a changé tout mon ca- 
ractère , pour ne laisser là qu'une pensée, 
un désir, un espoir, celui de vivre auprès 
d'elle, toujours auprès d'elle !... 
d'ORBB: J'en étais sûr ! 
CLAIRE. C'est une bonne, une excellente 
pensée que celle-là , monsieur le comte , 
et vous la réaliserez. Cet ordre de dépai*t 
ne peut être irrévocable. 

WOLMAR. Ah! plaise au ciel... Jugez 
de mon supplice , lorsque je reçus celte 
preuve de confiance dont m'honore le mo- 
narque... ce qui naguère encore m'aurait 
comblé de joie faisait mon désespoir.... 
J'écrivis au minisire , à sa majesté elle- 
même. Je demandais instamment ma re- 
traite ; j'alléguais mes longs services... 
mes blessures... je crus qu'on m'accorde- 
rait sans peine cette demande, à moi, qui 
pendant trente ans n'avais jamais impor- 
tuné la cour de mes prières... Je cacnais 
à mes amis, à Julie, la cause de mon trour 
ble , de mes chagrins , et j'attendais tou- 
jours une réponse favorable... On me l'a 
Îromise... mais elle ne vient pas encore ! 
Lien ! rien ! dans trois quarts d'heure le 
brick met à la voile... Julie ! peut-être il 
faudra me séparer d'elle... après un an de 
mariage, un an de bonheur!., ma belle 
Julie fia quitter... et qui sait ! pour tou^ 

1*ours... O mon Dieu ! mon Dieu ! jamais 
'ancien capitain? de nmrine ne s'était 
senti aussi faible ! Plaignez-moi , mes 
amis, plaignez-moi ! Ah I c'est ime chose 
affreuse que l'incertitude ! 

(Il tombe dcsetpcré sur un faatenil.) 

d'or RE. Mon pauvre ami ! 

CLAIRE. Oh ! reprenez courage... Hier, 
à notre soirée, je ne comprenais pas, moi, 
ce que voulait me dire M. le gouverneur, 
mais il m'a bien assuré, je me le rappelle. . . 
que la réponse de la cour serait telle que 
vous le désiriez, que le roi avait témoigné 
hautement à Versailles la volonté de vous 
prouver combien il vous aime... Vous 
nous resterez , monsieur le comte , vous 
nous resterez. . . 

WOLMAR. Est-il vrai ? on vous a dit ce- 
la , madame ? ah ! vous me rendez la vie ! 

CLAIRE. Contenez-vous . c'est elle, c'est 
Julie ! 

WOLMAR. Demeurez avec elle, madame. 



Viens, d'Orbe, suit-moi , je t'ei^îquerai 
quelles seraient mes intentions si j'étais 
forcé de partir. 

d'orre. Allons, me voilà. Tous les deux 
nous sommes très-heureux dans notre mé- 
nage... tous les deux nous avons perdu la 

tête. 

(Ib sortent par le food ; Jolie entre par ane porte 

latcralc.) 
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SCÈNE IV. 

JULIE, CLAIRE. 

CLAIRE. Comme je m'étais trompée sur 
les motifs de sa douleur ! il n'est pas ja- 
loux , lui I et pourtant. .. Ah ! Julie ! Julie! 
c'est aujourd'hui , surtout, que je dois te 

prouver mon amitié. 

(Jiilie, qai est entrée depuis an instant, a saÎTi des 
yenx son mari et d^Orbe qai s'éloignent. Quand 
elle ne les Toit pins elle, se rapproche de sa cou-' 

sine.) 

JULIE. Claire... M. de Wolmar s'éloigne 
à mon approche. . . et depuis six semaines 
il est toujours ainsi ; toujotursil semble fuir 
ma présence. 

claire; Depuis]six semaines?... (à pari) 
ah! je comprends... cet ordre de départ... 

JULIE. Je ne sais quel sombre chagrin 
se lit sur son visage; je l'interroge , il évite 
de me répondre... parfois même sa tris- 
tesse, son impatience, que je ne puis com- 
prendre, vont jusqu'à la brusquerie , à la 
colère... Puis, un instant après , il est à 
mes genoux , me demande grâce , me jure 
que cette colère ne s'adressait pas à moi , 
qu'il est malheiu-eux ! bien malheureux ! 
Claire , que se passe-t-il donc en* lui ? 
qu'éprouve-t-il ? Pe.ut-<tre il aura remar- 
qué- ma froideur , ou surpris mes laiv 
mes lorsque je les versais dans le sein, 
d'une amie ; peut-être même nous a-t-il 
vues lorsque je lisais avec toi une de ces 
lettres... 

CLAIRE. Non... non , il ne soupçonne 
rien , Julie... M. de Wolmar est le plus 
noble des hommes , et , lorsque son cœur 
appartient tout entier à sa femme, il croit 
à un amour semblable, à un dévouement 
aussi absolu de la part de Julie... 

JULIE. Oh! je dois... je veux être digne 
de tant de confiance... mais alors , pour* 
quoi sou£Fre-t-il? 

CLAIRE, ûf^ec embarras. Des affaires qui 
seront, je l'espère, heureusement terminées 
avant une heure , et qu'il te confiera sans 
doute dès qu'elles cesseront de l'inquiéter. 

JULIE. Tu me fais peur, cousine. 

CLAIRE. Rassure-toi... Changeons d'en- 
tretien.. . je vais te surprendre , ma bonne 
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amie ; moi si folle, si légère, si étourdie, 
je vais te parler raison ; je serai sévère , 
méchante, peut-être... mais il le faut. 

JULIE. Je t'écoute. 

CLAIRE. Bepuis trois- mois, ton ancien 
professeur de dessin, M. Saint-Preux, 
habite Marseille ; sa fenêtre est en face 
de la tienne... et la tienne ne se ferme 
pas toujouis lorsqu'il te regarde, et tu as 
eu l'imprudence de recevoir ses lettres , 
de lui répondre... 

JULIE. Que veux-tu , Glaire ? Il voulait 
mourir ; et lorsque son messager m'appor- 
tait une de ses Icltres, de loin je le 
voyais , lui , une arme appuyée sur sa 
poitrine... et, malgré moi, je lisais, je ré- 
pondais , pour lui sauver la vie. 

CLAiii£. Oui, je conçois... j'ai eu de ces 
frayeurs -là tout comme une autre, ma 
bonne amie : j'ai eu le malheur de connaître 
beaucoup de ces héi-os de roman, qui vous 
aiment jusqu'à la fureur, qui vous ado- 
rent jusqu'au suicide... Mon mariage avec 
un autre devait être le signal de leur tré« 
pas... je le croyais ; pourtant j'ai eu la 
cruauté d'épouser M. d'Orbe , et ils sont 
tous aujourd'hui fort bien portans ; quel- 
ques-uns même sont maries à leur tour, 
et fontd'excellens pères de famille. 

JULIE. Oui, mais Saint-Preux... Saint- 
Preux ne ressemble pas... 

GLAiEE. Oh ! sans doute, celui que nous 
aimons ne ressemble jamais à tous les au- 
tres. Yoîs-tu , cousine , il vient un temps 
où ces grandes passions ne nous parais- 
sent que vaines et ridicules. 

JULIE. Ridicules ! 

CLAIRE. Oh! ne te fâche pais, et en- 
tends-moi. Tu m'as trop écoutée, Ju- 
lie , lorsque autrefois je te donnais des 
conseils qui flattaient ta folie , lorsque, 
la tête toute pleine encore de ces romans 
que nous avions lus ensemble sous la sur- 
veillance de cette pauvre Ghaillot, je te 
disais : Saint-Preux a été créé pour Julie, 
comme Julie pour Saint-Preux... c'est une 
volonté supérieure, une prédestination 
que tousnos efforts ne pourront vaincre... 

et je TOUS rapprochai iW et l'autre 

et je t'encourageais à donner un baiser à 
ton libérateur. Naguère encore j'ai eu 
la faiblesse bien plus grande d'être ta con- 
fidente , de lire cette correspondance de 
Saint-Preux et de pleurer avec toi en la 
lisant.. Pauvres femmes que nous som- 
mes, nous aimons tant à pleurer!.. J'ai 
eu tort, Julie , très-grand tort, et je suis 
effrayée aujourd'hui de tout le mal que j'ai 
laissé faire.... je le réparerai... Plus de 
foUes illusions, plusderéyes. . . nous avons, 



l'une et l'autre , une belle existence en- 
core à parcourir: celle d'épouse et de 
mère, il faut en remplir tous les devoirs 
non seulement aux yeux du monde , mais 
à nos propres yeux. . . Julie, tu dois oublier 
Saint-Preux à tout jamais. 

JULIE. L'oublier !.. lui ! ali! cousine... 
crois-tu donc que j'aie attendu tes repro- 
ches? crois-tu) Qu'elles n'aient pas retenti 
souvent au fond de mon ame ces paroles 
sévères que tu m'adresses , et que je n'aie 
pas la conviction de ces nobles devoirs: 
épouse et mère ?... crois-tu enfin que je 
naie pas pour mon mari toute la recon- 
naissance, toute l'admiration qu'il mérite? 
Eh bien ! malgré moi , malgré la voix de 
ma conscience, l'image de Samt-Preuz 
est là , toujours là , toujours devant mes 
yeux ! Ah! quen'aH^pv fait pour la ban^- 
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j'ai prié le ciel , 
je me suis adressée à l'ombre de ma mèrCi 
de ma mère que j'aimais tant , et qui a 
voulu à son dernier soupir que je fusse la 
femme de M. de Wolmar . . • Eh bien ! ni le 
ciel, ni ma mère, ne m'ont donné la force 
d'oublier, et lorsque j'étais à genoux pour 
leur demander appui et protection... ah ! 
plains-moi, Claire, plains-moi, même dans 
cet instant, je ne voyais que Saint-Preux, 
je ne pensais qu'à Saint-Preux. 

CLAIRE. Tais-toi ! tais-toi , malheu- 
reuse... si tu étais entendue par d'autres 
que moi... 

JULIE. Grand Dieu ! 

CLAIRE. Et comment oublieras-tu , dis- 
moi , si tu prends plaisir toi-même à con- 
server , à entretenir cette funeste pensée; 
si tusouffres qu'il demeure près de toi, lui, 
qu'il t'écrive?.... n faut, il faut ne plus 
recevoir ses lettres , il faut le supplier , 
lui oi*donner de partir. 

JULIE. Lui ordonner?... 

CLAIRE. Je m'en charge... je le verrai, 
et, s'il t'aime réellement, comme il le dit, 
il me comprendra, j'en suis sûre, il s'éloi* 
gnera... pour toujours I 

JULIE. Pour toujours... 

CLAIRE. Sans te consulter , au risque 
même de te déplaire.,, j'ai commencé à te 
servir. Tu m'avais confié sa correspon- 
dance. . . elle est anéantie. 

JULIE. Que dis- tu? 

CLAIRE. Je l'ai brûlée... je le devais. 

JULIE. Oui , oui , je te remercie , ma 
bonne cousine... moi, je n'en aurais pas 
eu le courage. 

CLAIRE. Mais il faut être franche avec 
moi , Julie... il ne te reste pas entre les 
mains une dernière lettre?... Tu ne ré- 
I ponds rien! ce matio son messager n'est pas 
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arriYé jusmi^à toi , et ne t'a pas remis. . . 7 

Cousine , donne, donne-moi cette lettre ; 

elle doit avoir le sort de toutes lesautres. 

jrtJLIfi , tirant lentement la lettre de son 
sein. Ainsi, de ce fatal amour il ne restera 
aucune trace , aucun souvenir. 

CLAIRE.' De quoi te plains-tu ? à Hn- 
stant même, ne demandais-tu pas de pou- 
voir l'oublier ?. Donne donc. 
' EOe prràd la lettre et s'approche de la chemina 
toont k jeter dans le ira. ) 

j VLIB . An 1 pas devantmoi . . . pas devant 
moi , Clairet., cettelettre... la dernière... 
^'ëiait «n trésor pour la pauvre Julie... 
tu veux ^ tVL doit L'anëantir... attends du 
mrâM^ attends que je ne sois plus là... 
Adieu , adieu » Claire... mon amie... }e 
«aïs fière aujourd'hui de suivre tes c<m* 
seils;.. mais je suis bien malheureuse. 

(BUe sort ea pl^ arant par une porte latérale.) 

SCENE V, 

CLAIRE, seule ; puis D'ORBE. 

CLArac. Allons! je pleurecomme elle... 

maïs c'est égal , je suis contente de moi!.. 

l'ai eu le courage de la désespérer ; de lui 

rriser le cœur... j'ai fait mon devoir... 

I 'assure son bonheiu- à venir, son repos, ce- 
ui de son mari , et puis aussi celui du 
mien... {D'Orbe parait au fonddu théâtre,) 
car si je le tourmente q[uélquefois,je l'aime 
au fond 9 et je veux qu'il soit neiureux. 

n'oRBE , à lui-même. Ma femme! 

CLAtRfi. Allons, cette lettre... {Elle 
Voui^rej et la parcourt machinalement. ) 
Quel ((k)mmage de jeter dans le feu un 
papier où l'on a écrit de si belles phrases. 

b'oIIBE 9 à lui-même. Elle rêve ? elle 
têve beaucoup trop depuis quelque temps. 

CLAIRE. C'est joli ! une lettre d'amour, 
c'est très- joli !.. ( Soupirant. ) Ah ! je con- 
çois qu'on s'y laisse prendre. 

d'orbe , à part. Elle soupire ! elle se 
parle à telle-même. Approchons, j'enten- 
drai peut-être quelque chose. 

GLAIRE , relisant la lettre, « Je vous ai 
» revue, je vous ai revue plus belle , plus 
» séduisante que jamais. 

d'orbe. Plait-il... 

CLAIRE, lisant: Oh ! comme j'étais ému 
» lorsque mes yeux ont rencontre les vôtres; 
w tous les tourmens del'absence étaient ef- 
» faces... car j'ai deviné que vous m'aimiex 
» encore... 

d'orbe, s* élançant et saisissant la lettre» 
Ah!... VOUS l'airnez encore, madame ! 

CLAIRE. Mon mari ! 

D'ORBE. ËnAn, j'en suis sur. Mes pres- 
sentimens ne m^avaient pas trojnpé. 



CLAtRE. Monsieur, au nom du ciel. •• 

d'orbe. Et j'avais tort d'être jaloux?... 
Mais de qui donc? de qui ? je veux le savoir. 
{Relisant la lettre avec colère.) « Car j'ai de- 
M vinéque vous m'aimiez encore, que si les 
» lois humaines nous ont désunis... no» 
» deux âmes sont à jamais inséparables. » 
Mais c'est le nom... c'est le nom que je 
cherche... quatre pages et pas de signa- 
ture!... 

. CLAIRS. Monsieur , vous êtes dans l'er- 
reur, Je vous assure... croyez... 

D 'orbe , lisant encore, n De ma fenêtre 
» j'attends avec impatience l'instant ou 
»» doit s'ouvrir la vôtre. Saint-Prkdx. » 
Ah! Saint-Preux!.. Il est à Marseille! 
il vous a suivie ! il vous écrit... car c'est 
à vous , madame , c'est bien à vous que 
cette lettre est adressée. 

CLAIRE. Monsieur d'Orbe , j'ai pitié du 
trouble où je vous voisi bientôt je vous 
ferai comprendre. 

d'orbe . Répondez-moi ^ madame 

vous voyez bien qu'il n'est plus possible 
de me tromper maintenant. C'est à vous 
que cette lettre est adressée ? 

(Wolmar est entre pendant cette dernière phrase.) 

SCENE VI. 

, Les Mêmes, WOLMAR. 

CLAIRS. £h bien !.. {ApercetHUki fF^i- 
mar... Ciel l M. de Wolmar... {/içe^ ^//hH 
en. s' adressant à son mari.) Oui^ monsieur ) 
c'est à moi ! 

d'orbe, a vous !..*. Ah! mbdame 

Claire, c'est affreux! c'est.. « 
(En marcbant vers elle^ il se trouvé face à iace avec 

Wolmar.) 

WOLMAR. Qu^a.s-tu donc 7 
d'orbe. Ce que j'ai!... rien... {Êcla^ 
tant en sanglots )Non, non, je n'ai rien... 
(Il tombe anéanti sur une chaise.) 

CLAIRE, a part. Pauvre d'Orbe!., je 
trouverai un instant pour lui dire la vé- 
rité ; allons tout confier à Julie ! 

(Elle sort par le fond.) 

B 09 09CBfloaQQQo a oeQ o e ( i )0 9apQa c Qeoeg9a8e9Q8d o e» 

SCENE VII. 

D'ORBE, WOLMAR. 

WOLMAR. Ami, tu m'effraies!., tusouf- 
fres!.. 

d'orbe. Du tout, du tout , je ne booC* 
fre pas... je suis heureux , au contraire ^ 
je. suis très-heureux... Est-ce que j'ai l'air 
de souffrir !.. (A pari.) Ah ! j'en mourrai I 
j'en mourrai ! 

wOLHA.m. Mais je dois insister» d'Oil»! 
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à mm 9 à moi le plus ancien, le plus cher 
de tes amis , tu dois une part de tes cha- 
grins... moi y ce matin, ne t'ai-je pas 
confié toutes mes peines?.. Eh bien, parle, 
parle donc. {D'Orée^ sans écouter son amiy a 
pris vhemeni un papier et s'est mis à 
écrire, ) Que fais- tu ? 

d'okbe , après avoir écrit ^ se Ihe^ 
appelle aoec colire. ) Quelqu'un ! quel- 
qu'un ! ne yiendra-t-on pas (|uand j'ap- 
pelle 7 { Un laquais entre. ) Tiens I cher» 
cbe « dans la maison qui fait face à celle- 
ci., •demande M» Saint- Preux... et remets- 
lui ce billet sur-le-champ.. • 

(Sortie da domestique.) 

WOLHAH. Ce Saint-Preux ! quel est- il 
donc? et que lui écris-tu? Allons... mais 
calme- toi.... cette tristesse, cette colère» 
ont quelque chose d'incroyable. . Je dois. •« 

d'orbe. Tu dois... tu dois me laisser 
tranquille, si tu es mon ami... Mais c'est 
une tyrannie que ton amitié !.. Est-ce que 
je n'ai pas le droit d'être triste , colère, de 
pleurer, si ça m'amuse?.. Ya-t'en^ va-t'en, 
je yeux être seul... laisse-moi. Non, non» 
reste. . . Je suis bien malheureux ! . . Tiens! 
lis! lis! 

WOLMAA, c^ris avoir parcouru la lettre f 
et lui serrant la main^ Je devine maintenant 
ce que tu viens d'écrireà ce M. Saint-Preux* 

d'orbe. Je veux me battre, moi , je veux 
me battre... Tu sais. ce que je t'ai dit il y 
a un an. Le bonhomme../, le bonhomme 
porte une épée au côté... il veut s'en ser- 
vir... Cher ami, tu seras mon témoin! 

ivoLMAR* Ton second... et que ne puis- 
je prendre ta place, d'Orbe, pour donner 

ce misérable la leçon qu'il mérite ! 

d'orbe. Je n'ai plus que ce plaisir-là à 
espérer sur la terre. Oh ! je la lui donne- 
rai , moi... il m'a rendu trop malheu- 
reux... n a brisé toute ma vie... et je re- 
trouverai de la vigueur et de l'adresse 
poui' me venger. 

^^OLUAR. Silence!., on vient! 

d'orbe. Lui , sans doute. . . non , ma 
femme !... Elle ose reparaître en ma pré-» 
sencc !.. ail ! je veux encore l'accabler de 
reproches, lui dire... 

WOLMAR. D'Orbe,^ elle n'a été sans 
doute que légère, imprudente... et fdtr 
elle même coupable... à tes veux , moi, je 
ne dois pas le savoir... je n assisterai pas 
à' cet entretien. 

d'orbe. Tu as raison, je ne veux pas , 
malgré tout« qu'elle rougisse devant toi... 
Entie là... oani un instant, je vais te re* 
joindre. 

(Wolmar entre dans le cabinet, Gli^îre p^ait au 

Ifond da théAtre.) 



SCENE VIII. 
DORBB, CLAIRE. 

d'orbe. La voilà !.. ah ! je sens que ma 
fureur... Madame... Je ne peux plus par- 
ler... J'étouffe... elle s'approche de moi... 
quelle audace î 

GLAIRE , à elle-même* Il est seul ! M. de 
Wolmar vient d'entrer dans son cabinet... 
et je puis lui dire tout bas, bien bas... 
( EUe se trome auprès de lui j regarde encore 
de tous les cdlés dans lesaion^ pour s'assurer 
que personne ne les écoule , puis enfin hti 
dittaui-èhjiiit à t oreille .«) Mon ami , ta ja* 
lousie est injuste comme toujours..» Je te 
le Jure, je ne suis point coupable; je 
t'aime, et je n'aime que toi... Je ne puis 
m'expliquer davantage; mais, une fois 
encore , pour notre bonheur à tous , crois- 
en ma parole, et défie-toi des apparences. 

d'orbb. Les apparences!., quand j'ai 
surpris d^s vos mains cette lettre... 

OLAIEB. Silence!., on pourrait nous en- 
tendre^.. 

(Elle montra le cabinet oh vient d^eatrer M. de Wol- 

mar.) 
d'orbe. Gomment? 

CLAIRE t mettant mystérieusement le doigt 
sur sa bouche. Tais-toi 1 tais-toi I 
(EUe aort lentement par le fond. D'Otbe la legerde 
sortir d'an air atopéfût.) 
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SCENE IX. 
D'ORBE, /?ii/V JULIE. 

d'orbe , répétant machinalement les paro" 
les et les gestes de sa femme. « Grois-en ma 
» parole , et dëfie-toi des apparences... on 
1* pourrait nous entendi^e... Tais-toi ! tais- 
» toi !.. M Qu'est-ce que cela signifie ? 

JULIE , paraissant au fond du théâtre ^ et 
s\ipprochant de M, d'Orbe avec vivacité. 
Ah ! monsieur... monsieur, je vous trouve 
enfin. .. enfin , je puis tomber à vos pieds, 
et vous demander grâce. 

n*ORBE. Grâce... pourquoi?., àmesge^ 
noux!.. Julie, mab relevez-vous donc. 

JULIE. Oui, grâce, à vous qui avez élev^ 
mon enfance , vous qui m'aimez comme 
un père, et qui souffrez tant aujourd'hui, 
qui souffrez à cause de moi, pour mol. 

n'ORBE. Pour vous ! mais, mon enfant , 
je ne puis comprendre... 

JULIE* Oh ! je dirai tout ^ auand je de- 
vrais mourir de honte à vos pieds, je dirai 
tout. . . Getle letire , que vous avez surprise 
entre les mains de ma cousine, et qui vous 
a rendu si malheureux , cette lettre , ce 
n'est pas à elle qu'elle fut écrite , c'est à 
moi ! à moi ! 
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d'OABB , iournani aiHic effroi ses yeux du ^ 
côté du cabinel. Grand Dieu! plus basj 

plus bas ! 

JULIE. C'est moi , malheureuse , moi , 
dont un funeste amour avait égaré la rai- 
son , et c'est elle, c'est Claire qui m'a rap- 
pelée à moi-même... c'est elle qui n'a pas 
craint de vous affliger, de s'avouer coupa- 
ble , pour sauver mon honneur aux yeux 
de mon époux ; mais moi , même un 
instant, un seul, je ne puis accepter ce 
généreux sacrifice. . . 

d'orbe , dont la frayeur a augmenté sen- 
siblement ^ et qui a vainement cherché à se 
faire comprendre de Julie, Julie... Julie ... 
je ne vous crois pas. . . je ne dois pas vous 

croire. 

JULU. Oh ! je vous le jure, monsieur, 
j'ai dit la vérité... cette lettre était pour 
moi... 

SCENE X. 

Les mêmes , WOLMAR , puis gLaIRE. 

(Il rentre pÂle cooime la mort, et tenant k la moia 
la leUre, cpic d'Orbe lui a laiasée.) 

tirOLMAR. Il est vrai , d'Orbe.... pour 
elle ! 

(Julie pousse un grand cri et tombe «?Tanome. Glaire 
rentre cl vient secourir sa cousine.) 

CLAIRE. Grand Dieu! Julie!... M. de 
Wolmar ! . . que s'est-il donc passé ? 
(Elle donne des secours k Julie, hr lonlèTe etlaïait 

asseoir.) 

WOLMAR, à d'Orbe. Tiens, regarde... 
cette lettre... tu ne l'as pas lue tout en- 
tière... « Non , désormais Saint-Preux ne 
consentira plus à vivre loin de Julie. » 

d'orbe. Mon ami , mon cher Wolmar, 

peut-être... 

WOLMAR. C'est bien... Epargne-toi des 
paroles inutiles... J'avais le mauvais es- 
prit de t'en adresser tout-à-l'heure... et tu 
les repoussais comme je les repousse à pré- 
sent... J'étais fou, et tu avais raison... 
Vois, grâce aux soins de ta femme, Julie 
revient à elle... Laisse-nous seuls ensem» 

ble. 

d'orbe. Mais... 

wOLVAn. Mais... je le veux... 

CLAIRE. Monsieur de Wolmar, s'il m'est 
permis d'élever la voix pour défendre. .. . 
pour justifier mon amie... 

woLUAR. Je vous comprends, madame. . . 
vous tremblez de nous laisser énprésence... 
Pourtant, est-ce de la colère que vous li- 
sez sur mon visage?.. De grâce, n'insistez 
pas... Il y a des souffrances qui ne veulent 
pas de témoins ; il y a des momens dans 
la vieoù Tonne peut rien entendre, rien... 



THÉÂTRAL. 

pas même les consolations de l'amitié. 

^11 ra s'asseoir du cAté oppoeé où Julie est aisUe* 
Elle est pâle, immobile, et parait insensible & tout 
ce qui se passe autour dVlIe. D^Orbe et sa femme 
tiennent un IHnstant le milieu du théâtre.) 

CLAIRE. C'est ta faute, monsieur d'Or- 
be ! si tu n'avais pas été jaloux !.. 

d'ORRE. C'est vrai ; aussi cela ne m'ar- 
rivera plus... je le jure. 

CLAIRE. Il est bien temps ! 

d'orre. C'est vrai... Pauvre Wolmar ! 

CLAIRE. Pauvre Julie ! 
(Es sortent lentement, en regardant les deux aalres 

personnages.) 

9C<OQQC090Q9909iiQQ<>090C9000QOOQQ9Q09 Q Q9909 W 

SCENE XI. 

WOLMAR , JULIE. 

IVOLMAR. Moment de silence, Julie est tou' 
jours immobile et n'ose lever les yeux sur son 
mari. Celui-ci la regarde j ptUs reprenant la lel^ 
tre qu'il froisse dans ses mains apec désespoir ^ 
lit encore tme fois la phrase suioanie: <« Non, 
» désormais Saint -Preux ne consentira 
M plus à vivre loin de Julie, n (H se Ihe y 
s'approche de sa femme et lui dit : ] Madame, 
répondez-moi... (^ Julie tressaille et lè^e la 
tête , puis la laisse retomber a»ec effroi. ) Cet 
homme ?.. je le sais, je l'ai lu... vous l'ai* 
miez à l'époouede notre mariage... pour- 
quoi donc m avez-vous épousé , madame? 

JULIE. C'était la dernière volonté de ma 
mère. 

woLmAR. Ah ! votre mère... oui , je me 
le rappelle.. . Elle voulait notre bonheur à 
tous les deux ! notre bonheur ! pauvre 
femme ! 

JULIE. Yous l'aviez généreusement se- 
courue dans un jour de détresse , et moi , 
j'accomplissais le devoir de la reconnais- 
sance. 

"WOLKAR. Un devoir! un sacrifice!., 
c'est en victime que vous marchiez à l'au- 
tel , et vous appeliez cela, madame , être 
reconnaissante ! Pour prix d'un service 
rendu à votre mère , vous arrachiez le 
vieux soldat aux affections de toute sa vie, 
et vous ne lui donniez , vous, qu'une af- 
fection trompeuse et mensongère ! Pour 
prix d'un service rendu à votre mère, mon 
existence, à moi, vous l'avez à jamais dé- 
truite ; vous avez condamné ma vieillesse 
au désespoir et à la honte. 

JULIE , se levant. Non , nftonsieur, non , 

S puis encore relever la tête avec fierté. . . 
on , ce coupable amour qui me torturait 
l'ame a été combattu sans cesse... le sou- 
venir de mon époux , le sentiment de mes 
devoirs, ne m'ont jamais abandonnée. 

WOLMAR. y os devoirs! encore ce mot... 
et il vous écrivait, cet homme... et cette 
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lettre, d'autres rayaient précédée, et vous- 
même» madame, vous lui aviez écrit ? 

JULIE. Oui... je lui disais de renoncer 
i moi , je lui disais que son amour était 
un outrage ; je lui disais enfin que je vou- 
lais enfin être toujours digne de porter 
votre nom , et que jamab M. de Wolmar 
n'aurait k rouçir de sa femme. 

'WOLMAR. l9^on y il n'a pas h rougir, en 
effet i mais pour lui , mais pour vous- 
même , le bonheur est désormais impos- 
sible.-^ et cependant ]e n'ai pas le droit, 
madame, de vous adresser des reproches, 
car vous me l'avez dit , vous n'avez pas 
trahi vos devoirs... Oui, Julie m'a trompé, 
moi , en me laissant croire que son cœur 
était libre. '1 Qu'importe ? fille dévouée et 
obéissante , elle devait s'immoler avant 
tout à la reconnaissance de sa mère ; elle 
m'a ti'ouipé , elle a fait le malheur de ma 
vie ; qu'importe? elle n'a pas trahi ses de- 
voirs. Madame de Wolmar a revu celui 
qu'elle aimait avant son mariage,ses regards 
ont rencontré les siens, et elle a compris 
qu'ellei'aimait encore;eUe areçuses lettres, 
elle a osé lui répondrejmaîs elle n'a pas trahi 
ses devoirs ! elle n'a pas une pensée qui 
ne soit à lui , pour lui ; mais, comme elle 
ne se jette pas dans les bras du séducteur, 
comme elle ne fuit pas avec lui loin de son 
époux, comme elle dit à Saint^Preux : Re- 
nonce à moi, je veux être une femme hono- 
rable, je veux, le cœur brûlé d'amour pour 
Saint-Preux , faire admirer mon dévoue- 
ment à M. de Wolmar... Julie est admi- 
rable en effet!.. Julie est un modèle de 
sagesse , car elle n'a pas trahi ses devoirs ! 
JULIE. Monsieur... ah I par pitié ! 
WOLMAR. Toujours! toujours... elle est 
victime auprès de moi! toujours , elle est 
malheureuse d'être mafemme!. . ah! Julie! 
Julie !.. c'était tou amour que je voulais, 
et non pas le sacrifice de ta vie... car, 
vois-tu, moi, je ne suis pas homme à me 
réjouir de ta vertu lorsque tu ne m'aime- 
ras pas , à être heureux lorsque tu souf- 
friras, toi!.. Le mari assez égoïste, as- 
sez barbare, pour goûter ce bonheur , tu 
le trouveras dans les livres . peut-être , 
dans ces romans qui ont trop exalté ta 
jeune tête. . . mais moi, moi, je ne suis pas un 
héros de roman, Julie... je suis homme , 
et j'ai au fond de l'ame toutes les passions 
liamaities. . . moi, je t'. . . eh bien , eh bien! 
oui, je t'aime, je t'aime encore.. . et tu ne 
peux m'aimer , Julie. . . et je vivrai désor- 
mais, je mourrai misérable, parce que j'ai 
donné toute mon existence en échange 
d'un cœur qui appartient à un autre. Non, 
Jfnlie, non^ tu n'as pas été franche avec moi: 



madame de Wolmar, vous avez trahi vos 
devoirs ! 

JULIE. Ah ! monsieur, monsieur... acca- 
blez-moi plutôt de mépris et de colère... 
mais votre douleur, mais vos larmes. . . ah ! 
c'est trop de souffrances pour moi, et mon 
cœur ne pourrait y suffire... Cette dou- 
leur, je l'apaiserai... ces lai*mes, ma ten- 
dresse les effacera... Oui, en vous contem- 
plant sans cesse, vous, si grand , si géné- 
reux., vous, si digne de tout mon amour, 
pourrais-je avoir une pensée qui vous soit 
étrangère?., je vous aimerai, Wolmar , je 
vous aimerai comme vous voulez que je 
vous aime... et vous serez heureux encore, 
heureux près de votre Julie !.. {Wolmar a 
paru écouter sa femme açec plaisir; puis y 
taut-à-coup , il redeoierU sombre et triste 
comme auparavant,) Eh bien ! vous ne m'é- 
coutez plus, et déjà le chagrin , la colère, 
ont reparu sur voire visage. 

IVOLHAR. Heureux!., tant qu'il vivra, 
lui ! tant que je saurai qu'un homme au 
monde a pu se glorifier de m'avoir volé 
votre amour? jamais , jamais, madame ! 

JULIE. Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! se- 
courez-moi, donnez-moi des paroles qui 
puissent calmer cette sombre tiûstesse , et 
faire entrer la conviction dans son ame. 

SAiNi^PREUX, au dehors. Laissez-moi! 
j'entrerai, j'entrerai, vous dis-je. 

JULIE. Ah! cette voix... 

"ivOLMAn. £h bien! celle de Saint- 
Preux, peut-être... oui, c'est lui... votre 
frayeur mêle dénonce... Il est bien auda- 
cieux de se présenter dans cette maison !.. 
mais qu'il vienne, qu'il vienne. . . ou plu- 
tôt je cours à sa rencontre. 

JULIE. Monsieur, monsieur, qu'allez- 
vous faire ? ^ 

WOLMAR. Ah ! vous tremblez pour lui , 
madame... c'est l'arrêt de sa mort. 
(Il marche ven la fond. Sa femme tombe à ses ge- 
noux et t'attache à lai pour Tempéchcr de sortir. 

Il la repousse ; ici, la porte s'ouvre ; on voit sar 

le seuil Saint-Preux retenu par d^Orbc et sa 

femme.) 
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SCENE XII. 

Les Mêmes, SAINT-PREUX, D'ORBE, 

CLAIRE. 

saint-pheux. Laissez-moi... il faut que 
je parle à M. de Wolmar. 

MTOLMAR. Il a raison, d'Orbe, cet homme 
est à moi... il m'appartient... de quel 
droit' ose-t-on m'en séparer? 

d'orbe, à Saint-Preux, Monsieur, c'est 
moi seul que ypus devez chercher ici... 
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c*^t moi qui vous ai écrit que you» étiez 

un lâclie et un infâme. 

(Pendant ce dialogne des trois boamet, prononcé 
trèt-Ttte et trèt^aademeiit, les deux feaniies ont 
T^ok pular et conteur leon Burû... nais^seax- 
€Î leor preiMMat forteoient U naat «t Us cnpé- 
cbent de faire aocim moa^emeoL) 

SAiNT-pmBUX. Monsieur, je n'oublie 
rien , rien ; Totre injure est là, poignante 
sur ma poitrine... elle me déchirey elle me 
brûle... et pourtant, je ne viens pas pour 
vous en demander compte, pour répondre au 
cartel insultant que vous m'avez adressé... 
Non, d*abord, je vous le répète, ici, et de- 
vant tous... (li tr(Wérse/e théâtre 9 et ifa se 
placer défiant ff^oimar.) U faut que je parle 
à M. le comte de Wolmar. 

(MouTemeot général. Effroi des deux lenuacs fui 
•ont encore con tenues par un geste des deux mans.) 

woLff AU. Vil ! tpreme vonlei-vous donc, 
monsieur? qu'avez-vons à me dire?.. Dé- 
■ormab, entre bous, toute explication est 
inutile. 

SAiNT-ntEiJX. Non , monsieur , vous 
m*en tendrez. 

IVOLVAK. Eli bien ! sortons. ^ 

SMTfT-PREux. Je reste. 

WOLVAR. Je TOUS ordonne de me sui- 
vre. 

SAïirr-FRïtnc. Je reste. 

WOLMAR. Misérable ! {Illheia main sur 
hii. Les deux Jemmes poussent un cri^ Wol- 
mar s'arrête 4m moment de frapper } SfUnt" 
Preux garde le silence^ et ne fait aucun geste 
pour répondre à celai de fV^ohnar , mais sa 
physionomie doit exprimer la plus violente 
contrainte. Moment de silence.^ Retirez- 
vous, madame ! 

p*ORRB. Claire, va-t'en. 
(Monrement d'hésttaftMmde la part des deux femmes. ) 

0Aii«r»PRSfnt. Non, m e s a i cws , U pré- 
sence de ^s dames est nécessaire poor l'en^ 
lralîen<q«ieîeTeax avm* avec v^iis. 
(Moment et ailcnoc «t d^étMitteaentde la part des 
^pMtve aafcMs pe wwi a ge »,) 

•^RMB, à CUdm. Uéddémeiit , je Tai 
bien jugé... c'est un lâche. 
CLAIRE. Je m'y perds. 
IVOLMAR, oifec effort sur lui-même ; U dit 

vous écoute. ^ 

iULiE, à part. Ab ! je meurs de frayeur ! 

SAINT-PREUX. Vous Rvez levé la main 
sur moi, monsieur... et ce n'est pas le pre- 
mier outragç que j'aie reçu daAs cette jour- 
aée... eh bien! j'ai supporté oel«j*là, 
comme j'avais dévoré l'autre ; il me reste 
encore assez de patience « assez de fivce 

K^ur vous dire en-présence de ces iémoins i 
onsieur Wolmar, je ne me battrai pas 
avec vous. 






suis tranquille maintenant... vous ne pou- 
vez plus aimer cet bomme-là. 

(H s'assied et tourne le doa.à Saint-Preux.) 

JULIE, à el/e-niémej en regardant Saint- 
Preux OQec anxiété. Mais du moins , je ne 
puis non plus le mépriser, oh I c'est impos- 
sible. 

b'orre, à Claire. Tu vois bien que c'est 
un lâche. 

CLAmE. Un lâche ! je l'ai vu braver la 
mort pour nous sauver toutes les deux. 

(A Taxemple de Wolmar, dHhlje s^est assis en tour* 
Bamt le dosa Saint-PlreiiK qvÎMsIa debout et isoM 
entue les dc«x confies an milieu du théâtre. Les 
deux femmes sont debout également, chacune 
mes du fauteuil de son mari , et attendent ce que 
aaint-Freux Ta dire.) 

SAlNT-PRECX, se tournant ^ers Julie, Je 
TOUS ai dit, il y a long-temps, madame... 
(JVolmar reiit^ la tite apec colère^ lorsipie le 
jeune homme s* adresse à sa femme, Cehn-ci 
s*arrêle un instant^ puis reprend^ en parlant 
totjoursàJuHey étmieçotx très-respectuernse,) 
Je vous ai dît que j'étais orphelin, que ma 
pauvre mère était morte peu de tenipa 
après ma naissance. Un homme que je n^- 
vais pas vu jusqu'à ce jour, dont j' i g n o tais 
même le nom, a pris soin de mon en-^ 
fantce... de loin, il a veillé sur toute ma 
ne... et maintenant , depuis tm instant 
seeAement, je sais quel est cet homme, 
je Tiens de fapfprendve par la voix d'un 
ami, de sir Edouard... 

\¥OLMAR, qui a changé peu à peu de fi^^ 
gurey et malgré hn a rapproché son /imteuif 
-de Saint-Preux, Sir Edouard ! 

«ATNT-VRECX:. Il est de retour après un 
long voyage... et par lui je sais que cet 
honmte généreux, à qui je dois tout, et 
que parfois j'osais accuser dans mon délire, 
dans mon ingratitude... oui, que je mau- 
dissais pour sei bontés mêmes, qui venaient 
m'accaMer sans faire cesser le mystère de 
mon existence... eh bien, je sais que c'est 
le seul parent qui mereste an monde.. .le 
frère diérî de ma mère, celui qtri 'i'a con- 
solée , soutenue jusqu'à son dernier sou* 
pir , et qui a Toué à son enfant orphelin 
toute t'alîection qu'il avait eue pour eHe. . . 
Je sais qu'il est là, devant moi ; je sais que 
c'est TOUS, . M . le comte de Wolmar. 

LES TROI9 AUTRES FER90NNA0ES. Wol- 
mar! 

(Les deux hommes se sont le^e's, et chacun s'est rap- 
ppocbë de Saûtt-Preux.) 

aASNT-PMUIX., continuant a^ec chalelWs, 
Ce n'est pas tout... Sir Edouard avaii 
mission de. sne rejoindre, de me deviner 
sous le nom supposé qui me cachait marne 
à ses re§affds , de découvrir ma retmite ^ 
et de me capprocher de men hienfaiiear..k 
miy M. de Wolmar me toidaitksJbaaA» 
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il voulait que je portasse son nom , son 
nom illustré par tous ses ancêtres, et plus 
glorieux encore par les actions de toute sa 
vie,., et moi, misérable, à l'instant même 
où il me faisait cet honneur, où il voulait 
m'aimer comme son enfant. . . je n'avais 
qu'une pensée au fond de l'ame, celle de 
troubler son repos , son bonheur... (J"a- 
dressant à d'Orbe.) Ah! vous aviez raison, 
BBonneur, j'étais un lâehe et hh infâme.. . 
Aussi; je ne suis pas venu dans cette inai-r 
son pour vous sommer de rétracter ces pa- 
roles, mais pour tombera ses genoux, mais 
pour lui dire : Grâce ! pardonnex-moi,mon- 
sieur, pardonnez-moi, ou plutôt, accablez- 
moi encove de votre colère, frappez, châtiez- 
moi comme un père a le droit de châtier 
mn fils indigne de son amour, et, dût votre 
ami me renouvder tous ses outrages, je ne 
me battrai pas... non, mon père, je ne me 
battrai pas avec vous ! . . . | 

(tt Oit aux gattonx de M. 4b MhUm», Gekii-d lui 
tend nveiq09k W main* ) 

W0|.ipi4kn. Relèvo-toi, Chartes 4e Wol- 
DHIfnM l^l^v«-^i... tu es un brave jeune 
bown^f Hfi personne, lor$qu« je te presse 
4w9 nM^ bir^a* lie t'a£cus6ra d'avoir man** 
que 4 l'h^n^MQ.**. - If 'es(-ce pas» d'Orbe? 

n'oMEf SI^AtpQirsooQfi..* Alonaieury je 
TW» d^ma^di^ g^|i^ à iDQ«.touv.,« 

ç'^Ua vie que vAiis v^n^dp «ne; rendre 
Tiu» et Vautrât * 

WM.IIA1I. Oui, p'est^ lui; cVn Charles 1 
«'fM li^i qi^Q î'iai Upu eafen t ,4U£ mes: g«r 
•#iut» qAiî me sourMJtt, qui m'a|ipelait- 
déjà du nom df» fère... Na s€»itf..i je. te 
is^j^oiusiaisy je te retrouve dans ton il^^, 
mh pauvre sœur, victin^e d'un amour mal* 
lieiMreux, et moi-même. ... (regardani apêc 
ckagna sa femm€ el Saini-Pnus) et tout 
autour de moi me retrace l'image de tes 
douleurs. 

JOLIK. Monsieur !.. vous èles triste en- 
GOMy lorsque vous voyei heureux tous 
ceux qui vous environnent. 

Aamr-ffiBUX. Mon bienfaiteur, mon 
p^e, je serai digne de vous. 
(Wolmar serre arec expressioii tes mains de Jiilie et 

de Samt-Preux.) 

(Antoine rentre au fond et remet à M. de Wolmar 

xm paqaet cachetd.) 

SCENE XÏII. 

Les MÊMES, ANTOINR 

ANTOINB. Capitaine, le message que 
vous attendiez de Yersailles. 

wouiAR. Ahl le message! malheu- 
reux! je l'avais oublié. Je tremble. 



JUUB. Qu'est-ce donc? 

GLAIRE. Ah I lisez, lisez, monsieur, 

d'orbe. Oui , tu vois bien que nqus 
mourons tous d'impatience. 

ivoLUAR, liant ^ aprë^ avoir décacheté 
êtjeté T enveloppe, « Monsieur lé comte, S2^ 
M majesté a pensé qu'elle devait en effet une 
» récompense éclatante à vos bons e% 
» loyaux services; j'ai l'honneur de vous 
» annoncer, en son nom, que vous étee 
» élevé au grade de chef d'escadre... Nos 
» jeunes marins vous attendent , et ce 
» n'est pas lorsqu'ils ont besoin de chefs 
u habiles et intrépides que M. de Wol- 
M mar doit penser à la l'etraite. » Ainsi , 
plus d'espérance, il faut partir I 

TOUS, 4wec une inflexion différente, Par- 
tir|.. 

(On entend an ei^ap de canon,) , 

WOtMAR, Ah ! déjà I déjà le signal ! 
JULIE, Grand Dieu! maia je ne puis 
croire encore... nous séparer! 

d'orbe. Mon ami ! 
• SAINT-FREUX. MoRpère!... 

WOLM4R Oui^ npns séparer... et dans 
quel moment !...0 ciel!.. Julie... Julie...' 
et toi, Charles!... 

JULIE. Ah \ monsieur, jusqu'à votre re-r 
tour je fuirai le monde, je m'ensevelirai 
dans la plus sombre retraite. . . un cloître. 

woLit AR. Un cloître ! vous, Julie ! 

(Deuxième coup de canon.) 

5/UiiT-PRRUX. Non, madame» nOn» 
restez auprès de vos amis; m^k mot..> 
moi, je dois partir avec mon bienfaiieur. 

\VD|«MAR. Que dis-tu, Charles? 

SAiNT-rRBUiE. Oui , monsieur de Wolr-- 
mar. . . puisque désormais j'ai le droit de 
porter un nom glorieux comme le v^re... 
par grâce, laisses-moi, laissez '•moi justifier 
cet honneur. <. laisses-moi vous prouver 
ma reconnaissance et réparer \&b torts de- 
ma jeunesse inacttve I Tous m'avez appelé 
votre fils ! et je ne suis rien! rien l. .i'Ah i 
partons, partons ensemble... faiteè-iitki}- 
donner un habit de matelot , et près de 
vous , toujours fHrès de vous , je serai là 
pour me placer entre vous et le danger, 
et Dieu veuille que je meure fi^âppé d'une* 
balle destinée à votre poitrine! 

woLMAR. Ah! mon ami! mon fils! (/}' 
P embrasse; les trois autres personnages' 
pleurent et s* empressent autour a eux. Troi"' 
sieme coup de canon. Des officiers de ma^ 
rine el des matelots paraissent au fond du' 
théâtre et semblent attendre le chef d* es cadre, 
Wolmar se jelU dans les bras de Julie,) Ju- 
lie... mon vieil ami... madfune... oh! mais 
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ne pleural donc pas ainsi. . . tous m'Ateriez 
mon courage et je ne dois pas trembler 
devant eux. 

JULIE , apec énergie , à Saint-Preux. 
Monsieur... Charles de Wolmar, vous 
tiendrez vos promesses! auprès de lui! 
toujours auprè» de lui ! vous me répondez 
de sa vie ! 



SAINT-PREUX. Je le jure! 
JULIE. Avec lui, vous allez marcher à 
la gloire. 

SAINT-PREUX, bas. Non , madame, à la 
mort! adieu. 
TOUS. Adieu! 



ACTE TROISIÈME. 

LA VEUVE. 
IWcor dn ptcnuer acte. Le jafdÎD, la grille, les montagnes;, etc. 

SCENE PREMIERE. 

SAINT-PREUX, JULIE. 

(An lerer du rideau. Jolie est devant un cheralet, 



et semble peindre un portrait. Saint-Preux est 
debout auprès d'elle, suivant de l'œil son travail, 
oomine pour la guider et lui donner des conseils. 
Julie est en deuil; Saint-Pteux en uniforme de 
hentenant de marine, arec un crêpe ^ la pointée 
de son épce.) 

JULIE. Enfin le voilà terminé.... ai-je 
bien profité de vos conseils , monsieur... 
et mon cœur m'a-t-il bien inspiré lorsque 
je traçais cette image? êtes- vous content 
de votre élève? 

SAlNT-pREUX. Oui, Julie... c'est lui! 
c'est M. de Wolmar... ses traits étaient 
bien préseos à votre mémoire. 

JULIE. En le regardant, parfois il 
pourra nous arriver de croire qu'il existe 
encore, et qu'il nous voit, nous entend... 
Oh ! c'est une douce erreur que ceîle-Ià ! 

SAiNT-PiiBUX. Mon bon oncle!.. Je t'ai 
perdu, et je vis encore ! . . mon'général ! . . . 
ah ! c'était moi qui devais tomber à ta 
place. {UyéhigM du portrait ainsi aue Ju- 
lie. ) Mais vainement , Julie , j'avais tenu 
ma parole en me plaçant sans cesse de- 
vant lui, au plus fort de la mêlée. Je 
voyais périr, à mes câtés, mes plus braves 
camarades, et je restais debout. Un jour, 
un seul... je fus blessé, ce fut alors... ah! 
mal^^é ttioi cette funeste époque est tou- 
jours présente à ma mémoire. 

JULIE. Et malgré moi je trouve aussi 
je ne sais quel plaisir à m'en rappeler 
toutes les circonstances, à vous les enten- 
dre raconter, Saint-Preux. 

MINT-PRBUX. Nos armçs avaient cessé 
d'être victorieuses; la trahison ouvrait 
aux Anglais les portes de Pondichéry. 
Kous combattions encore, mais sans es- 
poir. Je fus blessé , blessé à ne pouvoir | 
plus tenir mon sabre pour défendre mon * 
f;énéral. Je tombai, et par son ordre à lui 
je fus emporté, presque mourant, dans 
«on hôtel... Quand je revins à moi, Je 
matelot qui veillait à mes côtés pleurait. . . 



Je l'cintends encore me dire que nous 
étions vaincus, que le drapeau anglais avait 
remplacé le nôtre, et qu'on nous accordait 
une heure pour sortir de la ville. Je pro- 
nonce le nom de M. de Wolmar. . . le vieux 
soldat ne me répond que par de nouveilei 
larmes; alors je m'élance, malgré lui^ 
hors de Thôtel, je me tratne jusqu'au 
champ de bataille... Là, des soldats anglais* 
se disputaient les dépouilles de nos cama- 
rades, de nos chefs, et dans leurs msins, 
je vois, je reconnais l'uniforme de mon 
général, son épée, son portefeuille que ces 
misérables parcouraieiK d'un oeil avide... 
Désespéré, j'airache rappai^il qui c»u^ 
vrait ma blessui*e, et, présentant aux An- 
glais ma poithne découverte , j'appelle , 
par mes cris, une mort prompte et cer- 
taine... Eh bien! le ciel voulut encore 
une fois tromper mon espérance; car, après 
un long évanouissement , je rouvris les 
yeux à bord d'un navire qui ramenait en 
France les tristes débris de notre armée ; 
le nom de mon onde éuit inscrit parmi 
les morts, sur les contrôles de la marine; 
et moi, j'avais survécu même à notre dé- 
faite, même au trépas de celui dont je 
vous avais promis de préserver la vie. 

JULIE. Dans cette maison, ses amis Tat- 
tendaieut avec moi... mais nous ne de- 
vions pas le revoir. 

(Glaire entre doucement pendant cette dernière 
phrase, et vient se placer entre les deux jeunet 
gens. Ce mouvement est ioaperçu Je Julie et de 
Saint-Preux; celle-ci a les yeux baisses, le jeune 
homme lui parle d^un ton mclancolique et sans 
la regarder.) 

SClîNE II. 

Les Mâices, CLAIRE. 

SAINT-PREUX. Je revins seul, misérable, 
honteux de moi-même, et je n'éprouvais 
plus qu'un sentiment de tristesse, à l'as- 

Sct de ce beau pays, de cette vallée de 
u-ens que j'avais tant aimée, Julie, par- 
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ce que je tous y avais vue pour la pre- 
mière fois. 

GLAlBEy se milanl à la coiwersatiun, ei 
la continuant sur le même ton de mélancolie» 
Puis dix-huit mois se passèrent , et peu à 
peu... 

(MonTement de surprise des denx jeunes ireDs à 
Taspect de aaire.) 

JULIE. Claire: 

8AINT-FEEUX. Madame!... 

GLAIRE. Peu à peu, Jidie et Saint- 
Preux, tout en causant de leurs souvenirs^ 
de leurs chagrins, tout en pleurant ensem- 
ble, comprirent qu'il y avait encore dans 
leurs âmes place pour un autre sentiment 
que la douleur. 

iiJLïB. Ah! tais-toi! tais- toi ! 

CLAIRE. £t te voilà, cousine, te voilà, 
comme autrefois , écolière soumise et 
attentif e , souvent plus occupée d'amour 

Se de peinture , et bientôt tu seras sa 
nme. Tu as voulu, par respect, par 
vénération pour le souvenir de M. de 
Wolmar , garder ces habits de deuil jus- 
qu'au jour de la signature du contrat. Il 
est venu. Ton professeur va devenir ton 
mari , et moi, ma pauvre Julie, malgré 
tous mes regrets sur le passé, j e serai joyeuse 
aujourd'hui : aujourd'hui, je veux croire 
à l'avenir. 

JULIE. L'avenir!... ah! puissent tes 
vœux pour moi se réaliser, cousine ! 

CLAIRE. N'es-tu pas aimée de lui comme 
autrefois? 

EAINT-PREUX. Oh ! cent fois davantage ! 

GLAIRE. Et tu es triste encore!... et 
tons les deux, en face l'un de l'autre, 
vous osez à peine vous regarder, vous n'a^ 
vez des yeux que pour ce portrait. . . Te- 
nez, vous voilà l'un et l'autre absolument 
comme M. d'Orbe, mou pauvre mari ; il 
a la tête si faible! En apprenant la mort 
de son ancien ami, vous savez qu'il a eu 
comme un accès de délire. . • eh bien i de- 
puis un mois, depuis qu'il est question de 
ce mariage , tous ses chagrins se sont re- 
nouvelés... et j'ai peur que sa folie ne le 
reprenne. Le voilà... vite jetons un voile 
sur ce tableau... (Saint^Preuv recouvre le 
tableau) et laissez-moi seule avec lui. Je 
vais tâcher de le distraire de son idée 
fixe. 

JULIE. Venez, Saint-Preux... conduisez- 
moi chez ces pauvres paysans dont vous 
m'avez hier signalé l'infortune. 

SAINT-PREUX. Oui, Julie... secourir 
des malheureux, n'est-ce pas encore ren- 
dre hommage à sa mémoire? 

(ici, eolrée de d'Orbe ; ce personnage n est plu» du 
tout le mèmt qu^à r&cte précédent ; sa physiono- 
mie exprime one tristeise profonde. Set moare- 



mens sont plot lents ainsi que m dânaidie ; sa 
parole doit être aussi moins forte et moins arti- 
culée. Enfin il doit paraître beaucoup Tieilli, 
mais plus encore par les chagrins que par les an- 
nées. Il entre d^un air pensif, sans voir les trois 
autres personnages. Julie et Saint-Preox le regar- 
dent arec inquiétude.) 

CLAIRE, à demi'-poix» Allez, je ne tarde- 
rai pas à vous rejoindre. . . Allez. 
(Bs sortent. D^Orbese retourne et aperçoitsa femme.) 



QaQaoajaaQoeoooooQoooQoo o ooQooi 

SCENE IIL 

CLAIRE, D'ORBE. 

d'orbe. Ah ! c'est toi , Glaire. ( // lui 
tend la main» Puis , montrant V endroit par 
aà les deux jeunes gens tiennent de sortira 
Ou vont-ils? 

CLAIRE. Chez le fermier Simon, tu sais?. 4. 

d'orbe. Ah !. oui, ce pauvre diable 
dont la maison a été incendiée... c'est bien! 
c'est très-bien! et ce soir, n'est-ce pas la 
signature?.. 

CLAIRE. Sans doute... n'as-tu pas con- 
senti? 

d'orbe. Je crois bien : je n'avais pas ie 
droitde m'y opposer.. . et quand je l'aurais 
eu , je n'aurais pas osé trouoler plus long- 
temps le bonheur de ces deux jeunes gens ; 
mais... 

CLAIRE. Mais?.. 

d'orbe. C'est plus fort que moi, ça 
m'afflige, ça me désespère... mon ami! 
mon pauvre Wolmar ! il me semble que 
ma vie a fini avec la sienne. Adieu toute 
ma gaité, tout mon ancien caractère... je 
ne suis plus le même... je nHti plus là 
qu'une pensée , une seule , lui ! lui ! tou-^ 
jours lui ! chaque instant , chaquei^jet me 
le rappelle. Si je cherche à me distraire par 
la lecture, si pour cela je m'enferme dans 
ma bibliothèque , mes mains rencontrent 
d'abord les livres que nous lisions ensem- 
ble de préférence; je' descends dans ce 
jardin , et je vois ce portrait. 

CLAIRE. Ah ! ce portrait. . . 

(Elle s^approclie doucement du tableau, et le couTre 

d\in Yolle.) 

d'orbe. Enfin tout conspire pour aug- 
menter mon trouble et mon incertitude. 
L'autre jour, j'essayais de parcourir un 
johrnal, de m'informer enfin, moi, insen- 
sible à tout depuis si long-temps , de ce 
qui se passe autour de moi... eh bien ! 
Claire, croirais-tu que je suis tombé sur 
cette phrase^... 

CLAIRE. Laquelle? parle donc, parle 
vite... 

d'orbe. « On assure au'un grand nom- 
» bre des officiers supérieurs de M. de 
» Lalli qu'on avait crus morts, lors de la 
» prise de Pondichéry, viennentde rentier 
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« dattt léét f«jn\ •ordi àpràp dix4<iiit 
V |no(t d^pnsons d'Angleterre. » 
CLAIRE. Ah! mon Dieu! 

0'WBB« JeTai lu, jeTai lu... tt juge 
maintanaat si je peux tranquillement son- 
ger au mariage qui se prépare. 

CLAiBE. Mais, hélas ! notre malbcureux 
•mi ne peut êtr^ au nombre des prisoor 
ttiers... sa mort est trop certaine. Les 
détails positlfa qae nous a donnés M. Saint- 
PreuXy cet acte de décès délivré par le 
ministère de la marine,,, 

p'ORPB. Oui, c'est vrai, il eH mort l bien 
mort! mon pauvre Wolmar !..• et tu vaa 
encore me traiter de fou « de viiionnaire i 
mais enfin tu ne triompherai paa de 
mes Crayeur» , de ma faibUMe» da ma 
foUe ; non « tu ne mWpêcheraa pas de 
voir, d'entendre partoutet sanicease, lejour 
qaaodje peoM^ la nuit quand je me» omiq 
camarade d'enfance qui vient me ftpro* 
cbar U mariage de «a veuve avec ion flLs 
adoptif , qui vient me dire : D'Orbe , tu 
«'as rioi) essayé pour y matUne obstacle ; 
d'OrW » c'est ta» ouvrage ! j'ai beau Ciire. • * 
j!ai )»eau vwJioûr cbassar eatto idée*... 
^Uq reHe U» aUe «e s'^n «a pas ! ella 

me brûle , elle me brise la tète ! et >e 
suis sûr> oui , je suis sÛTt quand ils vont 
âtre mariés, fue je verrai encore Tombre 
de nK>a ami ae placer entre eux pour nie 
redire ; C'est ton ouvrage l c'est ton ou^ 
yrsge! 

CMJU» Ah l d'Orbe « levÎMsitoi... le 
sauvanir de celui qui n'est plus doit-il 
aa^antir toute affection pour oeuii qui lui 
sujrvivent ?* . l'ombre de Wolmar peuh- 
elle exiger de toi que tu nous fasses tant 
de peine? Songe deno un peu à moi , à ta 
femme» qui ne mérite pas non plus que tu 
l'oublies... entenda^tu, d*Orbe ? 

d'orde. Oui , c'est vrai... je vois bien 
que je te chagrine... aussi, je fais tous 
mes efforts pour me donner une occupation^ 
une distraction quelconque. 

GLAiAE. En cherchant biim ensewUe , 
nous trouverions... 

n'OEBE. Jamais.. ,. Te l'avoiierai^je , 
Glaire ! j'en suis veau à regi*etter l'qpoqi^e 
où j'étais inquiet , tourmenté à cause de 
toi... oui, je voudrais à tout prix retrou- 
ver mes misèxes de ce temps-là p ma jalou- 
sie enfin , quoiqu'elle m'ait tant fait souf- 
frir... ça me ferait du mal en^orç^ ce se- 
rait toujours une folie ; mais je l'aimeraiis 
mieux que l'autre... au mw^; l'accu a 
une fin , cela passe, et l'on est heureux ! 

CLAioB , souriant. Sans doute , avec une 



Ab 1 vous wndiies, monsieur que ce tempa« 
là fut revenu. 

D'outtB. Je voudrais... je voudrais IHm- 
possiUe. Quand ce cfaagrin-IA m'est deve- 
nu indispensable pour me distraire , je ne 
peu)[ plus l'éprouver... je ne peux pas étr^ 
jaloux ; }e ne peux pas douter de toi, ma- 
dame d'Orbe , même une minute , même 
une seconde , je ne p^ux pas... 

CLAIRE. Vraimeut ? 

d'orbe. Bonne Claire!,, avec ton air 
firivole , tu es un ange pour ton vieiut 
mari. Flus je suis devenu triste, morose, 
insupportable, plus tu es bonne, aimable, 
assidue, patiente auprès de moi... aussi, 
dans les momens où je suis plus tranquille, 
je m'en veux bien , Claivç « de tous les 
ennuis que je te donne. 

CLAmE. &ivez-vous, monsieur, que vous 
m*inspirez là une singulière jdée ? 

n'OEBE. Quoi donc? 

CLAIRE. Cette image funeste dont vous 
êtes poursuivi, vous ToùtUeriez donc si 
v^us pouviez encore être jaloux de moi ? 

d'orbe. Tu ris, méchante ! 

CUtiRE. En vérité, vous me donneriez 
envie d'être coquette. 

d'orbe. Je t'en défie. 

GLAIRE. Oui , pour vous guérir de vorf 
tourmens, je saurais vous en créer un au- 
tre; je donnerais à me$ yeux une expres- 
sion de perfidie qui vous épouvanterait... 
je vous connais^ monsieur. Vous |i'y résis- 
teriez pas. . . 

d*orbe. Ah ! ah ! ah ! 

CLAIRE. Allons, vous riez à votre tour... 
tant mieux ! c'est ce que je voulais. 
' n'ORaE. Oui, je ns... grâce à toi, je 
suis... presque heureux... et c'est, depuis 
dix-huit mois , peut-être n^on premier ins- 
tant de bonheur. 
(Un domestique est entré, apportant sor an plateaa 

du Ûié , qu'il pote mt une pttite tahie d0 jardin 

fdaoée à ]a dvoitc da piiblio, de^raat oa hsac da 

pÎQrre. Otve cQi^nit donçeuMot aoq mari de co 

côté, le fait a^eoirj et lut verse le thé. On entend 

an-dehors le roulement d*nne roitnre.) 

CLAIRE , remontant la scène. Ah ! une 
chaise de poste qui s'arrête au bas de la 
côte... Qui sait? il y a peut-être là-dedans 
un bel inconnu, un chevalier mystérieux, 
envoyé par le ciel pour me charmer, pour 
me séduire... et pour vous rendre jaloux* 

d'orbe , prenant sa tasse de thé. Je te le 
dis encore, je t'en défie, 

CLAIRE. Vous êtes bien heureux que je 
sob obligée de rejoindre mes amis. 

n'oRBE. Déjà ! 

CLAIRE. Il le faut. ( Lui çersant une se^ 
oonde tasse de thé. ) Mais tu ne seras plus 
tristçl 
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CLAIRE, Et ce soir, à la signature du 
contrat , tu fieras boa w'màgç à iout le 
monde. 

P'OUBE. Oui, ie tâcherai. 

CLAIRE. A la boiuip J»eujre*.. lU^te^U , 
restez*. . je le veux ! 

(Elle lort) 



SCENE IV. 

I^XfSiEE^pms un instanl aprhy WOLMAR. 

Qucnaate ! diarmaate ! elle a 
1 je chaeserai lautes ces maudites 
idées qui m'ont fait tant de mal ; je n'y 
lieodrais pas^ je deviendrais Ibu; je ta- 
dMrai de ae plus penser qu'à ma iÉenune. 
Elle est bien loin... je ne la vois plus... et 
par là.. . quel est cet hoinaie qui me re^ 
yude» qui me fiait sigae... Ab! ce Toya*» 
geur dont elle m'a parlé tout-à-l'beure... 
£h btea , qu'a-tnl daoc à me caneidérer 
li ! il me tend la main caouBe s'il me 
; quant à nnoi, je ae crois pas. .. 
Ciel! encore ma vision qui me reprend... 
Ifon , ça ne se peut pas, ce n'est pas lui... 
ce n'est pas vous, n'est-ce pas? mais dis- 
moi donc que ce n'est pas toi ? 
( Vn homme «n re<fineate de voyage est entr^ V W 
droite da public ; il approdM de d'Orbe «C toi 
lood k^maiB. C'est Wolu^r,) 

ivoi^MAR. D'Orbe ! 

d'orbe, se laissant prsadre /a mtiin , ei 
regardant aœc défiance. Wolmar ! (// hésite 
toujours f le touche^ U regarde encore^ puis 
s^écrieJ) Maie je ne suis pas fou, mon Dieu ! 
j'ai bien toute ma raison... c'est lui, c'est 
lui! 

(U «e jette danssct Imis, paît, ramène josqae sur le 
devaiikdu tbaàtre, elle coBsidère toiûourf aveca^ 
lendrissemcnt.) 

1VOLMA.R. Oui, c'est moi, d'Orbe, le pri- 
sonnier des Anelals, à qui Von a ouvert 
enfîn les portes de son cacbot. 

d'orbe. Wolmar... on t'a cru mort, 
nous t'avons tous pleuré. 

ivOHAR. Mort! en effel^ les cruels! ils 
ont intercepté toute correspondance; mais 
tu sambas tout plus tard , je te dirai tout 
ce que j^ai souffert. Ab ! maintenant , le 
passe n'est plus rien, puisque je suis libre, 
libre pour te revoir, ami, pour embrasser 
tous ceux quej^aime... Julien Julie! où 
est-elle ? 

d'orbe. Sortie avec... avec mal^mme. 

"WOLMAR. Sortie!^, ô mou Dieu! et lui, 
après toi, le plus cher de mes amis , lui ^ 
âaint- Preux, ou plutôt Cliarles , le fils de 
ma sœur, et je puis le dire avec orgueil, le 
plus brave de mes officiers? 

^ p'okBjB. Il doDoele Iwas i c^ darnes. -t 
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Il s'agit d'une bonne action... c^est une 
habitude que tu noub as donnée à tous. 
• "WOLMAR. Eh bien ! conduis-moi, je veux 
les voir à l'instant, A l'iasunt même. 

d'orbe • à part. Diable ! si on pouvait 
les prévenir, ce serait plus sur. 

WOLMAR. Tu hésites? 

d'orbe. Mon pas, non pas... pourtant.. 
(A part,) Et ces paysans, ce notaire, qui 
cloiveot venir pour la fête, pour le cou* 
tiat... 

WOLMAR. D'Orbe, tu n'as plus l'air au»- 
H joyeux de mon retour que tu Tétiiis i} 
y a un instant. 

d'orbe* Ab ! penx-tu le penser ? maîa 
vois^tu, la surprise, l'émotion... tu con- 
çois..? Il en sera de même pour eux... cee 
pauvres jeunes gens... et si tu faisais bien, 
j'irais seul à leiu* rencontre, je te lesamè" 
nerais, et... 

WOLMAR, V interrompant ^iQcmenty apris 
Pcufoir regardé comme pour chercher à Kre 
dans ses veux. Ecoute , le trouble où je te 
vois a réveillé dans mon ame des terreurs 
que j'éprouvais malgré moi loraqae j'étais 
prisonnier... puis , je les avais bannies ei» 
recouvrant la liberté ; je les croyais sur** 
tout. efiSeurées pour jamais , depuis que 
je t'ai embrassé... d'Orbe, me serais'je 
trompé? réponda-moi. . . Suis^je revenu îoî 
pour y subir une destinée plus horrible 
encore que ma captivité?. 

D'orbe. Wolmar, je ne te oomprends 
pas, je ne sais ce que tu veux dire. 

inrOLMAR, aprèi un temps de réflexion, lie 
les attendrai, je triompherai démon impa«< 
tience... aussi bien, il est heureux peut- 
être que je sois un instant seul avec toi. 

d'orbe. Mais... 

WOLMAR. Laisse-moi parler ; il le laiit. 
ki, vous avez tous pleuré ma perte; maie 
la vengeance des Anglais, en épargnanS 
une partie de nos soldats et der nos offi^ 
ciers, a été implacable pour nous, les chefs 
de cette déplorable expédition... ce n'était 
pas notre mort qu'on voutsit, c'était notre 
souffrance... elle a été affreuse... j'allais 
être tué par des maraudeurs qui m'avaient 
dépouillé de mon uniforme. . . l'amiral an- 
glais me reconnut pour le chef d'escadre- 
qfii lui Brait été si souvent redoutable, et 
je fus emmené, jeté dans les fers... et là , 
tente communication avec ma patrie, avaé 
mes amis, me fut interdite... Ali ! c'était 
lA , d'Orbe , c'était là ma plus graade 
misère , la seule pour laquelle j'ai tou- 
jours manqué de courage... j'étais mort 
pour toi , je le savais, mort pour Julie, et 
pour lui! tu me comprends, n'est-ce pas.^> 
Pour lui ! je me disais . Gbarifid est au* 
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près d*dle ! il U toU tous les jours, et 
son amour ne lai semble plus un ciime. . • 
Je suis mort ! elle est veuve ! et pleurant 
alors de désespoir et de rage , parfois j'é- 
tais tenté de me déchirer la poitrine , ou 
de me briser la tête contre les barreaux de 
ma prison ! 

d'oebs. Wolmar !.. tu m'effraie^... 

WOLMAE. Eh bien! ce supplîcejdu doute, 
de Tincertitude, ami , tu viens de me le 

rendre il est U comme dans mon 

cachot j il détruit presque tout le plaisir 
que j'éprouve à te revoir... Au nom du 
ciel, dOrbe, réponds-moi.,, ne prolonge 
pas cette agonie... réponds; je le veux... 
ils s'aiment , ils se parlent d'amour n'est- 
il pas vrai ? 

d'orbe j avec effroi , et s* empressant de 
répondre. Jamais ! jamais !.< ils n'y pen- 
sent pas le moins du monde... au con- 
traire. 

woLmae. Tu ne me trompes pas ? 

d'oebb. Du tout... {A part ). Je ne sais 
plus ce que je dis... 

WOLMAE. Mais pourquoi donc , s'il en 
est ainsi , si mon retour était un bonheur 
pour eux , pourquoi donc ne m'as-tu pas 
déjà conduit dans les bras de mes enfans ! 
( Regardant aU'-dehors. ) Ah!., là bas... 
mes yeux ne m'ont pas abusé... les voilà... 
je les reconnais l 

d'oebb. Avec ma femme ! 

vrOLMAE. Elle les quitte , et tous les 
deux se dirigent de ce côté! O mon cœur... 
cst-»ce de joie, est-ce de terreur qu'il doit 
battre ainsi ? 

d'oebb. Wolmar... je t'en conjure... 
laisse-moi d'abord leur annoncer ton re- 
tour. 

IWOLMAE , lUidrairutnt derrière une 
charmiUe, Non , non , tais-toi , pas un 
mot , pas un geste ! Là , j'ai senti se ra- 
nimer toutes mes tortures il faut 

qu'elles finissent ; il faut que je sache si 
mes soupçons sont injustes... D'Orbe , 
dusse- je tomber mort en les écoutant , je 
veux , je veux les entendre. 

D^ORBB , à part , en se laissant entraîner. 
Ah ! s'ils pouvaient oublier tous les deux 
de se parler d'amour! 
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SCENE V. 
D'ORBE, WOLMAR, JULIE, SAINT- 
PREUX. 

(Pendant cette fin de •cène, Jolie et Saint-Plrevx sont 
entrés lentement et semblent conlinner une couTer* 
sation.) 

SAINT-PEECX. Julie! le cieU qui nous 
avait si long-temps séparés, veut donc en- 
fin nous réunir. Dans peu d'instans , vous 
serez ma femme. 



WOLMAB. Sa femme ! D'Orbe, tu m'as 
trompé! 

d'obbb, à part. Je n'ai pas une gouttei 
de sang dans les veines. 

SAINT -PBBUX. Et pourtant, lorsque 
l'heure approche ou nous devons signer 
ensemble cet acte qui nous unit à jamais 
l'un à l'autre... 

b'obBB , bas à son ami» Le contrat n'est 
pas encore siené. 

\vOLMAB,Mais ils m'ont oublié!.. mais 
ils s'aiment! 

JULIB. Saint-Preux, je vous comprends : 
dans ce moment, sans doute , votre cœur 
éprouve ce qui se passe dans le mien... 
l'heure approche, et après l'avoir tant dé- 
désirée, nous voudrions lavoir reculer en- 
core. 

8A1NT-PBBUX. Et nous tremblons comme 
si la aeule pensée de ce mariage était un 
crime. 

d'obbb. Hein ! crois-tu qu'on t'oublie ? 

JULIB, à Saint'-^Preux, Yenex, mon anû. 
(Elle lui prend U main, et le coudait detant le tablean, 

quMle découTie.) 

^WOLWAB. Que faî t-eU« ? i^Julie s*agenouil* 
le datant le pprtraii , et Saint-Preux en fait 
autant.) A genoux, l'un et l'autre? 

d'obbb. Oui, défaut toi ! c'est ton por- 
ti*ait... Touvrage de Julie. 

WOLMAB. mon portrait! son ouvrage! 

d'obbb. Et vois comme il est ressem- 
blant ! vois comme on t'oublie ! 

(Us se sont avances doucement, et Wolmar considère? 
arec attendrissement son portrait , devant lequel 
sont toujours prosternés les deux jeunes gens. lU 
se IcvcDt, et les deux vieillards, se recalant, sont d^ 
nouveau masques par les arbres.) 

JULIE, debout^ mais touftairs devant lepor* 
trait, Wolmar , que ton ombre s'apaise et 
ne maudisse pas ceux pour qui tu as été 
si bon pendant ta vie... Si leur amour 
t'offense, tu es bien vengé ; désormais nous 
ne pouvons être heureux : tu es perdu 
pour nous, et trop de souvenii^, de regreta 
sont là pour glacer notre joie , pour dé- 
truire à jamais notre bonheur. 

VKrOLMAR, d'une voii> étouffée par les san- 
glots. Julie... Ah ! mon ami, tu l'entends. 

d'orbe , pleurant aussi. Décidément, elle 
t'oublie, cette fetnme-là. 

BAINT-PBECX. Mon père... pardonne-' 
moi de n'avoir pu te sacrifier mes jours, . r 
c'était mon vœu, mon espoir, et, seul, tu 
as été frappé... Mais, au moment de con-* 
tracter ce mariage, une frayeur, un re- 
mords invincible m'a ramené à tes pieds.... 
conune autrefois, comme ce jour où tu me 
tendis les bras en m'appelant Charles de 
Wolmar... Gomme alors, mon père, par- 
4 donne-moi : si de là-haut tu lis dans mou 
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ame, tu sais que, maîuteuant encore, je 
voudrais donner ma vie pour racheter la 
tienne. Adieu, mon père. 

JVUE. Adieu! 

WOLMAR, faisant deux ou trois pas vers 
fendrait par oh iesjeuAes gens s'éloignent. 
Non, non, pas adieu... Jidie... Charles... 
Ah ! la Tpix me manque. 

(Sa Yolx est altérée, affaiblie par l'émotion, et le« 
deux jeunes gens n'ont pu Tentendre.) 

d'orbb , pleurant. A moi aussi. 

-WOLHAR. Et je n'ai pas la force. . . 

D'onBE , demêau. Ni moi non plus. 
( Tons deux tombent comme épuisés sur le bifhc. 

Pendant ce temps Saint-Preux et Julie ont continua 
• de se retirer lentement. Us disparaissent.) 

SCENE VI. 

WOLMAR , D'ORBE. 

(Les deax «mis se tiennent par la main, et gardent un 

instant le silence.) 

WOLMAR. Ah ! cet instant yient d'effa- 
cer pour toujours jusqu'au souvenir de 
mes malheurs. 

d'orbe. Oh ! les braves jeunes gens ! 
les braves jeunes cens ! ( A part, ) Je les 
am-ais soufflés qu ils n'auraient pas dit 
autre chose. 

WOLMAR f a^ec joie. Et maintenant , 
mon ami , mou cher d'Orbe... mainte- 
nant je suis de ton avis... je suis heu- 
reux.. • oh ! bienheureux dé les avoir re- 
TUS ; mais tu avais raison , il vaut mieux 
peut-être que je ne me sob d'abord pas 
présenté à eux. 

d'orbe. N'est-ce pas? Au moins, tu es 
•ûr d'avoir lu dans leurs cœurs et de les 
avoir bien jugés. 

"WOLMAR. Je ne veux pas , je ne dois 
pas même avoir l'aiv de connsdtre ce pro- 
jet de mariage. ..je dois leur épargner cet 
embarras , celte position pénible où ils 
devraient être en ma présence... atni , 
charge-toi d'abord de les prévenir , de 
les préparer... moi , je les ai revus , je 
puis attendre encore... Oh! pas long- 
temps, bientôt, bientôt je reviens 

là , auprès de toi , auprès d'eux , pour 
vous embrasser tous. 

d'orie. Eh bien ! je vais les appeler et 

leur dire mais, pendant ce temps, où 

iras-tu , Wolmar? que vas-tu faire ? 
' "Wolmar. Et ! aue sais-je? j'ai de quoi 
occuper ma pensée... je suis heureux... 
Ah ! c'est une joie folle, indicible , in- 
croyable!., c'est le bonheur de deux âges 
à la fois , celui d'un amant qui retrouve 
sa maîtresse , celui d'un père qui retrouve 
ses enfans... A bientôt, d'Orbe. 
, D'ORBB.OMi, à bientôt. 

(Wotoariwtpwie ibad.) 
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SCENE VII. 
D'ORBE, seul, puis GLAIRE. 

Il est heureux! je le crois bien... ah! 
c'est pour le coup que ma femme dira que 
je suis fou... que je perds la tête... on la 
perdrait à moins... (Appelant.) Claire ! (il 
marche vers le papillon , et appelle encore) 
ma femme!.. Julie!., monsieur Charles ! 
venez, venez donc... mais arrivez donc, 
ma chère amie ! 

GLAIRE , entrant en riant. Qu'est-ce que 
c'est, monsieur? autant que je puis le 
voir, vous avez repris enfin toute votre 
gaité. 

d'orbe. Ohloui, toute ma gaité... Eh 
bien, Claire , je l'ai vu , ton bel inconnu , 
cet éU'e. mystérieux que le ciel nous en-^ 
voyait, disais-tu, pour exciter ma jalousie. 

GLAIRE. Eh bien? 

d'orbe. Je l'ai vu, j'ai causé avec. lui, 
je l'ai reconnu, . je Tai embrassé... nous 
sommes les meilleurs amis du monde. 

GLAIRE. Comment? que dites-vous? 

d'orbe. Cet inconnu, c!^st lui... lui- 
même... c'est mon ami, mon cher Wol- 
mar ! 

claire. Wolmar! 

SAINT-PREUX et JULIE , quii>iennent S en- 
trer^ ont entendu le dernier mot^ et répètent 
aifec Claire. Wolmar! 
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SCENE Vlll. 

Les MIMES, JULIE, SAINT-PREUX. 

GLAIRE , S* écriant. Ah ! mon pauvre 
d'Orbe... plaignez-moi, mes amis, je l'a- 
vais prévu, sa raison est égarée... 

(Toatle monde s^empreise autour dn Yteillard.) 

d'orbe. Là! qu'est-ce que je disais?., 
n'est-ce pas que j'ai l'air d'im fou.*^ ça ne 
m'étonne pas... et pourtant, c'est vrai! 
c'est bien vrai!.. (Prenant les mains de 
Sainte Preux et de Julie.) Mes enfaos! 
mes pauvres enfans, du courage! on ne 
signera pas le contrat... c'est impossible... 
Wolmar existe... je l'ai revu... 

GLAIRE j à ses amis. Vous voyez si je 
m'abusais; un accès de délire... oh! que 
je suis malheureuse ! 

JULIE. Mon tuteur, revenez à vous. 

SAINT-PREUX. Monsieur d'Orbe, voyes 
la tristesse de votre femme , la nôtre. . . 
rappelez-vous que votre ami, que mon 
oncle est tombé glorieusement sur un 
champ de bataille... 

d'orbe. Oui, de bataille... on a cm 
cela... on s'est trompé... Moi, moi seul, 
je connais la vérité. .. mais ne me plaignes 
donc pas... ne me regardez pas avec cet 
air de pitié* Je tous du que je Fai vu ici , 
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k\ même. . . Cïaîre , ce royagenr. . . c'était 
lui, bien lui < Wolinar, sorti des prisons 
d'Angkterre après une affreuse captivité... 

iULiC. Ali! s'il était possible I 

SAINT-PREUX. Mon oncle... 

CLAIRR. Monsieur de de Wolmar ! 

d'orrb. Il existe, il existe, je tous le 
jure... et Toas-méme, tous ne tarderet 
pas A le retoir.... Claire, loi qui me co»^ 
aa» bien, Tois la joie qui brille dana me§ 
yeux, vois quelle différence il y a e&tire le 
d'Oi*be de ce niatin, accablé^ anéanti par 
la douleur, et celui d'à présent, heureux, 
ranimé, rajeuni par le retour de ëon vieux 
camarade... Glaire, mais dis-leur donc de 
me croire » dMeut donc que je ne suis 
pas fou. 

CLAIRE. Non! mes amis..* non, il n'é- 
tait pas ainsi, lorsque je craignais pour sa 
raison... il dit vrai sans doute, et M. de 
Wolmar existe. 

SAINT-PREUX et JULIE. Il existe! 

SAINT-PREUX. Ou est-il? ahl qu'il me 
tarde de le voir \ 

JULIE. De tomber à ses genoux! 

SAINT-PREUX. Mais réponde£donc,mon^ 
sieur d'Orbe... ah ! ne nous faites pas at- 
tendre davantage. . . où eftt*il? 

d'orbe. Patience ! patience ! il va venir ! 
et vous tomberet , non pas à ses genoux, 
mais dans ses bras.. Il veut vous surpren- 
dre, c'est à v^usde lui rendre la pareille* 
Qu'il trouve tout disposé pour le recevoir. 
Une fête... 

JULIE. Oui, une féte^ celle du retour* 

SaiRT'PRKUX» Elle remplacera celle qui 
devait se célébrer aujourd'hui, et du moins. 
Julie, le bonheur de cette soirée sera 
exempt de trouble et de remords^ 

CLAIRE. C'est bien, mes amis y c'est 
bien. . . que vos projets, que vos rêves soient 
pour toujours oubliés. 

LES DEUX JEUNB8 GENE. Pour tOUjOurs. 

d'Orbe , i/ui a remanié la scène^ appelant. 
Joseph !.« Pierre! Dubois!., enlevés ceta«- 
bleau. . . porte£*-le dans le grand salon... 
Ali! ce voile funèbre* •. ce crêpe il n'est 
plus de saison... qu'il disparaisse... Des 
fleurs, des fleurs partout. . . et puis, il faut 
courir à l'instant.. « non, j'irai moi-même 
prévenir le notaire... tout le village, que 
le motif de notre réunion est changé, qu'il 
ne s'agit pltis d'une noce, mais d'un re<- 
to«ir. Toi , madame d'Orbe , donne tes 
ordres pour la fête. Monsieur Charles, 
attendes ici • à ma place , receves voure 
oncle ; et vous, Julie, ohangez de toilette : 
Vous n'êtes plus veuve. Ah I décidément, 
}e «uis fou... mais c'est de joie... de bon** 
heur U . Au revoir, au revoir^ mes enfime. | 



ct^AtUf auâf éhmesHquêà. Suivefe-moi. 

(EUfl fentre avec eux dam le pavillonf tfOrbe iort 

par |a fond.) 

SCENE IX. 
JULIE, SAINT-PREUX. 

SAiiCT-PREDX. Il existe !.. d mon Dieu ! 
tu le sais, ma premièrei ma seule peneée 
à celte nottrelle a été de te rendre grâce. 

JULIE. Et moi , )e sens enfin que ma 
conscience est calme. . . et ne m'adresse plus 
de reproches* Auprès de vous, monsieur 
Charles, désormais, je ne tremblerai plue \ 
désormais, vous serez un frère pour moi. . '. 

8AiNT-*pnEi}X, Et vous, Julie, une sesur 
pour SaiAt-Preux* Une seeiir \ 4Mik.« ^m 
nom est le seul que j'aie maintenant le 
droit de vous donner. 

JULIE, Ah 1 c'est un bonheur plus grand 
peut-être que celui dont notre folie avait 
rêvé l'espérance. 

SAINT-FEBUX. Oui, nousseronsheureox^ 

JULIE. Bien heureux!., et déjà, je croie..* 
( Jalie a dit ces moto pces^Vn plettriBt , ei]« se 
trottTc auprii du bodqoct ou étaient aiaî* les éeann 
▼ieillards peu d^instans atiparavant ; elle tomtx^ 
fttt'r le banc, comme ^pais<$e par flou émotion.' 
Saînt-Preiiz te rappi;oche, et, détioiitiiçfAi d'elle, 
continue d'un air mélancoHqiM.) 

SAiNT-pjiBUX. Julie, ma sœur. •• cette 
affection, cette tendresse si puve«.. ohî 
sans doute , c'est encore pour noua, pouv 
moi du moins, madame | un sort oigne 
d'envie ; et bientôt, je l'espère. •• {H sembk 
se contenir un insUint^ puis enfin il acheté sa 
phrase enjondani en larmes») Ahl Julie! 
Julie, jamais je ne pourrai voua aimer 
comme une sœur. 

JULIK. Saint Preux..* monaieur^ que 
dites- vous? 

SAiNT-PEEUX. Oui, madame « oui, il 
n'y a qu'un instant encore, auprès de ce 
portrait^ au moment même de vous nom«* 
mer ma fenune , et le cœur tout plein de 
cette fatale passion que jamais, non» js^ 
mais je ne saurai vaincre, je pouvais du 
moins lui imposer silence , la contenir là , 
au fond de mon ame. , . Mes yeux se d^ 
tournaient des vôtres, et je n'aurais pas 
Qsé vous dire : je t'aime !•• car il m'aumit 
semblé que je vous parlais d'amour ait* 
près d'un cercueil » 

(Pendant cette dernière phrase, Wolmar a reoara 
au fond du thcÂtre. Il entre, et sur le senl^ de la 
grille il aperçoit Julie et Saint-Preax.) 

SGEiM: X. 

Les Mêmes , WOLMAR. 
AVOLHAR. Ail! nies enfans, les voilà!... 

(11 se dirige de leilr chXé avec Joie, niarcli.int doa- 
cemenl, et comme disposé à Tenir se placer entre 
eux. Siibi^Pnin ceatinaa.) 
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SAINT-PBSUX, Et maintenant. •• main- 
tenant que ce mot est devenu pour moi 
ce quHl était il y a deu3t ans, un crime... 
eh bien ! il est là , malgré moi, sans cessé 
sur mes letres» prêt a s'édiappéry Jillie... 
oui, je t'aime, je t'aime ! 
(Une violente colère «e peint far la figure de Wol- 
mar... Il ouvre «a redingote qui recouvre tin vieil 
uniforme d^officier de marine i porte frmétique- 
ment la main à son poignard, et le lire da four- 
reau. Ce mouvement^ exécute très-tite, n^inter^ 
rompt pat le dialogua des deux jeunes geni, qui 
devient au contraire^ dès ce moment, pltiÉ vif et 
plus anime'.) 

JULIB. An! par grâce ^ monsieur Cbar- 
SAINT-FBEUX. Et je suis heureuz et mi- 



sérable de ta perte ; bien heureux de pou- 
voir embrasser mon général, de lui rendre 
chaste et pure, pour prix de tant de bien- 
faits, celle qui doit embellir sa vieillesse, «i 
inais misérabley oh! mille fois misérable 
de n'avoir pas asses de eourage potur ai- 
mer cette femme comme une sœur. 

JULI£. Monsieur... monsieur... n^aurez- 
vous donc aucune pitié de la pauvre Ju- 
lie?. . voulez-vous qu'il voie, à son retour, 
cette rougeur qui couvre mon visage, ces 
larmes que je ne puis plus contraindre?,, 
voule^voud enfin que je tombe morte a 
ses pieds lorsqu'il va tàoVis revoir?.. 
(Elle tombe sur le banc, et la léte de Wôlmat' dd* 
mîtte la iietiii«. Bflmfe^PréoSfc tbojolif» debout ^ès 
ém. faoeqmt tm peut le vok. Moattiit du eUeiM 
Welmar, an dernier mot da iuHe, â remis le poi* 
gnard dans |à ceinture, tl prend des tablettes, «t 
?àppiiyànt fcur le piédestal d'une statue, écrit 
quelques ligne! ta crayori, «Htiterrompant d6 
temps à autre pour entendre les mots les plal 
expressifs ofie vont se dire les dcoac jeones aens 
pendant la nn de la scène. De ce moment, lelsur 
gage de Saiût-Prenx est plus |>ose, plus lent, et 
prend ntte soHe de âoletmittf.) 

HiuiiT'-FiiBint. Pardott^ pardon, ma*» 
dame... ce langage, vous ne l'entendréi 
plus k L'avenir.», ce chagrin que j'éprouve, 
personne ne le verra» fie le saum désor» 
maia... Pomr lui, pouf M. de Wôbnaf, je 
mt céndamnerai à une agonie de tous les 
jours, de tous les inStans... Je saurai mû 
faire un tisage riant, paraître calme et 
indifférent auprès de Jtilié... enfin tout 
le monde, et lui surtout ^ en jetant sur 
moi le conp-d'o^il le plus pénétrant , le 
plua soupçonneux , pourra croire à moU 
bonheur, à ma. joie, lorsque j'éprouverai 
là toute» les torturée de Fenfei^. Lui, du 
moins, il sera heureux ! 

-WOLMAR. Heureux! 

(n continue d^ëcrire.) 

«AiNT-vKBiix» Bt VOUS aussi, madame ! 
JULUU Aioi l.« . , àh ! youtts^vétts k 



croire?.. • mon 66rt serale v6tre,'monsieui<) 
et votre cimraae ne sera pas au-dessus dit 
mien. Ma vie ! depuis long^-temps, n'en ai«- 
je pas fait le sacrifi<^e, Charles? Tous les 
deut, ne 6ommes*nous pas enchaînés à 
lui par la même reconnaissance? Monsieur 
Charles^ noua devons souffrir, nous 9 mais 
à lui, nous lui devons le bonheur. (Mttsi- 
tpté Joyeuse dam le lointain, Woîmar semble 
avoir fini sa lettre. Il arrache de son calpin 
le] feuillet sur lequel il oient d* écrire^ et sort 
précipitamment^) Tenez, entendez- vous?... 
ce sont nos amis . ils viennent avec M. 
d'Orbe... pour célébrer avec nous le re- 
tour de M. de Wolmar. 

(Les deux jeunes gens gagnent le milieu du tbtlâtreè} 
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serable tout a la fois, en apprenant quil «AtlfT-MEtJX. Oui, une fête... et je 

existe, lui, heureux de son retour, et mn f vais J narâttre... Oh ! hia joie sera sincère 

Une roii encore!... c&r il va me presser 

danë ses bras. 



JULIE. Adieu, monsieur Charles; c'est 

la dernière fois que Julie Vous aura laissé 

lire dans son ame , c'est la dernière fois 

qUe nous pleurond ensemble. 

SAtUf -PREUX. Oui , la dernière. .. 
(ns sortent Tun & gauche, et Pautre ik droîtd. La 
Inatiqilè d« dÈtè eontinùe en Mtirdmé. "Wolmâr 
i«par«!t au fond 4 rextërieui . Il est sûm d'aa 
paysan à mi il itttiet lé |^i«r ou^il yiént d'é- 
crire, et illui montre du doigt le côté oii la ma- 
Inque se fait entendre comme pour lai indiquer 
de rétnêtireBôti hUht h d*ôrbe.) 

^i^olvah. a lui... entendez-voua ? à 
M. d'OriM^ ft lui seul 1 . 1 Allef . 

(Sortie da paysan.) 
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SCENE X. 

WOLMAR, eeul. Il est toujourê sur le seuil 
et regarde au loin^ 
Mon pautre ^d'Orbe ! tout-à-l'heure^ 
avec toi , je me livrais à la joie , aux plua 
folles espérances... et maintenant tout est 
détruit, renversé pour toujours... Adieu^ 
m6n rêve , med illusions , adieu ! Misea-ar 
ble vieillard! ah 1 pour toi , maintenant le 
ciel est sombre , la Uberte n'a plus de 
charmes; maintenant je regrette l'absence, 
i exil ; je regrette jusqu'aux horreurs dç 
mon cachot I et je maudis le ciel qui ne 
m'a^ pas laissé mourir sur un champ de 
bataille... l Descendant la scène et regar^ 
dant du coté du pavillon ou loge Julie, ) 
Julie! Julie! elle aimera Saint- Preiui 
toute sa viel.é et près de toi die s'etfor- 
cera pour paraître gaie , heureuse !.. Ne 
l'as-tu pas entendu, Wolmar? sa vie est un 
sacrifice qu'elle t'a fait? elle est enchaînée 
à toi par la reconnaissance... Encore et 
toujours ces misérables mots, qui nous ont 
réunit l'un él l'autre ! là reconnaissance ! 
un MNarifieé ! le devtrlt ! SdUt-Preux et 
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Julie. . • Chacun de vous ▼& remplir son de* 
Toir !.. et moi auisi j moi auisi , je rem- 

Ï^lirailemien... 
Il tort en courant avec une lorte de délire , 8*«- 
lance tnr la montagne et la gravit d'un air dta- 
espe'ré. La mnriqne est tout-h-faît rapprochée. 
Entrée joyeaie des paysans, qni ont tous des bou- 
quets au côté; k lenr téteesl d\)rbe| et ils Tiennent 
se grouper antour de lui sur le devant de la scène. 
Pendant ce tempk, Wolmar disparaît au sonqmet 
de la montagne.) 
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SCENE IX. 

D*ORBE, LES Paysans. 
B*ORBE. C'est bien , c'est bien y mes en- 
fans... je suis content de vous... mais pas 
de brtiit , silence ! entrez là , dispersex- 
Tousdans toutes les allées du parc, et repa- 
raissez ensemble de toutes parts, quand je 
vais vous appeler... venez vous presser à 
ses c6ttsy lui présenter vos bouquets , et 
crier arec moi : Vive M. de Wolmar ! no- 
tre ami , notre bienfaiteur à tous !.. allez, 
allez... (A lui-même, ) Est-il revenu ? 
les a-t-il embrassés déjà? ah ! ce juiir est 
le plus beau de ma vie ! {^Les paysans soni 
sot Us doucement par toutes les coulisses. Un 
seul est resté après Us autres; c'est celui à 
qui Wolmar a remis le billel : il s* approche 
de d'Orbe, lui présente le papier y le laisse 
dans ses mains, et oa rejoindre les autres. 
D'Orbe regarde le papier avec surprise.) 
Quoi donc ? ah ça ! mais je ne me trompe 

pas c'est de sa main pourquoi 

diablem'écrire... lorsque tout-à-l'heiure.. ? 
« Mon ami , je m'abusais ! ils s'aiment 
» toujours... je le sais, j'en ai la preuve.. 
» et ma présence serait le désespoir pour 
» tous les deux... D'Orbe, ils ne me 
M reverront pas. » (^ lui-même.) Plaît- 
il? que signifie..? (jR^^re/toA/ sa lecture^ 
« Tu leur diras que je veux qu'ils soient 
n heureux, que leur ami, leur père , a 
» béni leur union... » Mais je ne puis... 
je n'ose comprendre. . . « Toi , d'Orne, re- 
n garde maintenant au sommet de la 
w montagne , et tu verras , toi seul , tu 
» veri*as le pauvre Wolmar te tendre la 
M main pour te dire un éternel adieu .'.. » 
( S*écriant. ) Giel ! en effet.. . . là-haut ^ au- 
près de cet abhne... Arrête, malheureux, 
arrête., au secours ! au secours... ah ! 

(Il pousse un grand cri et tombe renverse la face 
contre tene aux pieds de la montagne.) 






SCÈNE xn. 

D'ORBE , GLAIRE , JULIE , SAINT- 
PREUX, DOMESTIQOXS ET PaTSARS. 

(On rentre de tontes part. On court h d^Orbe, on 
le relève, on le ramène sur le devant de la scène, 
effroi de tous les personnages.) 

CLAIRE. D'Orbe , mon ami !.. 

JULIB. Monsieur... qu*avez-TOUS? 

SAiNT-PABUX. Que s'est-U donc passé ? 

GLAIBG. Tu as crie au secours , et per^ 
sonne n'était auprès de toi , et nul dan- 
ger.... allons, regarde-moi, reconnais- 
moi , je suis ta femme* 

JULIE. Et TOUS êtes entouré de tous tos 
amis. 

d'orbe. Mes amis !.. oui; mais il man- 
que le plus dévoué, le plus cher de tous« 

TOUS. M. de Wolmar... eh bien!... 

d'orbe. £h bien ?... 

(11 prend Claire par la main, remmène dans un coin 
du théâtre et lui remet la lettre en la maMpiant à 
tous les autres personnages, qui suivent des yeux 
avec intérêt^ 

GLMRB. Grand^Dieu ! ( Elle tourne avec 
effroi ses regards çers Vabime ; /wiw, après 
un instant de silence , elle cache la lettre 
dans son sein , et dit à d*Orbe en lui serrant 
la main en pleurant.) Ami... ayons la force 
de leur taire cet horrible secret], cette 
grande infortune , qui est déosrmais irré- 
parable. 

d'oabb • Oui, Claire. . • je te comprends. . . 
que nous servira-t-il de leur faire parta* 

S er notre douleur?.. (Se rapprochant de 
aint'Preux et Julie.) Mes amis , Glaire 
ne s'était pas abusée... tant6t j'étais en dé- 
lire. 
SAINT-PREUX et JULIB. Comment? 
d'orbe. En proie à cette affi-euse visioa 
qui QC cesse de me, poursuivre, je tous ai 
annoncé un bonheur que nous ne derions 
pas av.oir... M. de Wolmar a trop réelle* 
ment cessé de vivre. ( Mouvement général. 
D'Orbe continue en pleurant. ) Désormais , 
vous pouvez être unis l'un à l'autre. ..maisy 
au nom du ciel, une grâce encorepour moi, 
pauvre insensé, qui ne tarderai pas à le re<- 
joindre: attendez, attendez que je ne sois 
plus là. . {Claire et les deux jeunes gens Imiser^ 
rent les mains a»ec douleur et amitié ^ comme 
pour le supplier d^ éloigner cette pensée. Il re* 
prend toujours açec la même émotion.) Et puis 
aujourd'hui, au lieu de fête., «une prière 1 
une prière pour celui qui n'est plus !!! 

(Il tombe k genoux, et tous les pertonnaget en scène 
suiyent son exemple.) 



FIN. 
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SCENE PREMIERE. 
CATAMNA, LE PASTEUB. 

(Citarioa, anae, tient «or aea genoax nn enbi 



e dniei qu'il 



CAT&RMA. Vienne lé jour de la nati- 
vité, 

LE PASTBOB. Que Notre-Seigneur lui 
>oît en aide! Maintenant, ma fille, dé- 
po«ei doucement cet enfant dans son ber- 
ceau, et prenez garde d'interrompre son 
sommeil. 
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CATAaiNA , S9 Iwant et it dirigeant sous y 
la vodie. Si je l'embrassais sans l'éveiller. 
LS PA0TECR. Et si vous réveilliez en 
Tenibrassant... Songez aue la Providence 
a donné aux enfans le sommeil pour 
remède à leurs maux... Ne ristfuex pas 
d'éveiller le mal, en éveillant r enfant. 
Croyez-moi, Catarina, plus d'inquiétude 
pour lui... et songez bien que je l'ai vu 
naître..', que chaque Jour, je le vois sou- 
rire à mon approche... que je l'aime pres- 
que autant que vous pouvez l'aimer. . . et 
que je ne serais pas aussi calme s'il était 
en danger. 

CATAaiNA. Oh! oui... vous l'aimes bien, 
n'est-ce pas? 

LE PAATKUR.€omme si j'étais son grand- 
père! 

CATAKINA. Et s'il était assez malheu- 
reux pour devenir orphelin, vous auriez 
soin de lui, n'est-ce pas? 

Lç PASTEUR. Oui, ma fille... mais vous 
êtes tous deux si jeunes, et je suis déjà si 
vieux, que vous devez vivre long-temps 
encore après moi. 

CATARlNA. Peut-être...- 
LE PASTEUR. Pourquoi de si tristes 
pensées?.. 

CATARiiVA. C'est que le pressentiment 

d'un malheur me fait souffrir, mon père. 

LE PAATEUR. Âuriez-vous appris a dou* 

ter de l'affection de votre époux , Gas- 

pardo? 

CATARINA. Oh ! non , mon père ! Gas- 
pardo 'est toujours ce que je l'avais jugé 
d'abord ; brusque, mais sensible. . violent, 
emporté, mais loyal et généreux... et nous 
nous aimons plus encore qu'au premier 
jour. 

LE PASTEUR. Qu'est-ce donc alors, ma 
fille?.. 

CATARINA. Il y a bientôt un mois que 
la gondole du duc Yisconti, le gouver- 
neur , s'est engravée sur le bord du lac, 
et tandis que ses rameurs la remettaient 
à flot, le duc est venu se reposer ici. 
LE PASTEUR. Et VOUS y étiez?.. 
GATARiif A. J'y étais. 
LK PASTEUR. Et, sans doute , il est re- 
venu depuis? 

CATARINA. Tous les jours. 
LE PASTEUR. Et Gaspardo... 
CATARINA. Gaspardo va jeter ses filets 
désole point du jour, porte, pendant la 
tournée, son poisson au marché de la ville, 
passe une partie de ^es nuits à la taverne, 
ci tandis que, confiant , il m'abandonne 
ainsi, le duc* vient m'accabler d'un amour 
que 'mon dédain semble augmenter en- 
i'ore... J'ai pu, jusqu'alors, cacher k Gas- 



pardo mon trouble, ma frayeur; mab 
un jour, mon père, il découvrira tout, et 
ce même jour, la violence de sa haine 
pour les nobles et la force de son amour 
pour moi se réveilleront ensemble.... il 
attaquera le gouverneur en face... Le gou- 
verneur, qui charge de sa défense ses va- 
lets, ses assassins.... Gaspaido deviendra 
leur victime... mon père; et je sens que 
si Gaspardo meurt, je ne pourrai lui sur- 
vivre. 

LE PASTEUR. Ne désespéroDS pas, Ca- 
tarina. % 

CATARINA. Hélas! mon père, tant de 
malheiurs nous ont atteints depuis que le 
duc de Milan a nommé son fils gouver- 
neur de Plaisance... 

LE PASTEuA. Vous avez.raison, mon 
enfant... avec cet homme sont venus nos 
malheurs.... Prenez garde, ma fille, et 
suivez mon conseil... 

CATARINA. Que faut-il faire, mon père? 

LE PASTEUR. Exiger d'abord que Gas- 
pardo reste sans cesse auprès de vous... 
et dans quelques jours, il vous faudra tous 
deux quitter Plaisance. 

CATARINA. Oh! oui, mon père!., mais 
comment décider Gaspardo à quitter sa 
cabane et le sol de Plaisance, où il est né? 
Comment l'y décider sans éveiller ses 
soupçons ? 

LE PASTEUR. Nous chercherons un 
moyen. 

SCENE 11. 

Les Mêmes , RAPHAËL , PIËTRO. 

PIÉTRO , a pris aooir regardé de tous les 
côtés. Gaspardo n'est pas encore de retour ? 

CATARINA. Pas encore. 

RAPHAËL. L'heure à laquelle il rentre 
d'ordinaire est passée depuis long-temps. 

CATARINA. Il ne peut tarder... 

PIÊTEO. Mous peimettez-vous, bpxme 
Catarina, de l'attendre ici? 

CATARINA. Voulez-vous des dés pour 
jouer, en l'attendant? 

PIÉTRO. Non, merci... deux escabeaux 
pour nous asseoir... voilà tout. 

(Us s'aMoient.) 

LE PASfRUR. Comment, Piétro, vous 
refusez de jouer aux dés? 

PIÉTRO. Oui, pasteur Sanutto. 

LE PASTEUR. De grâce, expliquez-moi 
la cause d'un si grand changement.... Il 
y a trois mois environ , on était sur de 
trouver, à toute heure du jour , Piétro le 

* Catariiiay le pastear, Pî<ftro, Raphaël. 
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lazxarone, jouant aux dés sur la piazza 
mêinef en plein soleil... quand des enfans 
se querellaient ou se battaient, c'était 
toujours Piétro qui les excitait:., quand 
les gens du guet étaient battus à P^isance, 
c'était encore Piétro qui battait les gens 
du guet.... Maintenant on ne voit plus 
Piétro jouer, cm chantant, sur la piazza... 
ou rangeant les enfans en bataille \ ou se 
révoltant contre le guet... £t pourquoi 
tant de sagesse? 

PlBTRO. Il y a trois mois , pasteur Sa- 
iiutto, j'avais une sceur jeune et pure, 
frfle et joyeuse comme moi... supportant - 

Î [aiment la misère, et priant saintement 
a madone Toilée des jeunes 611es... De- 
puis lors, le duc Yisconti, gouverneur de 
'l^laisance, a séduit et déshonoré ma sœur. 
Piétro le lazzarone souffre, et ne joue plus 
aux dés... ma sagesse... c'est du chagrin. 

LB PASTEUR , à part. Encore Yisconti ! . . 
{A Raphaël,) Et vous, Raphaël le labou- 
reur, autrefois, la procession du Saint-Sé- 
pulcre ne sortait jamais sans vous trouver 
agenouillé sur son passage.... et ne de- 
mandez-vous plus aux frères leur béné- 
diction? 

RAPHAËL. Autrefois, mon père, j'aimais 
d'amour une jeune fille belle et pure, la 
sœur de Piétro... nous devions nous unir 
au prochain jour de Noël, et je rendais 
grâce à Dieu; mais le gouverneur Yisconti 
a séduit et déshonoré ma fiancée , je n'ai 
plus de grâce à rendre. Ilaphaël le labou- 
reur n'a plus rien à espérer. 

PIÉTRO. Frère! ton espoir et ma gaîté 
reviendront le lendemain de la vengeance ! 

RAPHAËL. Ta gaîté, peut-être... mon 
espoir , jamais ! 

CATARINA. Pauvre Raphaël ! 

LE PASTEUR. 11 y a dans le ciel une 
justice égale pour tous , mes enfans... ne 
doutez pas de la Providence , elle vous 
vengera. 

PIÉTRO. Oui, pasteur... la Providen- 
ce. . . et mon stylet. 

CATARINA. J'entends, je crois , Gas- 
pardo. 

(Elle sort k sa rencontre.) 

GASPAROO , dans ia coulisse. Attendons 
d'abord donc!., attends donc!., laisse- 
moi me débarrasser de ce sac, de ce filet. 

(Il entre et dépose son sac et son filet.) 

SCENE III. 

Les Précédens, GASPARDO. 

GASPARDO. Maintenant viens m'em- 
brasser... {Il V embrasse. ) et dènne-moi 



mon petit, que je Tembrasse à son tour. 

CATARINA. Il dort. 
GASPARDO. A-t-il souffert? 
CATARINA. Un peu... mais le pasteur 
Sanutto m*a rassurée. 

(Elle désigne le pasteor.) 

GASPARDO , Vapercetfant, Salut et 
merci au bon pasteur. ( Voyant Piétro et 
Raphaël, )Youa voilà, compagnons. ••vous 
m'attendiez ?. . 

PIÉTRO. Oui , tu es resté bien tard à 
la ville. 

GASPARDO. G^est qu'il s'y est passé d'é- 
tranges choses... 

RAPHAËL. Quoi donc? 

GASPARDO. Des arquebusades et des 
coups de rapière. 

PIÉTRO. Vraiment ? 

(Tont le monde entoure Gaapardo *.) 

GASPARDO. Les compagnies de condot- 
tièresqui ont accompagné à Plaisance le 
gouverneur et la noblesse de Milan se 
sont révoltées. 

LE PASTEUR. Et pourquoi ?. • 

GASPARDO. Parce que messieurs les no- 
bles dépensent tant de sequins en fêtes et 
festins, qu'il ne leur en reste plus pour 
payer la solde ; et sous la conduite d'un 
des leurs , dont on ignore encore le nom , 
trois cents condottières ont maintenu pen- 
dant sept heures le feu contre deux mille 
archers. . • 

PIÉTRO. Et enfin?.. 

GASPARDO. Ils ont été forcés de se ren- 
dre : les munitions leur manquaient ; 
mais au moins le gouverneur aura reçu 
une bonne leçon. 

LE PASTEUR. Et qui uous coûtera cher 
à tous... Que Dieu vous garde! (Bas à 
Catarina. } De la prudence, nta fille, je 
reviendrai. 

CATARINA^ prenant une lanterne. Je vais 
vous éclairer, mon père , jusqu'au détour 
de la route. 

(Gatpardo, Raphaël et Piétro accompagnent le paa- 
tenr jusque la porte ; il fort af ec Catarina.) 
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SCENE IV. 

PIETRO, GASPARDO, RAPHAËL. 

PIÉTRO. Nous sommes seuls ? 

GASPARDO. Oui , qu'as-tu à me dire ? 

PIÉTRO. Frère , depuis plusieurs jours 
on a vu Visconti rôder auprès d'ici. 

GASPARDO. En es-tu sûr? 

PIÉTRO. Raphaël a rencontré ce soir 
son yalet Riccaido. 

* Catarina, le pasteur, Gatpardo, Piétro, Raphaël. 
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RAPHABL. C'est vrai. 

GASPAEDO. Silence! Toici Catariiia !... 
partez. 

PIÉTRO. Et quand nous revenrons-nous? 

GASPAJiDO. Avant une heure , à la ta- 
Terne. 

PISTEO. C'est dit. ( A Caiarina ifui çieni 
d'entrer. ) Bonne nuit» Gatarina ; que Dieu 
TOUS garde ! 

GATARINA. Yous partez déjà ? 

EAPEABL. Il le faut, il est tard... que la 
madone tous protège , Catarina ; bonne 
nuit. 

CATAEINA. Bonne nuit. 

(Ilfaortent.) 
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SCENE V. 

GASPARDO , GATARINA. 

OASPARDO j réfléchissaiU, On a mlegou- 
Vfrneur rMer auprès d'ici?., qui l'y am^ 
ne ?.. Dis-moi, femme !.. 
CATAEINA. Que veux-tu , mon ami ? 
GA8PARDO. Depuis le jour où œt acci- 
dent a conduit ici le gouvemeor... il n'y 
est jamais rerenu , n'est-ce pas ? 

CATAEINA I précipitamment. Jamais !. • 
GA^PAEDO. Ainsi , tu ne l'as jamais re- 
vu? 
' CATAEINA 9 è part. Est-ce qu'il soup- 
çonnerait?. • 
GASPAEDO. Dis... 
CATAEINA. Je ne l'ai jamais rem. 
GASPAEDO. C'est peutrètre le seul hom- 
me qui t'ait vue, sans se dire ? Qu'elle est 
belle !.. Et j'en remercie Dieu , car... 
s'il t'avait dit cela... mais , n'y songeons 
pas. 

CATAEINA. Son empressement n'aurait 
fait qu'exciter mon mépris. 

GASPAEDO. Oh ! je n'ai jamais douté de 
toi, Gatarina... toi ! ma foi! ma vie ! 
Mais l'amour de cet homme ekt une 
passion brutale qui a pour complices l'a- 
nathème et la violence , et contre laquelle 
la vertu ne peut rien..... N'a-t-il pas 
cruellement enlevé la sœur de Piétro, 
qui gardait à Raphaël son ame et sa 
beauté?., n'a-t-il pas désolé vingt famil- 
les?.. Être. aimée de lui, Gatarina , c'est 
être condamnée... Depuis quelques jours, 
(Ml l'a vu près d'ici... malheur à la femme 
«pii l'y amène !.. ou plutôt, malheur à 
lui! 

CATAEINA , à part. Mon Dieu ! que me 
préparez-vous ? * 

GASPAEDO, Vobserçant. Que penses-tu, 
femme ? 

CATAEINA.. Je pense , Gaspatdo, que si 
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j'étais en batteàh passion dugouvmieur, 
moi , qui dois conserver k la fois la pu- 
reté de l'épouse et de la mère, je pense 
que je me souviendrais que ton stylet est 
fuspendu à ce mur , et que je défendrais 
Ion honneur, comme ta défendrais ma 
vie* 

GASPAEDO , souriant. Bonne Gatarina !. . 
mais il te tuerait ! 

CATAEINA. Mieux Vaudrait te laisser 
veuf que déshonoré. 

GASPAEDO.Et ton petit enfant ? 
CATAEINA. Le ciel ne l'abandonnerait 
pas... et d'ailleurs les chagrins d'une 
mère flétrie, désespérée, n'empoisonne- 
raient-ils pas ses jours d'enfance , ses plai- 
sirs de jeune homme ?.. Mieux vaudrait 
pour lui n'avoir jamais connu la sienne... 
11 y a,Gaspardo, des liens entre les époux, 
que la mort seule doit briser» 

GASPAEDO. Que tu mérites bien tout l'a- 
mour que peut contenir le cesur d'un 
homme!.. Que tu es belle !.. Si le gouver- 
neur t'approchais !•« . -^ * 

CATAEINA. Dieu nous'' gardera d'un si 
grand malheur , tant que tu seras près de 
moi, Gaspardo... éloignons ces tristes 
idées... ( Approchant un escaèeau. ) As- 
seyons-nous près l'un de l'autre... et par- 
lons de notre enfisnt... de son avenir... 

GASPAEDO. Raphaël et Piétro m'atten- 
dent à la taverne ; il est l'heure t je vais 
partir. 

CATAEINA. Je t'en prie , Gaspardo , ne 
me quitte pas ce soir... 
GASPAEDO* Et pourquoi ?.. 
CATAEINA. Cette révolte des condottières 
a mis sur pied tous les gens du guet,., sois 
prudent , ne sors pas. 

GASPAEDO. S*ils viennent à moi, je leur 
dir^ :.L'on m'avait enfermé dans le mar- 
ché pendant l'action... que me voulez- 
vous?.. Va , ne sois pas inquiète... je re- 
viendrai bientôt. 

CATAEINA. Ne me quitte pas, Gaspar- 
do... je suis souffrante. 

GASPAEDO. Tu l'es toujours quand je 
veux sortir. , 

CATAEINA. C'est que mes nuits sont si 
longues... et puis... {pleurant) je souf- 
fre d'être toujours seule , abandonnée... 
GASPAEDO* C'est ça... pleure, mainte- 
nant... pleure; c'est toujours la même 
chose chaque fois que je vais à la taver- 
ne... tu pleures... moi que ça attriste... je 
souffre là-bas , tandis que tu te chagrines 
ici . . . c'est auj ourd'hui comme h ier . . . ce 
sera demain comme aujourd'hui... cane 

Ct pas changer.*, eh bien ! que la vo- 
lé de Dieu soit faite... il but bien que 
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Je m'y résigne... D'ailleurs, j'ai donné ma 
parole... Adieu... ( Rea^enunt près d'elle,) 
Allons, ne te désole pas... voyons... laisse- 
moi partir heureux... et viens m'embras- 
ser. {H t embrasse,) Je reviendrai bientôt. 

(11 sorl.^ 

SCENE VI. 

GATARINA, seule, puis VISCONTI , 

RIGCARDO , UN ESTAFIER. 

CATARINA. Il est parti , et maintenant, 
j'ai peur... Si je le rappelais... si je lui 
disais tout... Oh! non, n'appelons pas 
un malheur qu'avec l'aide du pasteur 
nous parviendrons peut-être à éviter , et 
prions la madone en attendant son re- 
tour. 

(CUe s^ageoonîUe derant ane petite Tierge. Un esta 
fier entre sUencieuscment et ÙM signe h Visconti, 
^i entre de la même manière, snÎTi de Riccardo.) 

VISCONTI, à Veslafier à demî-^oaix. Main- 
tenant, veiUeB à cette poite. ( L'estafier 
sort, A part, ) Respectons sa prière. ( A 
Riccardo^ à demi-^ix : ) Tu es bien sûr , 
Riccardo, que Gaspardo n'est pas ici? 

RICCARDO, demÂne. Je viens de l'en voir 
sortir, et prendre le chemin de la taverne, 
où il va, comm^ d'habitude, ti*ouver ses 
deux compagnons. 

VISCONTI. C'est bien. {S'approchant de 
Catannay et élet^ant la voix.) Que vous êtes 
belle ainsi, Gatarina! 

CktKKWXj effrayée. Quelqu'un!., ce 
sont eux. 

(Eileaelére.) 

visCOiTTI. Pourquoi vous effrayer?.. 
Dites-moi, pour qui donc priez-vous avec 
tant de ferveur? 

CATARINA. Je priais pour mon épottx et 
mon enfant, et je demandais à bien la 
force et l'espoir. 

VISCONTI. Et dans cette fervente prière» 
pas un mot pour !e prince ? 

CATARINA. Chaque jour, les prêtres 
prient pour vous, monseigneur. 

VISCONTI. Oh! je donnerais toutes leurs 
prières pour une seule de vous , qui rem- 

SUssez ma pensée; car, tandis que la femme 
u peuple oublie son souverain^ le souve- 
rain se souvient de la femme du peuple. 
Je suis sans cesse occupé de vous, Catari- 
na; je maudis votre passé; je vous plains 
dans le présent, et je lis dans votre avenir ; 
dans le passé, je vous vois cruellement je- 
tée aux mains du grossier Gaspardo. 

CATARINA. G*est moi qui Tai choisi, 
rnooseigneur. 



VISCONTI. Et cette première faute, Cat»^ 
rina , entraînera plus tard le repentir, 
comme le ferait un pédié mortel. Dans le 
présent, je vous vois tristement abandon- 
née par cet homme qui vous délaisse pour 
la taverne ; et dans l'avenir , je vous vois 
mère d'un enfant qui , suivant la route 
pernicieuse que lui aura tracée son père, 
vous rendra malheureuse... et je dis alors: 
Mon Dieu ! faites que Catarina comprenne 
mon amour et ma pensée; qu'elle suive ua 
noble seigneur qui s'agenouillera devant i a 
beauté qui se fane inaperçue... et nous 
élèverons tous deux son enfant, qui gran- 
dira, riche de vertus et d'espérance. 

CATARINA. La vertu n'est pas à votre 
cour. 

VISCONTI. Vous la Jugez bien hardi- 
ment, madame. 

CATARINA. Je la juge d'après vous, sei- 
gneur, vous qui venez ici, souillant les lois 
de la religion et de l'humanité, pour arra- 
cher au pauvre homme sa femme et son 
enfant... tout ce qu'il aimeapi*ès Dieu. 

VISCONTI. Eh bien ! oui , la beauté de 
Catarina a mis au cœur du prince un 
amour coupable , peut-être , mais ur 
amour dévorant et profond... et je ven ' 
drais pom* toi, femme, ma gloire, mes ti 
très et mon ame. {Arrachant son collier, t i 
le jetant à ses pieds.) Je donnerais pour te 1 
ce coUier que le pape a béni... Yîens, 
obéis une fois au maître qui désormais 
t'obéira toujours. 

CATARINA, açec fierté. Il vous serait plus 
facile, monseignem* , de vous faire suivre 
par la statue de marbre qui se tient debout 
sur la tofribe de votre mère, que par l'é- 
pouse de Gaspardo. 

VISCONTI. La statue me suivrait, si je la 
faisais porter derrière moi par mes gens. 

CATARINA, après a^wir regardé le stylet. 
Mais la femme résisterait. 

VISCONTI. Peut-être pas, si je lui disais: 
Catarina, dans quelques jours, il te faudra 
mendier. 
CATARINA, çiçement. Avec Gaspardo? 
VISCONTI. Non , seule. 
CATARINA, effrayée. Que voulez^ous 
dire? 

VISCONTI. Je veux dire que Gaspardo, 
compromis aujourd'hui , sera proscrit de- 
main. 

RICCARDO, à part, 11 se fâche enfin ! 
'CATARINA. C'est infâme, monseigneur..: 
c'est injuste... mais je suis préparée à 
tout... il n'y a pas de loi qui puisse em- 
pêcher la femme d'un proscrit de l'acoom- 
pagner... je suivrai Gaspardo. 
VISCONTI. Et c'est pour t'empécber de 
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raccompagner plus tard, que je yeux que 
tu me suives à cette heure. 
CATARINA. Je ne tous suivrai pas. 
VISCONTI. Je t'y forcerai. 
CATARINA. Jamab I 

ElGCARnOy s'approchent Seigneur, pour 

entraîner la lionne dans le pic^e, l'adroit 

' chasseur emporte d'abord ses lionceaux. 

VISCONTI, se dirigeant çers la çaûle. Tu 

as raison, Riccardoy j'emporterai l'enfanti 

. et la mère me suivra. 

CATARINA, gui a décroché le stylet^ bu 
harrant le passage^ N'entrez pas là, duc! 
malheur, malheur ! si vous touchez à mon 
enfant. 

viflCONTl. Armée!. Sachez, ma bellei 
qu'en nuit d'amour , le gouverneur Vis- 
conti porte une cotte de mailles à l'épreuve 
. du fer, et qu'il tit de la femme qui s'ar- 
me contre lui. 

CATARINA, effrayée. Au secours, au se- 
cours I 

VI8C0NTI. N'appelez pas... les portes 
aont gaid&s... la mort à qui viendrait. 

CATARINA, désespérée. Oh! mais, je suis 
perdue. ^ 

viacoNTi. Comprends-tu mamtenant 
qu'il faut me suivre ? 

CATARINA. Grâce, monseigneur. • . je suis 
mère... grâce! 

inosGONTi. Tu as repoussé mon amour , 
et tu demandes noa pitié ? 

CATARINA, à genùux. Je vous la demande 
à genoux pour mon pauvre enfant* 

viSGONTi. Je vous offre un asile à tous 
deux. 

CATARINA. Mais un asile de honte et de 
désolation... Laissez-moi par pîlié. 

VI8O0NTI. Te laisser!.. Sais-tu, Cata- 
rina, que je me suis abaissé jusqu'à être 
jaloux du pécheur Gaspardo? 

CATARINA, sereleQont. C'est mon époux, 
seigneur. 

vlBOOiNTl. Oui, ton époux maudit. 

CATARINA. Mon épo|UX, que Dieu garde ! 

ViscoNti. Qui pourtant te perdra. 

CATARINA. Seulement, si je meurs« 

viSQONTi. Et j'aimerais mieux te savoir 
morte pour tous, que vivante pour lui. 

CATARINA, a^ec cabne. Si vous me tuez, 
monseigneur , la femme de Gaspardo sera 
morte pure. 

viacONTi, furieux. Malédiction ! 

CATARINA. Dites plutôt miséricorde. 

ViflCONTi, tfoec rage. La vassale me dé- 
fie !.. A moi, mes estafiers ! 

CATARINA , désespérée. Seigneur, mon 
Dieu ! vous m'avez donc condamnée ! 

VI0CO1ITI, cïwc ef/<2^«rj. Qu'on entraine 
cette femme. 



CATARINA, figrant dam lé fond. lAnhitê; 

lâches! '' ' 

VI8C0NTI. M'avez-vous entendu? 
CATARINA,' auoi estafiers fui se. pridpir 
tent sur elle. Lâches I {Se frappant de son 
stylet.) Vous m'emporterez mourante. 

^le tombe dans loin ham.) 

viscONTi, effrayé. Elle s'est frappée... la 
malheureuse! 

CATARINA, mourante. Mon IKeal proté- 
gez mon enfant*. • Duc, sois maudit! 

(EUAiiMtot.) 

▼ISCONTI. Peut-être que des secouis 
pourraient encore.*. 

RICCARDO. Appeler du secours, monsei- 
gneur, serait tout révéler... Cette femtne 
éuit foUe. 

VISCONTI. Mais, elle était si belle \ 

RICCARDO. Elle vous préfénit un ma- 
nant. 

vnB Toix lointaine sur le lac. 

■Gai Toyagcur de nuil, 
Rame sans brait. 

in[8C0NTi. Une voix !.. 

(Ht Moatent») 

Quand la femiiM maaanàSks^ 
Quand l'amour la réreillay 
Et quand il est minuit. 

Rame sans bruit, 
Gai Tojasenr de nuit 

RICCARDO, parlant^ tandis qufan entend 
chanter au-denors. C'est la chanson de Gas- 
pardo! Fuyons, monseioieur..» suivez le 
bord du lac, et moi, le diemin de la col- 
line. 

wscOTiTly aux estafiers. Vous, messieursi 
le justicier à des ordres à voua donner, hâ- 
tez-vous. (Leur jetant une bourse.) Totre si- 
lence vous est payé, partez. {Les estafiers 
sortent) Demain, Gaspardo ne sera plus à 
craindre. 

RiccARBO. n approche, monseigneur... 
hâtons-nous. 

VISCONTI. Partons. ' 

(Ils sortent de deux côtés opposés. On entend tout 
près le refrain de la chanson. Gaspardo parait dans 
sa barque, s'arrête, en descend, et entre daxic 
ta cabane en appelant.) 



SCENE VII. 

GASPARDO, CATABINA, morte. 

GASFARBO. Gatarina... me voilà de re- 
tour. • . ne te désole plus. . . Où es-tu donc ? 
{La payant à terre.) Elle dort . . Croyez donc 
les femmes... « Quand je suis seiile^ Gas- 
» pardoi mes nuits sont si tristes, mon in- 
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'» qiiiftttdé est si grande. i> Et, tandis que 
je m'empresse de revenir, elle dort !.. Mais 
]*aî cru , je crois encore... Du sang!.. Ca- 
târina frappée !.. du 8e09urs!. du secours J 
Catarina... tu ne me réponds pas... ton 
cœur ne bat pluil.. morter! oh! malheur! 
3ff on DieU; Seigneur.. (5tf re(h'essant.)()nï 
me l'a tuée/ <|ui, toi donc? (A la madone») 
Sainte Vierge ! Sainte VJeree des Dou - 
Jieun, dites-moi qm m a tué ma femme... 
moutrëz-moi son ombre, une trace de son 
'pas!., une trace!... un signe.... quelque 
chose enfin!.... {Après cufoir chercha y il 
troupe le œllierA Un collier ! celui dn 
i;ouverneur!.. On ! Viscontî ! Viscontl'!.. 
{Se mettant à pleurer.) Tu l'as choisie pour 
«a beauté... et tu Vas tuée pour sa vertu!.. 
Oh ! mais, je te tuerai, moi... {Setrataant 
vers le mur.} Des armes!.: des armes!... 



SCEWE V«L 

OASPARDO , JACOPPO SFORCE. 

JACOPPO, // Irise une Qitre et se précipite 
àans la cabane. Qui que tu sois y saute- 
moi! 

ÙxmAXDOj comme effrité , s*appfùchant 
âe l'étranger . Que veux-tu 7 

BFOECE. La vie. 

GÂSPARDO. Es-tu noble ? 

grORCB. Mon père était bouvier, et Je 
suis soldat. 

GASPARDO. Qui te poursuit 7 

^FOACE. Les nobles et leurs archers. 

GASPARDO. Que te faut-il pour leur 
échapper? 

SVORCE^ Une barque aui me conduise 
à Milan, où le vieux Yiscontl me fera 
justice. 

GASPARDO. Prends cette barque et ces' 
rames*., va-t'en. 

SFORCE. Merci !. . ( S' arrêtant au fond. ) 
Si jamais tu es dans le malheur... toi, ton 

{»fere', ta mère, ta femme •u ton enfant... 
e porte-enseigne }acoppo Sforce n'aura 
pas oublié qu'il t'aura dû son salut. 
GASPARDO , à part. Mon enfant !.. 
SFORCE. Que le ciel te récompense! 

(B Ta pour sortir.) 

GASPARDO , courant à luL Mon pauvre 
enfant !.. de grâce , écoute à ton tour. . . 

SFORCE. Que me veux-tu? 

GASPARDO. As-tu une femme ? 

SFORCE. J'en avais une.... elle est 
morte. 

GASPARDO. Des enfans? 



' srORGK. J'avais un fils^ Dieu me l'a m* 

pris. 

GASPARDO. Et tu les aimais ?. . 

SFORCE. Je les pleure depuis vingt 
ans. 

GASPARDO. Et si , outragé de sa vertu, 
un noble avait assassiné ta femme lui ré- 
sistant... qu'aurais-tu fait? > 

SFORCE. J'aurais arrache le cœur à ce 
jioble,et je serais mort de rage si le bour* 
icaa m'avait épargné... mab| ou veux-tu 
en venir ? 

GASPARDO. Ma femme ident d^être as^ 
iassinée par le gouverneur de Plaisance... 

SFORCE. Et tu veux que j'aide à ta ven- 
4;eaQçe7 

GASPARDO. Non!., non!.* ( Dési^nanth 
èerceau, ) Mais , il y a dans ce berceau 
mon pauvre enfant I qui j demain, peut^ 
Atre^ sera l'orpheliu maudit pour lequel 
il n'y aura ni asile , ni compassion... 

SFORCE. Et que veux-tu de moi ? 

GASPARDO. Si tu dois la vie au père... 
paie la dette à l'esifant... emporte-le dans 
ta fuite.. ^ Si dans huit jours tu ne m'as 
pas revu à Milan , tu prendras pitié , toi , 
de l'enfant du coiidamBé... tu lui donne- 
ras ton nom et sa part de ton pain.^ tu 
9pirm sa famille , son refu|g;e... et s*il en- 
tend parler j^Tua tard de Gaspardo lé pé- 
cheuTi tu lui diras : C'était un pauvre 
komme., qui .est mort après avoir beau- 
coup souffert. 

. , (n toiabe anétoti ter un etcabean.) 

SFORCE , ailani prendre Venfant qui efi 
dohelebmveau. Donne-moi cet enfant, que 
je jure ici d'aimer autant que je plains 
son pau^e |>ère».« et ta le retrouveras à 
Milan! 
GASPAMDOu Si Biea le permet.' 
SFORCE I entrant dctis la barque^ saîsi^ 
êOfUfes rmmeset s'éloi^nant, Ga^psrdo, dans 
. huit jours.... à Milsja. 



SCENE IX. 

GASPARDO, seui/smant la bat^ des 

yeusk. 

Demain tu ne pauvre en£ant I tu ne 
seras plus dans les bras de ta bonne, 
mère... mais Dieu t'a pris en pitié , puis- 
qu'il vient de m'envoyer cet homme... 
Eh !.. maintenant, Gaspardo peut frapper 
sans retard... ( // décroche une hache. ) 
Non!.. non!..(// la jette à terre ^) Mon 
stylet. ( Ne le voyant plus au mur, ) Qu'ai- 
je fait de mon stylet ?.. Oh ! ma raison!., 
ma mémoire! ne m'abandonnez pas... en- 
core. . une heure..«uneheure... de calmel; 
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SCENE X. 

GASPARDO , RAPHAËL *i PIETRO 
uecourant. 

riÊTno. Frtre !.. noua yenotu t'cmbra*- 
ser avant de fuir !.. j'«> l"* Vi»coatil 
OAAPARDO. C'eii imposilble ! 
mAFHABL. Je Tien* dcpoimer êoh cada^ 
TTC dana les brouMoillea, au {ùed de U 
colline... il ett mort. 

GASPABDO, ramationt M hacht. Peut- 
être re»pirc-t-il encore!.. co»dui>e«-moi 
pr^ de lui ! , „ . 

PIÉTRO, l'arrêtant. C'est inullle... ) " 
frappa droit au cœur. _ . , . , 

GASPAKDO, avec désespoir. Et je n Bi plus 
de vengeance ! 

FiBTRO , tlupé/tiil. Qu'as-tu donc , Ul«- 
pardo?.. . 

OASPARDO , UrBfU U rideau f ui cachait sa 
femmt. Vojei , frèi-es!.. voycxl.. 
riBTRO et RAPHAËL. Cat«nna !.. 
GASPARDO. Morte!., aasasainëe par le 
gourerneur ! 

PIÉTRO. Ah I j'ai frappé trop tard ! 
GASPARDO. Par lui!., lui qui mechap- 
pe!.. oh!., le «aug!.. le sang., m'étouffe!.. 
\ll tombe dans leur* Iras. Les deux aulres 
Vassereia pris de lajable.) Oh ! mon Dieu . 
je n'ai plua rieu au inonde I .. et je pu» m 
moins isourirî ' 

RAPHAËL. Et ton enfant, Gaapardo:.. 
ton enfant... .. • ■ 

GASPARDO, se souvenant. Je n« 1 ai plui, 
frèresL-je ne l'ai plua. , 

piÊTBO , courant tous la ooàte. H n e«t 
pltuU! 

GASPABDO. Tont-à-llieare, un homme, 
poursiûvi par la loi , ert Tenu me demander 
secours... moi , qui , dan» le dflire , pre»- 
aentais le meurtre et l'échaCsud , je lui ai 
dit I Emporte ce paurre enfant dana ta 
fuite.. . ma barque le» a emporté» tous le» 
deui. 

piBTBO. Quel e«t le nom de cet homme? 
GASPARDO. Son nom?., c'est le porte- 
enseigne Jacoppo Sforce. 



riBTRO. Le chef des réroltà !.. sa titi 
est mi»e à prix. 

GASPARDO. n est >auY4... mais il em- 
porte mon enfiuL 

PIÉTRO. Hite-toideraUetndre...bAte- 
toi , Gaapardo ! 

RAPHASL. Demain , frère , le corps du 
gouTcmem: sera trouré- . il non» faut fuir 
»ans retard... partons tous trois , com|>»- 
gnons ; le ciel a fait de nous une trinit^ 
malheureuse, ne la brisons pa»... Cou- 
rons en»emble sur les pas du condottier, 
puis nous suirron» une route au hasard , 
et , s'il nous faut demander l'aumône en 
chemin , nous aurons plus de courage , en 
pensant que nous aurons un enfant A nour- 

GASPARDO , M levant précipùammeat. A 
Milan! frères... A Milan ! 

RAPHABL et PIÉTRO. Partons !.. 

GASPARDO, s'arriUuttprès de sm femmt. 
Mai» , elle, .. mai» Catarina !.. Pauïre bien- 
aimée, demain, la charité publique te don- 
nera un coin de terre dan» le cimetière du 
pauvre... et le pasteur Sanutto bénira ta 
demièredemeure...Seimiear!.. elledevait 
donc bien «ouffrir dan» l'avoiir, que vous 
l'ave» rappelée ver» vous au printemps de 

•a vie ? ■ ■ ï ■ 

RAPIAEt,»'(i^oH'''<im/. Lame du juste 
a sa place dans le ciel. Seigneur!.-, re- 
cevei son ame ! 

Vltno,s'agenoui'llaia. Seigneur!.. rece- 
ve» son ame î o ■ i 

GASPARDO, s'agenouHlant. Seigneur... 
Seigneur!., recevuson ame... 
[Fanant le* denx demiiia plirM*», d« loldib ort 

nrai Utooâ-.Ui troi. aUfieti «m» «"fc" atm 

ta i:(l»ai.) 



SCENE XI. 

Les MiMEs , EiruiRS», Solmts. 
, UN ESTAFiU , frappant sur l'épaukâe 
Gaspardo. Par oidre du gouverneur Vis- 
conii... déclaré» ion» trois complices des 
révoltés, TOUS êlesoos prisonnière- 
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ACTE PREMIER. 

Un* «Jle brillante da palais Gontannî à Milan, précédant d^aulrei lalles tomptiMiuet et dëoorcei pour naît ftt. 
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SCENE PREMIERE. 

MIGHIELLI, BRABANTIO. 

U fttffarde par la fenêtre ; Brabantîo entre 
par le fond, et oetoeod la scène en le considé- 
rant.) 

lEAlAlVTiO. Salut à Michielli. • 

■IGBIBLU* se retournant aoec hésitation» 
Sftiu V inooseigoeur. 

imABANTiOf riant. Tu m'appelles mon- 
aeigneur!... .Par aaînt Jean! tu reconnais 
bien mal un ancien condottier de la bande 
inyincible , dont nous faisions tous deux 
|iartie quand le vieux Sforce la comman- 
dait. 

■ICHIBLLI. Eb! n'est-ce pas Brabantio? 

BEAnANTio. Lui-même ! 

■iCfiiBLLi. Et comment te trouves-tu, 
ce soir, vêtu comme un seigneur, et invité 
au bal du procurateur Gontarini? 

lEABANTiO, Hélas! mon ami/depuis dix 
ans que notre bande a été dissoute par l'é- 
lévation de notre chef à la dignité de con- 
nétable et général des armées milanaises, 
j'ai tout fait, excepté fortune... et je suis 
maintenant espion de notre souverain Ma- 
rie Yisconli. 

■ICHIBLLI. Et c'est comme espion que 
tu es admis à la fête de ce soir? 

BRABANTIO. Précisément. 

mCHiBLLi. Je ne m'étonne plus. 

BRABA3ITI0. Que veux-tu f Michielli. . • • 
il faui bien gagner sa pauvre vie... Et toi, 
que fais-tu? 

mCHiBLU. Je suis guide dans les gar- 
des particuliers du procurateur , et par 
anticipation, chef des Csmniliers du palais 
\isconti.... j'arrête et je mets k la torture 
tous ceux que tu dénonces. 

BRABANTIO. Tu fais là deux vilains mé- 
tiers... 

MICHIELLI. Que veux-tu , Brabantio, il 
faut bien gagner sa pauvre vie. 

BRABANTIO. C'est trop juste !.. 

MICHIELLI, regardant dans le fond. Voici 
le procurateur. ... Je crois vraiment, Bra- 
bantio, qu'il est avec sa femme, la jeune 
comtesse Blanche de Yisconti. 

BRABANTIO. Gela te surprend? 

MICHIELLI. Oui, parce que depuis trob 
mois qu'ils sont mariés, la comtesse a tou- 
jours habité sa villa sur le bord du lac... 
Le procurateur n'est jamais sorti de ce pa- 
lais, et je suis tenté de croire qu'ils se par- 
lent aujourd'hui pour la première foisv 



SCÈNE IL 

Les PaéciDÈNS, LE PROGURATEUR 
GONTARINI, BLANCHE DE YISCON- 
TI, LE FRANCISCAIN RAPHAËL. 

CONTARINI, entrant par le fond a^ec Elan* 
ehe. A peine arrivée, comtesse, vous vous 
occupes déjà de votre prompt départ ? 

BLANCHE. Comte , j'ai cédé à vos désirs et 
aux instantes prières de votre favori Riccar- 
do, enqiiittant masolitude au bord du lac, 
ma madone et mon prie-Dieu, pour venir à 
cette fête.. Il est juste qu'à votr^ tour vous 
cédiex aux miennes, en me permettant 
d'aller retrouver bientôt ce que je n'ai 
quitté qu'à regret. 

CONTARINI. Je cède, madame. •• mais je 
m'étonne souvent, je l'avouerai, que vouS| 
la fille du duc de Milan, et la femme du 
procurateur de Saint-Pierre, soyez si rare 
au palais Gontarini. (^ Apercevant Brahan^ 
tio.) Ah! vous voilà, Brabantio !(l?ra3aft/ib 
s'incline, A Michielli» ) Et que veut Mi- 
chielli? 

■ICHIBLLI. Seigneur, combien d'arque- 
busiers prendrontles armes potir saluer, à 
leur arrivée,le connétable et le commandant 
Francesco Sforce? 

CONTARINI. Deux compagnies. 

MICHIELLI* Autant que pour le due de 
Milan? 

CONTABINI. Nous donnousuue fête cette 
nuit à cause de la victoire remportée sur 
le comte de Carmagnola.. . Le commandant 
Francesco commandait notre armée... le 
peuple attribue à l'habileté du chef un suc- 
cès qui n'est du qu'à la bravoure de noa 
soldats... et nous voidons, ce soir, mentir 
avec le peuple, et recevoir les Sforce avec 
une magnificence triomphale. 

MICHIELLI. G'e»t bien, monseigneur. 

CONTARINI. Maintenant va dire à Gas- 
pardo, le patron de mes gondoliers, que je 
l'attends id... ailes. [MichiéUi ei Brahan^ 
tio sortent ; à Blanche,) Vous le voyes, 
comtesse... je vais donner des ordres pour 
votre départ. 

BLANCHE. Je vous cu remercie. 

OASFARno, entrant, YoiM m'avez fait 
appeler, monseigneur?... 

CONTARINI. La comtesse reteumera 
cette nuit même à notre villa ; qu'à minuit 
ses rameurs soient prêts, que sa gond<de 
soit sous-cette fenêtre. 
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' 0A8MM0. Est-ce tout, mdnseigneut? 

CONTARINI. C'est tout... {Gospordo sort; 
après apoir regardé par la fenêtre,) Je vois 

. dé)à sur le canal Tesinello des gondoles 
de nobles et de sénateurs qui se rendent 
à notre bal... A yoir ain^i les canaux se 
couvrir de gondoles illuiiiinées, qui sem- 

. blent se poiirsaiirré^ on se croirait au sein 
de Venise la belle.. . mais déjà les gondoles 
s'arrêtent à l'entrée du palais.,, et, pour 
en faire les honneurs... je \ous devance^ 

.madame.'., en roui attendant bientôt. 

• (niaicmbrane la mam^ el lort.) 

SCENE m. 

RAPHAEZi, BLANCHE. 

' B^NÇHEt Eb bien! mon père.^. êtes- 

vous content de moi?. 

MPIIAEI». ' Oui, ina fille... oui... éTÎtez 
le mopde ; et surtout le moade où irous 
devez rencontrer le commandant Fran- 
cisco. La fei>ime dont le coeur était rempli 
de la pensée d'un absent le jour de son 
nariage, doit consommer le sacrifice , doit 
. itrefoi'te. 

BLANCHE. Je le serai, mon père... 
RAVUAKL. Méfiex-Yous flurtout du cour- 
tisan Riccardo« 

BLAMGBfiy l'apercwaat. Le voici, mon 
père. 

RAPHAËL. Déjà!^.. • 
.. pipcARiH), à )?ar/. Encorece moine i {A 
des invités oui sont en dehors, ) Par ici, mes- 
r fleurs i voici la conktesse. (// eatr^ aceom- 
'jkogé^ de Fabrlcio, Tiepolo, Melatla, A 
9Ûnohe*) Que nous soyons les premiers à 
• .vpuBsaluçr ce soir, comtesse Gentarini. 

PLANCHE* Je sui^ reconnaissante de vos 
^ hommages ^ messeigneurs» ( A MeiaUa.) 
^ Comte Melatta, vous êtes bien bon de vous 
être bâté près de moi. {Apercevant Fabri- 
cio.) Salut au capitaine Fabricio. {Bewuir^ 
qumi Tieppio.) Quoi!..^ le jiénateiu: Tie- 
polo. . • ici^ ce soir ? 

TlEPOLO. Vous devez élre en effet sur- 
. prise ,. ocwntesse , de voir rbpmme sombre 
Rtt ê^ia 4e la gaité ; c'est qu apf es une vic- 
toire comute celle du commandant Fraa- 
cesco, tous les Milanais doivent prendre 
une petite part de la joie; uaiveneÙe. 

R|GÇAiMi»0. Et couiment 4*éionnei'ait-on 
de voir ici Taustèire sénaleuc .Tiepolo? 
(désign0i4 RapMaëL) n'y voypM-noui pas 
le franbiseain Rapbaèl , qui a déserté sa 
.cellule et son angélus pour venir Aussi- fêter 
le commandaîitr 



eXphael.* Est-ce que ma présence la 
vous gêne, justicier Riccardo? 

RiCCARDO. Bien au cqntraire « elle me 
réjoùjt d'autant plus que j^ai ime grande 
nouvelle à vous apprendre. 

RAPHAËL. Je vous écoute. * 

RICCARBO. En signe d'estime et de con- 
fiance, notre saint-père le pape demande à 
Milan un de ces pieux ministres pour sié- 

Ser au saint conseil... et j'espère que Tin- 
uence du procurateur Contarini et la 
mienne décideront le duc à vous investir de 
. cette charge, et que demain vous partirez 
pour Rome , la ville sainte, le siège & 

RAPBAEL. Dieu eet partout... Demaih 
je refuserais de partir. 

RICCARBO. Milan accorde à son envoyé 
troia mille sequina par an , et le droit de 
porter la croix d'or et la chappe de velours. 
. ' RAPHAËL. Je suis assez ridie pour faire 
l'aumône; et puis, lorsqu'à mon âge on n'a 
-pas de remords , qu'on croit à la vertu , 
qu'on croit à l'amitié, l'on n'envie ni la 
fortune, ni les dignités. 

RlCGAROO. Croire à Tamiiié; c'est folie. . . 
se vanter de croire à la vertu, c'est mentir. 

RLANCHE, iW^^/u^^. Riccardo!... 

RAPHABL. Oh I calmez-vousy comtesse , 
il y R des outrages qui n'offensent pas. .. .. 
maja, comme c'est devant vous tons que le 
seigneur Riccardo vient de méjuger, qu'il 
me aoit peimia de lui dire devant vous, à 
nion tour, que j'ai consciencieusement étu- 
dié les hommes et compté mes heures de 
souffrances et de bonheur avant de me 
. prononcer ainsi ; car moi aussi, Riccardo, 
j'ai eu mes jours de douleur et de déses- 
poir... Il y a vingt-cinq ans, environ, je 
fiM injuatement chassé d'Iulie, déporté 
comme malfaiteur et rebelle ; deux inno^ 
cens compagnona partagèrent la même in- 
justice, la même infortune, et tous trois 
nous partîmes n'ayant pour soutien que 
notre union malheureuse, que l'on brisa 
bientôt en nous séparant cruellement. La 
galère d'exil qui noua portait s'arrêta de 
loin en loin pour déposer à terre mes deux 
pauvres amia, et me conduisit enfin seul 
dans un pays lointain, où je voulais mourir, 
quand des pèlerins me prirent en pitié, 
me çonsoièrent en me répétant les saintes 
paroles de résignation du Christ; et c'est eh 
écoutant parla* ces hommes pieux, que 
l'on appelait les moines de Saint-François, 
que j'ai appris, Riccardo ^ à croire à la 
.vertu... Quelques années plus tard, le 
temps de mon exil étant expiré, franciscain 
moi-même, j'arrivais à Milan, où j'avais 
lieu d'eapérer que je retrouveimia mci 



GASPAJUXO. 
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àeai .compagnons y tà le cid ayalt yeUlé 
siàr eux; et comme j'entrais dans une 
auberge, aux portes de la yille, afin de m'y 
reposer un peu, j'y entrevis deux hom- 
mes assis auprès d'une table. Leur conver- 
sation, vint jusou'à mes oreilles, et yôici 
ce que j'entendis... L'un d'eux disait à 
l'ifutre : « Dieu nous a permis de nous 
» retrouver tous deux, frère, laissons sur 
N cette table un troisième gobelet pour 
» le compagnon Raphaël, et près de nous 
» un troisième escabeau, afin que, si Dieu 
» nous le renvoie un jour, il voie en ar- 
» riyan^ que nous songions à lui. . .*>» Chan- 
celant, je me levai... m'approchai de la 
table, m'assis silencieusement sur l'esca- 
beau que l'on avait préparé pour moi...* 
mes deux amis me reconnurent... nous 
tombâmes tous trois dans les bras l'un de 
l'autre, et c'est alors, Riccardo, que j'appris 
à croire à l'amitié. 

(Fanfares de trompettes.) 
LA von. n'UN HÉBAUT,daa« Ufond. 

Place à son altesse Marie-Yisconti, duc et 
protecteur de Milan... place au duc !... 

Bi«AN<aiE. X Allons, messeigneurs. . . je 
vais . embrasser mon père ! venez saluer 
votre prince... 

(Qi montent la scène : le dac Visconti parait an 
fond, sam de beaucoup de monde et de Conta- 
rini. A ceux qui l^accompagnent.) 

û DUC. Oui,* messieurs, j'ai recules 
-ambassadeurs de Venise , qui offrent de 
nous rendre les citadelles du Brescian, si 
nous voulons leur accorder une trêve de 
cinq ans. J'ai cru devoir vous faire part 
ce soir de cette soumission de Venise, 
l'orgueilleuse cité. (Prenant sa fille par 
la main et descendant la scène,) Te voilà 
donc, ma fille... {Aux seigneurs») Salut, 
mtsseigneurs... 

BLANCHE. Laissez-moi vous embrasser, 
mon père... 

i^SCQNTi , après façoir embrassée. Que 
tu es belle ce soir... que cette parure te 
sied bien ! . . Laisse-moi te contempler tout 
à mon aise , car c'est seulement pendant 
les heures d^fêtes que Dieu a donné aux 
souverains le temps d'admirer leurs en- 
&ns. ( Clameurs au dehors.) Quels sont ces 
cris? 

(Crîs.) 

COfVTAEiNi. Ceux du peuple, sans doute. 

l^iaCONTl. Et pourquoi ? 

CONTABINI, apoelanL Michielli ! Gas- 
pardo !.. quelquun% (Gaspardo parait.) 
Pourquoi ces clameur) dans les rues. 

(Grif.) 

ftAgpAMO. C'est le peuple qui salue de 



ses acclamations le connétable Sforce , qui 
se rend ici avec le vainqueur de Carmà- 
gnola, le commandant... son fils. «^ 

VISCONTI, à part. Je m'en doutai^. 
( Noui^eaux cris, La Joule remoiUe la scène^ 
excepté Visconti, Contarinl et Riccardo. *) 
Voilà bien les Milana^is , qui s'inclinept 
jusqu'à terre quand le connétable vient 
sur leur passage I 

CONTARINI. Vous avc* dû laisser s'éle- 
ver l'idole à votre droite , et le peuple . 
adore l'idole. 

VISCONTI. J'ai acheté l'alliance du re- 
doutable condottier en le faisant général 
de mes armées, parce qu'il le fallait. 

CONTARINI. Oui, mais depuis ? 

VISCONTI. Depuis, j'ai vingt fois poussé 
le connétable sur le champ de bataille; il y 
a toujours trouvé la victoire, et jamais la . 

mort* 

CONTARINI. Oh!., ce n'est pas le conné- 
table septuagénaire, qui m'inquiète au^ 
jourd'hui ; il se courbe si près de la terre> 
qu'il ne tardera pas à s'y ensevelir ; c'est 
le commandant , son fils, qui a déjà hérité 
de l'amour de l'année. Duc !•• le connéi» 
table s'est contenté du titre de grand 
homme de guerre... mais, si, plus ambir 
tieux, le commandant allait rêver le 

trône I • 

VISCONTI. JW ai déjà songé. 

CONTARINI. £t vous avcz soneé aussi , 
n'est-ce pas , ou'il faut^ le nerote avant 
qu'il acquière la conviction de jsa force ? 

VISCONTI. Prenez garde, seigneur, le 
peuple veille sur lui. . . 

CONTARINI. Vous Tavcz toujours craint. 

VISCONTI* Il y a vingt-cinq ans» sei- 
gneur Gontarini, quand fêtais gouverneur 
à Plaisance , im homme me frappa d'un 
covq> de'stylet, et quoique j'eusse tme cotte 
de mailles sous mon pourpoint, il me 
fractura la poitrine et me laissa sur la 
poussière, où je serais indubitablement 
mort, sans le secours de Riccardo... 

RICCARDO. C'est vrai. 

VISCONTI. Et depuis vingt-cinq ans, cette 
blessure m'a fait souffrir tous les jours.. • 
voilà, voilà pourquoi j'ai peur. 

CONTARINI. Flétrissons donc d'abord le 
commandant aux yeux de ce peuples! ro?. 
doutable. 

VISCONTI. Et par quel moyen? 

GQNTAEiia. Cherchons, et nous IrouTOr 
rons. 

VISCONTI. Moi , j'en doute... 

CONTARINI, à Riccardo. Et toi y ^icr 

carda? 

. . . . * 

^ Gvntniiâ, yUcoBSi, Uccttdo. 
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RICCAEDO* Moi 9 je l'espère... monsei- 
gneur, 

(Fanfare de trompettes^ 
VOIX d'un HiRAUT, dans le fond. Place 
au connétable de Milan. Place au com- 
mandant Francesco Sforce. 
EICCARDO. Les voici ! 

SCENE IV. 

Les PaicéDENs , LE CONNÉTABLE , 
FRANCESCO, PIETRO , et toute la 
FOULE , qui redescend la scène açec eux ; 
GASPARDO s'insinue adroitement <, et 
se place de manière à pouwir examiner 
le commandant^. 

VISGONTI , au connétable. Nous allions 
au-devant de vous , connétable. 

LE CONNÉTABLE. Duc ! c'éuit à noUS à 

venir au-devant de notre prince. 

CONTARINI , au commandant. Comman- 
dant, vous avez déjà reçu nos félicitations, 
veuillez agréer ici nos sermens d'amitié. 

LE COMMANDANT. Comte, l'avenir me 
convaincra de leur sincérité. 
(Pendant cette scène le commandant semble chercher 
Blanche des yeux, et Riccardo TobicrTe.) 

CONTARINI, au connétable. Puissiez- 
70US,. général , trouver à notre fête, sinon 
quelques heures de bonheur, au moins 
quelques instans de plaisir. 

LE CONNÉTABLE. J ai toujours du plaisir 
quand je suis entouré de gens joyeux , et 
toujours du bonheur , quand après une 
bataille je retrouve auprès de moi, d'un 
côté, mon fik... (Jaisant approcher PiétrOj 
auqutfl il donne la main) et de l'autre mon 
fidèle Piétro... mon brave compagnon 
d'armes. 

CONTARINI , aux incités,. Milanab !.. le 
connétable est notre hôte ce soir ; que la 
musique remplisse l'air de joyeuses fanfa- 
res et de bruyans allegro... Qu'on verse à 
grands flots le vin de Ciiypre. .. qu'on cou- 
vre d'or les tables de pharaon. Allons , 
messieurs , suivez-moi , et fêtons le con- 
nétable. 

LE CONNÉTABLE , OU duCy qui lui offre le 
pas. Je suivrai mon prince. 
(Le doc passe le premier, le connétable le snît) 

* RICCARDO , au commandant qui regarde 
Blanche. ) A vous, commandant, l'honneur 
d'offrir la main à la comtesse Contarini. 
(Le commandant semble secouer la pensée 
qui r absorbait , offre la main à la comtesse ; 
tous deux expriment leur émotion et sortent 

* Gaspiardo, Raphaël, Blanche, Vîsconti, le Conne> 
table, Francesco, Contarini, Ritcardo, ?ïétto se 
tient derrière le connétable. 



lentement. Riccardo f qui les a bien examinési 
à part.) Ils s'aiment, et s'en feront l'aveu. 
{En passant pris de Raphaël^ qui le fixe.) 
Vous me gardez rancune, Raphaël... c'est 
mal. 

(n descend an fond.) 

RAPHAËL, le suivant des yeux. Non, Ric- 
cardo , mais comme toi , j'observe. 

GASPARDO, à Raphaël età PiétrOj qui ont 
laissé sortir tout le monde. Pourquoi tous 
deux les derniers? 

PIÉTRO. Moi, c'est qu'en passant je 
voulais te serrer la main. 

GASPARDO I lui donnant la main. Je t'a- 
vais deviné. 

RAPHAËL. Et moi , je voulais vous par- 
ler à tous deux , pour vous donner xeor 
dez-vous ici après le bal. 

GASPARDO. Soit^ mes amis... après le 

bal. 

(Piétro et Raphaël rentrent an bal. Ga^Mrdo sort à 
gauche. Contarini et Riccardo, qui sont restés 
dans une salle du fond, rentrent en scène.) 

CONTARINI. Viens par ici , Riccaido ,'j'ai 
besoin d'être seul avec toi. 

RICCARDO. J'attendais l'heure du tu- 
multe et des quadrilles pour me trouver 
seul aussi avec vous, nionseigneur. 

CONTARINI. C'est que toi aussi, n'est-ce 
pas? tu as compris que le duc Yisconti dé- 
fend mal sa couronne ? 

RICCARDO. C'est à nous à la maintenir 
sur sa tête. 

CONTARINI. Riccardo, nous avons beau- 
coup d'or dans les mains, beaucoup de ci- 
toyens corrompus à Milan... dierchons sa 
perte à travers tout cela. 

RICCARDO. Croyez-moi, comte, ne nous, 
confions à personne, et nous trouverons, à' 
nous deux, sa mort à MiUn... 

CONTARINI. Sa mort... oui... mais son 
déshonneur ? 

RICCARDO. Aussi... Mjiis dites-moi, 
comte, étes-vous jaloux ? 

CONTARINI. Jaloux de ma femme? 

RICCARDO. Oui. 

CONTABiNl. Tu le sais, Riccardo, j'ai 
plutôt épousé le droit à riiéritage de la 
couronne du duc , que sa fille , la belle 
Blanche de Yisconti. 

RICCARDO. Pourtant, si votre femme ai- 
mait un de nos jeunes Milanais, que feriez- 
vous? 

CONTARINI. Je la plaindiais, elle. 
RICCARDO. Et si un de nos jeunes Mila- 
n.ii8 osait aimer la comtesse Contarini? 
CONTARINI. Je le Sbrcerais à accepter un 

frade dans notre armée des colonies, et je 
exilerais ainsi... Mais où veux-tu enve- 
nir? 
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miOCABBO. Et si ce jeune Milanais était 
le commandant Francesco Sf orce ? 

CONTAEam.Oh!.. celui-là mourrait. 

BicCAano. Et vous pourriez dire à tous, 
monseigneur , j'ai tue ThoDune qui tou- 
chait à mon honneur... Je me sub vengé 
du plus sanglant outrage. 

CONTARINI. Et qui t'a dit qu'ils s'ai- 
maient? 

EiCGABDO. J'ai| depuis deux mois, son- 
dé leurs ainesi et j'ai tout deviné* 

CONTARiNi. Mais, Riccardo, la comtesse 
a toujours vécu loin du monde et du com- 
mandant! 

uiQCiUiDO. La séparation concentre l'a- 
mour, et ne l'éteint pas.., La comtesse vit 
eu effet retirée dans sa villa. •• et si la 
passion du commandant allait l'y conduire 
un jour? 

CONTARINI. Il n'en sortirait plus vivant ? 

RICCARDO. Nous nous entendons par- 
faitement 

GOVfrARiiil, wec rage. Et tu crois , Ric- 
cardo, que le commandant oserait... 

RICCARDO, l'ùUerrompani, Vous oubliez, 
comte, que vous n'êtes pas jaloux. Soyez 
calme... et cachons bien tout au duc, qui 
tremblerait pour sa. fille... comte, rentrez 
au bal... et tâchez seulement de distraire 
adroitement le franciscain Raphaël. Il le 
faut. 

GONTARiNly montant la scène. Je vais le 
faire. 

RiGGARDO. Moi, je veille ; avant demain, 
je vous en dirai davantage. 

GONTARim, revenant sur ses pas. Quand 
je serai duc de Milan, Riccardo, je te ferai 
procurateur. 

RICCARDO, s^ inclinant. Merci, monsei- 
gneur. (Contarini rentre au bal. Riccardo se 
JhUant les mains.) Ah! je commence à me 
sentir plus à l'aise , en voyant s'éloigner 
cette maudite crainte d'être t6t ou tard 
écartelé par ce peuple à qui je rends bien 
sa haine.. Que le destin nous serve, j'ai 
dnq cents sequins à perdre au jeu... 
jouons, et voyons si ce soir la chance sera 
pour nous. 

(D fort, et ^ùnéU an fond près «fane table de jca 
Manche et le oommandant Francesco paraisseot.) 

SQQOQQ90OO 9 9SO9QCea8aQeQeQQ9 



SCENE V. 

BLANCHE , FRANCESCO , puis 
RAPHAËL. 

FRANCESCO. Oui , venez par ici , ma- 
dame. •• éloigoez-vous un instant du tu- 
multe. . . approdiez-vous de cette fenêtre. . . 
-asseyez-vous. 



BLANCHE, s^asséjrani. Merci! 

FRANCESCO. Le bruit , < l'édat des 
lumières causent un enivrement qui fa* 
tigue. 

BLANCHE. Oui... c'est là ce qui m'avait 
un instant troublée. 

FRANCESCO. Et maintenant vous trouvez* 
vous mieux? 

BLANCHE. Oui. 

FRANCESCO. Pourtant, vous êtes bien 
pile encore... Appellerai-je du monde? 

^hMKSLEyprécipiiammenl. Non, comman- 
dant... je me sens mieux... {A pari.) Mon 
Dieu! cachez mon trouble... (^jlffectant 
d'être calme.) Que vous devez être heu- , 
reux, commandant, d'être de retour à 
Mibn? 

FRANCESCO, açec amertume. Heureux ! 
comtesse. .. Non, la patrie, que l'on regrette 
quand on est loin d'elle... a quelquefois 
perdu bien du charme pour celui qui re- 
vient vers elle après une longue ahisence. 

BLANCHE. Ce fut pourtant un beau 
triomphe que votre rentrée dans la ville. 

FRANCESCO. Triomphe dans lequel il y 
avait pour moi plus de tristesse que de 
joie. 

BLANCHE. Je ne vous comprends pas... 

FRANCESCO. Avant mon départ, ma» 
dame, j'aimais une jeune fille, je l'aimais 
comme onaime^uand on n'a jamais connu 
sa mère, et que tout l'amour que Ton au- 
rait dépensé sur elle, s'est amassé dans le 
ccsur pour retomber un jour sur la tète de 
celle que Dieu vous dit d'aimer. Avant de 
lui en faire l'aveu, j'attendais qu'une ac- 
tion noble me fit digne d'elle et de son rang. 
Quand les Vénitiens nous déclarèrent la 
guerre. . . quand mon père me confia l'é- 
tendard de Milan et le sort de l'armée, je 
partis plein' d'espoir; j'attaquai Carnia- 
gnola, qu'on appelait l'Invincible, et après 
trois mois d'insomnie, de périls et de' ba- 
tailles, l'ennemi s'était avoué vaincu; et je 
revins àMilan , où le peuple joyeux me salua 
de ses cris d'allégresse. Alais, comme je vous 
le disais, comtesse, il y avait pour moi 
plus de tristesse que dé joie dans ce triom- 
phe, car je venais d'apprendre que tandis 
que je m'étais battu pour la patrie... elle 
avait, cruellement détruit tout l'espoir ; 
tout le bonheur que j'attendais au retour 

BLANCDE, UQcc intérêt. £t comment cela, 
commandant ? 

FRANCESCO. En mariant au procurator 
Contarini, Blanche de Yisconli, que j'ai- 
mais de toute mon ame. 

BLANCHE, à pari. Il n)'aimait... grand 
Dieu!.. {Un sÙence; se levant précipitam^ 
ment.) Rentrons au bal, commandant* 
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FEAiiCBSGO. Oh I aeme quittes pas aiasî, 
madame; ne nie laissez pas croire que vous 
m*avez maudit| parce que je vous ai mon- 
tré la blessure de moa ame. 

BLANCVB, à parlj cachant son visqfc dans 
ses maùis. Ob ! sa voix me tait mal. 

FBANC£SCO. £t peut-étre ma souffraûcç 
a-t-elle un instant égaré ma raison? 

BLANCHE , cachant son visage danf ses 
mains j ù p^rt. Et lui aussi soum'àit I 

FRANCESCO. Avant de me quitter, Blan^ 
che... rien qu'un mot... mais un mot de 
pardon... J'aurais du me taire, je le sais... 
mais il faut que la plainte s'échappe quand 
le cœur ne peut plus Tétouffer.,. 

BLANCHE, eflrayée. Laissez-moi, com*- 
mandant. • . laissez-moi . 

(£Ue mopte la «cine et reocODtre Riybitfl.) 

RAFAËL. Il est minuit, comtesse... vos 
rameu» vous attendent... Mais qu'avei- 
yous?.. vous avez pleure... ( Ap€fte9ani 
Francf'sro.) Le commandant !.. 

FR.^NCBSCO, à paH. Bile pleurait ! 

BLANCHE. 0)i! pourquoi m'ave^-voiii 
quittée, mon père? 

RAPn<\EL. On m'y a forcé, ma fille..* 

BLANCHE. Ob! j'ai bâte, mon père, de 
SQTiir de ce palais. 

BAruABL. Venes... moH enbnt... évi- 
tons que l'on remarque votre départ ; hir* 
tez-vous. 

FIIANCR9G0, s'apprachant. Partir I 

quitter sitàt U (éie... 

BLANCHB. 111e faut , commandaitt. (A 
Rifpfiati,) Aditix f mon père. 

BAPHAEL. Je vous accompagoerai jus» 
qu'à vBtre gondole , mon enfaiit. 

(lU tortant «naeaBUa.) 



SCENE VI. 
FRANG£SCO,Mii/. 

Rie pleurait !... Ob! elle m*aime!... 
elle m'aime... Une (arme... une larme de 
Blancbe versée pour moi !... Ob î... l'on dit 
vrai, quand on dit que lé rire est p^ès des 
pleurs. (Apen:ei?anl le cowtétal^le qui rient 
à lui,) Mon père! 

900ffiwionB^noonnnnnnnnnwi(nniM|iymmmi^^iiuyy^i 

SCENE VII. 

FRANCESCO, LE CONNETABLE. 

LE CONNÉTABLE. Je te cbrrcbais, Fran- 
cesco... je me suis mêlé à tous les groupes 
déjeunes bojnmci, et je ne l*ai pas trouve 
partageant leur joie... Pourquoi cela? 



' 



monde pour être mi instant sçul...U mon 
père. 

LB CONBÉTABLV. Bt pourquoi ce besoin 
de solitude et cette préoccupation conti-» 
nuelle. qui te poursuit même au sein 
d'une fêta?.. Depuis ton retour à Milan, 
FraBcesco, tu me caches un secret, et 
peutHétre un chagrin... 

FBANCBBOO. Je TOUS confierai tout* mon 
père... mais con^dence pour confidence. 

Y.B cONiviTABLB. Parle... que veux-tu? 

FBANCB8C0. Dites-mot ) mon père , ave^ 
vous beaucoup aimé ma mère? \Le conné^ 
toBie se détourne.) Avez* vous éprouvé que 
près4'elle, la vie c'était le ciel ?.. et quand 
vous Tavez perdue , jeune encore , n aves- 
vous pas cru d'abord que le monde entier 
TOUS quittait? 

LB GOimiTABLB. Francesco! n*as-ttt 
patf remarqué que chaque fois que tu me 
parles de ta mère^ cela me fait souffrir? 

PBANCB8C0. Oui , mon père , et vous ne 
me répondez jamais... 

LB CONif ÉTABLB. AloTB , pourquoî m'en 
reparler encore? 

FBANCESCO. Elle était donc bien cou- 
pable? 

LB GOimiTABLB. Ecoute, Francesco... 
les fatigues et les blessures m'ont brisé, et 
je n'ai maintenant oue peu d'années à 
vivre. . le lendemain de ma mort , tu trou* 
veras un parchemin sur lequel seront 
écrites mes dernières volontés «. et où j'ai 
tracé quelques lignes qui t'apprendront 
quelle a été la destinée de celle qui t'a 
*mise au monde. Tu le liras , ami, tu rem- 
pliras mes derniers désirs, et tu me juge- 
ras. Mais , de grâce , mon enfant , ta mère, 
ne me reparle jamais d*elle^ 

FBANCESCO. Je ne vous en dirai plus 
jamais un mot, mon père. . 

LE CONNÉTABLE. Et te Toilà pHlS tristC 

encore. 

FRANCESCO. Ifon, mon père... non, }e 
suis joyeux ce soir, et je veux que cette 
nuit soit comptée Comme une des plus 
belles de ma vie... vous quitterez le pa- 
lais Contarini sans moi. . . j attends ici plu- 
sieurs officiers... qui doivent venir se 
joindre à moi. .. nous voulons, entre nanti 
achever gatment la nuit. 

u OOKNBTABLB. A U bonnc beuret , 
jeunes gens, de la gaité, de la folie... 
la vieillesse vient assez tAt... etd'ailleurs , 
dans le métier des armes on ne sait qui 
doit vieillir. Oui... je partirai seul, je te 
laisse à ton rendez-vous, et sois bien gai^ 
bien fou ; si la tristesse revient... verse*- , 
toi du vin de Chypre, et bois à plein * 



nuNCBSCO. Je me suis éloigné du I verre... A ton âge, Francesco... moi... je 
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rettaUi tow la table, .. ei^ temp» de paix. *» 
maU jamais en temps de guerre.,. A de- 
main.*, adieu !... (// monle la scène ^ s*ar* 
rite et redescend. ) J'ai deviné la cause 
de ta rêverie.... ÉstrtUe bien joUcy celle 
que tu aimés? 

FRANCESCOy embur/assé, Itfais^ mon 
père... 

LC CONNÉTABLE, Allons, ailonal.t.Je 
te force à respecter mon secret , et je veni 
respecter le t^en... A demain. 

(Il wrt,) 

«aMmMMMaMaaMMasMBMaafBasMaMaflni» 

SCENE VIII. 

■ 

FRANCBSCO, le regardant poz-tir. Mon bon 
père!... oh! si tu m'avais dit: J'ai aimé 
ta mère de cet amour qui trajU|M)rte et 
dévore , je t'aurais confié ma folle passion 
pour Blanche. •• Pauvre mère! son crime 
était donc bien grand... ob! n'importe » je 
l'aurais bien aimée ; et le ciel n'a pas pex^ 
mis qu'elle vive assez long-temps pour me 
laisser même un souvenir d'elle... 

- • (U reste prnnf.) 

SCENE IX. 

FRANCESCO , GASPAROO. 

a 

6ASPABDO , entrant p^r ia porte ds droite. 
Les nombreux invités sortent déjà dupa- 
lais... le bai s'achève... Raphaël et Piéiro 
ne vont pas taixler à venir ; en les atten- 
dant ( regardant dans le bal ) , si j e pouvais 
entrevoir le commandant. 

(fl s^arréte près des portes du fond et semble cher» 

cher des yeux.) 

FRANCESCO , sortant de sa téoerie. Mais, 
en revanche... Dieu m'a donné l'amour 
de Blanche... et cet amour sera désor* 
vais ma compensation... ma vie... Sa 
faiblesse Ta fait nie fuir... ma volonté 
ira au-devant d'elle.,., non pas demain... 
ce serait trop tard pour moi... mais cette 
nuit... i Tinstant .. Où trouver une 
eondole? ÇApercei^ani Gaspardo.) Ah l voici 
le patron des gondoliers dfi comte... (// 
p0 4 lui et biijrappe ^ur l'épaule.) L'ami I . . 
. GAS VARnO /ait d'abord un geste d'im-^ 
patience , puis , reconnaissqtU Francesco \ 
H somrit et se découvre., Qi^e vous faut-4l 
de moi, commandant? 

FRANCEâcO. Une gondole. 
. 6 ASPARDQ. Volontiers... 

FRANCKSjQO, L'air est frais... c'est une 
b^lle nuit. Je veux me promener sur le 
canal Tesinello. 
.GAfléAitDO. Vous a4;i^aipasneaii*je?.. 



. FRAmifM. Je rainerai moi-même.. . 
Ce qui serait un travail pour toi ne sbra 
que délassement pour moi. 
~ 6A8FAR1IO. Je vais vous donner ma 
nacelle ; elle est l^ère et file comme un 
oiseau... on l'appelle f Hirondelle. 

FRAHCnalpo. Merci !.. Et ci jamais, g<»n^ 
doller, tu as besoin de la bourse ou de 
la protection du commandant Francesco 
Sfbrce, viens franchement lui demander 
l'une ou l'autre. 

' GASPARDO. h B*ai besoin de rien^ 
m6i... pourtant si... j'osais... je vous de^ 
manderais... t 

FRANCSSGO. Parle... que veux-tu? 

GAaFARDO. Votre main. 

FRANCESCO, mettant sa main dans celli 
de Gaspardo. De erand cœur, mon ami, 

OASPARDO, balbutiant de joie. Ah ]..: 
c'est que je vous aime... moi.,, comman- 
dant... 

. FRANCISCO. Et pourquoi cela?. . . qu'ai* 
je fait pour toi ?... {Gaspardo déconcerté ne 
$ait que répondre. ) Réponds ? 

GASPARDO , après une hésitation. Ce que 
vous avez fait pour tous les gens du peuple^ 
qui tous vous sont dévoués... (^ÀQecpréck' 
pitation. ) Mais... je vous ai promis ma 
nacelle... commandant... venez! suivez- 
moi. . . je vais vous montrer le chemin. ' ' 

(U sort k droite.) 

"WWJkHCXseo j le suivant. Maintenant.... 
à la villa du comte. 

RlCCARDO 9 qui a tout observé, quittant la 
table de jeu et traversant la scène. Le cbm-' 
mandant et Gaspardo viennent de sortir 
ensemble. {S'approchant de iafenétri.y 
Oui.... les voici.... le commandant entre 
dans une nacelle. Gaspai-do partirait-il 
avee lui ?... non , le commanoant prend' 
ks rames... il s'éloigne... {Descendant ki 
seène^)k toi, comte, à achever la partie que' 
je viens d'engager avec tant de succès...' 
( Regardant dans le fond. ) Déjà les salons 
se dégarnissent... laissons d'abord partir 
le duc de Visconti , puis nous ébruiterons 
parmi quelques nobles le soupçon du procu- 
rateur, qui, glissant de bouche en bouche' 
sera bientôt connu du peuple, et la mort du* 
commandant paraîtra d'autant plus juste à 
tous, qu'elle aura été prévue... {Voyant 
Giispardo qui rentre. ) Ah ! voici Gaspardo- ^ 
songeons à tout ... (A, Gaspardo ) Avant! 
une hei^re, ton seigneur aura besoin d'une 
gondole ;' que tout soit prêt. 

GASPARDO. Lui faudra-t-il sa gondole 
pavoisée ?.. 

RiGGARDO. H&iij une pirogue qui puisse 
glisser rapidement et sans bruit. * 

GASPARDO, GomlMien de rameurs? 



tt 
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AlGCAEDO, 5 Va allanL Ua seul... toi. 
GASPABDO.* C'est bien. 



SCENE X. 

GASPARDO, seui, mUs PIÉTRO, pms 

RAPHAËL. 

GAftPARDO. Une pirogue qui puine glis- 
ser rapidement et sans bruit... m'a-t-il 
dit... Il y a là-dessous de l'amour ou de 
. la haine... Mais que m'importe à moi!... 
(Apercevant Piêtro.) Yoici Piétro. 

PfÉTKO. Tu m'attendais, ami? 

GA8PARDO. Oui.... je TOUS attendais 
tous les deux. 

PIÉTRO. Raphaël vient de me quitter, 
il n*Y a qu'un instant, pour se mêler à un 
groupe de nobles et de sénateurs auxquels 
le justicier Riccardo semblait apprendre, à 
demi-voix, une mystérieuse nouvelle.... 
Mais il ne va pas tarder à venir. 

GASPARDO. En l'attendant , Piétro , 
parle-moi du commandant... est41 tou- 
jours ti-iste, soucieux?.. 

pliTRO. Toujoms... 

GASPARno. vraiment! 

PIÉTRO. Et depuis quelques jours, il 
me fait mille questions sur sa mère. 

GAftPiTRDO. Et que lui réponds-tu? 

PIÉTRO. J'élude le plus souvent la ré- 
ponse; mais hier il me pressait si fort. 
Sue j'ai été forcé de parler, et je lui ai 
it : Commandant I H y a seulement 
cinq ans que , me battant, comme volon- 
taire, sous les ordres du connétable... je 
le vis assailli dans le fort de la mêlée... je 
volai à son secours, et la fureur des enne- 
mis se tourna contre moi ; j 'allais suc- 
comber, quand, à son tour^ le général me 
délivra l'épée au poing.... Dès lors, il ne 
voulut plus quitter lliomme avec lequel 
• il avait échangé son sane, et me ramena à 
Milan.... Mais jusqu'alors... j'avais été 
proscrit, j'avais ti'istement vécu loin de 
rltalie, tandis que votie père avait épousé 
et perdu votre mère, dont il ne m'a ja- 
mais parlé. 

GASPARDO , inquut. Et que t'a-tril dit 
alors ? 

PIÉTRO. Rien... mais je l'ai vu qui met- 
tait sa main sur ses yeux pour essuyer une 
larme... 

GASPARBO. Pauvre enfant... et tu crois, 
Piétro, que j'aurais pu résister à de pa- 
reilles épreuves.... toi qui me disais.... 
Tiens avec nous , tu seras gondolier du 
connétable... 

PIÉTRO. C'était pour qu'au moins tu 



1 puisses voir le commandai! t k ton a!sé« 

GASPARDO. Oui!... mais je me serais 
trahi, vois-tu, et tout cet échafaudage de 
gloire et d'avenir , si soigneusement c<Mft* 
stroit par le connétable, se serait peut-être 
écroulé.... Non, non.... je suis entré an 
service de Gontarini le procurateur, parce 
que je l'ai reconnu pour le plus grand 
ennemi des Sforce... ici... j'écoute*. .jtob- 
serve, et s'il se tramait quelque chose con» 
tre celui que nous avons fait vœu d'aimer 
en secret, je pourrais peut-être le décou- 
vrir et prévenir le mal.... C'est ici mon 
poste, Piétro... et puis, vois-tu?., quand 
nous nous sommes retrouvés tous trois.. • 
et que nous avons vu, d'un cAté, Yiscontî 
sur le trône, et de l'autre, mon petit Gas- 
pardo devenu capitaine des armées, nous 
avons oublié la vengeance pour aimer et 
suivre, dans l'ombre, TenfanVdu proscrit. 
Nous avons puisé dans cette a£fection se- 
crète une existence toute nouvelle 

mais quelquefois, ma haine, ma soif de 
vengeance, se réveillent avec le souvenir dm 
Gatarina. 

PJÉTRO. Comme la mienne avec celui 
de ma pauvre sœur. 

GASPARDO. Eh bien! Piétro... quand je 
lis dans l'avenir du commandant , je me 
dis.. Taisons-nous!., veillons tous trois. •• 
laissons aller les choses, et peut-être bien 
qu'un jour nous serons vengés. 

PIÉTRO. Et conunent ? 

GASPARDO. Chaque jour l'amour de 
l'année augmente pour le commandant et 
diminue pour Yisconti ; le commandant 
s'élève... Yisconti s'abaisse... et il pour- 
rait bien se faire que plus tard... (// 
regarde autour de lui avec méfiance. EJ-' 
frayé. ) Chut ! ! 

PIÉTRO , mjrsténeusement. £h bieii....' 
Gaspardo !.. 

GASPARDO, se rapprochant. Qu'est-ce 
que c'est ? 

PIÉTRO. Je crois aussi comme toi... que 
ça pourrait bien arriver. 

RAPHAËL , accêurant. Frères , écoutes— 
moi !.. 

PIÉTRO. Qu'y a-t-il donc ? 

RAPHAËL. Écoutez ! Je vous ai déjà con- 
fié l'amour de la comtesse Contarini pour 
le commandant. 

GASPARDO. Oui , oui... toutcs Ics fem^ 
mes l'aiment... Ensuite ? 

RAPHAËL. Ce que je viens vous dire et 
que je viens d'apprendre , c'est que le 
commandant aime, aussi la comtesse..» 
que Riccardo, l'espion qui a surpris ce se- 
cret... vient d'en prévenir le comte , qui 
surveille et jure de s*en venger. {Gaspar^ 



GASPAllDO. 
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'Jhei PUifo Jant un mùuoement, ) mais tout 
n'est pas désespéré puisque Dieu, qui noub 
a commis tous trois à la garde ducomman- 
d^mt nous en prévient à cette heure. . 
Je dédderai la comtesse à quitter l'Italie... 
n me faudra quelques jours pour y parve- 
nir../ Jusque là, Gaspiôdo, iue quitte pas 
un seul instant le procurateur.. • Le jour 
compte ses pas. 

CASPAEno. Oui!.. 

RAPHAËL. La nuit veille à sa porte. 

CASPARDO. J'y veillerai. 

EAPHABL. Toi, Piétro... ne perds pas de 
vue le commandant... Où est-il mainte- 
nant ? 1, Tl 

GASPAROO. Sur le canal Tesinello... Il 
vient de me demander une gondole, et 
tu penses bien que je me suis empressé 
de le satisfaire. 

RAPUABL. Mallieureux !.. tu l'as per- 
du !.. 

OASPARDO. Perdu ! 

RAPiiABL. Et ne vois-tu pas que Tamant 
court sur les pas de la comtesse, et que le 
mari va se hâter sur les pus de Tamant. 

CASPARDQ. En effet... ils m'en ont [wé- 
venu!.. cette pirogue... et je n'ai rien 
soupçonné !. . Frères ! je vais me jeter sur 
son passage... , 

RAPHAËL. Pars donc!.. {LereUnant. ) 
Non ! écoute : du sang-froid... tu ne l'at 
teindrais pas en chemm, il est trop tard... 
Comment pénétrer dans la villa du comte? 



Oui !.. un escalier tournant qui est. au 
fond de la chapelle, ouverte à tout passant, 
donne dans i'appartementde la comtesse... 
mais comment ouvrir la porte?.. 
GASPARDO. Je la briserai... adieu! 

(fl monte rapidement l«scène;GontBrimetRtccaxdo 
paraissent an fond.) 

C0?ITARINI. Holà ! Gaspardo , nous par- 
tons; es-tu prêt? 

GASPARDO , froidement. Je suis pr^t. 

CONTARINI. C'est bien. 

GASPARDO, se npprochafU de Piétro et de 
RapliaeL Oh!... ne tremblez pas, compa- 
gnons ; le comte n'entrera pas sans moi. 

CONTARINI, appelant. Michielli! Bra- 
bautio! (//i paraissent.) Mon épée, ma 
cuirasse, mon manteau. 

GASPARDO. Il demande son épée. {A 
Piétro.) Ami! donne-moi la tienne... 

PIÉTRO, lui donnant son épée. Qu^elle te 
soit fidèle comme je te le suis moi-même. 

GASPARDO, mettant Vépée à sa ceinture. 
Non , non , Dieu ne permettra pas que 
j*aie jeté mon enfant dans l'abîme... 

CONTARINI, à Michielli et BraèanHojOui 
(tiennent de l'armer. Suivez-nous tous les 
deux. {A Gaspardo.) Allons, manant , en 
route. 

GASPARDO. Je vous SUIS, monseigneuT. 
(A ses deux amis en leur serrant les mains.) 
Maintenant, mes frères, à la grâce de 
Dieu!... 

(U lort à la fuite de Gontarîm.) 
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ACTE DEUXIÈME. 

PREMIER TABLEAU. 

Une pièce de raj»parleinent de la comtcwe Contarini dans |a Villa »ur le bord da lac. Migeur. 

SCENE PREMIERE. 



BLANCHE, seule, puis FRANCESCO. 

RLAMCUR. Il m'aime! Francosco 

m'aime!., oh! combien celte pensée me 
ravit et me poursuit... Il me semble aue 
je recommence Une vie nouvelle... oh î... 
qu'il me ur<kit d'être seule pour repasser 
dans ma mémoire tout ce qu'il m'a dit ce 
soir... Et pourtant mon saint confesseur me 
disait. .Votre amour avoué, ma fille, devien- 
drait un grand crime... ti mon émotion 
m'a trahie , sans doute , ou me trahira plus 
tard... car j'ai trop de bonheur à me sou- 
venir pour pouvoir... oublier.. . (Oi heurte 
à la porte.) Qu'elqu'un ! . . . oh î . . . c'est sans 



(Elle oa oumrj et recule en s'écriani.) Fran- 
cesco!... 



FRANCESCO. Oui, comtesse. . . Franceaco, 
qui n'a pu rester au palais Contarini après 
votre dqwrt , et que le délire a poussé sur 
vos pas. 

RLANCRE , effrayée. Je vais appeler mes 
femmes... 

rKXKCtSCO y l'arrêtant. Oh!... n'appelés 

pas... comtesse.... je re|)arsà l'instant 

N'appelez pas, Blanche... laissea-moi vous 
parler un instant seul, et soyez sansfrayeur, 
car mon amour pour vous... c'est de l'a- 
doration, de la pureté; c'est autre chose 
encore. . . mon Dieu., c'est de la haine pour 
ceux qui vous ont mariée... vous , faiUe 



a ta porte. iim mm un ;... on i... ^ i:î»i.»««w «-f * n— ''""' ^ ^'•; ' — t '. 

doutcT.. le bon frère Raphaël, quia com- enfant, au procurateur tontaruu, qu« 
pris que sa fille a besoin de son secours. .. * vous ne pouvez aimer. 



HAGASm THEATRAL. 



. Je n'ïi iamaU dit cela. .. 
' nANCRSCO. Elle n aime pas son époux... 
celle qui, comme tous, se condamne i celle 
triste solitude qui ternit l'ëclal de ses plus 
belles annén. . . Elle n'aime pas son ^oui, 
•feUe oui peut donnet- nue larme A la doit- 
leur de celui qui l'aiinait et qui la voit 
perdue pour lui... 

KLANCHE, àpart. Mon Dieul... 

FaAiKBÉOO, st rapprochant. Oh!... si 
prÈs de moi vous a^4* un instant trem- 
blé, ne nae cachck-fp cette émotion qui 
est aujourd'hui ma teule espérance... si 
prêt de lui vous ave* souffert, ne me ra- 
ahei pai tos souA-ances passées... car je 
KB.Tiena paa ici dans l'espoir de tous ren- 
dre criminelle... je toh* aime trop pour 
tela... mais je Tiens pour protester contre 
les actions oe ceux qui se sont arrogé le 
droit de me vouer au malteur... et peut- 
être de nous 7 Touer tous tes deux. 

■UHOB. Ob I retîrei-vouR I retirei- 
vous, c«r c'wt nn ci-ime déjA que de vous 
écouter. 

FKANCUCO. Non, pas devant Dieu, car 
INeu ntfpeai poscondamnerdeux hres qui, 
cruellement séparés , cherchent à se ren- 
dre supportable la TÏe qu'il leur a donnée, 
n faut que je tous parle, madame... pnrce 
qne je ne puis voir s'éteindre uns combat 
le rSve de ma via entière ; il faut que vous 
m'écoutiei. . . parce que vous avez été sa- 
crifiée. 

BLAnCHE. Je suis heureuse... 
" maifCEBGO, aoec passion. PTon, VODS 
ne Têtes pas, madame, vous ne pou- 
vez pas l'être, car je tous aimé de trop 
d'amour pour ne pas être aimé... parce 
que mon ame a toujours trop cherché la 
vAtre pour qu'il n'y ait pas entre nous une 
sympathie que ni la force, ni la raison, ne 
peuvent détruire... Et quand j'étais là-bas 
exposé aux chances des combats et de la 
trahison... mon pressc^ntiment était trop 
^graud pour ne pas être vrai. .. et je pres- 
sentais, à chaqueheuredu jour, que tandis 
que je pensais à elle... Blanche cprouTait 
.une secrète inquiétude pour le jeune 
homme qui pouvait mourir sans SToir revu 
M patrie. . . 
' BLANCBE, h part. HélasI... 

FRANCESCO, continuant. Oh! n'est.-Ge 
pas, Blanche, que si le commandant Fran- 
cesco était mortdains cette guerre, n'est-ce 
pas que vous l'eussiez pleuré? 

BLANCBE , avec entraînemait. (&! j'ai 
-lûen souvent prié pour vous... 
^ FR.AHGE8CO. Vpuaavei prié poiu'moi... 
Oli ! Dieu vous a exaucé ; car vingt fois la 
mort aurait dû m'atteimlre, et je ne sais 



quel miracle m'a vingt fois sauvé... \oai 
avez prié pour moi ! et votre père est 
venu jusqu à l'autel où vous priiez pour' 
celui qui vous aimait , vous mettre 
de force au doigt l'anneau de celui qui' 
n'aimait de vous que votre héritage A Te-' 

BLANCHE. Mon père avaitbesoin, pour le 
maintien de sa couronne, des efTorts du' 
procurateur et de ses partisans; le comte 
vouliil 111.1 iii^iln pniirprludes secours nue 
lai d,iiKiM>l.Mi le (Inc dt Milan. 

Fit vM'.rsrfi, l'inlerromiiaiii. t'h ! ne par- 
lons pas du passé. . . Blanche, il y a ^ans \6 
passi^ quelque chose dr fatal. A moi, pour 
fout mon amour, vos révcs et les baile- 
mena de votre cceur. Enirc nous un 
amour secret, exempt de déshonuf-ur et 
de Inrines .. Chaque jour dans te silence , 
Fun pour l'autre , une prière à la sainte 
Noi 1 ivDamc-de-Bou-StLoui-s. . . Koua som- 
me* jtunesencore, Blandie... et pcut-éirc 
un jour... Dieu fera le reste- 

Bi.\\CHB.Oh! que Dieu nous pardonne 
et TOUS entende ! 

ln.\»resco. Espérons en lui. Blanche.. 
et mainiciiant , tiieici, merci h vous qui 
m'siircï fait aimer la vie ,. merci à voti9 
qui me fuites aimer, adoier, la gloire M la 
tiatrio. 

(On cnlgnd poHMr vioUiBBeiit un t«to|p., 

BLANCHE, effrayée. Quelqu'un... mal- 
heur !.. c'est le comte. 

FnANCESCO. Non, ne craignez rien... la 
fête le retient au palais Conlarini. 

b;,ANCBE. On vient. ..ne me quittes pas, 
tVaucceco... j'ai peur. 

FRANCESCO. Et je voua compromet- 
trais peut-être en restapt. 
(U canrt k la poHe de fond et la tranva fermiic. 

Une uDlre porte t'outre, le prot^ur»!!!!! parait 

mirux!.) 

BLANCHE et EHANCEBCO. C'est lui ! ' 

CONTABim , afffr.tatit tin grand cûlme. 
Commandant Francesco , je vous ai vu 
prendre, en gondole, le chemin de ma 
viUa... et je me suis hâte , espérant vous 
trouver ici... m'attendant... [Francesco fait 
iM ^ei/edcjur/irùe.) Le conseil s'assemblert 
bientôt pour délibérer sur la réponse que 
Milan doit faire aux ambassadeurs de Ve- 
nise, qui demande uni; trêve de cinq ans. 
Et vous avez saas doiic aussi peu se que 
c'est ime grave question iluii deux homme* 
d'état comnïe nous doivent préalablement 
causer ensemble? 

BLANCHE,^ p^r/. Que dil-il? 

CONTARINI. Le duc veut accorder la tr^ 
ve,. c'est, selon moi, mauvaise po^itit^ea. 
(^A sa femme.) Madame , une convemliôh 
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^ purement diplomatique ferait sans charme 

Ç>iir TOUS, cft la présence de la fille du due 
isconti pourrit nous gêner dans le juge* 
' lUMit que nous devons porter sur les ac* 
'tions de son père. (Lui prenant la main.) 
PermetCex-moi de tous accompsgner . 

(U U coadoil à son appsrlcsieBt.) 



SCENE IL 



CONTARINI, FRàN 
GASPAROO. 



W'j^n 



puis 



n^siCMSCOj à pari. Pourquoi tant de dé^ 
tours... 

CONTARna, après- aooir fermé ks portes* 
TiU ne saTais pas que le mari Téillaiti 
Franceseo*. tu ne saTais pas que mes soup* 
(ons aTsient mis cette nuit des espions sur 
tes pas; et tandis que tu me croyais encore 
étuordi par le plaisir, tu Tenais lâchement 
lÀucher à mon honneur... impudent ! 

PRANCB8C0. €omte, j'aimais Blanche de 
Tisconti quand un sacrement la fit ta 
femme. J'aurais dû respecter les lois de 
l'église et des hommes... je n'en ai pas eu 
la force. Tu Teux une réparation ? Tu le 
TOis, je suis sans arme... mais l'épée d'un 
dss gardes de nuit remplacera ^le du 
commandanti . . Viens... et si le ciel est 
pour toi... mon sang tarera l'injure. 

CONTARiNi. Tu ne sortiras plus d'ici | 
Francesco... 

FRANCBSCO. El que Tcux-tu donc ? 

CONtarimi. Te punir. 

niANCBSCO. Mais en homme d'honneur? 

COirrARitti. En homme qui Tient se 
Tenger. 

FRAncRaco. Bonne«>moi donc une épée. 

CON1:arini. J'aurai plus tât fait de te 
frapper sans prendre d'abord la peine de 
te aésarmer. 

FRANCESCO. Tu Tcux douc m*assassl- 
ncr? 

COBfTARiNl. Je Teux qiie tu meiures. 

FRANCESCO, regardant omiour dé hti. ^ 
ces portes sont fermées ! 

CONTARiNt. TuToudraisfuir... n*e8t-ce 

pas? 

FRANCESCO. Non paé fuir... mais aller 
Toler ou mendier une épée, et rcTcnir , 
tète et poitrine découTCrtes, me battre à 
mort contre toi bardé de fer... voilà ce 
quejeToudrais... 

CONTARiNl. Tune sortiras pas... 
FRANCESCO. Oh I...ce n'est pas Tépoux 
qui Tient se Tenger îci^.. c*est le procura- 
teur qui Tient assassiner le commandant, 
' ^ qu'il n'osaitproToquer en fiice. . Ce n'est pas 
de l'amour de ta femme que tu es jalouX| 



Contariniy c'est deceluLdu peuple. •• et ta 
n'as pas d'aujourdliui résolu ma mort y 
mais du jour où tu m'as tu passer triom- 
phant sous les fenêtres de, ton palais, 
n'est-<e pas?... Tu parles de ton hon- 
neur... mais ce n'est pas ton honneur of- 
fensé qui t'a mis ton épée au poing... à 
toi qui Tois chanceler k ^ne où tu opères 
monter... c'est ta frayeur de lâche. é. et 
c'est elle aussi qui t'a touTert de cette 
cuirasse.. . car tu crains encore que la tic- 
time, en se débattant, ne t'arracne la poi- 
trine de lei obglesii». 

CONTAR1NI. Tu m'outrages encore ? ' 

FRANCRSGO. Je Veut jusqu'au dernier 
soupir té jeter l'induite. 

GONTARiNIs Si près de la mort sonse 
plutôt a ton ame ; car tu es tombé dank te 
piège» et le piège est mortel. ( Tùrani son 
épée.) A genoux, si tu Teux mourir en chré- 
tien. •• 

FRANCESCO. J'aurais l'air de te. sup- 
plier. •. {CauMUd amjond ée la scène) et pad* 
d'issue... mon Dieu !... pas d'issue... 

CONTARlNI » s^ékmçard sur bU l'éfée 
ki^êe. Tain espoir, Francesco!..» 

OASFARDO I entrant rapidement paria pe^ 
tite porte qui conduit à la chapelle ^ et préci'^ 
piton t le commandant hors de la^hamtre. 
Par ici I. • commandant... allez I !... 

(n referme brosqnement la porte, laiate tomber son 
manteau, tire ton épëè, A mardie tnr Contanni, 
qui recule interdit) 

CONTARlF^y le reconnaissant, Gaspardo 

OASFARDO. Gaspardo, qui Tient de sau- 
Ter le commandant Francesco... 

CONTARlNI* Misérable !... tr» Isa loîa le 
flétriront demain.*, et toi».. 

OASPARUO. Les lois ne k flétriront 
pas.' 

CONTARlNI. Quirempédiera? 

OASPARnOé Moi. 

CONTARlNI. Toi y misérable Talet ! 

OaSpARDo. Je suis autre chose encore 
qu'un Talet. 

COMTARINI. Quoi donc? 

GASPARRO* Je suil le père de Frances- 
co... 

CONTARlNI. Toi ! s<m père? 
. GASPAROO. Moi y père du commandant 
que Milan croit le fils du connétable. . 

CONTARlNI. Francesco I... fils d'un ma- 
nant... Je ne le tuerai pas... mais je lui 
arracherai le commandement,., je le fe- 
rai descendre à ton nÎTeau. . . ^ 

GASPARno. Et saTet-Tons, maintenant ^ 
pourquoi je tous ai confié ce secret? 

CONTARlNI. Pourquoi? 

GASPAROO. Parce que je sais que* tIus 
aTez juré la perte de mon enCsnt... parc^ 
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que je sais qu'il ne vivra que si tous 
mourex , et que j'ai voulu, en m'enfer- 
mant avec vous ici, commencer par pronon- 
cer un mot qui m'obligeât k ne plus vous 
en laisser sortir vivant.... £t maintenant, 
défendex-vous... 

CONTAMiNi. Contre toi!... 

GA8PABDO. Contre le père qui vient ar- 
rêtctr Iei)ras qui se lève pour poignarder 
son fib. . . Défends^toi ! . . . 

CONTAXlNi. Pour répondre au valet qui 
le provoque... {ii court owrir une fenêtre) un 
nome appelle ses gardes. 

GASPARDO, se jetant sur lui. Tu n'appel- 
leras pas!... 

GONTAXiNly ekerchantà se défendre. Ar- 
rière •... 

GAAFABDO, h renversant d*un coup d'épéem 
Avec mon secret... la mort !... [Levant les 
mains -au ciel. ) Seigneur, il fallait qu*il 
mourût pourque mon enfant puisse vivre. 
Quand je t'amenai dans la pirogue , Coh- 
tarini ! tu as dit à Hiccai^do : Quand j'ouvri- 
rai la fenêtre qui donne sur le lac, vous 
accourrez pour attester devant les gardes 
que j*aurai tué le commandant pour ven- 
ger mon honneur.. .Tu ne savais pas qu'en 
appelant tes espions tu préparais ma fuite. . . 
Gontarini !' merci !. .. 

Il monte car la fenêtre, met ton ëpee dans tes 
• dents, et se jette à IVan.) 



SCENE ni. 

FRANCESCO, BLANCHE, RAPHAËL. 

FEANCESCO, rentrant haletant parla porte 
qui hû w^em^i d*issue. Maintenant , Conta- 

rini !... le fer croisera le fer Où est-il 

donc ? . . . ok ! près d'elle ! . . . sans doute. 

(Il court ouvrir la porte deFappartement de Blanche.) 



BLANCUB, paraissant. Francesco!.. 

FRANCR8C0. Ott est votre époux , Blan* 
che, où est le procurateur?.. 

BLANCHE. Je ne sais. {Apereet>ant ContO' 
rini à terre f près de lajenétre). Grand Dieu! 

FR ANCEaco, l'aperceQont. ' Lui ! frappé ! . . 
[S'en étant approché.) Mort ! (Se retournant 
çers Blanche.) Oh ! je suis innocent. . . Blan- 
che. . . j'en jure Dieu !. . je suis innocent ! . • 

( Rîccardo, Michielli, Brabantio entrent préapîtam- 
ment snÎTÎs de gardes. 

RIGGARDO, S* arrêtant stupéfait. Le com* 
mandant debout! ( désignant Contarini)ei 
le procurateur frappé !... Malédiction..... 
(j4u^ gardes.) Qu'on s'empare de cet hom- 
me. 

(Bcibantio et les gardes saisissent Francesco.) 

FEANGBBGO. Ah ! malheur ! malheur !.. 

BLANCHE, apercevant Rapha& qui entre f 
et courant se jeter dans ses bras. Ah I mon 
" père î 

BAPHAEL, dans la pats ffrande agitatifMf 
descendant la seine açec elle. Que se passo- 
t-il donc , mon enfant? 

BiCGARDO. Vous arrives à temps , Ra- 
phaël , pour être ici témoin que nous ar- 
rêtons le commandant Francesco , les ar- 
mes à la main , auprès du comte aissas- 
sine... 

BAPHAEL. Grand Dieu!... '^^ 

FRANCESCO, désespéré^ à part. Que dire? 
mon Dieu !.. que taire ?.. 

RICCARDO. Messieurs , vous porterez 
tous témoignage au tribunal... (AMi^ 
chielli. ) Jusque là, Michielli , rends au 
procurateur mort les honneurs qui lui sont 

dus; vous, frère Raphaël consolez la 

fille du duc de Milan., moi, je vais dres- 
ser la sentence du fils du connétable. 

(Blanche t'éranonU dans les bras de lUpbaêl.) 



DEUXIÈME TABLEAU. 

Une salle au palais dncal. Il fait nnît. 



SCENE PREMIERE. 

PIÉTRO , LE JOURNAUER. 

PlÉTRO. Les sénateurs vont se réunir 
sitôt? 

LE lOCRNALlER. Avant une heure. 

FiBTRO. Tous , encore fatigués du fra- 
eas de la fête du procurateur... Quelle 
importante question peut déjà les réu- 
nir ? 

LE JOORNALiBRfLe jugement d'un cou- 



PIÉTRO. Et quel est ce coupable ? 

LE JOURNALIER. Je n*en sais rien... je 
sais seulement que les familiers et les va- 
lets de torture ont été mandés en même 
temps que moi. 

PIÉTRO, ai^c anxiété. Et vous avez 
reçu Tordre du procurateur? 

LE JOURNALIER. Non du justicicT 

Riccardo. 

PIÉTRO, à part. De Riccardo!.. (Haut.) 
Et quelle est la nature du délit. . 

LE JOURNALIER, Je n'en sats rien» bri- 
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gadier... moi je fais uonsârviee sans 
m'inquiéter du reste... {A demi^çoix.) 
j'ai vu bien souvent que la prison gué- 
rissait de la curiosité ceux qui semblent 
seulement s'inquiéter des actions du sé- 
nat. . . et je miis prudent. 

^ sort en emportant Im temièces.) 

SCENE II. 

PIÉTRO , setil , puis , RAPHAËL. ' 

PlÉTftO. Le justicier Riccardo a donné 
des ordres. .« m'a-t-on dit , le conseil va 
se. rassembler... qu'est-ce que ça veut 
dire?., et, depuis trois grandes heures » 
moi, je cours les rues , je cherche , j 'at- 
tend*.. • et je n'ai vu ni Gaspardo , ni 
Kaphael , ni le commandant... que s'est-* 
iloonc passé ?.. que se passe-t-il donc en- 
core?.. Oh!., par mon saint patron!., 
j'aimerai mieux être cloué en face d'un 
canon sanrasin qu'en proie à cette horrible 
inquiétude ; je vais me mettre en route à * 
miMtour, et me mêler un peu des af- 
faitea. ( Apercevant Raphaël qui entre, ) 
Yitre Dieu I voici Raphaël... 

-mjumASL, vwement* Je te cherchais, 
Piétro. 

PIÉI1I0' St moi, j'allais te chercher I... 

RA.PHAEL. Â8-tu VU Gaspardo? 

PIETRO. Non!... 
.RaMASL. Tu ne sais rien ? 

PIÉTRO. Rien!., hâte-toi, dis-moi tout, 
parle!.. Et Gontarini? 
'aaphael. MottI 

PIÉTRO. Bon!., et le commandant?.. 

RAPHAËL. Est arrêté comme son assas- 
sin... et, malgré ses protestations, Ric- 
cardo l'a fait amener dans la prison du 
palais ducal. 

PIÉTRO. Que dis-tu?... et c'est sans 
doute pour le juger que les sénateurs vont 
s'assembler. . . 

RAPHAËL. Les sénateurs vont déjà s'as- 
sembler? 

PIÉTRO, désignant deux sénateurs qui 
passent au /b/iJ. Regarde !.. en voici deux 
qui se rendent au tribunal. 

RAPHAËL, atterré. Si tôt!... 

PIÉTRO. Et Gaspardo? tu ne parles pas 
de Gaspardo ? 

RAPHAËL. On a trouvé son manteau 
dans Tappartement du comte , et je le 
cherche, lui... j'espérais le rencontrer au- 
près de toi. 

^.'PIÉTRO. Sans doute il nous attend à la 
taverne... frère... hâtons^nous!.. 

RAPHAËL. Va, Piétro. t. va seul... cours 



à la taverne, cherche Gaspardo... prévieo»» 
le de ce qui se passe... tenez-vous l'un et 
l'autre prêts à tout oser... Moi, je re- 
tourne auprès de la comtesse Blanche, q«i 
doit se joindre à nous pour délivrer le 
commandant, et je veux mettre en jeu' 
son amour et sa fortune., je veux qu'elle 
englue, s'il le faut , ses diamansde com- 
tesse, pour acheter la trahison de Mi- 
chielli le chef des familiers que je vais 
retrouver k la villa.... car il faut tout 
tenter... car la lutte est chanceuse... Au- 
dace et prudence, compagnon... va... les 
instans sont précieux. 

(Hi Tont pour tortir et renoontmit le eoim^table.) 
eQsecoeooeoQgQowQoccgaaoQcoQcoesaa 



SCENE III. 

Les Mêmes , LE GONNÉTABLE. 

PIÉTRO, à Raphaël, Le connétable ici!.. 

tE CONNÉTABLE. Te void, Fiétro... as- 
tu vu Francesco ce matin? 

- PIÉTRO , après une hésitation. Non, gé« 
néral. 

RAPHAËL , à part. Le vieillard ne sait 
rien... rien encore. 

LE CONNÉTABLE. Il était cette nuit 
d'une gaîté folle ; si tu le voit avant moi, 
Biétro..; tu l'engageras à prendre du re- 
pos... il faut du .repos après le plaisir, 
comme après là fatigue. 

PiTÉRO. Mais vous-même , général y 
vous ne songez pas au vôtre. 
. LB CONNÉTABLE. Le duc m'a fait de- 
mander à la .pointe du jour... et je me 
rends à ses ordres; sans douti^t<Mj^«ifoit 
agiter quelque haute question d'état, 
et l'on veut consulter le vieux chef dont 
la vieille expérienee a déjà i«ndu plus 
d'un service. 

UN GARBE , tumonfont i Son altesse 1« 
duc de Milaâ. . 

LE CONNÉTABLE. YoUS IC VOJSl, je SUIS 

à l'heure... laisses-nous... Dieu vous con- 
duise!... 

PiBTRO. Que Dieu vous garde, mon gé* 
néràl... (A Raphaël.) Partons, frère !.. 

(Ils iortent, le doe paratt.) 

SCENE IV. 
LE CONNÉTABLE, VISCONTI. 

LE CONNÉTABLE. Salut à mon prince... 

je suis à ses ordres. 

\isco:mti. Asseyons-nous, connétable. 
(Ils s^ asseyent, /^ /)arf.) InteHrOgeoiiS éon 
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regard et sa pensée. (Haut.) Vous ne soup* 
çonnez pas le motif de l'enti'etien que je 
yeux avoir avec vous. 

LE CONNÉTABLE. Je prësume , mon 
prince, qu'il s'agit de la trêve que deman- 
dent les Vénitiens. 

VI8C0NTI. Non , connétable. 

LE CONNETABLE. Qu'est-cedonc? je suis 
inquiet... j'écoute. 

VISCONTT , désignani 1//1 mantclet de crêpe 
qu'il a ajouté à son costume. Vous n'avez 
pas remarqué ce crêpe? 

LE CONNETABLE. Un crêpe de deuil.... 
Oh ! dites-moi , duc, quel est le malheur 
qui vous accable ?.. qui donc avez-vous 
perdu? 

VISGONTI , wec pénétration. Le prociura- 
teurContarini... mon beau-âls. 

LE CONNÉTABLE, wec éfonnemeni. Quoi! . . 
mort? 

VISCONTI , le fixant. Il vient d'être as- 
sassiné. 

LE CONNÉTABLE. Assassiné ! . . assassiné ! 
dites-vous ?.. oh !.. croyez, mon prince, à 
la triste part que je prends à votre afflic- 
tion ; moi qui mourrais si je perdais 
Francesco. . . S'est-on saisi du meurtrier 
du procurateur? 

VI8CONTI. Dans quelques heures le sé- 
nat l'aura condamné. 

LE CONNÉTABLE. La Vengeance ne con- 
sole pas , duc , mais elle satisfait. 

VISCONTI. Et je veux, moi, que touB 
les grands de l'état signent son arrêt* de 
mort. . . Je veux que sa condamnation soit 
inscrite un jour dans l'histoire de ma vie... 
et je viens vous demander TOtre signa- 
ture,. • 

LE CONNÉTABLE. Je Serai fier de tous la 
donner. 

VISCONTI , lui présentant un parchemin. 
Voici le parchemin sur lequel sera écrite 
sa sentence... Veuillez signer au bas. 

LE CONNÉTABLE , surpris. Pourquoi si-* 
gner d'avance ? 

VISCONTI. Je vous demande , connéta- 
ble, votre signature, qui sera bientôt au- 
près de la mienne , au bas de l'arrêt de 
mort.de l'assassin de mon beau-fils... me 
la refuserez-vous? 

LE CONNÉTABLE, prenant iapiume. Duc , 

Sue celui qui sera convaincu d'avoir là- 
lement frappe le procurateur Gontarini, 
soit noble , soit vilain , qu'à sa dernière 
heure on lui fasse espérer le pardon du 
ciel , ou qu'on le prive des secours de la 
religion... j'approuve et je signe. 

(n va pour écrire.) 

VISGONTI f lui arrachant la plume. Ar- 



I rêtez... connétable... demain la vue de 
cette signature vous ferait horreur... 

LE CONNÉTABLE , se levant. Que voulez- 
vous dire ? 

VISCONTI. J'ai voulu me convaincre 
que vous étiez entièrement étranger à cel 
affreux attentat. . . et maintenant j'en suis 
convaincu ; pardonnez-aïoi d'avoir douté. 

LE CONNÉTABLE. Moi... complice... oh! 
vous venez de m'outrager cruellement. 

VISCONTI. Connétable!., le coupable 
est un de ces hommes de guerre... 

LE CONNÉTABLE , l'interrompant. Qui 
peut- être hier encore avait mon estime , 
mais qu'aujourd'hui je renie... et que je 
verrai mourir sans pitié , j'en jure Dieu!., 
maintenant , son nom ? 

VISCONTI. Ne le demandez pas. 

LE CONNÉTABLE, apercd^ont Riccardo 

?m entre suioi de familiers. Voici les fami- 
iers , qui, sans doute , le conduisent au 
tribunal... je vais le voir passer. 

VISCONTI. N'attendez pas ,connétable.. . 
partez , il en est temps encore... venez.. •• 
venez... 

LE CONNÉTABLE , montant la scène. Quel 
qu'il soit... je veux le voir et le maudire. 
( Le commanJoftt paraît. Reculant époià» 
panté. ) Francesco!.. Francesco !.. mon eiH 
faut... accusé... 



SCENE V. 

Les Mêmes, FRANCESCO, RICCARDO. 

FRANCESCO ,' Oi^ec effroi. Mon père !.. 

niCCARDO , au connétable qui veut s* élan" 
<er Qers le commandant. N'approchez pas!.. 

LE CONNÉTABLE , choiwelanty s* appuyant 
sur une chaise. Oh!... ma tête se brise... 
et la force m'abandonne... 

FRANCESCO. Ah L.. je reconnais bien là 
le pouvoir suprême à Milan... tandis qu*il 
fait traîner le fils enchaîné... il amène son 
vieux père siu* son passage... 

LE CONNÉTABLE. Quoiî... cet liomme 
maudit et déshonoré... cet homme que 
l'on accuse... c'est mon fils ! 

FRANCESCO. Oh ! je suisinnocent. .. mon 
père... je suisinnocent... Sans doute on 
n'a pas craint de vous dire : Le comman- 
dant Francesco a lâchement assassiné le 
procurateur... mais vous ne l'avez pas cru, 
mon père... oh! vous ne le croyez pas... 

LE CONNÉTABLE. Non! mou enfant 

non... mais par quelle fatalité?.. 

RICCARDO, interrompant le connétable. 
J'ai arrêté le commanaant les armes à la 
main, seul, auprès du corps du procu- 
rateur. 
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FRANCESCO. Mais il n'y avait pas de 
sang sur mon épée , justicier Kiccardo... 
lion plus que sur celle du comte , où vous 
espéi'iez eii trouver, n'est-ce pas? 

RICCARDO. Les sénateurs vous jugeront, 
commandant. 

LE COMNÉTADLE. Et c'est là le tribu- 
nal. . . uialheuretix père ! . . . {S'approchant 
du duc,) Duc!... rappelez- vous la vie en- 
tière de Francesco... sa vie pleine de cou- 
rage et de vertu, et vous repousserez 
iwus-même Thorrible accusation qui pèse 
sur lui... rappelez-vous sa victoire... rap- 
pelez^vous ses- services et les hûens... 
faites justice , doc Marie Visconti ! sauvez, 
ou&vez i»oa fils!... 

TiscONTi. Il est Rccosë d'avoir tué le 
mien , connétable. 

FRANCESCO. OIi ! ne suppliez pas»., mon 
père. . . ne suppliez pas. . . des hommes de 
guerre doivent mourir en'facede l'ennemi, 
et non pas demander grâce. . . ne suppliez 
pas, connétable. 

LE C03INÉTABLB. Mais je suis ton père... 
Francesco !.. 

UNE \oix EN DEHORS. On ne passe 
pas!.. 

LA VOIX DE GASPARDO. Arrière... je 
yeux parler au duc. 

LA VOIX. A moi, soldats! 

SCENE VI. 

Les Mêmes , GASPARDO entre accompa- 
gné de Piétro et suhi d'une sentUieUe qui 
tuile avec fui, La désarmant ei rejetant sa 
h(dlebarde dehors *. 

Je veux entrer, moi... {jiperce\>ant Fran^x 
cesco.) Le voici. 

RICCARDO, surpris. Gaspardo ! 

VISCONTI. Que veuè c^t bomme ? 

GASPARDO, à Visconti, Le commandant 
est-il condamné?., répondez , mon prince, 
répondez... 

visco:^'Ti. Qui es-tu ? , , 

GASPARDO, se tournant {fers le canné- 
table. Le tribunal a-l-il prononcé Tarrét 
du commandant Francesco Sforce?.. Par- 
les... dites, connétable. 

LE CONNÉTABLE. Non... le tribunal 
•^assemble... 

GASPARDO. Dieu soit loué! ... Je viens à 
temps... 

VISCONTI, à Gaspardo. Mais qui es-tu 
donc, toi, qui nous interroges ainsi 7 

GASPARDO. Tous voulez savoir qui je 
éîis?«. Je suis Tassassin du procurateur 
Contarini.... 

* Visconti , fiaspardo | Frvïcesco , IViccai do , le 
coDDctablc, Pi«lro. 



VISCONTI et RICCARDO. Que dit-il?... 
' FRANCESCO, à part. Encore cetbonunel 

LE CONNÉTABLE , à Visconti. Vous Ten-r 
tendez, duc?... 

GASPARDO. Le justicier Riccardo, qui a 
ramassé , dans la chambre du comte , le 
manteau du patron des gondoliers , laisse 
peser l'accusation sur le commandant. ... 
mais le gondolier vient apporter sa tête au 
tribunal et ses mains au justicier...' C'est 
moi qui ai tué le procurateur^ Je Tai suivi 
cette nuit dans son appartement, où je Tai 
tué... puis je me suis jeté dans le lac et 
j*ai nagé jusqu'au bord...: J'ai bientôt ap- 
pris que le commandant 'Francesco était 
compromis... je me suis dit alors : Laisser 
condamner un innocent à ma place , ce 
serait uncrimedontle ciel me demanderait 
compte un jour... et je suis venu jusqu'ici 

Ï^our y mourir sans remords, pour éclairer 
esjuges, pour délivrer le commandant, et 
Sour sauver mon ame , car j'ai la crainte 
e Dieu... Vous avez pour preuve mon' 
manteau trouvé chez le comit... {Jetant 
son épée à terre.) Voici mon épée encore 
tachée de sang et de rouille. .. et que main- 
tenant justice soit faite à tous ! 

LE CONNÉTABLE. Yous le voyez, duc!.. . 
mon ûls n'est pas coupable. 

RicCAiiDO. Yoti^e fils, connétable, est 
complice de cet homme, qui se perdra sans 
le sauver... je les accuserai tous deux. 

GASPARDO. Quand j'ai frappé le cojnte, 
j'étais seul avec lui. 

LE CONNETABLE. Seul ! 

RICCARDO. Et le commandant est celui 
que nous avons trouvé , seul , auprès du 
procurateur frappé. 

VISCONTI , à Francesco. Qu'ayez-vous à 
répondre , commandant? 

FRANCESCO. J'ai Seulement à dire qu'à 
l'heure où cet homme s'avoue coupable , 
moi j'atteste que je suis innocent. 

VISCONTI. Quel dessein vous avait con- 
duit À la villa du procurateur? 

< FRANCESCO. J'ai dit ce que j'avais à 
dire. 

VISCONTI. Nous nous en rapporterons à 
la sagesse du tribunal ; vous êtes accusés 
tous deux. 

GASPARDO. Tous voulez savoir pour- 

2uoi le commandant était , la nuit passée, ^ 
ans la villa du comte?. . eh ! bien , je le 
sais , et je vais le dire!... 

RICCARDO, à part, en s* approchant. Que 
va-t-il faire? 

(Le connctablc ot Francesco expriment une grande 

iaqmëtude.) 

GASP\RDO, à ftVca/v/o. Que voulez-yoïifi 
justicier ? 
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BICCABDO. Je Toiu écoute. 

«A8PABDO, Je De parlerû qu'au prince.;, 
âeignei-roual.. 

(Snr nn gttte àe Vuconti, Ilîccudo ^ikàpu, rio- 
qnltitnde al nt tooi In TÎuget.J 

LE CONNÉTABLE. Alaisiuoi... lUoi... SOU 

pèrel... 

PIÉTBO. Laissez, mon gcnéral... laisses 
faire cet bomme. 

GASPARDO, à Viscoali, sur le âeaant de 
la icine. Duc!... le commauii.tiit Fraa- 
cesco ëlait , la ouit passée , i:\wi. le procu- 
râleur, parce que, pendant l'abseuce de 
IVpoux, votre &lle Blanche, coniiesse Con- 
toiini, avait secrètement ouvert sa porteà 
son aniant Francesco... 

\19C0KTI, effrayé. Grand D'ieiil... 
' CASPAADO, éUvaiit la roix. Le comman- 
dant litait thcï le comte?.. 

VISCOIVTI , l'interrompant. Palle plus 

bas. 

GASrARDO , continuant à mlv basse. 
Parce que sa passion l'avait enlrs'mé où me 
guidait ma haiue. 

VISCO\TI, à fiait. Olll j'alliais dù le 

prévoir... 

c.vsi-AiiDi». Les lois Jiî Milan condam- 
nent à mort le meurtrier , et les adultères 
i la flétrissure!., eh bienlle tribunal nous 
jiuera totis trois , puisqu'il me faut tout 
dévoiler. 

viSGONTi. Mais, malheureux, tu vasper- 
dremafiUe.... 

gaSpardo.Yous la sauverez, duc... tous 
êtes le maître. 

VI8C0NT1 , dans une grande agitation. 
Non... il n'y a pas de pouvoir qui puisse 
effacer une tache de déshonneur. Quand 
unbruit public... l'imprimeau front d'une 
ftimme... non... il me faut ton silence. 

eASFAKDO. Vous rendrez de suite au 
commandant sa liberté... et à l'heure de 
nia mort vous me donnerez pour confes- 
3ur le franciscain Baphaël... voilà tout... 

ViSCOïiTi, ù pari. Oh... mon Dieu!... 

Ï ai sacrifié ma fille, et vous m'en punissez 
ien cruellement. {A Gaipardo.) £t à ces 
deux conditions , cesecret!... 

GASPABDO. Sera demain mort avec 
mioi. 

RICCABDO. Duc l les sénateurs atten- 
^denl l'accusé... 

VISCWITI t disigmua Garpardoi Le 
voici !... qu'on s'empâte de cet homme. 

BlOCuUM). Mais, mon prince... 

VMCOKTi. La justice du duc le veut , 
et . qu'on laisse libre le commandant 
Francesco Sforce injustement accusé. 

Ut CONRSTABLS, avec joU. Libre..; 

BICCABDO. Mais pourtant..; 



viscOHTl. Silence ! il le fiint ainsi. 

(U lort.) 

LE CONNÉTABLE, libre... Franccsco, 
mon fils.'.. 

FBAHCBSCO , dilifri se jetant daiu ses 
Bras. Mon père \. . 

LE CONNETABLE. Ohl.. je Serais mort 
s'ils t'avaient tué... mon enfant... 

GASPARDO, les obserMoa. Gomme ils 
s'aiment!.. ( as-ec regret) et rien... pour 
moi.. .rien... malheureux père' malheu- 
reux pèrel.. 

tiN DES FAMILIERS, le poBssant. Al- 
lons!., marchez. 

GASPARDO, sortant avec ht gardes. Que 
Dieu me prenne en pitié. 

RICCABDO, regardant te connétable et le 
Commandarttipiieipn'mentUurÈPn/ieiir.Miii 
il y a donc toujours un ange ou un démon 
qui vdlle sur cette famille... malédiction ! 



PIETRO, LE CONNETABLE, FRAN- 
CESCO. 

LE CONNETABLE, Serrant de notweau Froit- 
cesco dans ses bras. Mon Francesco ! il n'y 
a qu'un instant si près de la mon... et 
maintenant... sauvé ! 

FRANCESCO. Oh ! mon père, il s'est pas- 
sé tant de choses depuis, quelques h enres, 
que je n'ose croire encore... qu'il me sem- 
ble... oh! mais je suis libre, bien libre,., 
venez, venez prâ de moi... laissez-moi me 
convaincre. (A Piitro ijui est pensif.) Viens 
aussi, Piétro... mais que fais-tu? tu ne pa- 
rais pas partager notre joie, tu ne m'as pas 
encore tendu la main. 

PIÊTRO, lui prenant la nusin. Oh! par- 
don... mon commandant., mais, avant de 
manifester ma joie à celui qui a la vie 
sauve... je jetais im dernier regard A ce 
pauvre homme qui va mourir. 

FRANCESCO, civement. Il ne mourra pas, 
Piélro. 

LE CONNÉTABLE. Oh ! le pauvre mal- 
heureux ne leur échappera pas... 

FRANCESCO. H échappoa, mon père. .. 
je le sauverai. 

lE CONNÉTABLE. Et comment ? qu'es- 
père-tu donc?., obtenir sagrâce?.. 

FRANCESCO. La grâce (Tun condamné 
ne s'obtient pas à Milan... mais je le 
sauverai, dussé-je appeler à mon aide 
tous mes amis et mes soldats pour l'arra- 
cher de leurs mains... 

LB CONNETABLE. QuC di»-tu/.. 
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FRAMCisco. Yous né savex pas , mon 
père. . . ce que cet homme a fait pour moi . . . 
Ecoutez , vous me demandiez cette nuit : 
la femme que tu aimes est-elle belle?.. 
Cette femme^ mon père> c'est la comtesse 
Contarini. 

LE GONNBTAILB , effrayé. La femme du 
procurateur! 

FRANCESGO. Et si Ton m'a trouvé dans 
la maison du comte , c'est que j'y étais 
allé pour elle. 

LE COIVNÉTABLE. Imprudent ! 

FRANGE8C0. Oui, mon père, c^étaitune 
grande imprudence... car le comte me 
suivait en ULéditant ma mort. . . et , lors- 
qu'armé comme en un jour de guerre > il 
levait à deux mains son ëpée sur moi^ sans 
armes, sans espoir de salut... cet homme , 
se jetant entre nous deux , l'a tué pour me 
sauver... La fatalité m'a fait tomber entre 
les mains du justicier Riccardo. Cet homme 
vient de me sauver encore en se perdant... 
et je ne le délivrerais pas à mon tour! . . Oh I 
je ne serais qu'un inerat et qu'un lâche. 

LE CONNÉTABLE. IVlais tu ne pourrais y 
réussir qu'en attaquant ouvertement le 
pouvoir. 

FRANCESGO, Oui, le pouvoir qui m'a 
ravi celle que j'aimais... le pouvoir qui 
voulait ma mort hier, et la veut encore 
aujourd'hui... et que je veux attaquer en 
face. 

LE CONNÉTABLE. Mais sai»-tu , Fran- 
eesco... qu'une telle pensée peut entraîner 
ta mort ? 

FBANGESCO. Ils l'ont jurée , ma moft. 

LE CONNÉTABLE. Sais-tu qu'ils feront 
inscrire ton nom parmi ceux des traîtres à 
la patrie?.. 

FRANCESCO. Des nobles qui oppriment 
ne sont pas la patrie... D'ailleurs je dois 
sauver cet homme I 

LE CONNÉTABLE. Et peux-tu jouer con* 
tre sa tète la tienne pleine d'avenir?... 
contre sa vie obscure , la tienne déjà glo- 
rieuse?.. 

FRANCESCO. Je lui dois dévouement 
pour dévouement. 

LE CONNÉTABLE. Mais SOU dévouement 
superbe n'a perdu que lui seul.... et le 
tien, Francesco , le tien , pourrait te per- 
dre avec cent autres, peut-être.... avec 
moi k. 

FRANCESCO. Hélas !.. mon père... vous 
aivez raison... 

PIÉTRO, s*a»onçanif à pari. Le conunanr 
d^t va céder. 

. FRANCESCO. Mais il faudra donc le laisser 
mourir. 

PISTRO9 élevant la 9oix. Et d'ailleurs, 



commandant, eet homme s'est dévoué 
pour vous ce matin, et pour la justice, 
c'est vrai 1 mais hier, en frappant le cdknte, 
il accomplissait une vengeance person^ 
neUe. Vous pouvez l'ignorer, vous... mafti 
je le sais, moi, son compagnon de taven^, 
auquel il a dit souvent : Je tuerai à Yis^ 
coati quelqu'un de sa famille...». Piétro,, 
parce qu'il y a vingt-cinq ans, Yiscottti ^ 
cruellement assassiné, dans ma cabane, à 
Plaisance, ma pauvre femme qui résis^ 
tait à sa passion, à sa violence. . . 

LB CONNETABLE. Que dit-il? 

PIÉTRO , cùiUinuaiU, Il me l'a tuée jeune 
et vertueuse... m'a-t-il dit ; il m'a proscrit, 
et je suis revenu plein de haine.... j'ai 
voulu lui ravir sa fille... dont la dânoeur 
m'a désarmé... mais je lui tuerai son gen* 
dre, puis il a tué le procurateur, etil vient 
mourir vengé. 

LE CONNÉTABLE, à part. Okl mt» SOU- 

venirs ! . . mes souvenus! . . 

PIÉTRO, continuant. Et yoUs auriet| 
commandant, cent fois tort de sortit* * to- 
tre épée du fourreau pour délivrer cet 
homme. {Au connétable^ aoec pénétnUùM,) 
M'est-cepas, mon général? 

LE CONNÉTABLE , bas à Piétroy donsune 
affreuse agUaUon. Yisconti le gouverneur 
a tué la femme de cet honune, dis*^? * 

PIÉTRO. Oui, mon général. 

LE CONNÉTABLE. Dans une cabaaof à 
Plaisance? 

PIÉTRO. Oui, mon général. 

LE CONNÉTABLE, Il y a vingt-citMf ani? 

PIÉTRO. C'est là ce que m'a dit 1 acoiiio 
Gaspardo. 

LE CONNÉTABLE. Gasnardo!.... Ga»^ 
pardo ! . . . {A part.) C'est oien son nom. . . 

FRANCESCO.. Mais qu'avez»vons , mon" 
père? vous pâlissez? 

LE CONNÉTABLE. Rien, je n'ai rien!.... 
(A part,) Gaspardo qui s'est dévoué!.*, oih!' 
c'est lui... c'est bien lui... 

PIÉTRO, regardant dans la coulisse. Ltes 
sénateurs se retirent , on. l'emmène dans 
les prisons du palais ducal — les soldats* 
reviennent de ce côté... il est jugé ma3n- 
tenant. 

(Des toldati trarersent le fond de la scène.} 
LE CONNÉTABLE, auX soldats. Qttelc||t' 

l'arrêt du tribunal ?.. 

mCHiBLLi. Le tribunal a ordonaé ^ft» 

l'échafaud soit dressé avant le coucber ûwk* 

soleil. ' 

(n sort avec les patàm^ 

LB CONNÉTABLE. Il £aut sauv«r €lif^ 
homme, Francesco... il le fwc, tul# 4^ ' 

je le veux. 



FRANCESCO, Noui le MUTeroM, mon 
père, mais... comiiient ?. . 

U COl»iÉTABi,E. Silence! peut-être ie« 
taptOM du palais Teillent i l'entour de 
i»«; Mua-inoi, Francesco, TieDs!... kh^ 
STlàS?' ^^ ^'^^ et doiHe compter 

n^iio. Aujourd'hui comme en un jour 
de bauuUe, mon général. 
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LE CONNETABLC, lUft réfUxÙM. Gas- 

nardo le pècLeur... (.rf^c préclpùalion.) 
Venez... suivez-moi. 

FBANCBSGO. Où donc ?... 

LE CONNÉTABLE. A l'arsenal ! 

FKANCESCO el PIÉTRO. A l'arsenal !.. . 



(lU. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCENE PREMIERE. 

RICCARDO, MICaiELU. 

RICCASDO à Mkhelti yw la à «oix basse 

î?-^"^??^'"' *'<'"' "*'''« •'' ^ cacher. 

MichieUi! le connétable a obtenu du duc 

I autorisation devoir le condamné. 

MlCHlEijj. Qtaoii le duc permettra quÈ 
le connétable pénètre dans les prisons du 
palais ducal ? 

KiCCARDO. Mon... il ordonne que, pour 
cette entrevue , Gaspardo soit amené dans 
cette chambre qui sera fidèlement gardée. 
— « (n»orl.) 

ncHiELLi. Cest bien... 
H ABiNTio , entrant de la gaur.he et plîaiil 
un parchemin. J'avais prévu le cas, je 
gagnerai les dix mille pièces d'or. 

^ HICBtELLI , après l'avoir observé. Mais 
n est-ce pas encore Brabantio ? 

MADiNTiO. Eh! n'est-ce pas Michielli? 
- MlCHiELLi. Lui-même... Te voilà sous 
1 unifonne des vétérans. 

BRABANTIO. Et toi SOUS Celui des fami- 
liers. 

■icniELLi. Oui, j'en fais aujourd'hui le 
service au palais... et loi, que viens-tu faire 

ICI? 

BRAlANTlo. Je viens de prévenir le duc 
de la fanteuse conspiration. 

MicniELLi. Une conspiration ! 

BBABARTio. Ti aînée par le connétable. 

HICHIELM. Et comment en as-tu sur- 
pris le secret ? 

BiABANTio. En fraiei-nisant avec les 
conspirateurs. 

mCHlELLi. Et qu'as-lu appris? 
_ BRADANTio. Qu'à la tombée du jour au 
signal que donnera leeonnéiable en faisant 
sonner la cloche de Saint-Pierre, plu- 
sieurs compagnies de soldats révoltés doi- 
▼ent, sous la conduite du commandant, 
«precm.ur sur la Piazza, pour y renver- 
ser lechafaud dressé, tandis que les babi- 
tan. des faubourgs se répandront par la 
y^Ut en demandant la grâce de l'accusé 



Gaspardo , qu'ils appellent le sauveur du 
coiiDiiandaDt Sforie. 

MICIIIELLI. Et quelle a clé ta récom- 
pense pour en avoir prévenu le duc? 
BBABANTiO. Piiis'je méfier à toi? 
MiCHiELLi. Comme à un vieux cama- 
rade. 

BnAUANTIO. Alors, regarde... et lis. 
MiCIIIELLi, /ù,jnf. u Je i»'cn|>ageà paver 
'> i Drabantio la soniine de dix mille du- 
u cats, le jour ei à l'heure où il me livrera 
» prisonnier le conmiantlaut Francesco 
"Sforce, rebelle A son souverain, . Dia- 
ble!., et que vns-lu faire? 

BRABANTIO. Tout mon passible pour 
gagner les dix mille pièces d'or... 

uicniEtLi. Et lu peux l'approcher du 
commandant à l'aide de ce costume? 

BnABANTio. Tout-à-l'heure je lui ser- 
rais les mains en lui jurant fidélité. Mais 
le temps me presse. . . mes confrères m'at- 
tendent, adieu. 

MICHIELLI. Bonne cliance, Bi-abantio... 
BRABANTIO. Que le del te la rende !.. 
adieu 
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SCENE II. 

nnCHIELLI, seul. 



Il va liv 



felis- 



rer le commandant... bien... 
y-™" ■■■■ peu celle piomesac que m'a 
tlomiee la comtesse Blanche, quand elle 
croj^K le commandant condamné par le 
tribunal... (Il Ut.) , A MichieUi le famU 
'• lier je jure d'abandonner tous mes 
" diamans, le jour de la mise en fuite du 
- commandant Francesco Sforce... moi, 
» Blanche de Visconli, j'en ai fait le ser- 
«mentsur;i'Evangile.. .«Vivat.. .et,quand 
Brabantio aura livré le commandant pour 
les dix mille ducats, je le délivrerai, moi, 
pour gagner les diamans... Mais Toici la 
comtesse... 



GASPARDO. 



2t 
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SCENE III. 

BLAKGHË, MICHIELU. 

BL \NCnE. Je te dierchais, Michielli ! 

MiCHiELLi. J'espérais vous rencontrer 
ici, comtesse. 

BLANCHE. Tu -sais quc Ton a reconnu 
l'innocence du commandant, et que mon 
père lui a fait justice. 

HICUIELLI , açec un soupir. Oui... com- 
tesse... et je me mettais en devoir de vous 
rendre cette promesse... 

BLANCHE , prenant le parchemin. Donne : 
je vais l'anéantir. . . 

MICHIELLI. Croyei-nioi, comtesse... ne 

vous hâtez pas! 

BLANCHE. Pourquoi? ne prouve-t-elle 
pas que nous sommes tous deux coupables, 
moi, d'avoir voulu t'acbeter, toi, d'avoir 
voulu te vendre ? 

MICHIELLI. C'est vrai, comtesse... mais 
elle pourrait servir à renouveler nos en- 
gagemens. 

BLANCHE. Est-ce que le commandant 

est encore en danger? 

MICHIELLI. Ne détruisez pas ce parche- 
min, madame, avant la fin de la journée. 

BLANCHE. Est-ce que l'on voudrait en- 
core attenter à la liberté du commandant? 

MICHIELLI. Je ne puis maintenant vous 
en dire plus long... réfléchissez! comtesse. 



SCENE IV. 

BLANCHE , puis RAPHAËL. 
BLANCHE , seule. Quel peut être le sens 
des paroles de cet homme? oh !.. me voilà 
encore en proie à cette horrible anxiété... 
peut-être encore forcée de lutter secrète- 
ment contre mon père et son sénat... Oh . 
pourquoi suis-je entraînée par cette force 
iirésistible et par ce pressentiment, qui 
me dit sans cesse, que si le commandant 
mourait... je mourrais aussi. 

RAPHAËL, entrant virement j jmwi àe 
plusieurs dames du Rosaire. Je viens à 
vous, ma fille, de la part du duc de llïi- 
îan, qui a appris ou deviné votre amour 
pour le commandant. 

BLANCHE. Grand IHeu ! 

RAPH.4EL. Mais, ainsi que le confesseur, 
le père a compris que cet amour mérite 
plus d'indulgence que de colère... et sa 
prudence veut vous éloigner. 

BLANCHE. Il veut m'éloigner? 

BAPHAEL. D'après ses omres, vous vous 
retireret au couvent des Dames*du-Ro- 



saire, et vous réparai irex à la cour apris 
l'expiration de votre deuil. ^ 

BLANCHE. Mon père, quisaitmonamour, 
se hâte de m'éloigner, parce qu'il craint 
que sa fille le supplie d'épargner le com- 
mandant. 

BAPHAEL. Le commandant n'a plus rien 

à craindre. 

BLANCHE. Mon père !.. le familier Mi - 
chielli vient de me conseiller de ne pas 
détruire cette promesse. 

RAPHAËL. Que veut-il dire? 

BLANCHE. Je n'ai pu obtenir de lui d'au- 
tre explication. 

RAPHAËL. Je viens de voir un vétéran 
de Tarmée causer dans le palais ducal 
avec Riccardo... Qu'a-t-il à dire au justi- 
cier ? que vient-il faire ici?.. Est-ce qu'il 
y aurait trahison? 

BLANCHE. Que dois-je faire, inon père? 

RAPHAËL. Obéir au duc dt Milan , ma 
fille, car il y a pour vous, dans ses paro- 
les, la volonté d'un père, et les ordres d'un 
souverain. Il faut partir , et m'abandon- 
ner cette promesse, avec laquelle, s'il y a 
lieu, j'agirai en votre nom. 

BLANCHE, lui donnant le parchemin. La 
voici, mon père... je partirai... mais pro- 
mettez-moi , oh ! promettez*moi de faue 
tout pour qu'il vive. 

RAPHAËL. Fiez- vous à moi, ma fille. 
(Une dame du Roaaire t'approche de Blanche.) 

BLANCHE. Je vais vous accompagner, 
ma sœur. {À Raphaël.) Vous viendrez me 
visiter, n'est-ce pas, mon père ? 

RAPHAËL. Je l'espère, ma fille , avant 

peu. 

(Après un regard d'intcliigcuce avec le franciscain. 
Blanche bort avec les damct du Rosaire.) 

RAPHAËL, mettant le parchemin dans sa 
poitrine. Et maintenant il faiidi*a bien que 
Michielli iu*en dise davantage* 

(Il sort h gauche.) 



SCENE V. 

RICCARDO, GASPARDO, 

RICCARDO entre à droite^ suiçi de gardes 
qui amènent Gaspardo les mains enchai ^ 
nées. Prenant deux gardes à part. Mous deux 
à cette porte, et qu'elle ne s'ouvre que pour 
le connétable. 

(Les deux gardes sortent par le foad.) 

GASPARDO. Que me veut-on donc en- 
core. .. encore m'interroger ? 

(Biccardo sort sans répondre.) 
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SCENE vi: 

GASPARD0,«ni/,pw5LE CONNÉTABLE. 

GASPAIUK) , après woir regardé autour de 
lui, lU m'ont laissé seul... Mon Dieu! qu'il 
est affreux de penser que Ton va mourir 
pour son enfant. . qui ne verra dans rotre 
mort que la sentence exécutée sans devi- 
ner le sacrifice... Mourir sans l'avoir em- 
brassé I. . . (Hi ! pourquoi ne me suis-je pas 
]eté au-devant de lui... pourquoi ne lui 
ai-je pas dit : C'est moi qui suis ton père , 
et voilà la tombe de ta mère... J'aurais eu 
au moins unpeu d'affection., et mon enfant 
m'aurait pleuré le lendemain de ma mort; 
Mais non, mon Dieu! non !... Je n'ai pas 
de regrets... je n'ai que delà faiblesse..... 
Vous m'avez donne un fils... le jour où 
je devais me séparer de lui, vous m'avez 
envoyé un ange gardien pour le veiller... 
mon Dieu ! soyez béni I II a grandi plein 
de vertus... je l'ai vu triompnant!.. mon 
Bieu! soyez béni !... Contarini allait le 
frapper quand vous m'avez prévenu... Le 
ti'ibunal voulait sa mort, et vous avez per- 
mis qu'à la place de sa vie, riche de gloire 
et d'avenir , je puisse donner la mienne, 
obscure et presque achevée... Seigneur!.. 
Seigneur! soyez béni!.. 

LB CONNÉTABLE, d'une 9oix sententieuse. 
Si jamais tu es dans le malheur. . . . toi, ton 
père, ton frère, ta femme ou ton enfant... 

GASPARDO, Ji/r^m. Le connétable! 

tE' CONNÉTABLE., Le porte-enseiene Ja- 
coppo STorce n'aura pas oublié qu'il t'aura 
dû son salut!... 
' GASPARDO. Que dit-il ? 

LE CONNÉTABLE. Yoilà ce que disait, il 

ia vingt-cinq ans, un fugitif à un pécheur 
* Piaisaiice... et le pêcheur lui a répon- 
du: J'ai ma femme à venger... emporte 
mon enfant dans ta fuite... si dans huit 
jours tu ne me revois pas, tu lui donneras 
ton nom et sa part de ton pain.. . Le eon- 
dottier a compté les huit jours, et le pécheur 
n'est pas venu. 

GASPAïuao. Hélas! le pêcheur gisait 
alors sur une galère d'exil. 

LE CONNETABLE* Et le condottîer a at- 
tendu cinq ans pendant lesquek il a veillé 
•or l'enfant malade et condamné. Au bout 
des cinq ans, ses soin», ses veilles et ses 

Erièr es avaient rendu la santé à l'enfant.. 
« pêcheur n'avait point reparu... on n'a- 
vait eu de lui ni nouvelle, ni message, et 
le condottîer, devenu chef de sa troupe , a 
reconnu l'enfant. 
GASPARDO. Merci y mon bienfaiteur !... 



1 



Alors le pécheur, injustement déporté «i 
Orient, gémissait sans espoir, en se cour- 
bant à de pénibles travaux. .. Et quinze ans 
plus tard, le temps de mon exil était ex- 
piré , quand l'armée milanaise venait de 
vaincre auprès de Conatantinople, je cou- 
rus sur son passage, espérant rencontrer le 
porte-enseigne Sforce parmi lea soldats ou 
condottiers... Je les vis passer tous et ne le 
trouvai point.... Bientôt je vis s'approcher 
le connétable, et crus reconnaître en lui 
l'homme que je cherchais... A sa droite il 
y avait un jeune officier qu'on appelait son 
fils... un jeune homme au visage noble et 
fier.. . et sur ce visage je via l'image entière 
de ma Catarinal je reconnus naon fila!... 
Mon cœur bondit dans ma poitrine, et ré- 
motion m'empêcha de crier. . . Je m'appro- 
chai du jeune officier... je m'en approchai 
bien près ; maia je ne lui ai pas dit : On 
t'a trompé , mon enfant » ce n'est pas le 
connétable qui est ton père^... c'est l'exilé 
qui revient... je ne lui ai pas dit : Jette à 
terre ton collier d'or et ton épée de capi- 
taine... remplace ton pourpoint de velours 
par la cagoule du pauvre. .. Je ne lui ai 

rien dit de tout cela car alors j'eusse 

brisé son avenir, et, peut-être, déchiré son 
cœur ; il vous aimait tendremeat, connéta- 
ble, et ne m'avait jamais vu... j'ai souf- 
fert. . . je me suis résigné. . . et, les yeux fixés 
sur le jeune homme, j'ai suivi jusqu'au 
terme du voyage l'armée qui vous rame- 
nait à Milan. 

LE CONNÉTABLE. Pauvre Gaspardo !... 
généreux Gaspardo ! . . . et après tant de 
dévouement , Dieu permet que je te re- 
trouve enchaîné !... 

GASPABDO. Oh! Dieu ne m'a pas aban- 
donné, car j'ai vu mon enfant victorieux... 
et c'est à vous , connétable , que je dois 
tout cela ! . . . Oh !.. . laissez-inoi, connéta- 
ble, vous rendre grâce et vous bénir... 
(£« connétable çeuil empêcher de s^ agenouil- 
ler ; tombanl à genoux, ) Oh !... laissez moi^ 
connétable , laissez-moi vous embrasser 
lesgenoul... 

I.E CONNÉTABLE, U relevant. A m^s 
pieds. . . toi ... toi qui n'as pas abrégé l'exis- 
tence du vieillard en rappelant vers toi ton 
enfant... toi qui, il y a vingt -cinq ans... 
Oh ! lorsqu'après vingt-cinq ans de sépa- 
ration , deux amis se retrouvent... quand 
le ciel les met face à face avec des larmes 
dans les yeux et des battemens dans le 
cœur , ils ne doivent pas s'agenouiller^.. . 
Gaspardo... mais se tendre les bras et 
s'embrasser tous deux... 

(lU M serrent daM les biw ran de Failn.) 



OâfiMlDO. 



/* Jf 



U OORHfiTABU. l$i peftoMM n'ajamais 
fèiétré ce secret , nW-ce pas? 

•OASPAAIK). Si, connétable t aî«.. deux 
•compagDo&a ^pû ont jadia parta§é laès 
malheurs , mon exil.** 

LE CONNÉTABLE. Bt utus deujc f îb aoBt 
«ncarts 3; . 

GASPAEDO. Non, connétable, ib mcÉi. 

U COimÉTABtE» El M SOnt«k ) 

GASPAILDO. AMiUa. 

LE CONNÉTABLE, ^frtifé* k Milan? 

GASPABDO. Oh ! ne crai|pea xioB y îk 
sont sûrs et fidèles. 
* LE CONlVÉTABLfi , inquiet. Leurs noms ? 

GASPABDO. L'un d'etct est le francis- 
cain Raphaël. 

LE CONNÉTABLE. G'cst un Saint hoDime; 
«nis l'autre. 

GASPABDO. Le brigadier Piélro: 

LE cONif ÉTABLC. Mon fidite Rétro. Oh ! 
î« cémprends maintenant pourquoi tous 
deux ils ont youlu se dévouer pour ta dè- 
lirrance... 

GAêPABBO. <^ dite»-Toos , 'ma déli- 
Trancef 

LE CONNÉTABLB. Otsx, que noossTons 
résolue. 

6A9PABD^. PlMirTt>08 sauvei^, it m'a 
sulBde yous aider à fuir; niakmoi }e 
suis captif et condamné. Vous ne pouiriez 
désarmer Me par fcrce et qu'en risquant 
' dfef veus. peiare. If on.. . faussez-moi tous re- 
mercier et mourir. 

LE CONNÉTABLE. Mounr»dis-tu?...mais 
tu n'as donc pas d^ambitton ]ROur hd?. . 
' 0Ag»AtoO.|De fambiti on pour lui!., sij 
ga mn étable , sî!.. 

LB GONnlnrABLE. R fa partes de mou- 
rir... maintenant que fesuis parrenu à 
« UR donner im conmiandemant qui ta 
couvert de gloire.... et que tu Tas détirré 
deContarini, qui traraflîait à sa perte... 
Sais-tu que i'ai eu vingjl fois le trdne en ma 
j^ufssance?.. mais ayant été grossièrement 
élevé par des JattratiS^ eS ne sentant en 
moi qas la cénir de la gocrre et l'cducai^ 
'tion auA sddiat, '{wl ctaint d'y monter.^, 
mais j'ai donné à Francesco toute la force 
f^A famt pour porter une couronne... 

OASPABMr. La vie... connétable... la 
vie... car votis vene» de me donner un 
espoir qui dévore comme la fièvre , et qui 
fait que la mte du bourreau me glacerait 
d ^épouvante . . . 

LE coNNÉTABLr. On YB demander ta 
grSce... et ce que Tisconti refuse mainte* 
nant, tk>ut-à«-fneure il l'accordera è la de- 
mande de l'armée, et tu tivras, 6as- 
-pardo , sans fuite et sans proscription. 

GAiPABSg» Tous me donnes la vie, 



mttiitinanc... que tous domierai-Je éi 
échange?.. ^ 

LE CONNÉTABLE. Tu garderas le secret 
de la naissance de Francesco jusqu'au leik- 
d«nain de ma mort. ' 

GASPABDO. Je le jure devant Dieu. ' 

LE comÉtABLÉ. AloTs, mou testament 
hfi dévotleta tout , et Francesco t'appef- 
léra son père... après ma mort, enteûds» 
tu? Maintenant , Oaspardo , espoir et coii- 
iawoa, adieu I 

GASPABDO , se jetant à ses genoux. Oh » 
qtie iesboiitéada eièl vous récom|>en8ént^ 
eonnétaUe».. poissent mes prières el mes 
lannes de iBeaminMaBca..^ 

LB MHRÉTABLE , se débarrassant de lui. 
Ne me retiens pas davantage... 

oaaiPiiBne , Qmak aiel soU avec ¥a«aL> 

(Le coonëtable ouV^e la porte da fond.) 

UNE SENilNKLtE. On ne passe pas ! 
LE coMiifiSABUi. Je SUIS le oonnétable 
Sforce.* 

LA SENTINELLE. NoOS VeOMM de tOce;- 

voir l'ordre de barrer k passage au oon^ 
nétable. 

â S QC HMiW fl y aaoaQaoeo afl OOQaaaooceQaeQQaQQQaQaa 

SCENE VU. 

Les Mêmes, YISOONTI, MIGHIELU. 

1ÛG0IELLI , annonçant à droite. Son aV 
tesse fe duc de Milan. 

LE CONNÉTABLE ^ 9»/ enlnê suioi de £m>- 
cardo. Duc, pourquoi suis-)e ici prison- 
nier? 

VisCONTi. Parce que j'avais donné Toi^ 
dre que l'on vous retint j^isqu'à ce que le 
commandant , voti*e fils , soit en ma puis^ 

SBBCe... 

LE CONNÉTABLE, inquiet, tlt niaint^ 
nant... 

viscONTI. Vous êtes libre, (jippelani.) 
Michielli ! 

ttiCHlELLi. Monseigneur? 

VISCONTI. Que le commandant soit cobp 
duit dans une des salles du palais qui don- 
nent sur la cathédrale ; et sitôt que son* 
nera la cloche de Saint-Pierre-, qu'il 
meure sans pitié, sans pardon... va^. 
(Mii'.hielli sort.) Maintenant, connétable, 
je vais faire lever la consigne qui vou^ 
retient ici ; allez, et faites soulever lee fau- 
bourgs de la ville... faites sonner la cIocImi 
qui doit donner le signal de la révolte... 

GASPABDO, à demi-^oix au eoimétakUm 
Sauvez notre enfant... général.,^ s attiva z-' 
le... 

VISCONTI , s* étant approché de Gasgaid^ 
Toi , Gaspardo... tu m'as demande poâc 



M&OiUUN THEATRAL. 



conCeMCur, à l'iicure de U mort, le Tran- 
ciscain Raphaël .. lu ai été fiitète au sei- 
inenl que tu m'as fait... je >eni fidèle au 
mieu. {A Riccurdo.) Riccardo \ qu'où fasse 
venir le franciKsin Raphaël. (Ricearda 
tort.) {Au connéiaiU.) Venei, connéuble, 
le duc Marie ViKOOli veut toui faire le* 
bonneura jusqu'aux porte* de mu palaii. 
LE CONNÉTAiLB, Avc rage. Oh! Ici 
traître*! lei irattrea!.. 



(0 Mit Icntcmenl , 



eoiapagii^ du due g Giiparda 



UGCiUOO , /aùattt entrtr BaphaSl. Eo- 
tret, frère Rapiuël... et bâtei-vous de 
donner roi consolations i cet homme. 



SCENE VIII. 
GASPARDO, RAPHAËL. 

CAgrARDO, tt mettant à genoux. Viens, 
frire, vieni m'abaoudre de mei fautes... 
car je vais moui'ir... 

RAPHAËL. Avant l*absolu(ion, Gaspardo, 
je t'apporte l'espoir. 

GA9PAHDO. i ai trop souffert pour pou- 
voir eipérer. , 

RAPSABL. Écoule... 

GASPARDO, désignant Utiihielli gui vient 
d'entrer. Silence! on noua espionne.,, re- 
garde!... 

RAPH18L. Michielli !.,. 

■ICHIELLt, appelant à demi-troïK. Frère 
Raphaël!... {Raphaé'i l'approehe de lia, 
Gaspardo, tremblant, prèle l'oreUte.) J'ai 
pu gagner les familiers. 

RAPDABL. Et les gardes? 

MlCDiBLLl. Sont endormis dans H- 
Tresse. 

CA8PABDO, à pari. Que dit-il ? 

MICniELLi. Et tout-^'l'licure je crojais 
le succès certain , quand j'ai aperçu Bra- 
banlio, l'espion , qui veille au bas de l'es- 
calier du Léopard... Tout serait perdu si 
cet homme donnait l'alarinei il faudrait 
qu'uD bras vigoureux , qu'une bonne ra- 
pière le contraignit au silence, sans quoi 
je renonce à tout. 

RAPnACL. Et lu n'espères pas le gagner 
comme les autres? 

MICHIELLI. Il refuserait tout, c'est uq 
tanemi du commandant. 
' RAPHAËL. Fais parvenir jusqu'ici le bri- 
gadier Piétro, et je vt-pouds de tout. 

ifiiCHiBLLi. Je vais l'amener. . 

RAPHAËL. Eli bien , frère, maintenant, 
cfpèrei-tu? 



GASPARDO. Je demande pardon â Dieu 
d'avfrir douté de sa sainte bouté. 

RAPHABL. Sitôt libre , le commandant 
fera sonner la cloche pour appeler le* ré- 
voltés, qui demanderont ta griceetrenver- 
•eront ton échafaud... 

GASPARDO. Et qui vous a mivert le 



imour de la comtesse Blan- 
che... Son père a tué ta femme, et la jus- 
tice de Dieu lui a donné une fille quisura 
sauvé ton fils. 



SCENE IX. 
L«s Minas, PIÉTRO. 

BAPBAEt, voyant entrer Piélm, Voici 
Piétro. 

' PIÉTRO, couroR/ÂGo^MifïlD. Gaspardo., , 
laisse-moi d'abord te presser dans mes 
bras. 

GASPARDO. Mon brave ami ! 

PIÉTRO, Et maintenant, compagnons * 
parles , que voulez-vous de moi ? 

RAPHAËL. De tous les soldats qui gar- 
dent le commandant , un seul est contre 
nous,., celui-là veille au bas de l'escalier 
du Léopard et se nomme Brabantîo. 

PIÉTRO. le l'ai vu; ensuite? 

RAPSABL. Pour l'atuqiier, il but on 
bomine courageux et prudent, un homnie 
dévoué. 

PIÉTRO. £s(-ce tout? 

HAPBAEL. C'est tout. 

PIÉTRO. Fières , nous nous reverrons , 
peut-être, tous trois sur récbafaud...mais, 
si Dieu le veut , si nous réussissons, c'est 
ici que nous nous retrouverons. Quant i 
Brabantîo , Rapbaël , un pater pour son 
ame. 

BAPHAEL. Le duc!.. 



SCENE X. 

Les Mêmes. VISMNT.I, RICCARDO, 

pms LE CONHETABLK 

VISCWITI , suivi de Riccardo , après Moir 
tlescenda lentement la icène. Laissei-nous , 
fitie \\fLYA\alA.{RaphaSl sort. A Riccardo.) 
Mnimenant , Riccardo... fais entrer le 
connt'table. {Riicardo sort. A Bar/.)Guerre 
de ruse a toujours sauvé les Visconti.,, il 
faudia bien qu'il cède,,. 

i,F, COXKÉTABLB , entrant. Vous in'srex 
fait appeler, duc? que me voulez-vous ? 

r.A9PAAD0 , surpris. Le connétable ! 

viscoSTi. Je veux tous proposer un 
trail:^ de paix... 



CASPATOO. 



SI 



L6 couméTABlE. Et si je ne Taccepte 
pas? 

viscOMTi. Tous serez libre de sortir du 
palais ducal , quoi qu'il advienne. 

LB COTHNÉTABLE. J'exige un serment so- 
lennel. 

VISCONTI. Sur quoi ? 

LE CONNÉTABLE. Sur la sainte croix du 
Christ. 

V18GONTI. Je jure sur la sainte croix du 
Clirist, que la personne du connétable 
sera , dans mon palais , inviolable et sa- 
crée pour tous. Si je me parjure, que Dieu 
me frappe de sa colère. 

LE CON.^ÉTADLE. Maintenant , parlez. 

VISGONTI. J'ai en ma puissance le com- 
mandant , et cet homme. (// désigne Gas~ 
f/orth,) Je laisserai libre votre fils, et j'exi- 
lerai Gaspardo , au lieu de le faire mou- 



rir î., 



LE CONMÉTABLB. A c^uellcs conditions ? 

vigcoivTi. Les voici : nous monterons 
tous deux à cheval sur l'heure , nous as- 
semblerons tous les officiers de notie ar- 
mée , et devant eux vous déclarerez que , 
trop âgé pour supporter les fatigues, vous 
abandonnez le commandement, que je 
veux prendre à votre place. Vous me ren- 
drez votre épée de connétable et vous 

vous retirerez paisible dans votre manoir. 

LE CONNÉTABLE. Quoi ! VOUS voulezque 
je me dégrade moi-même ! Depuis vingt 
ans mes vieux soldats m'ont toujours suivi 
malgré leur âge, et vous voulez que j'a- 
bandonne mes soldats !.. 

VISCONTI. Cet amour de l'armée vous a 
fait trop puissant. 

LE CONNÉTABLE. Yous voulez que je 
rende mon épée de connétable , que j'ai 
reçue du peuple! 

VISCONTI. L'éclat de cette épée que vous 
a donnée le peuple vous rend maître du 
peuple , et je la veux. 
. LE CONNÉTABLE. Yous voulez que le 
TÎeux général aille attendre la mort dans 
son château , tandis que ses compagnons 
cTarmes iront glorieusement au-devant 
d'elle sur les champs de bataille ? 

VISCONTI. Yous espériez faire un champ 
de bataille de ma cité. 

LE CONNÉTABLE , t/l^i^/. Et mon fils... 

quel serait son sort?.. 

VISCONTI, Je choisirai mes chefs, comme 
VOUS avez choisi les vôtres. 

LE CONNÉTABLE. Yous voulez à la fois 
abréger les jours du vieillard, et briser 
l'avenjr du jeune hoininc. 

VISCONTI. A ces conditions seulement , 
le jeune homme ne sera pas jugé comme 
rebelle à son prince , et le vieilUrd n'aura 



pas à pleurer son fils... Consentez-vous? 

(On entend sonner la cloche.) 

OASPAnno, cwecjoic, La cloche de Saint- 
Pierre l 

Le CONNÉTABLE , tf fraye. C'est imposai- 
ble. . . sans mon ordre. . . 

VISCONTI. C'est la cloche qui appelle 
aux armes les rtbelles. 

LE CONNÉTABLE. £tqui appelle les bour- 
reaux de Francesco. . . Duc. . • arrêtez leurs 
bras... suspendez sou arrêt.... j'étoufierai 
la révolte. 

VISCONTI. Point de pitié. 

LE CONNÉTABLE. Duc , je rcnoncc à 
tout... je m'humilierai devant tous... Je 
ine traine à vos pieds... tenez , voici mon 
épée... grâce pour mon enfant... 

GASPABDO , s^ avançant. Gardez cette 
épée, connétable... vous en am-ez besoin 
pour rallier le peuple. 

LE CONNÉTABLE. Mais ils voul le tuer. 

Gaspardo. Cette cloche annonce sa dé- 
livrance, et c'est lui qui la fait sonner. 

LE CO:vNÉTABLE. Que dis-tu ? 

GASPARDO. Que la trahison nous avait 
perdus... que la trahison nous sauve... et 
que le commandant vous attend au rendez- 
vous, connétable!.. 

VISCONTI , furieux. Oh ! cet homme a 
menti. 

RICCARDO , accourant. Duc ! Michielli 
nous a trahis... Brabantio vient d'éU'e 
tué , le commandant n'est plus entre nos 
mains... 

VISCONTI. Enfer!.. 

LE CONNÉTABLE. Diic, cet homme n'a 
pas menti... jegaitle monépéo...et main- 
tenant la guerre. 

VISCONTI. Ya-t'en, connétable, va-t'en ; 
mon serment te fait sacré ]M)ur tous daua 
mon palais. . mais, une fois hors de ces murs, 
tu ne seras plus inviolable... v.i-t'cn. 

LE CONKTTABLR. Espoir et couragc, Gas- 
. pardo... Place à moi , sentinelles!... place 
' à moi !... 

(Ilsort.) 



SCKNK XI. 
YISCONTI,. RICCARDO, GASPARDO. 

VISCONTI. Que nos archers se portent 
sur la catlu'di aie. 

RICCARDO. Ils sont eu roule. 

VISCONTI. Je veux passer en revue mes 
gardes. 

RICCARDO. Je viens de leur envoyer 
l'ordre de se réunir dans la cour du pa« 
lais. 

vTFCONTi. Bien , Riccardo... toajOQiB 



u 
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prérojant. H faut , à pr^fent , déoouyrir 

qui a gagné Midiielli. 

. . RiGCARDO. Nos espions le découvriroot. 

GASPARDO , èiet^ani la Qoix, Celui qui a 
gagné MichieUi est un homme dont , il y 
avinet-ciuq ans, Mai'ie Yisconti a désho* 
BÔré la fiancée; eelui qui a poignardé Bra- 
banlio.. l'espion, est un homme dont, il y 
a vingt-cinq ans, Marie Yisconti a désho- 
Aoré la sœur... 

viscONTl. Mais quel homme es-tu donc, 
toi qui a tous les secrets... toi , Tliomme 
obscur pour qui le peuple s'arme , qui es- 
te? 

GASPAKDO. Je suis Gaspardo le gondo* 
lier... Gaspardo le proscrit... Gaspardo 
le pécheur de Plaisance, dont, il y a vingt- 
cinq ans, le gouverneur a tué la femme..: 
Insensé, qui as pu croire que les trois hom- 
mes frappés du même déshonneur ne se 
vengeraient pas. 

VISCOIVTI. Malheur à vous tous ! 

GASPARDO. Le ciel est pour nous. 

viscONTi. Non , car il te laisse en mon 
pouvoir. 

GASPARDO. Les deux autres sont libres. 



visGONTi. Je t*amcherai kun Boiafc 

GASPARDO. M'arracher leurs noms... je 
défie ta torture et ton inquisition. 

viSGONTi. Et moi , )e t'y condamne. 
Qu'on traîne cet homme à la torture. .. {les 
soldats le saisissent) et demain , je aérai 
vengé. Déjà la cloche a cessé de sonner. 
N.'est-ce pas, Gaspardo, que ce silence est 
effrayant, et te fait pressentir que nus ar*^ 
chers se sont emparés de tes coin|rficet« 

GASPARDO. Vous VOUS trompez, due 
Marie Visconti... mes complices ont re- 
poussé vos archers. 

(La cloche commence ii Mmiitr arec vigaev.) 

VISCONTL Malédiction ! 

LE CAPlTAlifB , entrant* l)uc , je viens 
d'amener trois compagnies de vos gai'des 
dans la cour du palais. 

viSGOim. Bien, capitaine Fabricio... je 
vous suis. ( A Riccardo, ) Conduis cet 
homme, Riccardo, ne le ouitte pas... Ah ! 
je crains une nouvelle trahison. 

RICCARDO. Je vous réponds de lui, mon 
prince. 

GASPARDO, levant les yeuit au ciel. Sei- 
gneur! laissex-moi vivre encore un jour. 
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ACTE QUATRIÈME. 

lit mUe da tr^ne au polais ducal. Grande fenêtre an fond onvrant lur on balcon , ffo&. doime lor la Piazza. 

An fond, portes Ut^ales. 



SCENE PREMIERE. 

YISUONTI, Ua Gardi, puis FABRICIO. 

VISCONTI», sortant de swt ahaiiememt. 
Riccardo n'a pas encore reparu? 

LE GARDE. Pas encore, mon prince... 

vi8C0?iTi. Il tarde bien!... et le capi- 
taine Fabricio ? 

LE GARDE, apercepoid le capitaine. Le 
voici... 

VISCONTI , se levant^ et allant à lui. Eh 
bien ! capitaine ? 

FABRICIO. Mauvaises nouvelles , mon- 
seigneur !... les rues sont pleines de Mila- 
nais qui courent se joindre au comman- 
dant rrancesco. 

VISCONTI. Et le connétable? 

FARRicuy. Est mattre de rarsenal, qu'il 
défend en pei*sonne. 

VISCONTI. Il prend lui-même part à 
Taetion? 

FABRiao. Il vient de sortir à la tète de 
a« gardes. 



VISCONTI. Ecoutes bien , capitaine, et 
que je vab vous dire... et exécutes ponc- 
tuellement mes ordres. 

FABRICIO. J'écoute. 

VISCONTI. Vous abandonnerai la buie 
avec le commandant... moins redoutable.» 
et vous conduirez deux compagnies de 

mes gardes à l'arsenal vous attendrez 

que le connétable se livre , et vous coiih». 
manderei le feu sor lui... sur lui seul... 
Qu'il tombe, et tout doit s^écrouler avec 
lui... 

FABRICIO. Seigneur... le peuple entier 
voudra venger sa mort... 

VISCONTI. n a fait nahre aujourdlitii 
la guerre civile, Fabricio ; l'occasion eal 
belle, et je veux la saisir. 

FABRICIO. La mort du connétable n'aura 
peu^^tre pas le résukat que son altesse 
en attend. 

VISCONTI. Votre fouveiaki vous a donné 
désordres, capitaiiie Fabricio !.. 

FABRICIO. Je les exécuterai, duc.», vos 
pères ont fait la fortune des miens... et 
mes pères se sont toujours bravement ba^> 
tus pour lcsv6tres,.. Doc, jeTeox tovs 
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ibébr aTflwglément... et je pan... Dieu 
veuiUe que 70118 n'a^fea pat à tous en re- 
pentir! 

viaoïNTi. Toujours des mots de re* 
pentance... partout de tristes présages !... 
('^pêrcdHoU Biccardo qui entre.) Eh bien I 
que t'ont dit... les derins astrologues? 

BiccAnDO. Rien de bon pour nous... 
monseigneiBr ; ils assurent voir poindre 
une ëtoile auprès de celle des Yisconli... 
ils m'ont remis à demain pour Texplica- 
tioii positire de ce phénomène... qu'ils 
disent d'avance redoutable pour vous... 

viflCORTi. Encore!... que leur science 
soit maudite!... SiFabricio peut réussir, 
je la ferai bien mentir. A-t-on enfin arra- 
dië quelques aveux à Gaspardo ? 

&IGGAEDO. Nous avons essayé sur lui nos 
tortures douloureuses, deux fois il s'est 
évanoui, deux fois les soins du frère Ra- 
phaël l'ont rappelé à la vie... et le patient 
n'a rien révélé. (On entend des coups de 
fea plus rapprochés,) Les arquebusades 
approchent. 

iriBGOifTi. n assure peut-être de nou- 
veau ma force... Va, Riccardo; descends 
au caveau de mes ancêtres, va brûler l'en- 
cens au pied de leurs statues... en de- 
mandant à leurs âmes une prière pour le 
maintien de la couronne qu'ils m'ont 
laissée... 

niGGAEDO. Oui, mon prince... {A part,) 
La lutte est maintenant trop chanceuse » 
Yisconti... Je vais songer à moi. 

(Hmmi.) 

VISCONTI, mi garde qui est près de lui. 
Toi, cours aux environs de 1 arsenal, où 
Fabricio se bat contre le connétable, et tu 
reviendras de suite m'app<»ter des nouvel- 
les, quelles qu'elles soient... 

SCENE IL 

VISCONTI sexd^ puis TDEPOLO. 

. vUGORTl.Queviendra-t'ilm'annoncer? 
La mort du connétable. . • ou peut-être aussi 
que je sois cneore trahi.. .Ohljene sais àqui 
me fier, maintenant; et cependant je veux 
lutter encore , je veux user jusqu'à ma 
dernière lueur d'espérance... Gomme ils 
se glorifieraient tous , s'ils savaient com«^ 

bien je souffre s^ls savaient que je 

tremble et que j'ai peur sitôt que je suis 

seul {Appelant avec frayeur,) Holà ! 

quelqu'un... aes^undes.(Ii«4^a/sar Tiepolo 

emtrBSuifii des sémuteurs.) Tous 9 sénateurs? 

TiEtOLO* Nova, mon prinoe, nous, qui 

iporaa faraié lei ûmltea de la populace | 



pour venir juaqu ici vous supf^ier de biter 
cesser la guerre civile... vous le pouvea,- 
duc, en rendant aux Milanais cet nommo 
dont ib veulent la grâce. 

viscOfiTi. Et couMuent me vengerais*! e^ 
de la mort du procurateur 7 

TiBPOto. Songes que jusqu'à présent la 
victoire est pour les rebelles. 

VISCONTI. Dans quelques heures... elle 
sera pour nous. 

TIEPOLO. Cette grâce» duc , il nous la 
faut. 

viflGONTt. Il VOUS la faut. .. à vous tous; 
que j'ai faits, et qui penses à déCaire votre 
souverain... Youles-vous savoir qud est 
mon espoir... {Apercevant Fabritioj qui 
retient, ) Quelle nouvelle, capitaine ? 

VABHiGio. Le connétable est mort. 

1.1a aÉNATauns. Mort I 

viacONTi , glorieux. A nous la victoire. . • 
sénateurs. . . et le tr6nenes'estpotnt abaissé. 

PAïueiO. Triste et fatale victoire I duc, 
car à la vue du vieillard expirant, du libé* 
rateur de Milan... frappé d'une belle mi- 
lanaise... tous mes soldats, désM>érés, 
furieux, ont brisé leurs armes... En vain 
j'ai voulu les rallier. •• dans leur exalta- 
tion, ils m'ont arraché mes armes... J'ai 
Su leur échapper par miracle , à la faveur 
e l'obscurité , je suis accouru jusqu'ici , 
j'ai fermé derrière moi les portes du pa« 
lais, dont je vous apporte les clefs... J'ai 
fait , jusqu'à la fin , fidèlement mon de- 
voir... et maintenant que saint Pierre, 
patron de Milan , vienne à notre aide. 

ViacONTl, tremblant de frayeur. Que le 
peu d'hommes qui nous'reste gardent les 
entrées de cette salle. 

VAmao. Usont tous déserté... Rie** 
cardo , lui«*méme , a pris la fuite.. . 

viacONTl , dans le délire. C'est impos- 
sible!. . holà ! . . quelques hommes encore 
pour défendre naa perjenne. . • {Montant la ^ 
scène,) A moi L, ^ 

(La porte da fond ■^oBTre; Gatpardo, pâle«l d4$faif, ' 
pariit tonteoB par Bapball. Vlscoati ek tous 1m 
sëoâteun épooTantM recdleot à cou approche.Xe . 
peDple crie aa dehors.)' 

GASPAAno. Où sont donc, à cette heure, 
les bataillons qui gardaient hier le palais, 
ducal?... Comment le condamné peut-il 
détacher ses fers et venir jusqu'au pied \ 
du trône P.. C'est qu'aujourd'hui les juges 
et le condamné vont mourir... et auand' 
la tombe s'ouvre, Dieu seul est tort... 
{Bruit du peuple.) Vous avez pris au peuple . 
son connétable... vous le Im avez tué!... 
le peuple de Milan se venge... l'incendie 
se prépare... c'est ici la salle du supplice../ 
le tribunal m'a condamné à mor(... et je 
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viens prendre ma place parnni les con- 
damnés à nu>rt... (h s' assied.) {Après un 
sUence,) Mais non ! scnatcurs... si , soute» 
nu par iiion saint confesseur... je me suis 
traîné jusqu'ici ^ c'est qu'une autre pensée 
ju'a conduit.., je viens pour vous sau- 
ver tous!... {Tous les sénateurs le fixent 
avec étonnemeni.) Allons donc , regarder- 
moi donc en face... oui , nies:(eigiieui*Sy je 
riens vous sauver. . . Tenez. . . {Désignant ie 
trSne.) recardez sur le trône ; ce tableau 
d'or, sur ïeanel est éciite la proclamation 
du premier duc de la maison des Yisconti. .. 
{F'iscanfise Iwe et le regarde.) Le jour ou. 

vos pères ont écrit ce nom le jour où ils 

l'ont jeté aux Milawais, qui se révoltaient , 
les !>lilanaia sont rentres dans l'ordi'e... 
car on venait de leur donner un nou- 
veau chef... un nouvel espoir. £h bien ! 

sénateurs que l'exemple des pères 

serve à leurs cnfans... Allons , qu'un 
de vous s*avance courageuseineut sur le 
balcon du palais; que celui-là parle et 
proclame au nom des autres. . iiâtez- 
voiis... £h quoi! vous avez peur?.. £li 
bien! je me dévouerai... moi, que la tor- 
ture a brisé... moi , qui , défaillant et mu- 
tilé, demande à mon sang encore une 
heure de vie... Viens, Raphaël... viens !.. 
soutiens-moi... 

(U dccroclie le tableau, onvre la graade draperie du 
fond qui laiwc voir le balcon et le iKnmnet de« 
i-dificcs de la ville.) 

VISCO.Vti , effrayé. Sénateurs... airè- 

tez... 

(Les sénateurs lui imposent silence.) 

GA8PARDO. Avec l'aide de Dieu et la 

{H'otection de saint Pierre, salut à tous, sa- 
ut. Le sénat dépose aujouixl'hui de son 
autorité souveraine Marie Visconti ; (a/9- 
plaudissemens) puis il nomme duc et sou- 
verain de IVlilan, le commandant Fran- 
cesco Sforce. {Nouveaux applaudissemens, ) 
Les sénateurs vont aller au-devant de vo- 
^re nouveau prince, lui offrii* les clefs 
d'or du palais ducal. . . Avec l'aide de Dieu 
et la protection de saint Pi'eiTe^ salut à 
tous , salut ! 

GASPARDO, reoenanf^ et jetant à terre le 
tableau. Maintenant , messeigneurs , pre- 
nez les clefs, marchez fièrement au peuple, 
qui se presse pour vous saluer au passage.. . 
allez !.. 

TIEPOLO ,' prenant les clefs. Gomme 
doyen d'âge , sénateurs , je porterai les 
clefs... cet homme vient de parler aux Mi- 
lanais au nom du sénat... et nous devons 
tenir la parole qu'il a donnée pour nous... 
fttlivez^uioi... 

(Dsort accompagne de tous les scuatcuis.) 



vi8CO!«Tf , à part. Ib ont oubKé de pro- 
noncer ma mort ou mon exil. 

GASPAiiDO , à RaphueL Oh ! viens, frère, 
te joindre à moi, pour remercier Dieu!.. 
viens, j'ai besoin de te sentir prèsi de moi. .. 
car jesouffre. . . Et Piétro où est-il donc? 

RAPHAËL. Je l'ai vu se jeter au fort de 
la mêlée ; il combattait pour nous. 

GASPARBO. Aurait-il succombé?.. 

RAPDAEL. Peut-être , en défendant le 
connétable... 

GA.SPARDO. Oh ! mon Dieu... aertom^ 
nous àé]k séparés. . . 

PIÉTRO, dans lu coulisse» GaspMpdol Rs-^ 
phaèl ! 

RAPHAËL. G*est sa voix. 

(Pie'tio accourant, se jette dans les bras de tcê deux 

compagnons.) 

GASPARDO. Oh ! tu nous es rendu...' 
Frères, {désignant Visoùnti) le voici dé- 
trôné. Ils s * approchent tous trois de Visconti. } 
Yisconti ! la torture n'a pu me faire nom- 
mer mes deux complices... et les voilà 
devant toi , toi , qui n'as pas reconnu 
Raphaël le laboureur sous le froc du fran- 
ciscain... et Piétro le lazzarone sous l'habit 
du soldat.». 

VISCONTI , effrayé. Ce sont eux... 

PiÉTRO.Ouifnoble orgueilleux cesont les 
trois vassaux que tu as déshianorés , que 
tu as indignement exilés. Autrefois, le 
stylet de Piéa*o n'a pu se faire jour à 
travers ta cotte de mailles.... mais d'un 
geste il peut aujourd'hui... 

VISCONTI. Grâce... 

RAPHAËL. Grâce , dis-tu ?. . nous te lais- 
serons la vie, non pas pour toi , mais pour 
quelqu'un qui t'aime. 

VISCONTI. Qui donc ?.. qui donc me 
reste encore ? 

RAPHAËL, allant owrirutu porte. Regar- 
de... Venez, ma fille... et plaignez votre 
père... 

VISCONTI, apercevant Blanche. Ma fille! 

BLANCHIE, courant à lui. Mon père !.. 
Oh !.. la foule!., les soldats, eu veulent à 
vos jours. .. Ils profèrent des aïs de mort. 
Tenez !..la chapelle ducale sera pour nous 
un lieu d'asile... et nous y aérons sous la 
sauve- garde du commaxidant Francesco 
Sforce. 

GASPARDO. Sous U sauve-garde du duc 
de Milan. 

RAPHAËL. Allez, Yisconti... les bommés 
vous ont puai; mais il vous reste un 
compte à régler avec Dieu... 

BLANCHE. Venez , mon père... 

(Blanche et Visconti sortent. On entend en dehors 
les cris de : Vire Francesco Sforce I) 

PIÉTRO. Entêndez-vous èes eris. .7 notre 



cnhnl s'avance CD maître sur la Piaiza... 
Venec le voir, frtrc. 

GASPARDO. Oh.' ne me quittez paa. 

KArBAEL, le soii'enant Gospardo ! 

CABFARDO, ajfiiilili. Ma tâche est rem- 

Iilie... j'ai usé mes dernière instans pour 
e pi'OctsDier. . . maîi déjà ma vue se trou- 
ble... et je souffre horriblement... oh ! la 
torltire, la torture... {Il tombe' dans leurs 
bras. ) Frères , ils m'ont fait souffrir 

d'affreux tourmens De grAce, eondui- 

Mi-moi près de cette image de )a Vierge. 
[71 se traine, soule-iu f,ar Piéh-o clRjiphruI, 
jusqu'au bas d'une peintuic de la f^icr^r, à 
droite, surlc devanl.) C'esl là que je veux 
mourir arec vous à mes cAtca. {Cris dans 
l'intérieur da palais. Une foule accourt sur la 
scène, pricéaanl les sénateurs et Franresco.') 
Le voici.,., mon fils... oh! sou tenez- moi.. 
laÎMez-nioi le voir. 

FRAMCESCO, entrant. Que l'on respecte 
le prince détrôné .. c'esl mon ordre; que 
l'on porte sur la Piaixa les chevalets, les 
instrumens de torture, et qu'on y mette le 
feu. . .Le peuple milanais veut avoir aujour- 
d'hui son Teu de joie... Kt maintenant, 
dites , nobles, peuple OU soldats, qui de 
vous était pits de mon père quand il per- 
dit la vie.' 

PIÉTRO. Moi, mon prince. 

FR«NCEsco. Toi, Pictro.. Oh! dïa-moi, 
quelles ont été ses dernières paroles, ses 
dernières pensée»? 

PIÉTRO. Elles sont tontes contenues 
dans ses tablettes qu'il m'a confiées pour 

FRANCKSCO. Oh ! donne, donne. {Il des- 



cetvl rapidement la scène, et lit.) ■ Le tÏCUI 
soldai, qui lie rent pas paraître devant 
Dieu, coupable d'un mensonge, va l'ap- 
prendre un secret que la mort seule pou- 
vait dévoiler. Ta mère, Francesco, était 
une pauvre femme, qui mourut assassinée 
dans une cabane de pêcheur, à Plaisance. 
Pour pouvoir la venger, ton père m'a con- 
fié son enfant, auquel j'ai menti par excès 
d'amour. J'aurais donné ma vie pour toi-, 
garde ton souvenir à ton vieil ami.* Oh! 

te n'étais pas son fils... Encore quelques 
ignet. (// //(.) • Ton père a survécu pour 
t'aimer en secret, sans te faite partager sa 
pauvreté. Il t'a sauvé du fer de Coiitarini 
et de la cruauté du tribunal... Sauve ton 
père, Fraiitesco... sauve Gaspardo le gon- 
dolier...* Gaspardol... lui, mon père 

où est-il 7 

PIÉTRO. !■« voici, duc. 

FRAHCBKO, lomiant à genoui prit Je 
lui. Oh! mon père... il* t'ont blessé, 

GAgpAiiDO. lû m'ont lue, mou prince. 

PitANcr-SCO. Ton enfant! loneufaai! 

G^SI'\nDi>, se reiliesjanl. Duc et souve- 
rain... de Milan. 

Fn^KCESco. Noustcsaiiveroi 

CASPARDO , f.'isaiit un derii 

Mon enfant... sois béni... Adieu. 
Teillei. .. veillez sur lui. 

FSANCESCO. Mort !.. { Piitni appuie 
tète sur Cèi„iule de Hophuël qwdn-ore ses l 
mes. Déses/iérè.) Etque me resle-t-il donc, 
i moi ! 

RAraAiL. Blandie est veuve , et le peu- 
ple Totis aime. 



rr effort. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
LE CHEVALIER, L'OLIVE. 

( An lerer du rideau, TOlire at k cheial tur le mxr 
da fond : le elievalier paraît «ans cpee, rajuitnnt 
Km anifoimc, et la léte encore cnuTerte, par 
DU^atde, d'une permque et d'un bonael de 
leiDiiie.) 
l'olive , à cheval sur U mur. Où êtet- 



u lûnd nu miii de 

TOusdonc,inODSÎei]rleclieralier?est-ceque 
TOUi vous êtes perdu dans tes broussailles? 

LB CHEVALIEH. Me voilà . lue Toilà. ( li 
pariiît derrière le mur.) Puis-je desceadre 7 

l'olive. Oui , il y a un ireillage... 

LE CDEVALIER. Aide-iDoi ua peu.... 
Bien , bien , je n'ai plus besoin de toi... 
Ah ! ça, tu e> bien bût, l'Olive, qu'on ne 
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nous a pas entendus fuir, que personne ne 
nous a vus? 

l'olive y sur le mur. Parfaitement sur, 
monsieur le chevalier. 

LE CHEVALIER , Ou pied du mur. Donne- 
moi mon épce, 

l'olive , sur le mur. Voilà. 
( Pendant ce qni ■nil, VOYvfe descend en scène.) 

LE CHEVALIER, à lui-même ^ af tachant 
son épèe et son ceinturon. Cette clière com- 
tesse de Rochefoit , je n'ai eu qu'un mo- 
ment , à l'arrivée de son noble époux , 
pour quitter mes habits de femme, et 
sauter par-dessus le mur, décemment ; je 
ne pouvais pas me montrer dans le parc 
de Versailles en robe de soie et en bonnet 
à la Pompadour. 

l'olive , qui est descendu , le regardant 
en face. Ah î mon Dieu ! monsieur d'Eon, 
queloubU! r. • j •» 

LE CHEVALIER. QuOl dOUC î 

l'olive. Le bonnet, la perruque de 
femme , tout y est encore. 

LE CHEVALIER , étant le bonnet, C est 
ma foi vrai... C'est si léger... je ne m'en 
étais pas aperçu. 

AïK : de la Sentinelle. 

{Montrant le bonnet,) 
Doux sonrcnir d*on rendex-vons charmant ! 
De ma Jenny la main folle et coquette , 
Pour contenter un caprice d'enfant, 
De ce bonnet avait pare' ma tête ; 
Que de beautés comme elles Tout voulu ! 
Moi, j'ai cédé, car, dans mes aventures, 

C'est un prêté pour un rendn, 

A leurs maris , c'est bien conuu , 

J^ai donné tant d'autres parures 1 

l'olive. Rentrons, rentrons vite , mon- 
sieur le chevalier. 

LE chevalier. Tu as raison. Cette 
pauvre comtesse de Rochefort, si jolie, si 
aimante ! n'allons pas la compromettre ; 
c'est bien assez de la tromper ! elle croit 
que je l'aime , que je l'adore , tandis que 
mon cœur est tout entier à ma belle in- 
connue... Allons, nous préparer, car voici 
bientôt l'heure de ses promenades mysté- 
rieuses sous les sombres allées du parc. 

l'olive. Sans compter voire déjeuner 
de bienvenue que j'ai commandé chez le 

suisse Ziurich. 

LE chevalier. Si mon inconnue allait 
▼enir pendant mon absence... 

^ (On sonne & la grille du parc.) 

l'olive. Dépêchons , dépêchons , mon- 
sieur le chevalier ! j'aperçois dé à du 
monde... je ne me trompe pas... ce sont 
des personnes de la cour... et sa majesté le 
loi lui-même... 

LE chevalier. Le roi ! et moi qui ai 



promis aa ministre de la guerre de ne 
plus m'habiller en femme f... Sauvons- 
nous, rOlive, sauvons-nous. 

(Ds sortent tons deux précipitamment ; Zurich sort 
du cabaret et ra ouvrir la grille.) 

iig9009 PO gOQ9QOQOOgQO>COQOO<Q09COQQ0090900CCi 

SCENE IL 

LE ROI , GRÉGOURT, LA MARQUISE, 
M"« DE BIJVNGY, 

LA MARQUISE. Adieu, sire, ou plutôt, 
au revoir... M 'accompagner presque jus- 
qu'à ma voiture, comme un bourgeois de 
Paris qui reconduit sa femme au carrosse 
deTroyes!.. Savez- vous, Louis, que c'est 
là une galanterie à laquelle je suis très- 
sensible ? 

GRÉCODRT, à part. Elle ne se doute de 
rien... pauvre femme! 

LE ROI. Quoi ! belle marquise, vous 
persistez à quitter Versailles, pour revoir 
votre vieil oncle le commandeur ? 

LA MARQUISE . Je VOUS ai montré la let- 
tre que j'ai reçue de son intendant : il est 
dangereusement malade, ce pauvre oncle; 
et lui qui m'a toujours servi de père , ne 
dois-je pas au moins lui fermer les yetix ? 

LE ROI. Vous êtes un ange. 

LA MARQUISE. D'ailleurs, ne suis-je pas 
sure de votre amour? * 

GRÉCOURT, à part. Oui, compte là- 
dessus. 

LA MARQUISE. Quelque chose me dit que 
ce voyage portera bonheur au bon vieil** 
lard... Il guérira, j'en suis certaine, sur- 
tout depuis qu'il est abandonné des mé- 
decins. 

LE ROI. Votre esprit enjoué lui fera ou- 
blier ses souffrances... vous lui conte- 
rez toutes ces anecdotes piquantes de la 
cour, qui lui rappelleront son jeune temps; 
et le soir, pour le préparer au sommeil , 
vous lui lirez quelques vers de ce cher 
Grécourt. 

GRÉCOURT. Sire, je suis trop heureux 
de prêter à rire à votre majesté. ( A part.) 
Tu me le paieras, despote. 

LE ROI. Tenez, voici les nouvelles à la 
main, qui vous fourniront une ample pro- 
vision de scandale et de bonnes méchan- 
cetés. 

LA MARQUISE. Ah ! voyons donc... ( Li- 
sant. ) « Encore la chevalière d'Eon... » et 
plus bas : m Encore le chevalier d'Eon. >» 
Mais il sera donc toujours question de cet 
être inexplicable dont tout le monde parle, 
et que personne ne connaît ? 

LE ROI. Le fait est que c'est une exis- 
tence incompréhensible. 
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AïK : des Laineuses du couvent. 

Si Tons parles aux rieilles femmei , 
<}tii toutes damneraient les âmes 
Tour trooTer encore un berger. 

Elles diront : « Cest une fille , 

» Car, près de nous , sou oeil ne brille 

1) D^aucun feu , m^me passager, 

» Et Ton ne court aucun danger. 
» Belles, belles, méprisez cet être frirole; 

» Ce n^est pas , sur notre parole , 
M Un chevalier, un cheyalier trompeur et léger. » 

LA MABQUISB. Mais encore y qu'est-ce 
donc? 

LB KOI. 

Mais parlez à la jeune fille 
Qu^nn beau jour il trouva gentille , 
Et que Tamour sut engager : 
Elle dira , du fond de Tame : 
fc Ab ! malgré ses habits de femme , 
w Moi , qui courus tant de danger, 
» Je veux an moins tous protéger. 
» Belles, belles, redoutez cet être frivole, 
M Car c'est vraiment, sur ma parole, 
» Un chevalier... un chevalier trompeur et léger. » 

LA MABQUISE , lisant. C'est à en perdre 
la tête... Voyez encore cet article: « La 
>» yieiUe maréchale de Villars offre de pa- 
» rier qu'elle sort du couvent; la jeune et 
» belle comtesse de Rochefort assure yuV/ 
» entre aux mousquetaires. » 

GBÉCOURT. Et moi , je parie que c'est 
tout bonnement un intrigant , ou une in- 
trigante. 

LE KOI. Vous vous trompez , l'abbé... 
c'est simplement un étourdi. 

M"* DE BLANGT, qui s'est rapprochée. Est- 
ce que c'est un homme ? 

LE BOi. Oui, mademoiselle notre 

lieutenant-civil s'est transporté lui-même 
à Tonnerre, et là, sur les registres de la 

Ï paroisse , il s'est convaincu que , malgré 
a bizarrerie de la nature , qui lui a donné 
toutes les grâces d'une femme , notre per- 
sonnage mystérieux est bien le chevalier 
d'Eon, qui vient d'acheter une compagnie 
dans Royal-Dragon. 

LA MARQUISE , à parl^ à M"* de Blangy. 
C'est lui , j'en suis sûre. 

LE noi. De plus, il a promis sur sa pa* 
rôle , de renoncer, à l'avenir, à ces dégui- 
semens,.qui pourraient le brouiller avec 
M. d'Argenson. 

UN DOMESTIQUE, entrant. La voiture de 
madame la marquise. 

LB ROI. Il faut donc nous quitter ? 

LA MARQUISE. Pas ponr long-temps , 
j'espère. 

LE ROI. Trianon va être bien triste 
pendant votre absence. 

6RÉC0URT, à part. Elle n'est pas encore 
partie. 



LB 101. 

▲il : Mire dans mes yeux tes yeux. 

Revenez vite en ces lieux, 

Ma belle maîtresse ! 
Car je ne puis ctre heureux 
Loin de vos beaux yeux. 
Adieu , ma belle majtresse. 
Adieu , 
Mes amoui-s , adieu ! 

(// la presse sur son cœur, et semble lui faire 
les adieux les plus tendres.) 

LA HAaQDISS. 

Dans cette cour que je quitte 
Se sonviendra-t>on de moi ? 
Ici Tamour pa.^se vite, 
Même , hélas ! Taniour d^un roî. < 
L^amour d^un roi passe vite. 

Ls aoi. 

Toi seule règne sur moi. 

GRÉCOURT, à part. Oh ! le jéstiite. 
ENSEMBLE. 

LX ROI. 

Revenez vite , etc. 

Li HARQUI8B. 

Je pars , et laisse en ces lieux 

Toute ma tendresse ! 
Loin de moi soyez heureux , 
Heureux 
Pour nous deux ! 

Adieu , 
Tonte ma tendresse ! 

Adieu , 
Vous mon roi , mon Dieu ! 

SCENE III. 

LA MARQUISE, GRÉCOURT, M"« DE 
BLANGY. 

GRÉCOURT y arrêtant la marquise. Ne 
partez pas, et faites éloigner vos gens. 

LA MARQUISE, étonnée. Pourquoi donc ? 

GRÉCOURT. Il y va de votre bonheur ^ 
de tout votre avenir. 

LA MARQUISE. Ah! mon Dîeu! vous 
m'effrayez. [Elle fait un signe^ iW"* de Blan^ 
gy et le domestique s'éloignent») Parles 
maintenant, parlez vite. 

GRÉCOURT. On vous trompe. 

LA MARQUlS^E. Qui ? 

GRÉCOURT. Le roi. 

LA MARQUISE. Oh ! c'est impossible. 

GRÉCOURT. Lisez cette lettre signée 
Lebel , premier valet de chambre de 
Louis XV, et qui m'est adressée. 

LA MARQUISE , lisant. « Mon cher Gré- 
» court, vous avez votre part dans le com- 
» plot, vous l'aurez également dans le» 
» récompenses. Tout va bien... la marquise 
» de Pompadour, à laquelle nous avons 
» fait croire que son oncle était mourant , 
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» va se mettre en Voûte, et, si notre jeune 
» novice 8ui>jugue le roi, un bon exil nous 
w fera raison de cette fière fatorite ; j'au- 
w rai de Tor, le duc de Sta in ville sera pre- 
» mier ministre, et vous, chanoine dans 
M un de nos premiers vignobles. ^ Oh ! mais 
c'est affreux : 

GRÉCOUET. Eh bien! me croyex-vous , 
à présent ? 

LA MARQCISB. Une conspiration contre 
moi! et le roi en est... moi qui le croyais 
si amoureux , et qui avais la faiblesse de 
lui être fidèle ! 

GRÉGOCRT. Sortez donc de votre carac- 
tère. 

LA MARQUISE. Car vous ne savez pas, 
Grëcourt : dans ces longues promenades à 
pied, que j'aime à faire incognito, avec ma 
fidèle olangy, un jeune homme charmant 
s'est attaché à mes pas ; il m'a dit des pa- 
roles d'amour, comme jamais je n'en avais 
entendu, et tout, jusqu'à son nom, devait 
m'eneager à ne pas le décourager... il s'ap- 
pelle le chevalier d'Eon. Eh bieu,croiriez- 
vous que j'ai eu la cruauté de l'affliger, de 
le repousser, même de lui défendre de 
chercher à me revoir?.. Ah ! si j'avais su!.. 

GEÊCOURT. Tous vous sericz vengée, 
n'est-ce pas? vous auriez fait comme moi ; 
car il faut l'avouer, si je suis venu à vous, 
si j'ai passé dans le camp ennemi, c'est que 
Louis XY m'a forcé à devenir un Gorio- 
lan. Avez-vous remarqué , encore tout à 
l'heure, comme sa majesté le roi me pro- 
digue les sarcasmes, les épigrammes?... eh 
bien ! il y a plus de huit jours que cela 
dure..» il me rend la fable, la risée de tous 
ces imbéciles de courtisans , moi, qui n'ai 
jamab fait que des vers charmans. 

LA iiARQfJiSt. Oh! c'est vrai ! cela, dé- 
licieux, adorables, {jé part,) Je ne les ai 
pas lus, mais c'est-égal. 

ORÉCOURT. A la bonne heure, au moins! 
j'ai trouvé quelqu'un qui me comprend... 
et une femme qui s'y connaît, un modèle 
d'esprit, d'instruction. {A part.) Elle ne sait 
pas un mot de français.... mais ça flatte 
toujours. 

LA MARQUISE. Unis pour la vengeance. 

GRÉCOURT. Yengesnce de poète. 

LA MARQUISE. Et vengeance de femme. 

GRÉCOURT. L'une vaut l'autre.... mais, 
avant tout, il faut parer le coup qui vous 
menace... Sachez d'abord qu'il y a ce soir 
grande fête à Trianon. 

LA MARQUISE. Et lui qui me disait: 
« Trianon sera bien triste pendant votre 
absence!» Oh ! le traître! 

GRÉCOURT. Grand bal masqué, et pré- 



sentation de la jeune fille destinée à vous 
détrôner, madame la marquise. 

LA MARQUISE. L'avezrvous vue? Est-elle 
jolie ? ^^ 

GRÉCOURT. Jolie comme xyii ange. 

LA MARQUISE. Oh ! je la déteste. 

GRÉCOURT. C'est la Elle d'un ancien em- 
ployé, presque du peuple, n'ayant pour 
appui que sa vieille mère , pauvre veuve 
que ce scélérat de Lebel a trompée de la 
manière la plus indigne... elle se nomme 
Marie Anna Dutertre, et demeure avec sa 
mère, rue de Satory. 

LA MARQUISE. Petite intrigante!., je vais 
la trouver, l'accabler de toute ma colère, 
et la souffleter , fût-ce devant le roi lui- 
même. 

GRÉCOURT. Pour donner un prétexte de 
plus à votre exil... Arrêtez, ne faites pas 
cette folie-là. 

LA MARQUISE. Yous avez raison... et je 
conçois nn projet qui vaut beaucoup 
mieux... D'abord, je ne pars pas. 

GRBCOtîRT. Ce n'est pas le moment. 

LA MARQUISE. Vous, VOUS VOUS enten- 
des avec mes gens qui me sont dévoués, et 
nous enlevons ma rivale. 

GRÉCOURT. Que nous faisons conduire 
à Metz, où elle a des parens ; admirable I 

LA MARQUISE. Cachée sous cette large 
cape de voyage, personne ne me reconnaît; 
je rentre à Trianon ; je vais moi-même au 
rendez-vous, i la place de la belle absente, 
et mon royal infidèle confondu , étourdi y 
n'a plus qu'à tomber à mes genoux, et à 
implorer son pardon. 

GRÉCOURT. De mieux en mieux ; mais à 
cela je vois deux obstacles... d'abord , 
vous ne pouvez rentrer à Trianon sans être 
reconnue^ car la défense est faite de laisser 
pénétrer qui que ce soit, sans une invita- 
tion de l'intendant des Menus... et quant 
au pavillon mystérieux des Rendez-vous , 
vous savez que le roi seul en a la clef. 

LA MARQUISE. Je l'avais auUefois ; ]flru- 
demment, j'en ai gardé l'empreinte ; trou- 
vez-moi donc un ouvrier habile, discret, 
et cet obstacle sera levé. 

GRÉCOURT. Je vous le trouverai. 

LA MARQUISE. Quant au moyen de ren- 
trer incognito à Trianon, j'y songerai plus 
tard... mais ne perdez pas un instant. 

m"* de blangy. Madame la marquise, 
vos gens craignent que vous ne les ayez 
oubliés. 

LA MARQUISE. Ik vont recevoir mes or- 
dres. {A GréfourL ) Allez les leur porter ^ 
nion ami... oui, mon ami, je vous donne 
ce titre, dussent les neuf muses en devenir 
jalouses. 
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GRECOUIIT. '\h ! majesté Louis XY, vous 
voulez donner une rivale à madame la 
marquise ! 

LA UARQUME. Vous trouvez mauvais 
les vei*s du spiiituel Grécourt!.. 

GRÉCOURT. Eh bien! nous verrons si 
vous ti'ouvcz meilleur le tour que nous 
allous vous jouer... Elle est charmante. 

(Il sort en coanuil.) 
LA MARQUISE. Il est charmant ! 

ooo9OTfrsrttf99OT9'ywyy^t'9yr??*?^"^*?*^r^"'^^ 

SCENE IV. 

LA MARQUISE, M"« DE BLANGY. 

ifiio DE BLANGY. Quoi ! madame, vous 
ne partez pas! 

LA MARQUISE. Non, ma chère Louise, 
et tu sauras pourquoi. (A elle-même,) Ah ! 
l'on voulait m'exiler, me faire abdiquer.. 
eh bien ! nous verrons... Ce qui me ras- 
sure , c'est que le roi m'aime encore... 
Oh! oui... sans cela, eût-il craint de me 
braver en face , ou de me faire signifier 
un congé poli ?.. Le roi ne voit dans cette 
aventure qu'une fantaisie à satisfaire... 
Ah! sire, vous me donnez là un bien 
mauvais exemple! 

AïK : Reviens viu (d'Et. Thënard.) 

Un jeune officier, bien timide , 
Ghaqae jour s^atbicbe h mes pas , 
Et l'amour, Tamour seul le guide , 
Quand d^amour vous ne panez pas ; 
Avec bonheur sans cesse il me regarde 
Lorsque de moi vous détournez les yeux ; (pis) 
Je résiste tant que je peux ; 
Mais prenez garde ! 

11 ne sait pas si je suis belle., 

11 ignore jusqu'à mon nom ; 

Pourtant il m'aime , et ttoi , fidèle , 

Jusqu'ici j'ai toujours dit non. 
Roi bien^aimé, que long-temps Dieu vous garde ! 
11 est aimable, il est jeune, am9ttreux! 

Je rt'siste tant que je peux ; 
Mais prenez garde ! 

Que penses^^u, ma bonne Louise,. de ce 
jeune officier que nous rencontrons tous 
les jours dans notre promenade solitaire? 

n^^" DE BLA^'GY. Oh! je le trouve char- 
mant... et c'eût été vraiment bien dom- 
mage que ce fût une fciimic. 

LA MARQUISE, écrivant sur une fcuWe 
qu'elle détache ensuite des tablettes, £t crois- 
tu que nous le verrons encore aujour- 
d'hui dans celle partie du parc qu'il sem- 
ble affectionner comme nous.? 

m"« de BLANGY. Oh ! je jurerais. .• {Biuli 
de poîx en dehors,) Mais quek^st ce bruit? 

LA MARQUISE. Des officiel se dirigçnt 
de ce côte... ou dirait une dispute, un 
duel. 



M^^* DE BLANGT^ Sauvons-notts , ma- 
dame, sauvons-nous. 

LA MARQUISE. Nou, restons... j'ai re- 
connu l'uniforme. 

(Elles baissent vivement leare capes , et se tiennent 
à récart derrière la charmille.) 

SCENE V. 

Les Mêhks, au fond; LE GHEYALU^ , 
LAURAGUAIS , SAINT-YVES, adt«i 
OFnasasDK RoTAL-DRi^ooir. 

LE CHEVALIER, entronile premier. Il est 
inutile d'aller plus loin, messieurs* 

(Il met Tép^e à la main; Saint-Yves en fait au- 
tant.) 

h'^'' de BLANGY, hos. C'est lui, madame. 

LA MARQUISE , de même. Silence. 

LAURAGUAIS. Y pensez-vous^ messieiin? 
tirer l'ëpée dans Vintërieur du parc de 
Yersailles, à quelques pas de la grille de 
Trianon ! 

LE CHEVALIER. Je ne veux pas qu'on se 
moque de mes amours, et surtout de ma 
belle inconnue... 

M^^* DE BLANGY,' b<is. Il parle de tous. 

LA MARQUISE , de même. Silence, donc. 

SAINT- YVES. Moi, je soutîeiis qu'elle est 
vieille et laide. 

LA MARQUISE, à part. Insoleut! 

LE CHEVALIER. Je vals te prouver le 
contraire en te donnant un bon coup 

epee. 

SAINT-YVES. C'est ce que nous allons 
voir, par exemple. 

(Us se mettent en garde et échangent quelques 

Dottes.) 

LA MARQUISE, s*açançani. Arrêtez, ar- 
rêtez, messieurs ! 

TOUS. Une femme! 

LE CHEVALIER, à /7ar/. C'est elle. 

LA MARQUISE. Je suis la cause inno- 
cente de ce duel; j'ai donc le droit d'em- 
pêcher deux braves gentilshommes de se 
couper la gorge... Monsieur de Saint- 
Yves... 

SAINT- YVES, à part. Tiens, elle sait 
mon nom ! 

LA MARQUISE. Je uc puis VOUS montrer 
mon visage... mais, sans manquer à l'hon- 
neur ni à la vérité, vous pouvez confesser 
que je ne sujs ni vieille ni laide.... Yous, 
monsieur d'Eon, chevalier digne d'Amadis 
et du beau Tristan, au nom de la dame de 
vos pensées, ilvous est ordonné de laisser 
reposer votre vaillante épée. 

(Ils remetteiit tous deux leur i^'e dans 1^ fonirtfau. 
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ftAMT-YTBS y à part. Il me semble que 
j'ai entendu cette voix-là quelque paît. 

m"* m BtiANGT, èas, PreneE gai-de, 
M. de Saint-Yves cherche à tous recon- 
naître. 

LA MABQnisit. Merci de votre galante- 
rie, monsieur le vicomte.... Chevalier, 
merci de votre obéissance... Ne mesuive» 
pas... je vous le défends... je vous en 
prie... 

(Elle tort vheBcnt av<ec M^^* de Blangy, maïs après 
aToîr laicsë tomber ton booqaet aux pieds da 
tlieYaAer, qui sVst approdi^ drelle.) 

SCENE VL 

Lss Màias, excepté LA MARQUISE el 
M"- DE BLaNGY. 

MM OBBVA&IBa, ia regardant e'éioigner. 
Son bouquetl ohl je la reverrai... elle 
m'Aime... ohl oui, elle m'aime, e'est im- 
poisîMe autrement. 

BAtNi^YVBS. Sds^tit bien , heureux 
mortel, que maintenant je me battrais 
polir être à ta place* u mais, au moins, tu 
nous diras quelle est cette beauté mysté- 
rieuse. 

&B CKftVAUBR. Parole d'honneur, je 
n^eii Hais rien. Depuis huit jours, je l'ai 
me ae promener aous les sombres allées 
de marroniers. . . . mais elle semblait pren* 
dre à tâche de me cacher ses traits, et, 
satisatoir aperçu son visage , sans avoir 
saisi un seul regard , j'en suis devenu 
amoureux. . . de confiance. 

êAlNT<^TVES. Amoureux et brave I oh! 
maintenant nous n'avons plus aucun 

douter 

LE GHEVALIEE. Que veux-tu dire? 

6AINT-TVE8. Imagine-toi que nous nous 
étions figuré que le ministre de la guerre 
nous avait fait une plaisanterie en nous 
envoyant peur camarade la cheçalière 
d'Éon.%* mais tu nous as prouvé, sur le 
terralui que tu étais un brave et véritable 
gentilhomme. ». Touche là, chevalier, et 
•ans rancune» 

(Us se donnent la main.) 

TOUS. Vive notre nouveau camarade ! 

LE CHEVALIER. J'espère vous prouver, 
k mon dîner de bienvenue , que je ne re- 
cule pas plus devant le Champagne que 
devant un coup d'épée. 
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SCENE VII. 

Lsa Mâmes , ZURICH. 

ZURICH. Monsier les oviciers, la rebas 
Il être servi toute jaude» 



SAiNT-TVBg. Bravo , Zurich ! fidèle à la 
discipline... {Au chenalier.) Cher amphi- 
tryon, nous sommes tous prêts ! nous boi- 
rons à tes amours, à ta belle inconnue. 

LE CHEVALIER , à pari. Il y a une lettre 
; dans le bouquet ! {Il la serre purement.) Je 
'^ suis à vous, chers camarades... Montrez- 
moi le chemin... ici , comme au combat y 
je vous suivrai toujours. 

TOUS. A table, à table. 

Aia : yogu* ma balancelle, 

A taUe tont le monde! 
Santez , joveax bouchons I 
Que Totre oraît réponde 
Au doux bruit des chansons ! 

(Ils sortent tous péle-méle; d^Eon feint de les sol- 
vre, et revient viVemeut sur ses pas.) 
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SCENE VIII. 

LE CHEVALIER, seul, pms ZURICH. 

Une lettre... Je ne puis résister à mon 
impatience. ( Lisant. ) « On ne peut, à la 
M promenade, vous faire connaître ni son 
» nom , ni son visage , mais tâclies de 
» vous faire présenter à la cour : commis 
» signe de reconnaissance, oh portera un 
» bouquet pareil à celui qu'on vous a' 

» donné. » Un billet sans signature et 

sans orthographe. . c'est une grande dame. . 
Oh ! je la verrai , je la connaîtrai... Le 
séjour des plaisirs du roi est entouré d'ime 

garde sévère, mais il n*est pas impénétra- 
le... et l'intendant des menus plaisirs ne 
pourra me refuser... 

ZURICH, qui vient d'entrrr. Monsir jeva- 
lier, la zociété et la béjainelle attendre 
vous... 

LE CHEVALIER. Je suis à eux... dix mi- 
nutes, seulement... {A part. ) Chère in- 
connue, reçois d*avance tous les baisers 
que je donne à te lettre. 

(Il baise la lettre à plusieurs reprises , et sort vive- 
ment h gauche.) 

SCENE IX. 

ZURICH , puis MIGNONET, entrant à 
droite par ia grille. 

ZURICH. Est-ce qu'il être fou ?. . il baise 
la bapier, comme s'il avre enveloppé des 
gotelettes en babillottes ! 

MIGNONET, d'abord sans voir Zurich, 
Une dame... un rendez-vous à moi Migno- 
net, serrurier-mécanicien... c'est plus que 
singulier ! . . ( Apercei^mt Zurich,) Ah ! c est 
vous , mou cher oncle ! enchanté de vous 
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voir; ceii'estpés row que je chercfaali. 

ZURICH. Ma neveu , vous êtes une gros- 
sier. 

MiGNORBT. Papa Zurich , vous étesdaas 
l'erreur ; vous êtes mon oncle du côté des 
femmes 9 et je vous respecte iafiniment ^ 
quoique vous parties très-^mal la langue 
fitmçaÂse. 

ZURICH. Gomment veux-tu que je la 
barle? je me k savre pas. 

meiiONBT. Ah I barbare Helvëtien I j« 
ne la savre pas ! pourquoi ne pas dire tout 
bonnement et avec élégance ï je ne puis 
la parler, ne la sapant pas?*, toîlà comme 
on parle français. 

ZURICH , qui a regardé à gauckêi Ah ! 
voilà du monde qui vient de oetta côté... 

MIGNONET, le reprenant. De ^^eàté... 
c'est du neutre. 

ZURICH. Teux tames ! 

M16NONET, à DoH^ Des dauiesi «*est mon 
affaire. ( Haut,) Papa Zurich ^ vous êtes 
mon oncle j;>ar les femmes, et je vt)us res- 
pecte infinhneni, tnài* j'ai UUe fiittsse idée 
qu'tm vous a appelé pour aller à la cave. 

ZURICH. A la cave, je vais atieu 

NIgtioliecti!. 

(U rentre au cabaret) 

MIGNONET. Mignonet... je suis du mas- 
culin. 
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SCENE X. 

MIGNONET, ^U LÀ AlARQtJISE. 

motiONfiT. Quelle tête carrée i si celui-- 
là est JanktiiS prèfeeseur «k gratnmairé , 
oênr exeitiptcv {Heii^eff^nîtêuéèko^,) Afal 
ta dame mystérieuse Vient de te cSié\ ell<S 
m'a vu... elle djl à sa suivante de l'atten^ 
éee... Qu'est-ce qu'elle peut me vouloir? 
Bst-ce que tout Veirsailles ne sait pas que 
je suis .fian(5&> presque marié ?v. c'est ua 
peu hardi de la part de œttis Cetnme. 

liA MARQUISE , à pari. Ah I c'est sans 
doute là l'oumer que GréooUrt m'eHv«>ils. 

tttONOHteT, à paru. Gomme elle me dé^ 
Voi^ des yeux !.. parole d'hon&euri e'est 
indécente 

lA HaftQimBv Moa ami... 

MIGNONET, à/iarf.Mon ami ! Effrontée, 
val 

LA MARQUISE. Ne vencs-vous pas ici de 
la part de l'abbé GràoOurt? 

MIGNONET. Oui, madame, ou made- 
moiselle... je tia Sais pas au \vèM % mais 
d'abord , je vous ferai observer que l'ex- 
pression de mon ami est un peu leste..» 

La marquise, à part. Qu'a-4-il donc^ 
ce garçon ?.. 



MIGNONET. Et que si tous m'avezdonné 
ce rendes-vous pour m'entratner à des fo- 
lies, ça n' se peut. 

lA MARQUISB , à part. Mais il y a là- 
dessous quelque méprise. 

MIGNONET» J'adore quelqu'un ou plutAt 
quelqu'une, pour parler fran^is, et je suis 
bien décidé à ne lui faire aucuUe espèce 
d'iftfidélltë. ^ 

LA MAAQtltUy il paH. Ah I je «om*. 
prends. 

mignMb¥. Cette quelqu'utae est tMt 
bmmement lu plus juUe fille de Yersailles. 
M. Lebel , ma pratique, le premier valet 
dejchambre de ia majesté| dit que c'est un 
vrai monceau de iroi* 

LA MARQUISE • à pûtf. Pàuvre ^r(oii I 

Mm^ONETk Bile se nomme Mane-AnUa 
Dutertre, et s'appellerii iucessamibeiit 

LA MARQUISE , à pari, ht hoM» de eett« 

petite t c'est bon à savoir. 

MIGNONET. Pir un diminutif ittgéniéUt 
^'é rituelle Naiia » et ^ comme je porte le 
nom de Théodore , die m^a, de son oAlé ) 
décoré du sdiriquet de Dodorè. 

LA MAEQUISE, le repoussant. Rassurei«* 
vous, mou gatçdft. . . j espère bien ne jamais 
être la rivale de W^ Anua. . . mais le temps 
l^^esse... irépônutiMUtd. 

MiGNOPttet. à part. TlènHy ce tek» à 
présent !.. elle est mortifiée» 

LA MARQiMM^ Yms étas ouvricr serru- 
rier? 

MiGNONlst. Serruf ier-mécaniclen , kans 
vous commander. {^A pari,^\\ paraîtrait 
alors que ce n'est pas de 1 amour : c'est 
tout bonnement de la serrurerie. C'est quel- 
que grosse quincaillière qui veut me faire 
une commande. 

LA MARQUISE. Pourriez-vouS , en deux 
heures , à peu près, me faire une clef dont 
j^ai besoin. 

MIGNONET. En deux heures ! je Vous en 
Ferai une demi-douzaine. Voulez-vous ve- 
nir à la boutique ? 

LA MARQUISE. G'est inutile... Dia louis 
seront la recompense cle votre travail et de 
votre discrétion. 

MignoNet. Dix louis pour Une clef I ah 

ça» vous la voulez donc en or, eh pur ort 

LA MAROÙiSfe \ 4irani Un papier plié de ses 

iaiUÛes* Il y a tà-dedans une empreinte 

qui vous servira de inodèle. 

MIGNONET, à pari. Une eiiipreinte ! une 
Fausse clef... Est-ce que ça serait une pa- 
rente de Cartouche ? 

La marquise. Vous trouvet-vous trop 
peu payé ? je âouble la somme. 
«KHOllÉt. Dtt lout, du tout, nu belle 



IMAGASLN TU£AThAL. 



dâiue, jenc inaugepa 8 de cc pain-là... il est 
uu peu trop dur pour moi... Ah I vous pre- 
nez des cnipreinU'S, et vous voulez me faire 
confectionner des rossignols... Je vais ap- 
peler mon oncle le suisse , je vais ap- 
peler tout le monde, et nous verrons com- 
ment vous vous tirerez de là* 

LA HAEQUISE. Arrêtez... ( A pari, ) Il 
me met dans un embarras... [Commefrop' 
pée d'une idée.) Ah ! heureusement ! 

HIGNONET . Quoi ? heureusement ! 

LA MAAQUiaB. Si Tor ne peut rien sur 
vous, il est un autre prix auquel vous ne 
serez pas insensible. 

IDGNONET. Oui , essayez un peu. 

LA MARQUISE. Sans le savoir, tu as per- 
du l'objet le ]^U8 précieux. 

. 1110NONET9 se fouillant Vous vous trom- 
pez , je n'ai rien pei*du du tout. 

LA MARQCI8E. Ta future a été enlevée, 
aujourd'hui même. 

MiGNONET. Ma Nana... Oh non , non , 
ça n'est pas vrai , n'est-ce pas ? 

LA MABQUiSE. Elle a élé enlevée par 
Lebel , et poui* le roi. 

■iGNONET. Pour le roi !.. Je tombe en 
faiblesse. 

(Il s'attied fnr on banc.) 
Aia de lïtrenne» 

Il m^iemV yraiment qu^je n^saisplosle même homme, 
Qa^aiitour de moi, sur moi, tout change aussi; 

Il m* semV que mon habit rert- pomme. 

Est dVenu coulenr de sonci , ^ 

Hais coolenr du plus pur souci ; 

Qu^un ornement ridicule et diflbrme 

Pousse en cet instant sur mon front, 

Et même que mon chapeau rond 

Vient soudain de changer de forme. 

( Ji^ec rage.) Je ne m'étonne plus si ce 
* scélérat de Lebel me disait : C'est un mor- 
ceau de... horrible jeu de mol!.. 

LA MARQUISE. Ne VOUS affligez pas 

votre fiancée , je puis vous la rendre. 

MIGNONET. Me la rendre, sans qu'elle 
ait régné un seul jour?.. (La marquise 
fait un signe affirma tjf.) Oh ! alors, vous 
pouvez compter sur moi... je vous en fe- 
rai des clefs , des cadenas , des serrures , 
des grilles, des verroux... je vous en abat- 
trai de la limaille... 

LA MARQUISE. Prenez donc cette em- 
preinte... et ce soir, au moyen d'une li- 
vrée du château que vous procurera Gré- 
court , vous entrerez à Trianon , et vous 
viendrez me trouver, mais avec mystère, 
et sans prononcer mon nom. 
MiGNONÉT. Je crois bien , je ne le sais 

pas. 

LA MARQUISE. Il faut RU moins que 
vous connaissiez mon visage. . 

(Elle relète sa cape.) 



MIGNONET. Que vois-je? la marquise de 
Pompadour ! 

LA MARQUISE. J'espère que maintenant 
il ne vous reste plus aucun doute. 

MIGNONET. La marquise de Pompa« 
\ dour ! la fausse reine de France !.. et moi, 
qui l'ai traitée de quincaillière I 

LA MARQUISE. Dans deux heures , ma 
clef. 

MIGNONET. Et à moi , ma Nana. 

Aiâ : Quel cruel mystère. (Pierre-le-Roage, 3« acte.) 

Comptez sur mon lèle , 
J's'rai discret, fidèle: 
T Tcox revoir ma belle 
Arant d*main matin. 

LA HAlQiriSI. 

J^ai foi dans ton zèle : 
Sois discret , fidèle , 
Et près de ta belle 
Ta seras demain. 

HiGiroifiT, seul, à pari. 
C^te clef mystérieuse , 
Cte clef bienhenrease , 
Pour Nana, je le sens. 
Sera la clef des champs. 

REPBI5E DE L'ENSEMBLE. 

(SÊignonel tori.) 

SCENE XI. 

LA MARQUISE , seule. 

J'aurai la clef du pavillon, mais ce n'est 

Cas tout... Gomment rentrer maintenant à 
Viauon , tandis que le roi me croit bien 
loin de Versailles, sur la route du château 
de mon opde? Si j'étais reconnue, tout le 
fruit de mes efforts serait perdu, et je ne 
pourrais surprendre , confondre mon il- 
lustre infidèle... {Réfléchissani,) Je n'en- 
trevois encore aucun moyen ... et pouitant 
il faut que j'y entre à ce USd. ... (Regardoiti 
en dehors,) Ab ! j'aperçois Grécourt, il ine 
viendra en aide... Alaisjene me trompe 
pas, il n'est pas seul ; Lebel, le premier 
valet de chambre, est avec lui... Est-ce 
que l'abbé, après avoir trahi le roi pour 
la favorite, trahiraitdéjà la favorite pour le 
roi ? messieurs les abbés poUtiques sont 
sujets à des conversions si rapides! 

(Elle se tient k Técart, et «rite d*étra vae.) 
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SGËNE XII. 

LA MARQUISE, GRÉœURT. 

GRÉCOURT , en dehors. Oui , monsieur 
le premier. .. j'entends parfaitement ce que 
vous me dites. 



LA GHEVALFEHB D*BON. 



LA MARQVISB , à pari. Us se séparent. 

GRÉCOURT y en dehors. A l'honneur de 
vons revoir, estimable monsieur Lebel... 
{Entrant.) Le diable t'emporte! vil laquais! 
infâme mouchard! Je n'ose pas lui donner 
un auti*e nom. 

LA MARQUISE. Qu'y a-tril donc, Gré- 
court? 

GRÉCOURT. Tl y a... que je suis perdu, 
ruiné, exposé à la colère du roi. 

LA MARQUISE. Quoi! est*ce que notre 
enlèvement aurait manqué? 

GRÉCOURT. Non, ce n'est pas cela... la 
petite Toyage maintenant un train de 
poste, et personne ne se doute de la route 
qu'elle a prise. 

LA MARQUISE. Ail I je respire... mainte- 
nant il ne reste plus qu'à trouver un 
moyen de me faire rentrer incognito à 
Trianon. 

(EUe reilécbit.) 

GRÉCOURT. Comment! il ne reste plus... 
eh bien ! et mon aventure ? 

LA MARQUISE. Ah ! c'est vrai , je n*y 
pensais plus ; nous en parlerons plus tard. 
{A elle-même.) Si je me servais.... 

GRÉCOURT. Mais je vous répète que je 
suis très-exposé. 

LA MARQUISE , sans Vécouter. Non , cela 
ne vaut rien. 

GRÉCOURT. Qu'après l'enlèvement, mons 
Lebel, qui m'a rencontré dans la maison, 
m'a déclaré positivement que, si la jeune 
personne n'est pas retrouvée. . . 

LA MARQUISE. Eh bien? 

GRÉCOURT. C'est sur moi que tout re- 
tombera... je serai arrêté, emprisonné, 
bâtonné peut-être... 

LA MARQUISE, àelle^méme. Comme c'est 
heureux ! ^ 

GRÉCounT. Comment ! heureux que je 
sois bâtonné ?.. 

LA MARQUISE. Voilà ce que je désirais. 

GRÉCOURT. Madame! c'estune horrible 
ingratitude. 

LA MARQUISE. Eli ! au Contraire, l'abbé, 
c'est un moyen de tout sauver. 

GRÉCOURT. Je ne vous comprends pas. 

LA MARQUISE. Il faut que vous retrou- 
viez la petite, et moi que je pénètre dans 
le château! 

GRÉCOURT. Oui, mais, en attendant, le 

domino vert couleur d'espérance, le mas- 

, que, tout est préparé chez la belle fugitive. 

LA JiARQUISE. Eh bien? 
GRÉCOURT. Lebel doit venh* la chercher 
avant une heure d'ici , pour la conduire 

i'usqu'à l'entrée de Trianon, où le roi 
ui donnera la main. 
LA MARQUISE. Eh bien? 



GRÉCOURT. Eh bien ! je ne vous com- 
prends pas encore. 

LA MARQUISE , à pari. Ne pas me com- 
prendre ! un poète... Dieu ! que ces hom- 
mes d'esprit son t bêtes ! {Appelant. ) Blangy . 
(A Grécourt.) L'adresse exacte de cette 
famille! 

GRÉCOURT, hd donnant une carie, La 
voici. 

m"* de rlangy , enlranl. Que désire 
madame la marquise? 

LA MARQUISE. Fais avancer une chaise 
et des porteurs. (Af "• de Blangy sort. A 
Grécourl.) Qui trouverai-je à cette mai- 
son? 

GRÉCOURT. Une vieille mère, trop in- 
firme pour avoir pu suivre sa fille , mais 
qui vous sera dévouée. Mais si vous vou- 
liez m'expliquer. . . 

VOIX , en dehors. A la santé du chevalier 
d'Ëon! 

LA MARQUISE. Bu monde chez Zurich ! 

heureusement, voici mes porteurs. {Us 

entrent.) Adieu, l'abbé.... nous nous re- 

verrons à Trianon. 

(Elle entre dans U chaise.) 

GRÉCOURT. A Trianon!.. j'aurais pour- 
tant voulu savoir... 

LA marquise; dans la chaise. Surtout 
soyez discret. (^Ma;/»r/«Mrj.)RueSatory. 

(Elle fenne le rideau et disparaît.) 
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SCENE XllI. 

GRÉCOURT , seul. 

Soyez discret! je crois bien.... je ne 
comprends pas. Favorite et roi, qui des 
deux vaut le mieux } Ma foi, si on me le 
demandait, je répondrais : Ni Tun ni l'au- 
tre... Si, pourtant : celui des deux qui 
me fera nommer chanoine... 

PLUSIEURS voix , en dehorj. Encore du 
Champagne !.. 

GRÉCOURT. Ail ! voici de joyeux convi- 
ves qui prennent leurs ëbats au cabaret 
de Zurich...... Ga me rappelle mon bon 

temps, quand je n*avais rien, quand je 
n'étais qu'un vaurien de poète... 

NOUVEAUX cnis. Du Champagne! du 
Champagne!.. 

GRÉCOURT. Ca me fait frémir ces cris» 
U... 

Ain : Le coup de toute part. 

Qa'ils sont hurcox 1^ -Uas ! 
Qac aie foii, comme eux', je mis IiaLit bas 

Dans un joyeux f«ttin 
Qaî voyait Tenir Taubc du matin I 

Vive le cabaret ! 
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Teadron, vin oImt^, 
Tout est sans apprêt. 
J'y suis , lorsque je boi , 

Roi; 
Nul n'est aa*dMnu d« npi, 

L'amaur 
Régna à U eouTy 
LVmoar [K^Uoanier, 
L'amoiir en panier. 
De fard tout barbouiilif , 
Moi , je Faime mienx en déshabillé. 
Vlf« ♦, «te. 

Les rois 
Sont booi patlMf , . ? 

Qiuind Toua les êà\jtn ; 
Mais leurs majestés , 
Même avec les amours , 
Ne font pas ,tpnj ours 
Patte de velows. 
Tir» r «te* 

Ak! vdcl neê gais bureun... ik quittant 
la table... Eh! parbleu, je, Ha mett^ampe 
paa, ea sant des cannaîssanees. . . les braves. 
oflBciers de Royal-Dragon! 
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SCENE XIV. 

GEÊCOURT, SAINT-YVES, LAURA^ 
GUAIS, Offigiiîrs. 

CHOBUR. 

Ail : dfi Zafnpa, 

Bien dîner, vollli In me , 
Et nous vivons anjonrd'bnî , 

(M» 
Car celui qui nous convie 
Ne sait vitn f&ire à den^i. 

{Ils serrent tous la mam à Grécourt*) 

9A1NT-TVE8. Certainement, messieurs, 
d'^n a fart bian lait le$ choses* . . la menu 
litait excalkat. 

aRS€<HiRT. Et les YÎns? 

aiUMT-YVES. Dignes de toi , Tabbé... 
mais la dbevalier.^. ne pas paraître à un 
dîner dont on est l'amphitryon , c'est un 
poifort, 

TOUS. Le voilà! le voilà! 

ia»ti9Qc a g«» 9 ft9aap«wp aco Q oci a9ap^^^o9q<a»9oa 
SCENE XV. 

Lbs Mêmes, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. Excusez-moî, mes chers 
camarades, de n'arriver qu'à la fin du dë-r 
jeûner ; c'est d'autant plus mal à ifioi 
que je meurs de faim^ 

grécouht. Eh bien! recommençons. 

LE CUEVALIER. Bien obligé! fuaixjd oq 
est amoureux comme moi.,. 

* Ce couplet se passe àiampMÎMataliw. 
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ORBflOORT. On lia mange pas; quelle 
fauta! 

LB CMEVALIBR. Imaginezr-vous qae cet 
intendant das Menus ma refusa un billet 
d-entréa , pour ce soir, à Trianon , saus 
prétexte qu'on ne peut pas aller à la eour 
quapd on n'y a pas encore été. 

SAiNT-TVEg. C'est vrai, il faut être pré- 
eant4- 

LE CHEVALIER. Il a aiivay4 ma demande 
au rai... mais le roi qui connaît mes 
aventures, mes fredainas.. r je B'(»serai Ja- 
mais ina présenter devant lui. Moi, qui 

a?uis là le plus joli randes^vous Mes 

amis, mesahars camarades, aides-moi, 

indiquez-moi un moyen Celui qui 

pourra m'ouvrir les poites de ce s^our, 
'e lui cède l'amour de trois comtesses , 
ias lattres d'une marquise, et une boucle 
de cheveux de la Guimard. 

GrAgourt. J'ai bien un billet d'entrée. 

LE CHEVALIER. Vrai ? 

GRÉcouRT. Mais c'est un billet de 
femme! 

LE CHEVALIER. Que le diable t'emporte ! 

GRÉCOURT. Celui de la baronne de Fro- 
mon villa, ma parente, qui devait faire 
aujourd'hui sa première apparition à la 
cour, et qui a eu la sottise de se fouler 
le pied un jour de bal. 

(Roulement de tambour an deboFS.) 

LE CHEVALIER. Quel ^t ce l)ruit? 

GRÉCOURT. Il nous annonce la prochaine 
arrivée du roi. 

L9 CHEVALIER. Et ne pouvoir entrer !.. 
Que dira-t-elle de moi, de ma maladresse? 

GRÉCOURT. Je me dévoua, je parlerai 
au roi. 

anQooeQoooooBaa90oaQOQooinaooao Q 09oaso9jQea 

SCENE XVI. 

Les Mêmes, LE ROI , LA MARQUISE , 
en domino vert^ Invités de hk ooua. 

CHOEUR. 
Aia : de J. Doche, 
Entendo-vons dn bal 
R«|0Btir le signal ? 
Le voile du mystère 
Permet d'aimer, de plaire. 
En ce royal séjour 
Tout mus parie d'amour ! 
DansfHVf , maaqoosiojFenx, 
Acconr^ en e^ lieux. 

LA MARQUISE, Mpani S9n masque^ et 
monl9vnt sotJigureàGrMourL Comprener- 
vous à pK'sant ? 

QViicovwf , à part. La marquise! 

LA MARQUISE , tforani h cieimUêr. Il est 
ici! 



LA tiffiVALIEnB IfBON 



LK CHEVAiIEB, àpart. Lc même bou- 
quet *uc6té... e'ett elle... et avec le roi... 
quel mystère... . . ^. .^ 

LE BOl, à lamarqutse, à gauche du llted- 
tre. Belle Marie, garderei-voos donc toa- 
jours ce silence obstiné? tous save» que 
TOUS Êtes sans rivales. 

lA HAHQDISB, contrefaisait sa ooix. 
Excepté M" de Pompadour. 

LE ROI. Cette puTre marquise, elle 
court la poste, à l'heure qu'il est, «i ne 
se doute de rien. 

lA luaooi&B. Je U pUio* de tout mon 

LBCHEVALIIR, tirant Grécaurt par son 
numteau. Parle donc. , „ , v 

CBÉCouiiT. Je me prépare... [Haut.) 
. Sire... ,, , , ,, 

LB ROI. Que voulei-vous, 1 abbe .' 

CRÉCOUUT. Monsieur linlendant .les 
menus a remis à la décision personnelle 
de votre maiesté l'admission, à cette tête 
royale, du jeune chevalier d'Eon... et 
j'ose espérer.,. 

^E BOI, l'inlerrompant. Le clievalier 
d'Eon... ce mauvais aujeil.- 

CBÉCOURT. Je ne dis pas le contraire. 

LE CBEVALIEU, " part- I^l"*=',-| „„ ] 

LE ROI. Qu'il se garde bien de jamais se 
présenter devantnous...au lieud une invi- 
tation de bal , il courrait grand risque de 
trouver une boime lettre de cachet. 

LB CHEVALIER, àpart. Tjran, t». 



«1 

LA lUfeQVm. *«« *»* thti^ier,tt tr^T 
çite. Trouve» ua moyen, je le veux- 

i« CHBVALIKR, à part. Elle le veut... {A 
Grécourt.) L'abbé, piomeUe*'T«M d* me 
seconder ? 

GBBCOimT. De ttMt mon pwww.,. . 

LB CBBVALUR. Eh bica ! «low, ] irai » 
cette fèie. _. , 

LB BOl, * la matipuse. Si aTar« « P»- 
roles, le leMï-Tous autant de «tte ym 
mainl 
(L> BiMqiÙM W AwMkons m mstaip» W*-> 

LB BOl , à part , après avoir Msé la 
mail, de la marquise. Cette «impie fa- 
veur me transporte, m'enrvre... *» que 
c'est pourtant que le changement, {««•»(.) 
J'ai Tait une nouvelle conquête, je n ai pas 
perdu ma journée. . 

LA MABQOiSB. Sire, la jouniée ne finit 
qu'à minuit. . 

LE CHEVALIER , bas à la manfuts». A 
Tiîanon 1 

^EPIlI9E DU CBOEOR. 



Le Toile àa m; itire 

Permet d'aimer, deplïîre! 

En ce roj<J «jonr 

Tout nmn p«-l« à aioBm.r I 

DuMCDEi, iSMqDB* joyen". 

Accouiei ett ce» lieux. _îj^. »„ 

> ro! donne la main i la macqu.fe, et ^^l* 
.nim muanei ou dinsenri, qui «e «rige»! S 
;^!X™K^iH. de TriX.> Uaoacier^ 
Ërecourt et d-Eon «mbleBl h «opooler fOW 
tu.) 



ACTE DEUXIEME 



te Ihâltre reprf»enle on riche çHTiJloii octogone ; ■ 
■ fciri donuSnt «.tic. jardin. 'Enumio^A (;««l« 
eaadéUbrei ihjrgà de bengiei ailunrfe*. 

SCENE PREMIERE. 

U MARQUISE, M"'DEBLANGY. 

LA KARO»»»- Tu es donc parvenue 
aussi à entrer & Triaûoa, t me rejoindre, 
ma chère Blangyî 

m"' de Blascy. Quand on a deux çrands 
yeui noirs , et qu'un jeune page s en est 
aperçu. . ■ 

LA «ARQUIBB. l'entends... pour ouvrir 
toutes le* porte», deux beaux yeux valent 
bien la def d'or. Mais à propos de clef, ce 
ieime ouvrier se fait bien atlendre... «la 
commence à m'inquiéter, car je ne puis 
nntrer dans mea apparieiaens que par U 

Krte dérobée qui donne dans ce pavdlon. 
udatit que le roi parlait à M. de Bernis, 
de je ne nia quel miriage projeté du prince 



1 lioi.i*me pUu, i àtMe <t h PW*V^f ^^ 



de Conti, j'ai doucement d^açé m 
du sien , et je me suis échappée ; 
l'on retrouvait le beau domino ve 
serait perdu. 

m"* de blakGT. Madame, voilà 
mestique à la livrée du château ~ 



de Âercher quelqu'u-. 
LA «ARQtnsB. C'est loi. 
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SCENE II. 
Les MAhxs, MIGNONET , m li»rét heau~ 
coup trop large- 
lauNONBT. Je ne me trompe pas ,« «•* 
ma belle dame de lantAt. 

LA HABQU19B. Oui, mOU *l»i- 

■ISNOHBT. Je von» ai reconnu» toWde 
1 suite, malgré le changement de* 



il 
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ça TO110 Ta beaucoup mieux , je vous en fais 
mon comi^iment. . . Permettex-moi de tous 
dire que je vous trouve très-belle femme. 

LA HARQUISB, jourtont. Vraiment, mon 
ami? 

■IGMONET. Très-belle femme. 

LA MARQUISE, à part. Même d*un ma- 
nant, ça fait plaisir. 

MlGFfONBT. Moi, c'est différent ; je n'eu 
dirai pas autant de mon nouveau vête- 
ment; les insignes de la domesticité me ré- 
pugnent , et cet babit-là ne me chausse 
pas du tout. 

LA HARQUISB. Au fait, je vous en pi'ie. 

MIGNQNET, iui donnant une clef. Voici 
l'objet. 

LA MARQUISE, à M"« de Blangf. Essaie 
cette clef. 

n^y^ DE BLANGT. Oui, madame. 

MIGNONEt: Ça doit ouvrir à gauclie. 

M^^« DE BLANGY, ouçrant . Oui, et parfai- 
tement. 

MIGNONET. J*08e croire que c'est de Tou- 
▼rage un peu bien faite... pour parler fran- 
çais. 

LA MARQUISE. Donne ta bourse à ce 
garçon. 

MIGNONET, àpoH. Des louis d'or... elle 
y tient. (Haut.) Merci, merci, madame la 
marquise, mais il y a encore autre chose à 
me rendre. 

LA MARQUISE. Quoi donc ? 
MIGNONET. Ma Nana. 
LA MARQUISE. Ah ! oui , ta fiancée ; je 
n*y pensais plus. 

MIGNONET. J'y pense, moi... j'y pense 
infiniment, d^autant plus que j'ai des soup- 
çons horribles qu'elle est ici. - 
LA MARQUISE. A TrianoD ? 
MIGNONET. Dans ce même Trianon. 
LA MARQUISE. Oh I rassure-toi, elle n'est 
pas ici, te dia-je. 

MIGNONET. C'est que j'ai entendu une 
convjersation dans un bosquet... « Oui, di- 
sait M. Lebel , mon infâme pratique , on 
voulait nous l'enlever, mais elle a été re- 
trouvée.» 

LA MARQUISE , riant. Oh ! je devine ce 
qui t'aura trompé. . . (D'un ion sérieux . ) Mais 
si l'on m'avait trompée, moi... 

MIGNONET. Oui, si l'on vous avait trom- 
pée, vous ? 

LA MARQUISE. Oh ! grâce à cette bien- 
heureuse clef, j'aurai bientôt tout cclairci. 
MIGNONET. Oh ! oui, bientôt, je vous en 
prie... avant que ma futui*e ait eu l'hon- 
neur de voir sa majesté : j'aime mieux 
qu'on me la rende avant qu'après. 

LA MARQUISE. AUez^ allez, mon ami, et 
liei«Tou8àmoî. 



MIGNONET. Oui, oui , madame , j'ai la 
plus grande confiance ; mais le plus tôt 
possible j je vous en supplie. (// part.) 
Dieu ! si elle allait m'oubUer. . . si Kana 
avait la faiblesse d'accepter un rendez- 
vous, ici, dans ce pavillon du diable!.. 
Heureusement j'ai pris mes précautions... 
(A la marquise^ qui le regarde.) Je m'en vais, 
je m'en vais, madame la marquise... mais 
je vous en prie , le plus tôt possible , le 
plus tôt possible. 

(Il fort.) 

a o apoooooaooaooQooaQOQQaoogQ^Q90Q9g9QgQQCQ9 

SCENE 111. 

LA MARQUISE, M»« DE BLANGY. 

LA MARQUISE. Ce garçon dirait-il vrai 7 
et Lebel serait-il parvenu à retrouver la 
trace de cette jeune fille?.. Malheur à elle, 
si elle a eu l'audace de pénétrer ici , et 
d'aspirer à me remplacer, même pour un 
jour !.. Je suis jalouse, et jalouse de l'a- 
I mour d'un roi. {Eclats de rire et braoos au 
dehors,) Mais quel est donc ce bruit ? 

m"** de rlakgy. Des jeunes seigneurs, 
des dames de la cour qui parcourent, en 
riant, ces jardins illuminés... Ah! j'aper- 
çois aussi l'uniforme du régiment de votre 
jeune et galant chevalier. 

LA marquise. Il est ici... c'est une 
preuve d'amour, cela. . . tandis que Louis. . . 
Frenez-y garde, Louis de France, tout roi 
que vous êtes, il pourrait vous arriver un 
malheur. 

m"« de BLANGY. Quel malheur ? 

LA MARQUISE. Quel malheur?., il a ou- 
blié que je m'appelle madame de Pompa- 
dour. 

( Aa moment où elles sortent toutes deax par la 
droite, les personnages sufvans arrivent par le 
fond.) 
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SCENE IV. 

SATNT-YVES, LAURAGUAIS, LE CHE- 
VALIER en femme . — Grande toilette de 
bal paré.'-^ÇfmciEM, 

CHOEUR. 

Ai& : final d'un Duel sous le cardinal de Rtchc' 

lieuf I*' acte. 

De par le roi , que tont s'apprête j ' 
Qoe Je plaisir règne en son nom ! 
Jojenx danseurs , c'est grande fête , 
G^est grande fête à Trianon. 

SAINT-TVES. Place, place ; je vous an- 
nonce la nouvelle beauté présentée aujour- 
d'hui à la cour... la baronne de Fromon- 
▼ille. 

( Le ehcralier entre. Un petit nègre porte la quene 
do sa robe.) 



LA CHEVALIERE DEON. 
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LES DAMES. Elle est cliarmante. 
LE cnEVALiER. Ah! mesdames... 

(Il fait Ja révérence.) 

LES HOXMES. Salut à la reine du bal ! 

LE CHEVALIEE. Ah! messieurs, VOUS me 
faites rougir. 

UNE DAME. Je suis uu peu parente des 
Fromonville; voulez-yous m'embrasser,ma 
mie ? 

(EUc rembrasse.) 

LE CHEVALIER. Avec bien du plaisir, ma 
chère parente... ( A part.) Ça commence 
très-bien. 

LAURAGUAIS. Mademoiselle... serais-je 
assez heureux pour danser avec vous un 
menuet ? 

LE CHEVALIER , sahumt en femme. Avec 
plaisir! monsieur le comte... (^Chan-^ 
geantde ion.) Mais trêve de plaisanteries... 
dites-moi, avez- vous été plus heureux que 
moi?., avez-yous aperçu, au milieu des 
mille beautés, qui assistent à cette fête , 
une dame avec un bouquet de fantaisie... 
des fleurs comme celles-ci ? 

(n lésa amenés sar le derant de la scène) 

TOUS. Ma foi non. 

LE CHEVALIER. Alors On se sera mo- 
qué de moi, c*est sur... et i*en serai pour 
mes frais de déguisement. 

SAINT- YVES. De quoi te plains-tu ? n'as- 
tu pas fait assez de conquêtes "t Tout-à- 
rheure au bras de Grécourt , Brissac , 
Gisors... jusqu'au duc de Richelieu qui 
t'a fait sa déclaration . . quel honneur pour 
le régiment! 

LE CHEVALIER. Maîs as-tu remarqué 
aussi que Lebel , premier valet de cham- 
bre du roi , m'observait , me suivait à 
chaque instant?.. S'il se doutait de quel- 
que chose ? 

SAiNT-TVES. ,0h ! alors • gare à toi , 
mon pauvre d'Eon. 

LE CHEVALIER. Oh ! n'importe , il faut 
que je la retrouve. 

SAINT-YVES. Silence J on nous écoute. 

LE CHEVALIER. 'En vérité ! Messieurs , 
vous n'êtes pas galants... je ne puis dan- 1 
fier avec tout le monde. . . monsieur de Lau- 
raguais , le premier vous m'avez offert 
votre main, et je l'accepte. 

TOUS. Mais nous sommes inscrits , et 
nous ne souffrirons pas. . . 

LE CHEVALIER. Ah! de grâce, messieurs, 
un peu d'indulgence pour les dames, point 
de scènes, de querelles.. . ça me donne 'des 
vapeurs. . . ménagez mes pauvres ner6 : je 
suis si délicate, si timide... {Donnant la 
main à Lauraguais ; elle se reprend j et fait 
une gran lerMrence.) Messieurs, je vous sais 
gré des ^i-ds pour une femme de ma sorte. 



( Prenant la poix cT homme. ) Ah! mor- 
bleu! si elle s'est moquée de moi, nous ver- 
rons qui aura le dernier. 

(Il sort avec Lauragnais.) 



SCENE V. 

SAINT-YVES, Officiers, puis GRE- 
COURT. 

SAINT-YVES. Parole d'honneur, le plus 
fin s'y laisserait prendre, et nous sommes 
bien heureux d'être dans la confidence.. •• 
Mais voici le joyeux Grécourt!.. Eh! arrive 
donc, cher abbé, que nous te fassions 
compliment ! tu as eu là la plus heu- 
reuse idéjB. 

GRÉCOURT. Oui, une idée qui peut tons 
nous conduire à la Bastille. 
TOUS. A la Bastille ! 
SAINT-YVES. Qu'es t-il donc arrivé? 
GRÉCOURT. Attendez que je me re- 
mette. . . car je suis encore tout hors de 
moi, d*une telle bizarrerie de la nature... 
D'abord, il parait, il est même sûr qu'une 
jeune fille, la belle au domino vert, est 
pai'venue à s'échapper , quoiqu'elle fut au 
bras du roi. 

SAINT-YVES. Mais quel rapport cela 
peut-il avoir. . . 

GRÉCOURT. Attendez donc Bientôt 

consolé de cette perte , Louis XV s'est 
mis à parcourir le bal..,, en ce moment , 
je donnais le bras à d'Eon, à notre fausse 
baronne... 

SAINT-YVES. Et sa majesté a tout dé- 
couvert ,' tout deviné. 

GRÉCOURT , Us réunissant autour de lui. 
Ecoutez le secret le plus inconcevable , le 

Ï»lus épouvantable... sa majesté, le roi... 
ui-même s'est épris d'une passion su- 
bite. 
SAINT-YVES. Gomment Louis XY... 
GRÉCOURT. Chut !.. c'est comme j'ai 
l'honneur de vous le dire... j'en tremble 
encore de tous mes membres... Lebel... 
l'infâme {Lebel est venu m'aborder.... 
« Grécourt , m'a- t-il dit , le roi a remar-- 
» que mademoiselle de Fromonville , et il 
» vous charge de demander pour lui , à^ 
n voire protégée, un moment d'entretien, n- 
A ces mots, je suis resté stupéfait , sans, 
voix , sans force , comme si j'avais bu de 
l'eau depuis quinze jours , et je suis venu 
vous trouver , vous, mes complices , mes 
amis , pour me sauver de cette affreuse 
position. 

SAINT-YVES. Ma foi , cher abbé , nous 
t'aimons de tout notre cœur... s'il a'agis- 
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sait pour toi de mettre flamberge au 
vent ou de délier les cordons de la bourse, 
tu pourrais compter sur nous , foi de gen- 
tîlsnommes... mais la Bastille... plus de 
femmes i plus d'air » plus de joyeux v^- 
pas... bien le bon soir... nous sommes 
vaincus... la bataille est perdue... amis, 
sauve qui peut... 

TOUS. Sauve qui peut S 

(Ils sortent en courant.) 

SCÈNE VI. 

GHÉCOURT , mm/, çwimt n^s «ii4r« 

Messieurs , mes amis , je vous en sup- 
plie... 3ah! je ne les aperçois plus... on 
dirait déjà que le lieutenant de police est 
à leurs trousses... eh bien , me voilà gen- 
til! ils me laissent là dans un joli empar- 
eras!.. Il faut pourtant que j'en sorte... à 
tput prix , car je ne veux pas plus qu'eux 
de Ja Bastille. L'heure approcne,.. il n*y 
a pas de temps à peyrdre... bientôt ce pa- 
villon, ouvert à tout le monde pour éloi<- 
.((ner les soupçons, deviendra une retraite 
où tout est mystère , où la lumière et 
l'obscurité obéissent à la voix du n^aitre 
comme dans un palais de fée. Si le roi al- 
lait n^ trouver là , au lieu de la belle 
qu'il y viendra chercher, il serait homn\e 
à me tuer sur la place... Gomment faire? 
mon Dieu, comment faire?.. (Réfléchis-' 
sant. ) Messieurs les officiers m ont laissé 
iQute la responsabilité : si ^e me délivrais 
à mon tour de ce fardeau... si j'en char- 

{eais un des leurs.,, oui , ce serait de 
»onne guerire... J'aperçpis d'Ëon.,. tâ- 
chons.... 

BQQO0CQQOO9QQOQO90gO99gQ00CO0000QS0>Q0»Qg» 

SCENE YU. 

GRËCOURT , LE CHEVAUËR. 

X^ CHEVALIER ', il arriife dt^s la phâç 
grande agiiajiUm , et marche comme ua 
homtney stUvi de soa nègre, qui tient Ifi. 

Îueue de sa robe. Je suis furieux... pas un 
ou^quet dans ce bal qui ressemble au 
mien... c'était une mystification « je n'ejQ 
puis plus douter... AU ! je suis d*une, co^ 
Aère!... (// recommence à marcher', il se 
relmtrne et donne un coup, de pied au n^e.) 
Ya-i'en doaç, toiî tu m'ennuies. 

(Le nègre se anaiw.) 

ORHCSPURT. Mais, chevalier, vou» n'y 
penses pas... jamais une demoiselle de 



condition nVi marché de cette manière-là.. ; 
vous ailes vous trahir. 

(.K CHCVAUER. Perfide! 

GRicouBT. Mon ami... 

LE CHEVALIER. Eh llaissez-moî ; c'est 
vous qui m'avez fait faire celle folie. 

GRËCOURT. Toyons , calmes- vous... 
vous n'aurez peut-être pas tant à vous 
plaindre que vous le croyez. 

LE CHEVALIER. Hein ? que dites-vous ? 

GRËCOURT. Une dame jeune... 

LE CHEVALIER. Et belle? 

GRÉCOURT. Et belle*., assiste, comme 
vous ^ à cette fête; vous le savez. 

LE CHEVALIER. N'a-t-elle pas, à son 
cAté, un bouquet pareil au mien ? 

GRÉCOURT. Oui , oui , tout pareil. 
(A part.) Je ne sais pas ce qu'il veut me 
aire, mais c'est égal. 

LE CHEVALIER, Et elle consent à me 
voir? 

GRECOURT. Elle, k demande elle- 
même. 

LE GHEVALIEH^ Ah? mou ami, mon 
cher ami... que vous êtes donc aimable 
d'avoir trouve le moyen de me faire en- 
trer à Trianon! Où la verrai-je? 

GRÉCODRT. Ici même. 

LE CHEVALIER. Quand ? 

GBâçouRT. Tout-à-l'heure. 

LE CHEVALIER. Oh ! tout de suite... 
Mais j'y pense: pourquoi, jusqu'ici, a- 
t-^elle eu la cruauté de m'éviter? 

GRÉCOURT. Elle vous accuse de Tavoir 
trompée, abusée. 

LB CHEVAUER. Mais c^est yne ca- 
lomnie. 

GRECOUBT. Jusiitemeot , les bruits que la 
calomnie a répandus sur vous , elle les a 
recueillis ; on lui a dit , on lui a affirmé 
que le beau capitaine de dragons n'était 
qu'une demoiselle hardie et méchante, 
qui se faisait un jeu de séduire sous des 
habits d'homme 9 et de livrer ensuite à la 
risée publique les femmes assez faibles 
9U assez romanesques pour l'écoutei:. 

LE CHEVALIER,, goUnent, Gomment! ce 
n'est que cela ? 

GRÉCOURT. Et c'est pom* vous accabler 
des reproches les plus sanglans qu'elle 
vous demande une entrevue. 

LE CHipvALiER. Me croite une femme 1 
qb! je me justifierai. . •• Vous m'avez dit 
qpie c'étjû.t ici , dans un instant ; merci , 
mon ami , mon cher ami , je n'oublierai 
jamais un tel service. 

GRÉCOURT. Il n'y a vraiment pas de 

Soi... (Lui serrant la maùi.) Du cMMrag«^ 
FéloqucBce. 



LA GHBVAUnS D'EON. 
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u CVBVALin. Oh ! ]e n'en manquerai 
pas. 

oniooDRT , à piMrt. Ma foi , mon$ 
é^EoBf tire«t*en à présent comme tu 
p^uivaa. •• et, A mon tour, sauve qui peut^ 

(Il sort vivement. ] 



SCENE YllL 

LE CHEVALIE», seul, 

le vais donc enfin connaître mon in-* 
connue... Ek! mais , je n'avais jamais si 
bien regardé ce pavillon... quel luxe... 
mais c'est un appartement royal... partout 
les portes en velours cramoisi et k clou) 
dorés , et le chiffre de Louis XY, le) 
L L entrelacés. . . Serais-je chex une prin-r 
WÊÊitl {La porte au fomi $ê ferme.) Com^ 
ment ! on m'enferme ! il parait que 1^ 
bdle ne veut pas que je lui échappe... 
Les bougies ne donnent plus qu'une fai-t 
ble clai'té... tout se fait donc ici par ma- 
gie?.,. Ah I mon Dieu... j'ai entendu ou- 
vrir une porte... et quelque chose qui 
ressemble au frôlement d'une robe... 
Comim mon cmur bat !... 

(Il l'appftie nr on fmatemi.) 

SCENE IX. 

LE CHEVALIER , LA MARQUISE. 

LA Hi^RQUISE y entrant à droite^ à part. 
Une femme! aU! je m'en étais doutée 

aux transports de ma jalousie ce^ 

homme avait raison, Louis aura retrouvé 
aa nouvelle conquête.... Eh bien ! tan^ 
pis pour elle. 

LE CHEVALIER , à part. Elle n'ose me 

parler, m'aborder allons , c'est à moi 

À faire les premiers pas. 

Uk mxMQUi^u. Petite malheureuse ! 

{SU« l«i doBiM un vigimrfQX aoofilet.) 

LE CHEVALIER. Ah! p^r exemple , c'est 
trop fort celuMà , si c'est pour cela 
que vous mWez donné un rendez- vous !.. 

LA mauqumb. Un rendec-vous , moi ^ 
à une femme de votre sorte ! 

LE (CHEVALIER. Oui, madame, un ren-t 
dez-vousi 

LA MARQUISE. Quelle vorx ! . . Sortez, iut 
solente, ou ne je réponds plus de ma fureur. 

LE cifEV ALISE. Eh bien non! madame ! 
j/B ne sortirai pas..... je ne sortira pa| 
ayant de i^'êtriç justifié. 
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LA MARQUISE. Yous justifier d'une 
conduite aussi infâme!..; 

LE CHEVALIER. Je saîs que vous me 
croyez des torts ; mais , au moins , vous 
deviez m'eutendre avant 4e traiter ainsi 
un galant homme. 

LA MARQUISE, étonnée. Un galant 
homme! que dit-elle? 

LE CHEVALIER. Oh! madame, je sais 
que ce mot-là vous étonne , vous met en 
colère peut-être... mais il faut que je 
détruise les affreuses calomnies qu'on 
vous a débitées sur mon compte. Dire 
que je suis une femme, une intrigante... 
celui qui osera le soutenir , je lui passe 
mon sabre au travers du corps. 

LA MARQUISE. Quoi! monsieur, made- 
moiselle... vous n*étes^^pas une jeune fille 
que la séduction , l'ambition peut^^étre, 
a attirée dans les pièges de cet infâme 
Lebel? 

LE CHEVALIER. Sur Thonneur, je suis 
le chevalier d*Eon. 

LA HARQtiSE , à part. Le chevaUer en 
tête-à-tete avec moi, et cela de par le roi! 

LE CHEVALIER. On m'a donne un nom, 
des habits de femme , et j'ai tout pris 
sans explication , pour paraître à cette 
féte,pour y voir celle que j'aime, que j'ai- 
merai toute ma vie. 

(Il vent s'approcher d'elle.) 

LA MARQUISE. Ah ! chevalier , vous 
êtes un iufidèle , et si votre inconnue vous 
entendait.... 

LE CHEVALIER. Oh! cette inconnue, 
ce ne peut être que vous , vous, à qui 
j'ai voué mon existence ; vous, à qui je 
ne préférerais nulle autre femme, fût-ce 
même la belle marquise de Pompadour. 

LA MARQUISE.* Et si la marquise et 
l'inconoue n'étaient qu'une même femme! 

LE CHEVALIER. 01i!alorsje me jetterais 
à ses pieds , et je ne quitterais cette pos- 
ture, suppliante (m'en entendant mon 
pardon de sa boucne. 

LA MARQUISE. Relevez^vous , made- 
moiselle, vous allez gât£r votre robe.... 
Oh! tout ceci est une intrigue de Grécourt; 
je la devine, et elle peut servir mes pro- 
jets. 

LE CHEVALIER. Oh! mon Dieu, j'ai en- 
tendu du bruit. 

LA MARQUISE. Non. vous vous êtes 
trompé... soyez sans crainte. 

LE CHEVALIER. Oh ! ce n'est pas pour 
moi.«. Mais si l'on nous surprenait, vous, 
si bonne, si indulgente, la nuit, avec un 
jeune honune... 

LA MARQUISE. Pauvre gardon! et |noi 
qui lui ai donné un soufflet!. •• 
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Ait : de J. Doche, 

Ponr me punir de cette fantc-là , 

Il fant, je crois, encore ea commettre une , 

Et vous livrer la main qui Yoof frappa. 

La CHBTALiaa , iui baisani la main, 
Yoiis le Toyes , je n^ui pas de rancane. 

LA MARQUISB , à pttrU 

Lonis, mon roi , c^cst toi qai Tas toahi , 
Obéissons au pouvoir absolu. 

LB CBBTA11BA. 

Même air. 
Hais an sonfflet, c'est un terrible affront... 

LA HABQUISB. 

Auprès de vous comment donc trouver grAce ? 

LB CnaVALlEB. 

Si votre main a fait nmgir mon front , 
Que votre bouche en efface la trace... 

( // se penche , ia marquise V embrasse sur /« 

front,) 

LA MABQOisB , h part, 
f^uis, mon roi, c'est toi qui Tas voulu, 
Obéissons au ()oavoir absolu. 

LB CHEVALIER. Cette fois, Je ne me suis 
pas trompé... j'ai bien entendu marcher 

en dehors. 

LA MARQUISE. Soyez sans inquiétude 
pour moi... n'ai-jc pas celle clef qui ouvre 
ces deux portes , et cette troisième qui 
conduit dans mesappartemens? 

LE CHEVALIER, vivement. Sauvons-nous 

tous deux par là. 

LA MARQUISE. Non, il faut que vous 
restiez ici... J'ai besoin de celte épreuve... 
{Apart.) Ahîmonseigneur Louisde France. . 
nous verrous... {Haut.) Quoi qu il arrive, 
ne vous étonnez, ne vous effrayez de rien, 
et comptez sur moi .. Adieu , mon gentil 
chevalier. . 

(Elle renirc vivement, et ferme la portcjtc droite. 
A la sortie de la marquise, il fait nuit.) 




SCENE X. 

LE CHEVALIEa , puis MIGNONET. 

LE CHEVALIER , à la porte fermée de 
droite. Au revoir, ma belle marquise... 
On a ouvert la porte du fond... allons, me 
voilà dans les aventures. 

MIGNONET, ûu fond. Madame la mar- 
quise m'a oublié , j'en étais sûr ; mais 
elle ne se doute guère que je me suis 
aussi fait une petite clef pour moi. 

LE CHEVALIER , à part. C'est une voix 

dliomme ! , 

iiig:vONET, à part. Et que je peux m as- 
surer par moi-même de l'affreux mystère. 
LE CHEVALIER , à part. Que vient-il faire 

ici ? 

MIGNONET, à part. Si elle est réellement 

au château , c'est ici qu'elle doit être en- 
fermée. 



^ LE CHEVALIER , à part. C'est peut-être 
un rival ! et je suis sans armes. 

HIGKONET , à part. Il me semble que 
j'ai vu remuer quelque chose là-bas, dans 
le coin. .. ( Haut y appelant. ) Mademoiflelle 

Nana! 
LE CHEVALIER. Qui est là ? 
■IQNONET, à part. Elle a répondu..* 

elle y est. 
LE CHEVALIER. Encore une fois , qui 

est là ? 

MIGNONET, à part. Gomme sa voix est 
changée! elle est peut-être enriiumée... 
Allons, allons, de l'aplomb , et couvrons- 
la de honte. (Haut,) Tu demandes qui est 
là , volage Nana ? 

LE CHEVALIER, à part, Nana? 

MiG^iONET. Tu fais semblant de ne.pas 
me reconnaître , effrontée ? 

LE CHEVALIER, à f/ort. Ah çà ! que me 
veut ce butor? 

MIGNONET. Moi , Théodore Mignonet , 
serrurier-mécanicien par état , et fanati- 
que de tes appas par bêtise. 

LE CHEVALIER, à part, C'eSt Un foU 

échappé des Petites -Maisons. 

MIGNONET, cherchant à tâtons. Ah ! tu 
as beau te uire , tu ne m'échapperas pas , 
scélérate... Je te retirerai de l'abîme, et 
tu me suivras chez ta respectable mère. 

LE CHEVALIER, se dégageant brusaue- 
ment. Veux-tu bien me lâcher, animal? 

(En ce moment, il s'est approche da chevalier et Ta 

saisi par le bras.) 

MIGNONET. Ah! animal! tu me pousses 

à bout... une fois , deux fois , trois fois , 

veux-tu me suivre?.. Suis-moi, je te le 

conseille , ou je me porte à des excès, je 

frappe sans y voir clair. 

^' (H lèrc la main.) 

LE CHEVALIER. Ah ! cette fois , par 
exemple, tu ne frapperas pas le premier. 

(U Ini donne na soufflet.) 
MIGNONET. Dieu ! quelle tape ! 

Aia : vaudetnlle de VEcu de six francs. 
J'ai vu trois millions de chandelles. 

LB CBBTALIBa. 

Ah ! maraad ! cela Rapprendra 
A savoir respecter les belles... 
HiGNOKBT, a pari. 
Si l'ayentac' oommcnc' comm' ça, 
Ali ! Je sens Ih qn'il m'en cuira! 
LB r.iiETALiBR , h part. 
Ha foi, je n*y puis rien comprendre ; 
Mais ce cadean qu'on mVvait fait 
Sur ma conscience pesait , 
Et j'avais besoin de le rendre ! 

MIGNONET. Mais c'est une horreur, une 
infamie, une turpitude... et je vais crier 
au voleur, au feu , à l'assassin.' 
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LE CH£VALiEii. Mille tonnerres ! si tu 
diâ un mot... 

UIGKONET, à pari. Bon , elle jure à 
présent!.. {Haut,) Nana! 

LE CBEVALIER. Nana, il y tient. 

■IGNONET. Reviens à toi , et , malgré 
robacurité , reconnais ces traits cliéris qui 
t'ont subjuguée. . . reconnais ton Dodore, . . 
(£>! ce moment les bougies se rallument 
spontanément,) Dieux ! quelle clarté. ..{3e 
frottant la joue. ) Est-ce que j'ai encore 
reçu quelque chose ? 

LE ghevaueh j à part. Que veut dire 
cela ? serait-ce le commencement de Té- 
preuve?.. Il faut absolument que je ren- 
Toie cet imbécile. 

HIGNONET. J'espère que maintenant , 
au grand jour, tu n'oseras plus nier... Ciel! 
ça n'est pas elle... 

(U ae MttTc tttikjéf et sort en refermant la porte 

sur lui.) 

Ù9900900900990 9Q QOQOQQ09000009900009009009 

SCENE XI. 

LE CHEYAUER , seul. 

Il m'a évité la peine de le mettre à là 
porte... Avec tout cela, me voilà seul au 
milieu d'une intrigue dont je suis acteur, 
sans que personne m'ait mis dans la confi* 
dence... Ma foi , j'irai jusqu'au bout.... 

Al A : vaudeiàUe de la Famille de l'j4pothicaire. 

La m^treiie qai règne ici 

M'aime... oh ! oui ^ ce nW point un rérel 

Et je Miifl encore «'tourdi 

Du rang oh son amonr m'e'IcTe ; 

Elle m'a de' ta nugeste 

Déjà permis d^usarper la paiiMnce. 

Encore mi gage de Donte , 

Et je sait presque roi de France. 

Mais il me semble qu'on me laisse bien 
long-temps prisonnier... avec ça, je sens 
là, au creux de l'estomac, comme un serre- 
ment... c'est peut-être mon coi-set qui me 
fait mal... non , c'est que j'ai faim , très- 
faim même, et très-soif... avec toutes 
ces aventures , il y a vingt-quatre beures 

2ue j'ai oublié de prendre quelque diose. . . 
Récemment , un amoureux bien épris ne 
peut demander à manger... c'est trop pro- 
saïque ; mais ma clière marquise aurait 
lien pu y penser pour moi. { En ce mo^ 
ment , une trappe s'ouvre à droite , et une 
table élégamment servie, a^ec deux couverts, 
arrive sur la spène, ) Ah ! mon Dieu , suis- 
je bien éveillé?., comment! servi à sou- 
hait ! mais c'est de la féerie... Ma foi , 
féerie ou non , je me risque... je suis cu- 
rieux de voir si le souper est cndianté. (f/ 



s'assied ù la table , et boit et mange aoec 
acidité. ) Non , c'est bien un excellent 
pâte... Voyons le vin... {Il s'en verse un 
grand t^erre. ) Parfait... parfait... on n'en 
boit pas de meilleur dans ma chère ville 
de Tonnerre... Mais je m'aperçois qu'il y 
a deux couverts... et moi qui n'attends 
pas... comme c'est malhonnête!., c'est 
sans doute ce souper en tête-à-tête que ma 
belle amie me ménageait. . . Quelle aima- 
ble surprise!.. Mais puisque tout vient ici 
à volonté , sans doute la fée bienfaisante 
ne se fera pas prier davantage... ( HauL) 
Enchanteresse, je t'évoque. 

(La porte de ganche s*oovfe , le roi parait. L'or- 
chestre joae l'air Viens ^ genlilU dame.) 
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SCENE XII. 

LE ROI, LE CHEVALIER. 

LÉ CHEVALIER , raperceçont. Le roi ! je 
suis perdu ! 

(U se lève dans le plus grand eml>arrai, et s'essaie 
laboucne avec sa scrriette.) 

LE ROI, souriant. Ne vous dérangez pas, 
ma toute belle. 

LE CHEVALIER. Oh ! sire, je vous jure 

Sue je n'ai pas faim, je n'ai pas le moin*» 
re appétit. 

LE ROI , à part. Qu'est-ce donc alors 
quand elle a jfaini ! Il paraît que c'est une 
luronne... elle avale un verre de Bour- 
gogne avec une facilité . . . 

LE CHEVALIER , à pari. Je le vois à son 
sourire ironique , il comialt ma folie , et 
mon travestissement me coûtera cher. 

LE ROI. Allons , remettex-vous , char- 
mante Fromonville. 

LE CHEVALIER, à part. Sa majesté se 
moque de moi... 

LE ROI. Lebel m'avait prévenu d'avance 
que vous étiez une vive et franche provin- 
ciale... et qu'il n'y avait pas à ma cour 
une femme qui vous ressemblât. 

LE CHEVALIER. Sire , il vous a dit la 
vérité. ( Â part.) Il faut tout avouer, c'est 
le plus court. 

LE ROI. Au reste, c'est ma faute , ma 

Eetite baronne, si je vous ai trouvée à ta- 
ie, je me suis fait un peu attendre 

Imaginez -vous que je me suis arrêté à 
rire , un moment , de l'aventure aiTivée à 
cette pauvre maréchale de Yilleroi... une 
jeune femme travestie en homme... 
LE CHEVALIER, à part. Ah ! mon Dieu ! 
LE ROI. Fort ^rise de son mari... qui 
8*est introduite dans son hôtel , et qui a 
séduit la tendre marécbalcf Gohcevei- 
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vous qu'on puisse se tromper 'ainsi à un 
trayestissement? 

LE CHEVALIER. Non y nod , je n'y con- 
çois rien du tout. 

LE noi. Ce n'est pas moi qut me laisse- 
rais abuser à ce point. 

LE CHEVALIER. Oh non , pat* exemple, 
(i4 part.) Je n'ose plus rien lui dire. 

LE ROI. D'autant plus que si j'avais eti 
assez peu d'esprit pour m'y laisser prendre, 
la Bastille est trop discrète pour qu'il f&t 
permis de rire à mes dépens. 

LE CHEVALIER, à part. Je suis plus mort 
que vif. 

LE ROI. Mais ne parlons uue de vous, 
ma toute belle, et apprenez le motif pour 
lequel je vous ai priée de venir à ce 
rendez-vous. 

LE CHEVALIER. Je ne me sens pas à mon 
aise, je voudrais me retirer. 

LE ROI. Oh ! je suis trop galant pour le 
souffrir. . . vous savez qu à l'exemple de 
mon aïeul Louis XIV, qui daignait danser 
dans les ballets du sieur Molière , j*ai ré- 
solu d'essayer un pas dans la fête qu'on 
donne ce soir à iTrianon. 

LE CHEVALIER. Oui , sire , et il me 
semble même que vous deviez danser ce 
pas iavec M** la marquise de Pohipa- 
dour... 

LE ROI. N'en soyez pas jalouse. 

LE CHEVALIER. Jalouse... 

Aim : vaudeville de l'Ours et le Pacha, 
fiicn des dames , J6 le coneoi , 
Ont poar tous un amoar extrAMe , 
AUMMur pottr lé priace , le roi ; 
Mais elle, c^est Louis qa^elle-aime. 

LE aoi. 
Vous la défendez, sur ma foi , 
Avee im toin , avec nn sèl«..% 

Ll CHBY4Llta. 

C^est que, malgré ce qu^on dit dMle» 
Personne ne sait mieux crae moi 
Combien elle tous est fidèle. 

tfe ROI. C'est possible... c'est surtout 
fort généreux de votre part. . . néanmoins, 
ee ne sera pas elle qui dansera aujour- 
d'hui avec le it>i. 

LE CHEVALIER. Mais qui donc ? 

LE ROI. Tous , mignonne. 

LE CHEVALIER. Moi , sire... tnaisjenià 
sais pas danser. 

LE Rôt. C'est un pas d'écolier. . . d'ail-^ 
leurs , nous allons l'essayer, le répéter un 
)»eu. {Ici on entend la musique du îûl.) Te- 
nez, entendez-vous?.. Placez-vous là; vous 
serez l'élève, et moi le mattre à danser. 

LE CHEVALIER , à part. Et moi qui ne 
me rappelle que l'école iW cavalier... 
les pieds légèrement en dedans. . . 

(Le rsi pOié sott épée sar le la>iteuil Ae àtoiU, pris 
1M ■! pmw tm foiRi.^ 



LE ROI. Y ètes-vous? 

LE CHKVALIER. Mais , sire , je vous lé 
répète, je Yie sais pas danser du tout... 

LE ROI. Allons, je ne veux pas vous 
contrarier... mais vous ne refuserez pas 
au moins d'achever ce que vous âves si 
bien commencé... 

(Il lui offre la maitt en montrant la table.) 

LE CHEVALIER, s^oiseyanl. Volontiers , 
sire. 

LE ROI , à paH, Elle est vraiment ori- 
ginale... {f^ersant.) A vous , baronne , 
l'honneur du premier toast. 

LE CHEVALIER. A la sanlé du noble roi 
de France , de sa maison militaire , des 
gardes françaises , et de son beau régi- 
ment de Royal-Dragon. 

LE ROI , à part. Voilà une singulière 
santé, pour une demoiselle... (// boîl. 
Haut.) A mon tour, verset , mon Hébé. 
(A part.) Nos prudes de la cour seront 
jalouses de ma nouvelle conquête... tant 

mieux... 

(11 est descendu en scèn*, àf^toche. Pendant ce 
temps, H"« de ^ombadour ert entrée par la 
droite, et fait signe à d^Eon de se taire.) 
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SCENE XIIL 

Les Mêmes , LA MARQUISE» 

LE ROI. A la santé de celle qui m*est 
chère , de la dame de mes pensées. ( it 
s'approche de la taklè^ H H frtMf^ en face 
de M^ de PompadoUry i^î a pris eh mence 
le verre du cheQolier.) La marquise t 

LA MARQUISE. A k SRDté du pltts fi- 
dèle des amans I 

(Le roi pose son Terre sîir la table , k gancbe ; la 
marquise donne le sîrn nu chevalier, qui se re- 
tonme, boit, et remet sott Ycnic sur la tabl*.) 

Le roi. Yous ici , madame ! vous apA 
je croyais chez votre oncle malade! 

LA MARQUISE. Mou oncle se porte I 
merveille , siré. 

LE ROi. El, au lieu de partir, vous avet 
osé rentrer incognito à Trianon? 

LA MARQUisti. Je suis trop bonne su- 
jette pour m'étre permis de refuser la 
main que sa majesté m'oflVail avec taiit ds 
grâce. 

LE ROt , â part. C'était elle. (/ra»t.)Et 
c'est nous sans douie atissi qui vous avons 
offert la main pour pénétrer dans ce pa- 
villon , où nul ne pent ehtrer sans notre 
ordre. 

La marquise. Votre majesté oublie 
quelle m'en avait donné la clef. 

LE Rôi. Vous Rve2 de la ïnémbire, 
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madame la marquise..» Eh bien! tous 
devez vous souvenir que vous |>ossédex à 
Etioles un fort beau château. 

LA MABQUiSE. Dont l'air serait très- 
favorable à ma santé, n'est-ce pas , sire? 

LE ROI. Yous m'avei compris t je 
n*aime pas qu*on tne brave, et désormais. . . 
{Bruà conjus au dehors.) Quel est ce bruit? 

VOIX en dehors. Alerte! alerte!., aux ar- 
mes ! 

LA KABQUiftE. Ahl mott Dieu! serait-ce 
une révolte ? Ah ! sire , au moment du 
danger, vous ne taie repousseres pas de 
vos bras. 

LE CHEVALIEE. Les jouTS du rol se- 
raient-ils menacés?... Vrai Dieu... qu'ils 
7 viennent!... 

(Il s'em^re de l^épee qAe lé roi , aa moïkiclit dé Ift 
dâDM, a dcpMéé lor le âMtéoil.) 

LE ROI. Quella femme I 

▼oix en dêhon. Arrêtei, arrêtes ce fu- 
rieux... 

M CHEVAum, Pépée à la i^am*, Sire , 
je m'établis votre garde de la porte.», et^ 
fussent-ils dix mille, je leur tiendrai tête.. . 
je le jure par le drapeau de mon régiment. 

(Le bnût a ceaték) 
LA MARQUISE. U Se pCld ! 

LB ROI. Comment , mademoiselle t 
votre régiment? 

(n l'amène viTement snr le devant de la icène.) 

fcb CHEVALIER, à.part. Je silis pris 1 
LE ROI. £x{diquez*vous 9 expliquei- 
Tous, je le veux. 

LE CHITALIIE. 

Aia : TeiUMf mûiy je èuis «ont «lolie*» 
Poar poiétrer dans cette enceinte, 
J*o«ai reconrir à la feinte ; 
Mût, lirey on inettaçaît ym JoatS ) 
Pins de feinte , plos de d^tonra ; 
Oui, dèt ce moment, rerrenr CedM , 
Et TOUS yore^ je le confesse, 
Sous ces falbalasy ces linons, 
Un capitaine de dragons. 

LA MARQUIBB , jouaiU la surprise» Quoi, 
sire ! un jeune homme... et si près de 
mon appartement !•« voyez un peu à quoi 
vous m exposiei* 

LE ROI. Silence , madame \ et vous , 
monsieur, votre nom ? 

LE CHEVALIER. Le chevalier d'Eon. 

LE ROI. Quoi I ce jeune audacieux 
qui s'est déjà moqué y par ses tràvestisse- 
mens, de tant de femmes et de maris!... 
Tous apprendrez , monsieur, qu'on ne se 
moque pas impunément de moi. 

LE CHEVALIER. Sire , je n'ai eu tant 
d'audace que pour voir celle que j'aime , 
que j'aimerai toute la vie... maintenant 
punissez-moi ; je l'ai vue , elle m'a parlé, 
de sa voa douce et tendre... ce sera du 



bonheur pour les longs jours dé la cap- 
tivite. 

LE ROI. Eh bien, c'est un bonheur que 
je ne vous refuserai pas. Œcrhcuit,) Je vais 
vous recommander spécialement au mi- 
nistre de la guerre , et surtout au gou- 
verneur de la Bastille. 

LA MARQUISE , bas OU roi. Mais , sire , 
pensez donc au bruit mie fera cette aven- 
ture. . . les poètes vous chansonneront , vos 
ennemis s'en réjouiront, et l'anecdote aura 
bientôt fait le tour de l'Europe. 

LE ROI, à Im-'mémei Cest vrai , ces pu- 
ritains anglais crieront au scandale , cette 
cour de Russie en amusera ses grossiers 
loisirs , et ce Frédéric de Prusse ajoutera 
à son recueil une mauvaise épigramme 
sur le chevalier d'EoUb.. Eh bien : il faut 
leur fermer la bouche... {Haut,) Cheva- 
lier, approchez. 

LA MARQUISE , à part. Que va-t-il 
faire? 

LE ROI. Yous m'avez offensé ^ et vous 
méritez un châtiment. 

LE CHEVALIER. Oui^sire. 

LE ROI. Eh bien! si vous levoulez^ vous 
nuirez pas à la Bastille. 

LE CHEVALIER. Si je le veux... 

LE ROI. Tous allez me promettre de 
vous soumettre aveuglément à ce que je 
déciderai de votre sort. 

LE CHEVALIER. Je le jure, sire... à 
vous... et à M*^* la marquise, qui in*en 
veut sans doute. 

LA MARQUISE. Nou, chevalicr, je ne 
vous en veux pas. 

VOIX en dehors. Le voilà ^ le voilà , par 
ici , par ici. 

LE ROi. Ouvrez cette porte , et sachons 
enfin ce que veulent dire ces cris» 

aaocBocaoQtfasBCoccocgo c iaoJOOQOpaaoeaiifcmifcoo 

SCENE XIV* 

LxsMâiibs> GRÊGOURT , SAINT-YVES, 
LAURAGUAIS^ MIGNONëT, Choid», 
Officixxs. 

GHOeUR. 

Àià *. v^àf jp-and Dieu! qntl affreux el^elifjAoM- 
lanDifl Tell, vaadeTilie.) 
Vit-on jamais tant dHnsolence ? 
Qael est donc cet audacieux 
Qui pent venir dans sa dëmence 
^ Apporter le trouble en ces lieux ? 

■IGNONET. Je veux ma Nanal il me faut 
ma Nana! 

LE ROI. Quel est cet homme ? et qu'a- 
t-il fait ? 

SAINT-TVES. Sire, quoique étranger, 
on Ta trouvé revêtu de la livrée du chà- 
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tcau, et muni d'une clef de ce pavillon; il 
a apporté le trouble dans les salons, les jar* 
dins, suivant, regardant toutes les dames 
de la façon la plus extravagante, et nous 
avons eu mille peines à l'arrêter. 

JLE ROI. C'est bien; qu'on le conduise à 
la prison de la ville , et qu'on nous laisse. 

LA MARQUISE. Un mot en sa faveur, 
sire... ce jeune honjme est fou. 

■IGNONET. Gomment! je suis fou ! 

LA MARQUISE. Il s'cst figuré qu'un grand 
seigneur, un auguste personnage voulait 
lui enlever sa fiancée, la jeune Marie. 

MIGNONET. Marie-Anna. 

LE ROI , à part. Qu'entends*je? 

LA MARQUISE. Mais moi, j'ai la certi- 
tude que la jeune fille est maintenant à 
Mets, où elle attend son futur. 

MIGNONET. Alors je vas prendi*e tout 
de suite le carrosse de Lorraine. 

LA MARQUISE. Si le roi le veut. 

LE ROI. Oui , nous le voulons. 

MiGfiONET à Sainl^Yçes. Nous le voulons. 

LE ROI, bas. Vous saviez tout, marquise? 

LA MARQUISE , fjas. J'ai tout oublié. 

LE ROI , montrant le chepolier. Quant à 
mademoiselle... 

SAINT-TTES, LAURAGUAIS, GRÉCOURT, 

et LES AUTRES , à part. Mademoiselle ! 

LE ROI. Puisque madame la marquise 
s'intéresse à tonn les coupables. •• elle va 
connaître son sort. {Aux officiers.) Vous 
devez être surpris, messieurs de Royal- 
Dragon , de voir sous cet habit un des 
officiers de votre régiment. 

SAINT- YVES, bas. Le roi ne sait rien. 

MIGNONET. Vous dites, monsieur...? 

(Saint- Ytcs le repousse.) 

GRÉCOURT , bas. Le roi sait tout , et 
nous ne devons rien savoir. 

LE ROI. Mais le scandale de ce travestis* 
sèment n'est pas le premier, et nous avons 
dû faire cesser de pareilles intrigues... 
Mandée devant nous, cette personne, jus- 
qu'ici l'objet de mille bruits et de mille 
conjectures absurdes, nous a avoué qu'elle 
était la Chevalière d'ëon. 

TOUS. La clievalière d'Eon! 

M>^* RLANGY. G'éuit Une femme... ah! 

LE ROI. Et sur sa liberté... elle nous a 
juré qu'elle ne porterait plus désormais 
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que les habits de son sexe. . . Est-ce vrai , 
mademoiselle? 

LE CUEVALiER. Sire, jc suis incapable 
de démentir votre majesté. 

Même air. 
Sire, à tos lois je me résigne : 
De TOS boDtib je serai digne ; 
Enfin mon secret est coiina. 
Jc suis femme , c^cst convenu ; 
{JBat au roi.) 
Mais si T Anglais jamais s^avance , 
Soyea-en sûr, le roi de France 
Retrouvera , mille escadrons l 

LE ROI. Hein, mademoiselle...? 

LE CHEVALIER, a^ec une révérenec. 
Le capitaine de dragons. (B/s.) 

LE ROI. Nous voulons et ordonnons que 
cet aveu soit rendu public, et inscrit dans 
nos archives , afin que nul ne mette 
en doute son authenticité , et qu'un jour 
les historiens ne puissent s'y tromper. 

GRECOURT , à part. Et voilà comme on 
écrit rhistoire. 

LE ROI. Chevalière d'Eon ^ nous vous 
nonmioQS notre envoyée auprès de l'impé- 
ratrice Elisabeth de Russie , et nous vous 
chargeons de négocier le mariage de no- 
tre cousin le prince de Conti. 

LE CHEVALIER. Ah ! sire , que de recon*> 
naissance ! {A part,) Condamné à porter 
les habits de femme... ça pourra me servir 
à fa cour de Russie. 

LE ROI. Demain vos lettres de créance 
seront expédiées, et le jotur suivant vous 
partirez.... jusque là vous ne quitterei 
pas Trianon. 

LE CHEVALIER , bas. Madame , aurai-je 
au moins mon audience de congé ? 

LA MARQUISE, ie doigt sur ses lettres. 
Silence ! 

LE ROI. Maintenant, messieura, que la 
fête continue... je vais moi-même donner 
l'exemple... 

UN HUISSIER, annonçant. Le pas du roi. 

LE ROI. Marquise, votre belle main. 

(Le roi donne la main droite à la marqnise, et se re- 
toarne pour gagner le fond avec elle. La marquise, 
une main dans celle du roi, alonge l'autre derrière 
elle,. et tend an chevallier des tablettes dont il 
s'empare, qu^il ouvre et lit.^ 
LE CHEVALIER. A demain. 

CHOEUR GÉlNEBAL. 
Entcndez-votts du bal , etc. 



FIN. 
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ACTE PREMIER. 

Le Aicitre npi^cmle une eapice de bnngar, oaTcrt mr ttn Till*j;e ; k droite, la potle d'enlrce de 11 ulle coni' 
mBnade* vojadenn; à gincte, «Ile da lofienieiit de U nuItreBe cTanbetge; lu-demia de cette porte, une 
fènJlte >Tec uapcUt balcon railiqneen i^Uiei dani le fond, od aper9oil h droite une boutique de charron. 



SCENE PREMIERE. 

FâTSaks, P*rMiniES, en habit» dtfile, l 
bvmpttt au côté, armant par U fana et 

DcnioDuciion. 

Le joli mariage I 
ta&a Ulfontnnii! 



SCENE II. 

Lu Manu, CHAPELOU, en hahiis de 

postillon éiégant, le bouquet au f.6té. Ut 

gants blancs, donnant te bras d MADE 

LAINE, en costume Je mariée. 
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Tappler enfin ma femme ! 

madblaihe. 
Tt nommer mon mari! 

CBAPU.OU , tendremeni. 
Ma chère femme!.. 

HADBLAi» , de même* 

Non cher marî ! 

CMArCLOO. 

Àh ! qnel plaisir!.. 

Qoc cV'f t genlil I 
ENSeUBUE. 

Le joli mariage ! 
Nous Toilà donc unis ; 
L'amour seul nous engage , 
Pour nous plus de soucis. 

cvOEua. 

Ijb joli mariage ! 
Enfin ils sont unis ; 
L'amour seul les engage , 
Pour enx plus de soucis. 

■ADBLAlKa. 

Je veux dans ton mcnagc 
Toujours le rendre heureux ! 

CHArBLOO. 

Femme gentille et sage 
Doit combler tons mes voeux. 

CHOBOJl. 

Voyei qu^ils sont heureux ! 

KADBLAllIB. 

Aia: 

Mon petit mari , 
Tu seras ehén ; , , , 
Pour tm seul je serai jolie! 
Ah ! ponToir d*nn cœur 
Partager Tardeur» 
De la TÎe 
Cest le bonheur ! 

Aux galans toujours rebelle , 
Te gardant ma foi , 
Je n'aime que toi ! 
Je jure d'être fidMe; 
Moaue-toi des sots 
Et ae leurs propos. 
Car dans nos amours 
Je dirai toujours : 

Mon petit mari , 
Tu seras chéri , etc. 

CBAPBI.OU 9 aux paytans. 

Maintenant l la danse , 
Amis, que Ton s^âance. 

maj»i.ai>b. 

Entendes-Tons du bal 
Le vif et gai signal? 

caoBua. 

A la danse, à la danse. 
Amis , que l'on s'iflancc ! 
Entendez-vous du bal 
Le vif et gai signal? 



LIS VATiAima , tfUaunuÊt Chapwlou. 

Avec nous venec vite !.. 
LU rATiAHi , etUoamni Madetaine. 

Madam' , je toos invite I 

CHAPBLOV. 

Noos TOM KJoignoDf à l'instant... 

cii«|inm. 
La cealwd— st vous réclame. 

CHAPBLOV. 

Mes boM anis , avec ma femme 
LaissetrOMÎ caaser un moment. 

CN9EMBLE. 

ca^PBLOO «CVADBLAIRB. 

A la danse , à la danse , 
Amb , que l'on s'élance ! 
Enlendet-vouB du bal 
Le vif et gai signal? 

cnoBvi. 

A la danse » à la danse , 
Amis , que l'on s'élance ! 
Entendei-vons du bal 
Le vif et gai signal ? 

( Le» payions sorUnt par Ufond,) 

>9QQ00QQ0Q8QQQ0QQ0» 



SCEIVC III. 

CHAPflLOU , MADELAINE. 

CEAFILOU. Eh ben ! ma bonne M ade- 
laine, il n'y a plus à s'en dédire, Je Cb/i- 
jungo est prononce... te v'ià madame Cha- 
pelou y la femme du premier postillon de 
la poste de Loniumeau, et, de plu», du 
coq de tout le vilUge... ça flatte l'amour- 
propre d'une jeunesisç.^. hein! méchante? 
MADELAINE. C'est bon, c'est bon, mon- 
sieur le joli cœur, parce que vous ayez 
quelques agrémens physi<fues, tous êtes 
fier comme un paon. . . 

CHAPELOD. Ecoute donc, Madelaine... 
sats-tu que j'étais joliment couru des jeu- 
nes filles?., quand fe pense à fa... j'en ai- 
t-y enjMé de ces femmes!., j'enai-t-y cro- 
qué de ces poulettes!.. 

MADELAINE. Oui; mais maintenant, 
TOUS ne croquerez que moi... mauvais 
sujet!.. 

CHAPELOU. Ah! c'est Trail... il faut 
dire bonsoir àla Tie de garçan^ . . {d samfmré) 
«h! 

MADELAIBIE. Pardine, j'tous conseille 
de la regretter... c'était du genpll... k 
cabaret, les disputes. ,. au lieu qu'à pré- 
sent, monsieur, tous ne quitterez plus 
Totre petite ménagère., die vous câlinera, 
elle TOUS dorlot^a, et tous fera de si 
bonne soupe aux choux... car tous l'ai- 
mez la soupe aux cbouxi iriand! 
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CHAPBLOU. Oh ! c^est yëndique. .. je fe- 
rais des bassesses pour la soupe aux choux; 
(soupirant) mais... 

■ADXLAINB. Mais.i*. luais.... quoi que 
TOUS avez donc ?... vous ne faites que sou- 
pirer.... le fMremier jour de nos noces.... 
est-ce que tous ne m'aimeriez plus, mon- 
sieur?.. 

CHAPBLOU. Oh! si Ton peut dire««. 

MADELAINB. Ça Serait bien mal à tous.. 
moi, qui tous ai fait tant de sacrifices.... 
car, enfin, ces jours derniers, je ne tous 
en ai rien dit, mais j'ai encore reçu une 
lettre de ma tante... cette bonne tante 
qui est allëe s'établir à l'Re-de-France, 
et qui Teut absolument que j'aille la re-* 
joindre... 

GHAPELOO. Ah ça ! est-ce que décidé- 
ment elle a fait fortune là-bas , la digne 
femme ? 

HAnBUkiNE. Je crois bien!... une for- 
tune de duchesse ! elle a des champs où 
l'on sème du sucre et du café qu'il n'y a 
qu'à se baisser pour en prendre... Eh bien ! 

Suand je pourrais aller partager toutes ces 
ouceurs-là et devenir une grande dame, 
j'y renonce pour rester à Lonjumean , 
dans cette petite auberge , mon seul héri- 
tage. . . tout ça, pour épouser monsieur, 
qui a l'air d'aToir des regrets et qui se 
permet de soupirer... mais qu'est-ce qui 
TOUS tracasse. . . totous?. ; . 

CHAPBLOU. Eh! Dien, tiens, Madelaine, 
tu Tas tout saToir... tu as entendu parler 
de la mère Grabille ?. . . 

■ABBLAiiiB. La Tieille sorcière du Til- 
lageici près... 

CHAPELOU. Juste... savante femme !... 
alors, j'ai été, dès le matin, la consulter 
dessus notre mariage. .. 

■ADBLAINB. Oh! comme ça se rencon- 
tre!... tu sais bien le père Gaspard?.. 

CHAPBLOU. Le Tieux berger... le petit 
bosau. 

MADELAINB. Je l'ai consulté de mon 
côté sur fiotre union.. . 

CHAPBLOU. Yoyez-Tous ça!... 

DUO. 

ENSEMBLE. 

Quoi ! toof les deux ! qai raoraît cm ?.. 
Ah ! Tayenlure est nDgolière !.. 

* MASSLAIHB. 

ParU vite... chex la lorcièrey 
Dîfl-moi ce qa'on t*a réponda. 

CBAPBLOU. , 

Se démenaDt comme an vrai diable , 
Après avoir lu dans ma main ,^ 
Bile a dit que )'<$tais aimable , 
Adroit et sortoat ibrt maKn ; 
Qae jamais, grAce à ma finene , 



Je ne pourrais être attrape' ; 

Qoe par ma femme oa ma hiaiticste , 

Je ne serais Jamais trompé... 

■4D8I.4IIIB , riarU, 
Jamais trompe?.. 

CHAPILOr. 

Jamais trompé ! 

MAOBLAIIIV. 

Ta sorcière est une ignorante , 
Qui, vraiment, ne sait rien de rien. 

CHAPBLOD. 

C*est nne femme fort savante ; 
J^en reponds, elle parle bien. 

MADBLAIHB. 

Enfin , de notre mariage , 

Qoe pense-t-eNc? réponds-moi... 

«■APBLOV. 

Elle m*a dit qn'en ce village 
J'avais tort d'engager ma foi... 

habBlaii^. 
Mais cWlbrt mal... 

CIIàPBf.OlT. 

Et q4i'à la ville 
M^attendait le pins grand bonheur... 
Qu^il me serait bientôt facile , 
A Paris , de vivre en seigneur... 

■ADBILAIHB. 

Ea ieignenr ? 

CBAPBLOU. 

En seigneur!.. 
Bref, pour parler avec franchise 
Elle nfa dit cpiVn t''cpoiuant 
Je lais... 

MADBLAIBB. 

Quoi donc ? 

CBArBLOU. 

Une bélise. 
■adblaikb , avec colère. 

Qu'entends-je ! ah ! c*est affreux ! vraiment 
Cet oracle est trop insolent I 

(El/e s*eloigne de Chapeioa» 

CHAPBLOU , se rapprochant d*eiie. 

Apaise ton ressentiment 
Ce n^est pas sa faute vraiment 
8i dans le livre du destin 
EUe a lu cela ce matin. 

ENSBHBLB. 

KABBLAIRB. 

Ah ! quelle impudence ! 
Quelle impertinence ! 
Oui , son ignorance 
Veut une leçon. 
Méchante sorcière » 
Vilaine mégère , 
On devrait te faire 
Mourir en prison. 

CBAPBIOV. 

Si par sa science 
Elle peut d'avance 
Avec assurance 
PrcToir TaTenir, 
En Tain la colère 
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loi t^ezAspire ; 

La paurre sorcière. 

Pourquoi la punir? 

CHArXLOU. 

Maiotenant, k mon tour, ma chère... 
C'est à moi de t^interroger. 
Je Yeux saToir tout le mystère ; 
Que t*a répondu le berger ? 

MADILàlHI. 

Il m*a dit que dans ce yillage 
Si je Youlais donner ma foi , 
Je pourrais , ponr le mariage , 
Trouver, mou cher, bien mieux que toi ! 

CBAPiLou , açec suffisance. 

Bien mieux que moi ? 

■AniLAIliX. 

Bien mieox que toi ! 

CUAFBLOU. 

Ton sorcier n*est qu*nn imbécile. 
Qui , Traiment, ne sait rien de rien. 

. HAOBLAIMB. 

Ah ! c'est nu homme très-habile ; 
J*en réponds , il parle fort bien. 
11 prétend que ton caractère 
Rendra notre hymen malheureux y 
Que , loin de cnercher à me plaire , 
Bientôt ta trahiras nos feux , 
£t que tu n*es qu^nn vaniteux... 
Et surtout un ambitieux. 

CBAPXI.OU f se récriant. 

Il dit que je suis vaniteux !.. 

hadbLaihb. 

Bref, ponr parler avec frandkise , 
H m*a juré qu''en t^épousant 
Je fais... 

CnAFBLOU. 

Quoi donc? 

MADBLAIBB. 

Une sottise ! 

CMAPBLou , avec colère. 

QiiVntends-je ! ah ! c^est affreux ! vraiment 
Cet oracle est trop iosoleut 1 

( Il s'éloigne de Madclalne. ) 

MADBLAiNB , s'opprockont de lui. 

Apaise ton ressentiment. 
Ce n^est pas sa faute vraiment 
Si dans le livre du destin 
Il a lu cela ce matin. 

ENSEMBLE. 

CHAPBLOV. 

Ah ! quelle impudence ! 
Qoelle impertinence ! 
Oui , son Ignorance 
Veut une leçon. • 
Ah ! crains ma colère , 
Méchante vipère ; 
On devrait te faire 
Mourir en prison. 

MADBLAINB. 

Si par sa science 
1! peut à Tavancc 
Avec assurance 



Prévoir Tavenir , 

En vain la colère 
Ici f exaspère , 
On ne peut, j*espère. 
Vouloir le punir. 

MALBLAiRB, montrant Chapelou au doigt eî riant. 

Aux sorciers vraiment il a foi. 

CHAPBLoc, riant. 

Non , je n^ crois pas plus que toi. 

MADBLAllfX. 

Entre nous deux, allons , plus de nuages. 
Je t^aimerai toujours , je te le jure ici. 

CBAPBLOIJ. 

Je ne croirai jamais à de Acheux prteges , 
Je veux être |M)ur toi le plus tendre mari . 

ENSEMBLE. 

Ah ! quel doux avenir ! 
Rien ne pourra nons désunir. 
Allons, ne redoutons plus rien , 
Chez nons toiyours tout ira bien ; 
Les mauvais sorts n'y feront rien. 

( ^ ^^fif^ ^ rensemble , Chapelou embrasse 
JUodeiaine. Bi/u entre par lefondàdroiu. ) 

SCENE IV. 

Les MImes; BIJU , en habUdê 1n»aii de 

Jôrgenm. 

Bijy, entrant. Très-bien... il parait que 
TOUS êtes pressés.. • allez votre train... ne 
vous gênez pas... 

MADELAINB. Tiens! tiens! faudrait-il 
pas se gêner devant monsieur Biju!... 

CHAPELOU , à Biju. Dis donc, dis donc, 
pendant que î*y pense, pourquoi qu'on ne 
t'a pas vu à ma noce, toi? 

BiJU , (K^ec humeur. Parce que j'étais à 
ma forge... 

MADELAiNE. Et parce que c'est vexant 
de voir le bonbeiu* d'un rival, n'est-ce pas, 
monsieur Biju? 

CHAPELOU. Ab! c'est vrai, ce pauvre 
garçon, je crois qu'il te faisait Un petit 
doigt de cour, Madelaine?.. 

BIJU. Je lui faisais bien une cour tout 
entière.... sans compter qu'elle ne me 
voyait pas d'une mauvaise œil !... 

MADELAINE. Oh! si l'on peut dire!.... 
faiseur de cancans !... 

BIJU. Il n'y a pas de cancans... je vous 
avais charmée... ainsi que toutes les jeu«> 
nesses de l'endroit... c'est pas étonnant... 
avant l'arrivée de Chapelou, j'étais le plus 
bel homme de l'hameau.. . on pleurait de 
rire quand je racontais des farces à la 
veillée... c'est au point qu'on me disait: 
Env'U assez... et, le dimanche, quand je 
chantais au lutrin, il n'y avait pas assez 
de place dans l'église.. 
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MADBIAINB, £t nudntâiiAnty c'est le tour 
de mon petit Chapelou. . • faut avouer aussi 
qu'il a un gosier de rossignol... 

BUU. Je suis aussi i-ossignol que lui... 
mais ce qui est nouveau est beau, comme 
dit le proverbe... aujourd'hui, le sexe mç 
repousse et le lutrin me dédaigne. 

MADBLAIIVE, riant, Âh! ah fah! le fait 
est, Chapelou, que tu lui as joUment coupé 
l'herbe sous le pied... 

CHAJPBLOO , à Biju. Mais sans rancune, 
Ta... je ne t'en veux pas... j'ai même un 
petit service à te demander. . • 
BUU. Voyons voir... 
CiL/iPBLOU. Voilà... tous les postillons 
sont en course , et, s'il arrive ce soir 
un voyageur, il n'v a pas à dire, il faudra 
que je mette les bottes de sept lieues et 
que j'enfourche le poulet d'Inde. 
BUU. Ehben!... 

CHAPELOU. Eh ben! quand on se marie, 
on a autre chose à faire que de galoper , 
la nuit, sur la grande route.... Alors ^ 
comme avant d'être charron, t'as été pos- 
tillon... tu auras la complaisance de me 
remplacer, en cas de besoin... hein? 

KADELAINB. Ainsi, c'est convenu... 
nous pouvons compter sur vous, voisin ?.. 
BUU. Comment donc! pouvez compter... 
sur rien du tout. •• 
CHAPELOU. Tu refuses?.. 
BUU. Tout net... et je ne demande 
plus qu'une chose... c'est qu'il vienne un 
voyageur... 

CHAPELOU. Ah! j'espère bien tout le 
contraire... et j'ai lieu de croire. •• {On enr 
tend du bruit au fond.) Qu'est-ce que c'est 
que ça? 

LE MABQUIS, dans la coulisse. Maudit 
postillon ! . . . holà ! quelqu'un ! 
BUU , açecjoie. Un voyageur! 
MADELAINE, ooec tristesse. Un voya- 
geur! 

CHAPELOU , oQtc défut. Un voyageur I 
que le diable l'emporte! 

BUU , 56 frottant les mains. Fameux ! 
fameux! Dis donc, Chapelou, veux-tu que 
je t'aide à mettre tes bottes?.. 



SCENE V. 

Les MâMEs , LE MARQUIS. 

LE MARQUIS , entrant par le fond. Malo- 
tru de postillon!.... qui se permet de me 
verser, moi, le marquis de Corcy, gentil- 
homme de la chambre du roi !... i a-t-il 
un charron dans. ce village? 

BiJU , s'u»ançani. Un marron? présent ! 



I LB MABQUI8. Une roue de ma chaise 
vient de se briser... peux-tu mêla raccom- 
moder? 

BUU. Oui, mon prince. {Regardant Cha^ 
pelou.) Dans une heure vous pourrez vous 
remettre en route... 

CHAPELOU , tristement à Madelaine, Bien 
qu'une heure, Madelaine... 

MADELAINB , à demi-çoix. Laisse-moi 
faire... {Au marquis faisant la référence.) 
Mon beau monsieur... je vas vous dire.... 
nous venons de nous épouser... vous séries 
bien aimable si vous n'étiez pas si pressé 
de partir. 

LE MARQUIS. Eh! que m'importe!... 
retarder mon voyage ! 

CHAPELOU , au marquis , JPun air sujh' 
pliant. Soyez humain et généreux... atten- 
dez seulement jusqu'à demain... 

LE MARQUIS, le repoussant. Arrière, fa- 
quin!... sitôt que ma chaise sera prête tu 
monteras à cheval. 

(Il se promina aa fond da théâtre et parait réfle- 

chir. ) 

CHAPELOU , à part. Ces grands seigneurs 
sont-ib heureux! sont-ils puissans!... il faut 
tout quitter pour eux... même sa femme... 

MADELAINE , à Biju , d'un oir câlin. 
Voisin , nous n'avons plus d'espoir qu'en 
vous... ne raccommodez pas trop vite... 
vous serez bien gentil, mon petit Biju... 

BIJU. Soyez tranquille... pour obliger 
des amis... 

' MADELAINE , passant auprès de Chape" 
loUy et à dend-^oix. Tu resteras... 

BIJU , à part , en les regardante Ce Cha- 
pelou ! est-il fortuné d avoir un bijou 
comme ça!... Je vas raccommoder la roue 
en une demi-heure... 

LE MARQUIS. Allons, rustre,- à l'ouvrage. 

BIJU. yià que je file, mon prince. 
( Il fort par le foad à droite. ) 

MADELAINE, au marquis. Si monsieur, 
en attendant, voulait se rafraîchir, nous 
avons un petit vin qui n'est pas méchant. 

LE MARQUIS , brusquement. Je n'ai pas 
soif; je ne veux qu'une chambre où je 
puisse attendre en repos que ma chaise 
soit réparée. 

MADELAINE , désignant la porte à droite. 
Entrez là-dedans, monsieiu'; vous serez 
bien à votre aise. . . 

CHAPELOU, à Madelaine. Et nous, al- 
lons rejoindre les amis ! 

MADELAINE. C'est ça. (Faisant la rM- 
rence au marquis.) Yotre servante, mon-^ 
sieur... 
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SCENE VI. 

LE MARQUIS , seul. 

(La nuit Tient par degi^. ) 

Maladroit postillon !. . . interrompre un 
voyage d*une si haute importance I... un 
voyage ordonné par sa majesté Louis XY 
elle-même. . • c'est qu'elle ne badine pas sa 
majesté Louis XY... surtoi^ quand il s'a- 
git de ses plaisirs... et elle ma traité ub 
peu cavalièrement l'autre soir... je vivrais 
cent ans que les paroles royales ne sorti- 
raient pas de ma mémoire*. • « Gomment ^ 
marquis de Corcy» nous n'aurons paa 
Castor et PoHux à Fontainebleau ?... — « 
Hélas! non, sire.... Jéliote, qui devait 
jouer Càstory s'est fait enlever par une 
duchesse, et L^;roSy sa doublure a pris 
un coup d'air en dînant au Port à l'An- 
glais. — Et vous n'avez pas un autre Ca»' 
tor à mettre à la place ?.. . — Pas le moin- 
dre Castor^ sire... il y a de quoi en perdre 
hi tête!.... — A quoi diable sert-il donc 
de vous avoir donné l'intendance de nos 
menus plaisirs? Faites des élèves, mon- 
sieur, cherchez des voix... il n'en manque 
pas dans notre beau royaume de France... 
Gailleau^ les délices de la Comédie Ita- 
lienne, ne végétait-il pas dans un obscur 
village? — Mais, sire... — H suffit, mon* 
sietu-, allez et cherchez des voix... — Oui, 
sire... » Et, dès le lendemain, j'ai pris la 
poste... Et je cherche des voix... si sa ma- 
jesté croit que c'est facile... {On entend la 
ritoumeUe du chœur suwant,) Allons, en- 
core ces paysans, la gaité du peuple m'est 
fastidieuse. 

(!) entre dans la chambre & droite. ) 
no coQQeQaeoeoeeo»8SQe9oeaaegQQOoeo9Qeee9CQ 

SCENE VII. 

GHAP£LOU,MADELAINE, Pirsiiis, 

Paysannes. 

KORGEAU. 

eHOlVE. 

Jennes «fpcmx , 
Y<nci rbeare fortunée , 

Oh l'hymëMe 
Promet des instans bien doux. 

CHAni.d«. 

Mes amis , je Toni remercve \ 
Mais déjà s'afvance la nuit , 
Kt, puisque la noce est finie, 
H faut se retirer sans bmit. 
Bonne nuit ! 

!•■• PATSAKS. 

Donne nuit ! 



us FÂTSAims, mtmtMitU Mtdeiaw^ 

Un d«T«ir d''abocd oooa ràJame , 
Monsieur, avant de rons «pitter. 

Au coucher de madame » 

IVous devons assister. 

CHAFBLOO. 

JIb tous tnis... 

LKf rATtAHRBS. 

Non , selon Tnsagc , 
Monsieur, il faut attendre ici. 

CHAPBLOU , at^ec colère. 

Que le diaUe emporte fusage ! 

ENSEMBLE. 

LBi FATSAnri^, auxpmfêmns. 

Il fimt obéir à l'usage , 
Ici retenex le mari. 

UM vATSâVi, etUoutvni CâmpeUm ^etle reumant. 

Il fimt obék k r«M|;e ) 
Enfans , letenons le nari • 

CHAPBLOVy se dtSfoiêamt* 

Yraiment , eoatrt mon m«ria|i^ 
To«l vient ceos|pirer a^jonrd'hnî. 

(.Les paysannes emmèmeml Hadeiminê dam êa 
chambre à gauche. ) 

SCENE VIII. 

CHAPELOU, uis Patsazis , puis le MAR- 
QUIS. 

CBArBLOu , se débaitant au milieu des paysans^ 
Laissezrmoi rejoindre ma femme f 

LBS PATSANB. 

Ta n'iras pas l tu n'iras paa! 

CBAtBliOV. 

Je Tais ma flleher, suc mes «me \ 
Ici n'arrêtez paa 
Mes pas. 

UIS PATSABS. 

Tu n'iras pas! ta n'iras p|Bsl 
Allons, pour prendre patience. 
Sans qu^n t'y force » mon garçon > 
Ici , chante-noas la romance 
Dn jeane ot galant Postilkm. 

CBAPSAOtr. 

Je n*ai pas Ile coenr aux diansons ! 

Ua PATSAHS. 

Chante... après nous te Ucherons. 

cbap'blou. 
Vous le jurex?... 

£tS PATSABS. 

Nous le jurons ! 

CHAPSLOV. 

Alort, en deux temps, je coasmence. 
RONDE. . 

CBAPBLOV. 

!•' Couplet. 

Mes amis , écoutes l'histoire 
Du jenne et galant postilkm ; 
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Cest tëridkjae , <» peut m'en ooire , 
Et conna de toat le canton | 
Qnand il passait dans nn Tillage, 
Tout le beau sexe était raTÎ , 
Et le cœor de la plos sanTage 
Galopait en croape aTec Ini. 

Oh! oh ! oh! qn'U était bean 
Le postillon de Lo^jnineaa ! 

CHonum. 

Oh! ohl ohl qiPil était beau 
Le postillon de Lonjuaean ! 

a* GonpIeL 

Mainte dame de haoft parafe » 
Bn Pabsence de ion mari , 
Exprès se mettait ea ▼orage 
Poor être conduite par rai ; 
Aux procédés to^îonrs fidMe , 
On saTait <pi'adroit postillon , 
S'il Tersait parfois wie Mk, 
Ce n'était ^pe snr le gaia». 

Oh! ohl oh! qn'U était beaq 
Le postillon de Lo^jnmean f 

Oh ! oh ! oh ! qu'il éUît bean 
Le postillon de Lo^jomean ! 



Li MixQuis, qui est entre par la droite pour 

écouter. A part. 

Quelle Toix ravissaaile ! 
Vraiment elle m'ew^aate! 
Je trouTe enfin celui 
Que je cherche asûomd'hni. 

{Il écoute attentit^ement, en donnant des marque» 
du plus vif plaisir») 

OBÂPILOU. 

3«Goi^st. 
Mais pour conduire un équipage , 
Voilà qu'un soir il est parti ; 
Depuis ce temps, dans le THIage , 
On n'entend pins parier de Û, 
hh \ ne déplorer pas sa perte. 
, Car, de rhvmen suivant la loi, 
La reine d'one Ue déserte 
De ses si:get8 l'a nonmié roi. 

Oh ! oh ! oh ! qu'il était bean 
Le postillon de Loi^umean î 

c«o«u». 

Oh! oh! ohl qu'il ^lait bem 
Le postillon de 



êCENE IX. 

Les MÈME8 , :^3 Patsaivnks. 

Lis Patsahibi, sortant de la ehamhre de Ma- 
^ ddainê. 

Maintenant, monsieur le fuitri , 
Vous pouTez ordonner UiU 

ENSEMBLE. 

CHlPfLOU. 

Heureux éponx , 
Voiei l'henre fortnnée 
Où Yhjmétïée 
^Promet des insttoe Ixen don* I 
RetireK-Tous. 



cnoBOK. 



Heureux éponx ! 
Voici l'henre fortunée 
Oh l'hyménée 
Promet des instans bien doux ! 
Eetirons-nons. 

{Les paysans et les paysannes sortent par le 

fend.) "^ 



ooooeewQMoot 




SCENE X. 

GHAPELOU , LE MARQUIS. 

(Après avoir reconduit les paysans, Ghapeloo ya 
pour rejoindre Madelaine.) 

LE MARQUIS y V arrêtant par le bras. Un 
mot, mon garçon... tm mot... tu me vois 
raviy enchanté... transporté!.. 

CHAPBLOU. De quoi 1 

LE MARQUIS. Tu as le plus beau si bémol 
que j*aie jamais ouï! 

CHAPBLOU. J'ai un si bémol... {Regardant 
autour de lui.) Où çà ?. . . 

LE MARQUIS. Je t'expliquerai pliutard, 
il s'agit de m'écouter. 

GHAPELOU. J* peux pas... j' peux pas... 
ma femme... Madelaine qui m'attend.... 

LE MARQUIS, se plufant devant la porte, 
à gauche. II s'agit bien de U femme, quand 
il y va pour toi de ton avenir, de ta for- 
ttme!.. 

GHAPELOU , très'éUmnè. M4 fortune? 

LE MARQUIS. Oui, à cause de ton si bé- 
mol... Ecoute, tedis-je... je suis intendant 
des menus plaisirs de sa lyiajçsté Louis 
qiùnze. 

GHAPELOU, œulani s en aller. C'est pos- 
sible... mais, vu la circonstance, je suis 
obligé... 

LE MARQUIS. Quand je te dis que tu as 
cent mille livres dans ton gosier... 

GHAPELOU. Dans mon gosier!... jq n'y 
suis pas du tout.. , 

LE MARQUIS. Tu ne sais p^s chanter.... 
mais tu as une voix timbrée, flexible, ad- 
mirable... tu me paras avoir deTintelli- 
gence. . . je ferai de toi un artiste distingué, 
et dans six mois, tu débuteras ^\x Grand- 
Opéra... 

GHAPELOU. Gomment \ je parattraîs aux 
lumières... habillé en sauvage... avec du 
fard?... 

LE MARQUIS. Et t» gagneras dix mille 
livres par an. 

GHAPELOU. Dix mille livres?... laissez 
donc, je vois la farce... vous voulez vous 
amuser d'un pauvre postillon... si j'avais 
le temps j'en rirais aussi... maïs je vas re- 
joindre ma femme... 

LE MARQUIS, U reêmotu. Ohl je ne 
plaisante pas... powr te le prouver...tien5, 
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Yoilà cent louis, è titre d'encoaragement. 

(Olni donne une bonne.) 

GBAPELOIT f la prenant et Vexaminant. 
C'est ma foi ben des petits jaunets*. . 

LE HARQUis. £h ! ce n'est rien que ce- 
la... tu verras la cour... les princesses... 
les plus grands seigneurs.. • le roi te com- 
plimentera... te fera des présens... il t'en- 
verra des tabatières... 

CHAPELOU. Je prends mis de tabac... 

LE MABQUIS. On prend toujours les ta- 
batières... Allons , allons , ne perdons pas 
de temps... je te le répète^ songe à ta for- 
tune, à ton avenir.. « 

FINAU 

soo. 

LB MAKQUIi. 

A mei àénxt W faut te rendre ; 
Atcc mot» TÎte, il faut partir. 

CHAPBLOO. 

Eh qnbi!.. partir sans pins attendre ?.. 
Mon, je ne pnis y consentir. 

LS HIBQOIS. 

Allons , ta résistance est raine , 
Eje bonheur Rappelle k la conr. 

CHAPBLOU. 

Eh qnoi ! quitter Madelaine 

Loriqne son coror a tant d'amour ?... 

LB M1BQ1JIS. 

Mon Dieu ! ne te mets pas en peine, 
BientAt tu seras de retour... 
Viens!.. 

cbâpblov. 
Je ne pnis... un antre jour... 
Demain... la semaine prodiaine».. 

1.B mâbqvis. 
A rinsiant... bannis tout regret... 

(A part) 
8a belle Toiz m^ëchapperait ! 

CHAPBLOU. 

Pour mon cœur qoeUe peine! 
Non, je ne pnis consentir, en ce jour, 

A quitter Madeleine, 
Lorsque son coeur a pour moi tant d'amour ! 

LB MABQUIS. 

Crois en ma promesse; 
Oui , de la richeaie 
Et de la noblesse 
Hearenz favori , 
Captivant les âmes 
De tontes les femmes. 
Des plus nobles dames 
Tu seras chéri. 

CHAPBLOU. 

Ah! onelle promesse! 
Qnoi f de la richesse 
Et de la noblesse 
Heureux favori. 
Captivant les âmes 
De tontes les femmes , 
Des plus nobles dames 
Je serais chéri? 

ENSEMBLE. 

LB HIBQVIS. 

Croîs en ma promesse ; 
Ooi, de la richesse 
Et de la noUesse 
Heureux £Eivori , 
Captivant les âmes 
De foutes les femmes. 



Des plus nobles dames 
Tu seras chéri. 

CHAPBLOU. 

Ah ! quelle promesse ! 
Quoi f de la richesse 
Et de la noblesse 
Heureux favori. 
Captivant les âmes 
De toutes les femmes , 
Des plus nobles dames 
Je serais chéri? 

LB HA.BQU1S. 

Pour toi quel avenir joyeux!.. 
Que de plaisirs !.. que de fortune ! 
Dans tes amours toujours beoreux , 
Tu séduis la blonde et la brune. 
CHAPBLOU, héaitani. 
Ah ! vous ailes me tenter... 
Je ne pourrais vous rénster... 




>our mon coeur quelle peine ! 
Non , je ne pnis consentir, en ce Jonr, 

A quitter Madelaine, 
Lorsque son cœnr a pour moi tant d^amonv. 

ENSEMBLE. 

LB MABQUIS. 

Crois en ma promesse. 
Ont , de la ncbesse 
]£t de la noblesse 
Heureux favori , 
Captivant les âmes 
De tontes les feBunes, 
Des pins nobles dames 
Tu seras chéri. 

CHAPBLOU. 

Ah 1 quelle promesse ! 
Quoi ! de la richesse 
Et de la noblesse 
Heureux fiivori. 
Captivant les âmes 
De toutes les femmes. 
Des plus nobles dames 
Je serai chéri. 

QQeQ09Q9<wcoocacooooao8C w gwgso<soasoaspB 

SCENE XI. 

Les MiMEs, BIJU. 
TRIO. 

BIJU , accourant par le fond. 
Prince , votre voiture est prête ! 

LB HABQuis , CL Chapelou, 
Fort bien ! Qne rien ne vous arrête*. • 
Mon ami , quel honneur pour toii 
Demain je te présente an roi !.. 

Buu , stupéfait, à Qtapehu. 
Demain il te présente an roi ? 

CHAPBLOU , k Biju , avecJatuUé* 
Ont , mon cher, je vais ches te roi ; 
Tanrai de Tor plus gros que toi. 

BUU. 

Mais explique-moi ce mystère. 

CHAPBLOU. 

Devant ce seigneur j^ai chanté ; 
De ma voix il est enchanté! 

BIJU. 

Pour toi quelle chance prospère ! 
[Aparty regardant U marquis.) 
Mais j'ai de la voix , Dieu merci ! 
Et je vais renchanter aussi. 
(7/ sf approche du marquis et iui crie aux oreilles,) 
Tra, la la la la la la la !.. 

LB HAïQuis , repoussant Bifu, 
Butor !.. 
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(A ChapeloU') 
Partons... 
Bf jv , à Chapelou. 
Mau Madelaiiie.., 
Quoi ! tn pars sans la |)réTenir ?.. 

CBirBLOo , açec hésitaiiotu 
Dis-lui qnc je rais revenir... 
Demain... la semaine prochaine... 

LB hâiquis. 
Allons» allons» il iant partir. 

ENSEMBLE. 
Croîs en ma promesse; 
Oai , de la richesse 
Et do la noblesse 
Heorenx faTori , 
CaptÎTant les âmes 
De tontes les femmes , 
Des plus nobles dames 
Ta seras chcri. 

COJLPBLOO. 

Ah 1 qnelle promesse! 
Qooi ! de la richesse 
Et de la noblesse 
Heureux favori , 
Captivant les âmes 
De toutes les femmes , 
Des plus nobles dames 
Je serai ch«fri ! 

Biju y à part, 
I.a belle promesse ! 
Quoi ! de la richesse 
Et de la noblesse 
Heureux (avori , 
Captivant les âmes 
De toutes les femmes , 
Des pins nobles dames 
11 sera chéri ! 
{Le marquis entraine Oiapelou par le fond.) 
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SCENE XII. 

BIJU, MADELAINE. 

kADBLAiBB, paraissant sur le balcon de ia fe- 
nêtre à gauche y en camisole et en bonnet de 
nuit, 

CANTABILE. 
Viens , ma voix Rappelle » 
Viens , mon petit mari ; 
* A Tamour fidèle , 
Je f attends ici. 
Viens.. • lfais,helas! 
il ne vient pas ! 
(Appeltint.) 
Mon mari ! mon raan ! 

BIJO. 

Voos demandei votre mari ? 

Ah ! ab ! vraiment ça me fait rire!.. 

(On tntend le roulement d'une voiture.) 
Tenez!., tenez!., le v^lh parti. 

HADBLAïKB, açcc intfuiêtiide, 
Qne veux-tu dire ? 



>; T 



BIJU , sefrottanl les mains* 
On enlève votie mari ; 
11 ne reviendra plus ici... 

MAnEL&IHB. 

Grand Dieu!., m^enlever mon mari!.. 
{Criant.) 
Au secours l au secours ! mon man !.. 

{Elle disparati de lafen^re^) 

SCENE XIII. 

BIJU, Paysans, Paysannes, accourant a»ec 
des lanternes et en déshabillés de nuUy puis 
MADELAINE. 

CBOBCB. 

Pourquoi ces cris et ce tapage ? 
Mous venons mettre le holà : 
£b quoi ! dans le nouveau ménage 
On se disputerait déjà? 

MADBLAiif B , entrant par la gauche. 
Mon mari ! je veux mon mari !.. 

BUU. 

Puisqu'on vous dit qu'il est parti 

MADBLAIIIB. 

Mais il va revenir, j'espère? 

BUU. 

Jamais... sachoB tout le mystère : 
On veut en faire un beau chaateor... 
Il va devenir grand seigneur. 

MADBLAIIIB. 

Ah ! c'est affreux ! ah ! c'est inAme ! 
Abandonner ainsi sa femme 
Le premier jour de notre hymen ! 
Comprenez-vous tout mon chagrin ? 

Ecoutez... 
{On entend dans le lointain la voix de Chapt^ 
lou répéter le refrain de la ronde.) 
Oh ! oh ! oh ! qu'il était beau 
1^ postillon de Loiyumean ! 

TOUS. 

Ah ! c'est affreux ! ah ! c'est infiàme ! 
Abandonner ainsi sa femme I 

KADBLAIBB* 

Ah ! loin d'un ingrat qui m'offeoae 
Et qui méprise nos amours , 
Chez ma tante , à l'Ue-de-Francc , 
Je veux aller fimr mes jours. 

BIJU , à part. 
Ah ! pour lui quelle heurense chance \ 
Je veux partager son destin ; 
A la fortune je m'élance , 
Et je partirai dès demain. 

CBOBUB OBRBaAl. 

Ah ! c^st affreux ! ah I c'est ini&me ! 

Abandonner ainsi sa feomie 

Le premier jour de son hymen ! 

Tâchons de calmer son chagrin. 
{Aladetaine tombe presque éi^anoide entre les 
bras des paysannes qui la soutiennent tt la 
reconduisent vers la porte à gauche, — Le ri- 
deau btitssr.) 



ACTE SECOND. 

Le Ihé&tre repoésente un riche salon da «tempe, ouvert sur un jardin; portes latérales; à droite, im guéridon. 



SCENE PREMIERE. 

MADELAINE , seule , en riche toilette. 

AIR. 
Je vais donc le revoir, apcs dix ans d'absence! 
Celte douce peméc a fait battre mon coeur ; 



Mais ce n'est pas d''amour, désormais la vengeance 
Doit seule m"* occuper et faire mon bonheur. 
11 faut que je punisse un ingrat qae j'adore; 
Mais , pour ne pas faillir» ah ! répétons encore 
Ces mots que si souvent j'ai dite dans sia donleor 
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H«flas ! qaeWe c%i ma pvînc ! 
Ce n^ett plus Madelalnc 
A qnî Famour rcnchaîne. 
Son cœar nVst plus h moi. 
Qae de (ois , en silence , 
De œlai qni m''ofrcnse 
J^ai plenrt* I^inconstancc : 
n a toujonrs ma foi ! 

CetI OR raîn qtM la fortuM 
De ses dons me pare apjonnrhui ; 
Sa fareur me semble importane , 
Rien ne peut calmer mon ennui ; 
Je pense h lui , 
Toi]goars h loi ! 

Hélas 1 quelle est ma peine ! 
Ce n^est plus Madelaîne , 
Etc., etc., etc., etc. 

SCENE IL 

MADELAINE , ROSE , entrant par la 

gaoiche. 

MADELAINE, vipemenl, Eli bien, Rose? 

EOSE. Vos ordres, madame, ont été 
eiëcutés; Yoas trouvères dans votre ap- 
partement font ce qae vous avez com- 
mandé. . . 

MADELAINE. Je vais donc revoir mon 
infidèle... l'idée d^étre aujourd'hui près 
de mon mari, de lui parler, me cause un 
trouble.. « 

ROSS. Comment?' volu pouvez aimer 
encore un monstre qui vous a abandonnée 
depuis dix ans!.*, qui vous a laissé partir 
toute seule pour l'Ile-de-France? mainte- 
nant que , grâce à Vhcritage de votre 
tante; vous êtes riche, extrêmement tûche, 
que vous n'avez plus rien de la paysanne, 
ah! à votre place je ne penserais £;uère à 
mon mari, v ous avez déjà changé de nom, 
eh bien! je changerais aussi... 

MADELAINE. II le mériterait bien! de- 
puis trois mois que je suis de retour en 
France, pas une des lettres que la pauvre 
Madelaîne lui a écrites n'a eu de réponse. 

ROSE. Tandis que les petits billets mus- 
qués que vous lui écrivez sous le nom de 
madame de Latour, et que je lui remets 
de votre part... 

MADELAINE. Yoilà ce oui m'irrite le 
plus !.. je sais fort bien qu en me présen- 
tant à lui telle que je suis, il serait revenu 
à moi ; mais j'aurais pu imputer ce re- 
tour de tendresse à ma nouvelle fortune... 
j'aurais voulu que ce fut Madelaine, Ma- 
delaine seule... Mais je me vengerai!... 
grâce aux soins de cet imbécile de mar- 
quis, Saint-Phar, aujourd'hui même, doit 
venir ici. 

ROSE. Le pauvre marquis de Corcy... 
savez-vous bien, madame, qu'il est amou- 
reux fou dt vos aitraits? 



MADELAINE. L'ennuveux personnage!., 
en qualité de voisin , il m'assomme tous 
les jours de ses propos galana et de ses 
tendres déclarations. 

ROSE , souriant. S'il se doutait que c'est 
un mari, un rival, qu'il vous présente !..• 

u/vDELAiNE. Il est loin de soupçonner 
la vérité!... Sa passion pour moi lui a fait 
comyioser un intermède qu'il veut faire 
exécuter ici par les chanteurs de l'Opéra ; 
j'ai accepté avec empressement... 

ROSE. Je comprends!., vous allez avoir 
sous la main votre volage époux, le bril- 
lant Saint-Phar, jadis postillon et aujour- 
d'hui premier sujet de l'Académie royale 
de musique!... mais, pour l'honneiur du 
corps des femmes, n'allez pas faiblir. 

MADELAINE , souriant. Sois tranquille ! 
je lui ferai payer dier s6n inconstance !... 

ROSB. Ces scélérats d'hommes!... on ne 
saurait trop les tourmenter... 

MADELAINE. Silence ! voici le marquis. 

(Rom ae fetiic.) 

aBQQ99aC9QOaQQQqOQ00QOaaO0<aCQSQaOQa0QS9Q9 

SCENE III. 

MADELAINE, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS , entrant par le fond. Ahl.. 
voilà la reine de ces lieux!., pardon, par- 
don, belle dame, de vous avoir fait atten- 
dre... 

MADELAINE. Jc ne VOUS en veux pas , 
marquis. 

LE MARQUIS. Que ces mots sont flat- 
teurs ! . . . croiriez-vous , madame , qu'un 
peu plus nous n'avions pas d'intermède ! 

MADELAINE. Que c'eût été contrariant! 

LE MARQUIS. Ce n'est pas parce que la 
musique et les paroles sont de votre hum- 
ble serviteur ; mais, sans vanité, vous au- 
riez perdu à ne pas entendre les vers que 
mon amour a enfantés... mon oeuvre est 
d'une délicatesse... sous le nom du berger 
Tityre, je m'y plains de vos rigueurs, 
belle inhumaine. 

MADELAINE , impatientée. Mais les co- 
médiens viendront, n'est-ce pas? 

LE MARQUIS. N'ont-ils pas eu l'audace 
de refuser d'abord; sous prétexte qu'ils 
étaient fatigués de chanter, qu'on les ac- 
cablait de travail... Saint-Phar, surtout, 
s'est mis à la tête des mécontens. 

MADELAINE. Qu'cst-ce que c'est que ce 
Saint-Phar ? 

LE MARQUIS. G'est uu drôle... qui par- 
bleu chante à ravir... c'est notre premier 
sujet... « Mais où voulez-vous nous con- 
duire? » s'est- il permis de me dire, à moi, 
le marquis de Gorcy . . . Vous concevez bteft » 
belle dame, que je me suis gardé de pro- 
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noncer votre nom derant ces gens-là. 
« Faquins, leur ai-je dit, faquins, obéis- 
se% au surintendant des menus plaisii*s 
de sa nlaj^;4té> ou demain, vous ires tous 
coucher au For-1'Evéqne. » Ces derniers 
mots ont calmé la révolte , et dans un 
instant ils seront ici. 

MADELAINE. Ah! VOUS me rassurez. 
J'eusse été désespérée de ne pas entendre 
votre, intermède. 

LE MABQUI9. J'aurais plutôt amené ici 
toute la troupe d'Opéra , pieds et poiogsi 
liés; car^pour vous plaire, que ne feraiC*on 
pas?... Depuis que vous êtes venue vous 
établir dans ce château voisin de mes do- 
maines, il y a trouble , anarchie , guêtre 
civile dans mon pauvre cœur!... vous l'a- 
vez. percé de tant de flèdies... mais vous, 
belle dame, me ferez-vous enfin connaître 
ce que vous éprouvez pour moi? 

MADELEINE. AJarquîs, vous êtes d'une 
tyrannie!... 

LE MARQUIS. Pardon, ma déesse ; mais 
le roi retourne demain à Paris, ma charge 
m'oblige à le suivre ; ainsi , vous voyez 
bien . . • 

MADELAINE, f^MAMA/. Comment? la cour 
quitte Fontainebleau. . . et la troupe d'O- 
péra aussi!., c'est désolant ! 

LE mauquis. Mais, madame, pourquoi 
ces regrets ? 

MADELAINE , emùorrossée. J'aime beau- 
coup la musique. 

LE MARQUIS. Au fait, depuis que vous 
habitez près de Fontainebleau, vous n'a- 
vez pas manqué une seule de nos repré- 
sentations. 

MADELAINE. Le Deotït du village a été 
supérieurement exécuté avant-hier. 

LE MARQUIS. Supérieurement! (^p^tf ten- 
dresse.) Je retourne à Paris, madame; puis^ 
je espérer que bientôt?.. 

MADELAINE. Quel e$t donc l'acteur qui 
jouait le rôle de Colin ? 

LE MARQUIS. Le nommé Saint-PIiar. 
{Tendreme7U.)9m^-\t espérer que bientôt?. . 

MADELAINE. Ahic'est Saint-Phar... y 
a-t-il long-temps qu'il est à l'Opéra ? 

LE MARQUIS. Dixans à peu près, {tendre- 
ment) Puis-je espérer que bientôt?.. 

MADELAINE. Je suis sàre que c'est un 
mauvais sujet? 

LE MARQUIS. Un détestable SU jet ! {ten- 
drement) Puis-je espérer que bientôt?... 

MADELAINE. Cest dommage ! il est fort 
bel homme, ce Saint-Phar... 

LE MARQUIS. Allons, Saint-Phar, lou- 
eurs Saint-Phar!... je ne puis plus me 
présenter chez une belle sans qu'elle me 
pette ce maudit nom à la figure... il a 



tourné la tête à toutes nos dames!... je le 



trouve 
pai 



uve toujours sur mes talons !.. quand je 
le d'amour, on me ré()Gn(i Saint-Phar ! 
et vous voilà comme toutes les autres!.... 
vous n'avez pu échapper à répidéinie.. 

llADELAiiVE. C'est pure curiosité , je 
vous assure... 

LE BiABQUis. Un hommé de rien ! un 
vil paysan, à qui j'ai donné des maîtres 
de toute espèce, que j'ai fait entrer à l'O- 
péra, qui me doit tout! 

MADELAINE. Ah ! c'est VOUS. .. . {à part) 
je . t'apprendrai à enlever un mari â sa 
femme. 

LE MARQUIS. Si ce Saint^-Phar possède 
aujourd'hui talent, tournure, bonnes fa- 
çons, manières de cour, c'est grâce à ma 
protection... que serait-il sans moi? un 
obscur postillon végétant avec ses che- 
vaux, son avoine et sa femme... 

MADELAINE y twec intention. Ah ! il est 
marié? 

LE MARQUIS. Il l'était... avecune femme 
de son espèce , une vilaine , une rustre 
comme lui... mais il est veuf maintenant, 
à ce qu'il m'a dit. 

MADELAINE, virement. Veuf!... il vous 
a dit qu'il était veuf! {à pari) quelle infa- 



mie: 
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LE MARQUIS. De gràce, madame, ne me 
parlez plus de cet homme, et laissez re- 
naître le serein dans mon ame. Demain, je 
retourne à Paris; puis-je espérer que bien- 
tôt?... 

ROSE, retenant. Ma lame, madame, voici 
les comédiens. 

MADELAINE , €Ui morquis. Je VOUS laisse 
racevoir ces messieurs*., disposez de ce sa- 
lon pour faire répéter votre chef-d'œu- 
vre.. . je vais écrire à quelques voisins pour 
qu'ils viennent assister à sa représentation. 

LE MARQUIS, reconduisant MatUlm'ne, 
Ne tardez pas à reparaître... car, loin de 
vous , je dépéris comme une tendre fleur. 

(Madelaine sort , par la gauche, saWie de Rose.) 
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SCENE IV. 

LE MARQUIS, SAINT-PHAR, ALCIN- 
DOR, GoUBDiufs. 

MORCEAU. 

CHOBUE DBS COMBDIBRS. 

Ah ! qael afTreax martyre ! 
Chanter h chaque instant ; 
Nous n^y poavona suffire, 
C'est par trop fatigant. 

LB UARQI'IS. 

QuVn tends -je ? Ton raisonne ! 
Songez h bien chanter ; 
Je Tentends, je Tordonne ! 
Noos allons rcpctt'r. 
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•▲iVT-riAAf açec fatuité. 

En Tente, c^est impOMÎblc. 
Chacfiie jonr chanter Topera ; 
liais le gosier le pins ilexible 
Ne pcnt nfaiater à cela. 

ALCIBBOa. 

Tous Tos chanteurs de TOpcra^ 

SoDtplas qa^à demi morts déjii. $ 

SAIRT-PBAE. 

Le berger près de sa bergère 

En Tain souffle dans ses pipeaux. 

ALClRDOa. 

Poar fléchir le cruel Ceibère, 
Hier, Orphée a chanté faux. 
lAiira-paAA. ^ 
Le flcuTc auprèa^e sa fontaine 
N'a qu'un petit £lct de Toix; 

ALCIBDOA. 

Et près de la tendre Chimènc 
Le Cid lui-même est aux abois* 

CBOBOa. 

Tous Tos chanteurs de TOpéra 
Sont plus qu'à demi morts déjà. 

(Z« marquis cherche à Us calmer,) 
SAiHT-PBAB, àAlcindor, 
Bravo ! bia^o ! la rcTolte est complète ! 
Tout marche an gré de mes désirs ; 
Pui»-je rester à cette fête, 
Quand loin d'ici m'appellent les plaisirs? 
Peut-être, en mon absence, 
La beauté cjue j'encense , 
Avec impatience, 
En son logis m'attend. 
Pour me guider près d'elle, 
La soubrette fidèle 
Ghes moi fait sentinelle ; 
Ah ! partons à l'instant. 

LX HABQIIIS. 

Aux ordres que je donne 
Nul ne doit résister ; 
Je le veux , je l'ordonne ! 
Voua allez répéter. 
aAiBT-PHAB, bas aux chanieurê. 
Ne craignez rien. 
Tout ira bien; 
Fidèle an plan que j*ai formé, 
Que chacun soit trèL-éorhnmé. 

ALCUrVOB XT CBOBOB» à pUtt. 

Ne craignons rien. 
Tout ira bien. 
Suivons le plan qu'il a formé, 
Que chacun soit très^^nrhumé. 

•AiBT-pBAB, au marquis, 
Vons le vonlex ; mais c'est par complaisance ; 
Je n'en puis plus, et pourtant je commence... 

ROUi^GE. 

SAIBT-PBAB. 

Assis au pied d'nn hêtre ! 
[Uune vtùx enrouée,) 

D*nn hêtre... 
(y4u marquis,) 
Vous le voyes, c'est impossible, 
J'éprouve une douleur horrible ; 
J'ai le gosier en feu. 

La vAnQvis. 
Mais essayez encore un peu. 

SilZIT-PlIAB. 

Je ne le puis, sur mon honneur ! 

LB UABQUIS. 

C'est vraiment avoir du malheur; 
N'en parlons plus, passons an chœur. 

ALciBDOB, d'une voix chevrotante. 
En vérité, c'est impossible ; 
Aucun de nous ne peut chanter... 



Renoncez-y ; on ne pent répéter. 

(// tousse^ tous les choristes en font autant,) 

LX HABQOIS. 

Ah ! qnel malheur pour mon amour ! 
Que ail a madame Latour? 

•AiBT-PBAB, vivemeni. 
Que parlez- vous de madame Latonr? 

LB HABQUIS. 

De ce logis c'est la maîtresse ! 
SAiBT^PBAB, à part. 
Quoi ! la beauté que j'aime avec ivresw 
Habile ce chAtcau ! je n'en puis revenir ! 
Et, pour la retrouver, moi qui voulais partir ! 

Réparons notre maladresse, 
El faisons tout pour rester en ces lieux. 
(Au warquiâ et aux eomédtetts qui vonl pm»r 

sortir,) 
Attendez... je ne sais... mais je me trouve mieux. 

LB HABQUIS. 

Se poorrait-il ? 

BAIBV-PBAB. 

Ala voix est revenue... 
EUe a même repris toute son étendue. 
ALcircDOB, bas à Saint-Phar, 
Toi qui voulais partir... 

•AiBT'PBAB, éU même. 

Je vous dirai pourquoi» 
[Haut,) 
Pour en juger, écoutez-moi. 

ROMANCE. 

I <** Couplet. 
Assis au pied d'nn hêtre, 
On me voit tous les jours, 
Sur ma flûte champêtre, 
Soupirer mes amours. 
Viens, b nia tourterelle ! 
Ton tourtereau t'appelle : 
Pourquoi fuis-tu toujours? 

a* Couplet. 
En vain dans la prairie. 
Tous les matins j'accours ; 
Ah ! de ma triste vie , 
11 faut trancher le cours. 
Viens, 6 ma tourterelle ! 
Ton tourteicau t'appelle; 
Pourquoi fuis-tu toujours ? 

LB HABQUIS. 

Bravo ! bravo ! c'est admirable ! 
{Aux ehofiieurs.) 
Puisqu'on se montre enfin tiaitable, 
A mon tour, je veux être aimable ; 
Venez, venez vous mettre à table. 

TOUS. 

AUble! h table! 

ALCIBDOB. 

A VOS ordres toujours soumis, 
Je vous suis, monsieur le marquis. 

TOUS. 

A table! & table! 
Le vin donne an chanteur 
£t du charme te de la vigueur. 

AUblcIàtablc! 

{A t exception de Saint-Phar^ ils sortent tous.) 

SCENE V. 

SAINT-PHAR, pttis ALCINDOR. 

SAtNT-^PHAR , seul. Elle est ici!., ma 
cliarniante conquête habite ce château !. . • 
et j'allais le fair ! Comment n'ai-je pas de* 
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viné cela?., il faut qu'à l'iDstant même... 

ALCINDOR , repenani. Dis donc , Gliape- 
lou, Saint-Phar, je. . . 

8A1NT-PHAR, a»ec fietiê. Monaieur AI- 
cîndor... tous ne pourrez donc jamais 
TOUS habituer à m appeler Saint-Phar., 
hein ?. . • de Saint-Phar ! 

ALCINOOR. Si... de Saint-Pbar-Ghape- 
lou... non y de Chapelou-Saint-Phar... 

8AINT-PIIAR. Au surplus, qu*as-tu à me 
dire? voyons ) laisse-moi... va-t*en... va- 
t'en. 

ALClNDOm. Ya-t'en... qu'est-ce que c'est 
«pie ce ton-là ? dis donc, je ne sub pas ton 
domestique... je soigne tes costumes, je 
Ternis tes souliers, et je fais tes commis- 
sions, c'est vrai ! tu me donnes douze li - 
Très par mois, c'est encore vrai !.. mais ce 
sont des gages... d'amitié, entends-tu, 
Saint-Phar-Chapelou ? 

SAiNT-FiiAR. Ya-t'en, tedis-je... 

ALCINDOR. En quittant Lonjumeau pour 
veiur partager ton bonheur, j'ai voulu être 
artiste comme toi, et je suis avtiste... co- 
ryphée au grand Opéra , sous le gracieux 
nom d'Alciudor. . . je joue les Borée et les 
Tenis... je suis un aquilon ordinaire du 
roi... entends-tu, Qiapelou-Saint-Phar ?. . 
mais voilà comme vous êtes, vous autres 
premiers sujets , vous traitez les pauvres 
choristes du haut de votre grandeur... 
qu'est-ce que c'est que ça ? m'as-tu seule- 
ment entendu , pour juger de ma voix et 
de mon talent ? Je suis Thomme des nuan- 
ces. . . je suis plein de nuances. 

AIR. 

Oaî, des choristet da théAtre, 

Je sais Traîment la fin«f flear: 

])c ma Toîx on est idolâtre, 

Quand on m^cntend chanter en chorar : 

Marchons, 

Frappons, 
Combattons, 

Jorons, 

Chantons, 

Bavons, 

Donsons, 
Et gai, gai, gai, rions. 

Cliantons, 

Bavons, 

Dansons, 

Marchons, 

Jarons, 

Frappons. 

Si je représente nn zéphire, 
Ma voix vole légèrement : 
Ah, ah, ah, ah, ah, ah, ah, ah ! 
Si c^est en fleuve qn^on m^adinîrc. 
Ma voix roule comme un torrent : 
Ah , ah , ah , ah , ah , ali , ah , ah ! 
Faut-il, assis dans la prairie, 
Charmer les nymphes par mes chants : 
Ah , 1^ , ah , ab , ah, ah , ali , ah ! 
. . DeshdbilainsderAfeadte, 



Faut-il prendre les doux accens : 
Ah, ah, ah, ah, ah, ah, ah, ah! 

Oui, dos choristes du théâtre, 

Je sois vraiment la 6iie fleur ; 

De ma voix on est idolâtre. 

Quand on mVntend chanter en chœur : 

Marchons, 

Fnppoiit»«te. 

8A1NT-FHAB. Qui te dit que tu n'es pas 
la fine fleur des choristes?., mais sache 
donc que si je désire rester seul, c'est que^ 
d'un moment à l'autre y je m'attends à la 
voir, à lui parler. 

ALCiNBOn. A qui? 

SAINT-PHAR. A madame Latour... tune 
sais donc pas que je suis chez elle.'^.. En 
l'apprenant, Alcindor, ça m'a causé un 
trouhle, une émotion... 

ALCINDOR. De l'émotion!., toi... laisse- 
moi donc tranquille, voleur de cœucs, 
flibustier de Cythère. 

SAINT-PHAR. Ah ! c'est que cette fem- 
me-là n'est pas comme toutes les autres. 
Je jouais Castor... à la fin du grand duo... 
au moment où j'embrasse PoUux... je 
m'arrête court... qu'est-ce que je vois... 
aux avant-scènes?.. Madelaine! 

ALCINDOR. Ta femme! oh! 

SAINT-PHAR. Non, M*« Latour. 

ALCINDOR. Ah ! 

SAINT-PHAR. C'est Une ressemblance !.. 
enfin, c'est Madelaine, mais Madelaine en 
beau ! Je lui lance des œillades me|Lu*lriè- 
res, et, pendant un mois, elle ne manque 
pas une seule représentation... me regar- 
dant toujoui'S avec un air et des yeux... 
bientôt je risque un poulet; on daiçne y 
repondre , et une tendre correspondance 
s'établit entre nous. Mon dernier billet 
sollicitait un rendez-vous... pas de répon- 
se... j'aurais pu me présenter chez ma 
belle , si j'avais connu sa demeure... juge 
de ma joie, de mon bonheur... c'est ici, 
où je suis venu à regret, que je la re- 
trouve. 

ALCINDOR. Je te connais, tu vas ache- 
ver de la séduire avec tes roucoulades. 

SAINT-PHAR. Ah ! mon cher, quel puis- 
sant auxiliaire que la musique pour sur- 
prendre le cœur des femmes ! on est tous 
deux là , près du clavecin.... les accords 
préparent l'ame aux douces sensations. •• 
les regards se rencontrent... joins. à cela 
une physionomie agréable, une tournure 
assez distinguée... comment demeurer in- 
sensible quand je leur chante en la i 

Ah ! cvdcz h meavoenx I 

On hésite*. i je passe en sii 
Ah ! céder è mes voeux ! 
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On fait la cruelle... je pousie jiuqu^A Vut. 

Ah ! cédez à mes vorox ! 

On ne peut pas résister A un i#<. • 

ALCIMDOR. Ilfaudrait être sourd {Chan- 
tant) Utl 

SAlNT-PHAR , regardant au fond,, à goua- 
che. Je ne me trompe pas*, c'est elle .'dans 
re jardin. 

ALCINOOR , regardant aussi» (Test vrai ! 
il y a de ta femme U -dedans. 
' SAiNT-riiAR.. Elle se dirige vers ce pa- 
villon... Alcindor... laisse-moi... je t'en 
prie! 

ALCINDOR. A la bonne heure ! voilà 
qui est parler!., je te laisse. . dis donc... 
si elle résiste, va jusqu'à l'ii/... ut. 

(Il sVchappe par le fond, à droite, an monent ok 
Maoclaine entre par la gauche.) 

•Q<BQQ9Qœg09099C90Q90C>Q9CW9CQa908COaPta 

SCENE VI. 

SAINT-PHAR, MADELAINE. 

DUO. 

Grâce on hasard, je puis, madame, 
Voua peindre ici ma Tire flamme; 
Non, non, jamais nnc aulre femme 
Ne m''cmbrasa si promptemcnt. 

HADKLAINK, à part. 

C*cst lai, c'est Tinfidèle ! 
Quel trouble en le voyant ! 

SAIKT-PHAE, à part, 
Qne je la trouve belle ! 
Ah! quel moment charmant ! 
[Hauff s* approchant.) 
Je vont aime, je vous adore ! 
PaMer ma TÎe auprès de vous 
Serait, je tous le jure encore, 
Un csclarage des plus doux. 

HADBLAiRB, /ou/inf l'embotTas, 
Ayez pitié de ma faiblesse, 
Cessez tout propos scduclenr; 
Et, par une vaine promesse. 
N'abusez pas mon pauvre cœur. 
SAiNT-PUAA, h part. 
Pour capti%'cr et pour séduire 
Celle dont je suis amoureux, 
Ayons recours, dans mon délire» 
A mon moyen toujours Iieureux. 
[Houty avec terifb'fsse.) 

Que votre cœur daigne mVntcndre ; 
Ah ! cédez h mes vœux ! 

MADB1.AIIIB. 

Monsieur, je ne pois vous comprendre. 

SAIRT-PHAK. 

Ah ! cédez h mes vœux ! 

HAnBLAIlfl. 

Non, malgré votre voix si tendre... 

SAIITT'PIlAa. 

Ah ! cédez h mes vœux ! 
ENSEMBLE. 

HaDELAIKB. 

Non, je ne puis croire à vos feux. 

SAinr-PHAR. 
Par pitié, cédez à mes voeux ! 



ElfSBMBiLB. 

Auprès de ce ^'on aime, 
Aht quel bonheur extrême 
De voir couler ses jours ! 
Toiûoon même tcndfes».. . 

■A9XLAiaB. 

Toujours la même ivresse... 

ENSEMBLE. 
Voilà, voiU sans cesse 
Quels aaraiont nos amona. 

SAtRT-pHAE, d'un aiAragiqtie, 
Ah ! si vous repoussez mes vœux» 
Si mon espérance est trompée, 
De la pointe de mon épée 
Je vais me percer à vos yeux ... .S 

(il tire scM ^pris.) 
HADBLAiRB, Parrétont. 
Arrêtez , arrêtez ; hélas ! 
Qne dirait la foule idolâtre? 
Que deviendrait votre tbé&tre ?.. 
Il moarrait de votre trépas! 
SAiBT-PHAB, remettant ton épée dans ie fourreau» 

Cette idée srrêtc mon bras... 
Et pour mon directeur, je ne me tuerai pas... 
{Avec transport.) 
Ah ! croyes à mou ardenr, 

A ma constante flamme ; 

Daignez faire ici mon bonheur, 

En acceptant mon cœur. 

HADBI.AIIIB. 

Nmi, je ne puis croire encor 

A votre vive flamme ; 
Je crains, hc1as ! votre transport ; 

Plaignez, plaignez mon sort. 

SAIRT-PBAB. 

Oaiy je vovs aime, etpoor rétcrnîté .. 

MADBLAIHB. 

LVtcmité!.. cVst bien long... prenez garde! 

SAINT-PilAR. 

Quoi ! vous donlez d< ma fidélité? 
Ah ! 00 doute me poigwirde 1 

MADBLAINB. 

JPai peur de ces beaux sermens-là : 
On en fait tant h rO[)éra ! 

ENSEMBLE. 

■ADBI.A]lfB. 

Je crains votre vive ardeur. 

Votre inconstante flamme ; 
Pour mon repos, pour mon bonhem*} 

Je veux garder mon cœur. 

SAIVT-PHAB* 

Ah! partagez mon transport, 

J^en jure sur mon ame : 
Vous aimer jusqu^À la mort , 

Voilà, voilà mon sort. 

(Saint-Phar se jette aux t^enotix de Madelaine, 
Alcindor pa ratt par le fontL 



SCENE VII, 

Les Mêmes , ALCINDOR , une lettre à la 

main. 

HADELAINB. On vient!.. {A part twec 
éionnemenf, ) C'est Biju!.. 

SAiNT-PHABy à part ^ en se relevant. Mi- 
sérable Aicuidor ! 

ALCINDOR, d^un ion goguenard. Pardon! 
pardon! je vous dérange... Toua étiez en 
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ai&ures. ( Bas à Saint^Phar. ) Coquin , 
en ëtaia à ViU. 

SAINT-FHAR. Madamei rassurez-vous... 
c'est mon mtendant... un ancien ami de 
collège. 

ALCINDOR, oQec fatuité. Oui. . . nous avons 
été-z-au collège ensemble. 

SAINT-PHAR , bas à Aîcinâor, Pourquoi 
venir me relancer , maraud ? 

ALCINDOR, ba^. C'est une lettre pressée 
qu'on vient d'apporter de Fontainebleau , 
et que M^^* Rose , la jolie suivante , m*a 
remise pour toi. 

8AINT-PHAR , à Madelaîne, Madame y 
vous permettez que devant vous... iHegar' 
dont lasuscriptionde la lettre) de Madelaine ! 
quel contre-temps ! 

MADELAINE , à part. Rose a bien fait de 
la remettre à Biju. (^ Haut à Saint- Phar.^ 
Mais qu'avez-vous? vous paraissez troubler 
Est-ce que cette lettre... 

SAINT-PHAR. C'est un bulletin de répé- 
tition. 

MADELAINE. Yous cherchez à me trom- 
per ! je suis s&re que c'est un billet d'a- 
mour. 

SAINT-PHAR. Une lettre d'amour?., dis 
donc , Alcindor , une lettre d'amour 

ALCINDOR. Madame veut goguenar- 
der !.. 

MAHelaine. Eh bien ! Saint-Phar, pour 
me rassurer, lisez ce billet tout haut. 

SAINT-PHAR. Mais , madame , il est 
inutile... 

MADELAINE. Remettez-le-moi... Tous 
refusez... je le prends. 

( Elle lui arrache le billet des mains.) 

iAlNT-PHAR , bas à Alcindor, Je crois 
que je vais me trouver mal. 

MADEIAINE. En voilà bien long pour un 
Imlletin de répétition ! {Usant : ) « Lon- 
« jumeau , 6 mai 1766. Depuis trois mois 
« je t'écrivonstous les jours que Dieu fait, 
« et tu donnes pas réponse à moi , qui te 
« (irde mon cœur , depuis dix ans , et qui 
« te pleure comme une Madelaine que je 
« fuis. C'est la dernière fois que je t'écri- 
« vous, car t'as pas pitié dune femme 
« qui t'adore. Ta légitime , 

« Madelaine Biaottsau. » 

▼ouB êtes marié ! ! ! 

SAINT-PHAR. Moi! marié ! quelle hor- 
reur!., comment ! vous ne voyez pas, ma- 
dame, que c'est une mystification; que 
quelqu'un, jaloux de mon bonheiu:, aura 
imaginé ce vieux tour de comédie pour 
désunir deux tendres cœurs faits pour 
s'aimer*. . Je ne connais pas plus cette Ma- 
delaine Barotteau... Mirotteau... 



ALCINDOR , à paii. En voilà de l'a- 
plomb ! 

SAINT-PHAR, feignant de jf attendrir. Et 
vous ajoutez foi à une si basse calomnie ! 
Allez, madame , vous ne m'a imez pas ! 
( // pleure ) vous ne m'aimez pas ! ( il san^ 
glotte ) vous ne m'aimez pas! 

AldNDOR , pleurant aussi, Non , ?ous 
ne nous aimez pas ! 

SAINT-PHAR, bas à Alcindor, Finis donc. .. 
tu es trop laid quand tu pleures. 

MADELAINE. Saint-Phar , je ne sais si 
vous dites la vérité , mais vos larmes tœ 
touchent !.. mes soupçons vous offensenl, 
dites-vous i. . mettez-vous à ma place ^ ^t 
jugez si je ne dois pas être efirayee... 

SAINT'PHAR , atfec explosion. Quelles 
preuves voulez- vous de ma sincérité ?.. 
parlez. 

MADEDAINE, à part. Y consentira-t-îl?.. 
( Haut, ) Sans cette circonstance , je vous 
eusse caché encore que mon seul bonheur 
serait de vous voir accepter ma fortune et 
ma main ! 

ALCINDOR , bas à Saint" Phar. Tire-toi 
de là si tu peux. 

SAINT-PHAR , tombant aux genoux de 
Madelaine, Ah ! madame , pardonnez à 
mon trouble... l'ivresse où vos paroles me 
jettent... tant de félicité... Oui, madame , 
aujoiu'd'hui même... à l'instant , les liens 
les plus fortunés vont nous unir. 

ALCINDOR > à part. Nous nous per- 
dons ! 

MADELAINE. Eh bien ! je vais avertir un 
chapelain qui demeure près d'ici , et dans 
la chapelle de ce château... 

SAINT-PHAR. Oh I non , non , madame; 
permettez que je vous présente moi-nême 
celui qui bénira notre heureuse union ; 
c'est un vénérable pasteur qui a pris soin 
de mon enCance. .. il est exempt cle préju- 
gés. . . un autre ferait peut-être des diffi- 
cultés pour marier un comédien, et je ne 
voudrais pas , pour ma vie entière , retar- 
der mon bonheur d'un seul jour ! 

MADELAINE. Yous avez maintenant le 
droit d'ordonner ici... allez , Saint-Phar, 
prévenir le saint homme... moi, pendant 
ce temps, je vais faire avertir quelques 
bons amis du voisinage ; ils nous serviront 
de témoins... au revoir, mon ami. 

SAINT-PHAR , lui baisant la main. PoUr 
la vie !.. pour la vie. 

MADELAINE, à party sortant. Tu me le 
paieras! 
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SCENE Vin. 

SAINT-JPHAR, ALCINDOR, puis LE 

MARQUIS. 

SAINT-FIIAR , riant aux éclais. Ab ! ah ! 
ah ! pauTres femmes ! ah ! ah ! 

ALCINDOII. Tu ris! ta ris! sans cœur! 
Certes, je suis aussi perfide que vous avec 
le beau sexe ; j*ai bien des reproches à me 
faire, j*ai fait couler bien des larmes; mais 
mon genre de perfidie n'est pas défendu 

Kles lois, et ce que vous allez faire sent 
ïorde d'une lieue. 
SAINT-MAR , riatit. Ah ça ! es-tu fou? 

(Le nuirqms parait «n fond cl les e'coutc.) 

ALCINMA. Je ne veux plus vous fré- 
quenter ; je ne veux pas être lié toute ma 
vie avec un homme qui sera pendu de- 
nain! 

LE MARQUIS , à part. Que complotent- 
ils U? 

SAINT-FHAR. Imbécile! n'étais-tu pas 
au foyer de l'opéra lorsque notre cama- 
rade JéUote nous a raconjté ce bon tour 
qu'il a joué à une coquette qui le fabait 
languir? 

ALCINDOR, ^vù^meni. Et tu vas le re- 
nouveler avec M"** de Latour. Ah ! Chape- 
lou, tu es mon maître en l'art de plaire ! 

(fi loi baiae le pan de I*habit.) 

LS H ARQUIS, à part. Qu'entends-je! 

SAINT-PHAR. Mais il me faudrait quel- 
qu'un d'intelligent... 

ALCINDOR, V interrompant. J'ai l'homme 
qu'il te faut... un de nos coryphées, un 
nouveau que tu ne connais pas... Bour- 
don... une tête superbe!... 

8Aii«T«P8AR. Va vite le chercher! et 
choisis dans mes costumes tout ce qu'il te 
faudifa... moif je vais rejoindre les cama- 
rades... il faut bien que je leur annonce 
mon prochain mariage... ah! ah! ah! 

(Il tort en riant.) 

ALCINDOR , riant aussi. Oh ! les femmes, 
les femmes!... comme nous les abusons! 

(U se sauve par le fond.) 
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SCENE IX. 

LE MARQUIS, più MADELAIME, puU 



ë 



OSE. 



LE MARQUIS, seid. Dieu soit loue!... 
j'ai tout entendu et tout compris!... quel 
~ complot! ..t si mon étoile ne m'a- 



vait amené ici , la beauté que j'encense 
allait devenir la proie de ce Saint-Phar !. 
C'est égal, il parait que l'ingrate me pré- 
fère un homme du peuple ; die me trom- 
pait! . . ; oh ! femme perfide ! . . femme arti- 
ficieuse. • • femme. . • 

MADBLAINR, entrant^ et sans acoir vu te 
marquis. Pardon, Saint-Pbar, si... (jàpart) 
le marquis ! 

LE MARQUIS, açfc ironie. Ce n'est pas 
moi que vous cherchiez ? 

MADELAINE. J'avoue... 

LE MARQUIS. Ah! belle inhumaine!... 
si je n'étais pas aussi magnanime, je vous 
le laisserais épouser, votre Saint-PIiar !... 

MADELAI\E. Comment? voussaves^?... 

LE MARQUIS. Oui, tout-à-l'heure, j'ai 
entendu Saint-Phar et Alcindor parler de 
cette espèce de mariage... 

MADELAINE. Une espèce? ce sera bien 
un mariage véritable ! 

LE MARQUIS. Mais demain quelle mys- 
tification ! 

MADELAINE. Expliquez- VOUS , je ne 
comprends pas. 

LE MARQUIS. Apprenez que ce Saint-Phar 
se joue de votre crédulité et de votre ré- 
putation... il veut renouveler aujourd'hui 
l'aventure de la marquise de Yaudrey et 
du chanteur Jéliotte... le pasteur qui doit 
recevoir vossermens et bénir votre union 
n'est autre qu'un vil coryphée , qui joue 
les fleuves et les fontaines à l'Opéra. 

MADELAINE. Oh! je ne puis croire 

LE MARQUIS. Je VOUS jure avoir en- 
tendu... 

MADELAINE. Monsieur le marquis , 
combien je vous remercie !.. (A part. ) 
Les imbéciles sont parfois bons à quelque 
chose ; sans le marquis mon plan allait 
échouer... ( Haut. ) Marquis , m'aimei- 
vous toujours ? 

LE MARQUIS. Yous endoutez!.. je n'ai 
plus qu'à me percer d'ouû-e en outre. 

MADELAINE. Il faut que nous ti*ouvimi8 
une vengeance... 

LE MARQUIS , se dessinant avec fatailé* 
Mais... la voici , la vengeance... 

MADELAINE , à part , après a>oir réfUchP. 
Oui , c'est bien cela. .. 

ROSE , entrant. Madame , les personnes 

3ue vous avez invitées vous attendent 
ans le salon... 

MADELAINE. Jevaîs aller les retrouver!., 
toi, Rose, ne perds pas une minute... 
cours chercher le père Anselme, le chape- 
lain qui demeure ici près... conduis-le se- 
crètement dans la chapelle. 

LE MARQUIS, aQec joie. Ah! je com- 
prends ! . . c'est pour moi. . . 
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MAUBLAINB , à Rose , las. Que la cha- 
pelle soit obscure, bien obscuie... J*oa- 
Uiais... peDclaiit que nous y serons , si Al- 
cindor j acconipa||;né d'un éu-anger , re* 
Tient au château , fais en sorte qu'ils ne 
puissent pas arriver jusqu'à nous avant la 
fin de la cérémonie. Va, cours. {Rose sort.) 
Vous, monsieur le aMurqois, veuillez m'at<» 
tendre... je vais rejoindre nos amis... et 
c'est d'ici que nous partirons pour aller à 
la chapelle... 

LE MARQUIS 9 la recondmsant. Ah! je 
suis le plus heureux des hommes et des 
marquis! ( // lui Baise la main^ elle sort. ) 
Enfin, je puis donc espérer que bientôt... 
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SCENE X. 

LE MARQUIS, SAINT*PflAC,CoM«niEMs. 

FINAL. 
caoKvn SB» coHioïkirs. 
Ah! qvdleéCoiiDaiite nôorelle ! 
Sur toi Tont pleuvoir les bonnettn; 
L'avoar qn^a pour toi cette belle. 
Tclèrc au rang de nos seigneurs, 
saiht-phak , ai^ec fatuité. 
Ha licBa M^n itm couronner ma fkuoQine ; 
UêU an sein des grandeurs je ne Ten pas changer; 
Avec vous, mes amis, je veux tont partager : 
Plaisirs, richesses, honneurs, tout... excepte ma 
Je veux qn^on chërisse [femme. 

M&Êk règne nouveau : 
A vous mon office, 
A vous mon chÂtean ! 
A vous mes chaumières, 
A vous mon cellier^ 
A TOUS mes fermières, 
A vous mon gibier. 

CHQKUR DES COHBDfBRS. 

n vent qn^on chérisse 
Son xègne nouveau : 
A nous son office, 
A nous son château ! 
A nous ses chaumières, 
A nous sou cellier; 
A nous ses lermières, 
A nous son gibier ! 

LX nABQUis« h part. 
Au dcnouemeut Saint-Phar ne s^attcnd guères, 
Mais rira bien oui rira le dernier. 
[Haut h Sain/'Phar,) 

Mon cher, que je tous iciicite ! 

SAIKT-PUAB. 

• A ma noce je vous invite ; 
Soyez ici comme ches vous, 
fit rcp^tex , repétez av«c nous : 
ENSEMBLE. 

SAIHT-PHAB. 

Je veux tfJLon chérisse 
Mon règne nonvean : 
A vous mon office, 
A Tons mon château ! 
A vous mes chaumières, 
A vous mon cellier ; 
A vous mes fermières, 
A vous mon gibier ! 

CHOfiUB. 

Il veut qu'on chcrisse 
Son règne nonveau : 



A nous son office, 

A nous son château ! 

A nous ses chaumières | 

A nous son cellier ; 

A nous ses fermières, 

A nous ion gibier ! 
8AIBT-PHAB , aujc comédtens, 
Tentends ma femme, pas si haut ; 
Ayons Tair de gens comme il fiint. 

CBOXOa DBS COXBDIBIIS. 

Le pins doux mariage 
Va combler tous, leurs vœux ; 
Un bonheur sans nuage 
Les attend tous ks deux. 

SAIKT-PHAB. 

Pas si haut, pas si haut s 
Ayons Pair de gens comme U faut. 
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SCENE XL 

LbsM£mes; MADELAINE, Imvti». 

caoBva Bas iBTivés. 
Le plus doux mariage 
Va combler tons leurs vœnx ; 
Un bonbeor sans nuage 
Les attend tous les deux. 

HADBI.A1RB. 

Le pasteur arrive à Pinstant. 
U nous attend à la chapelle. 

SAIRT-PBAB, à parL 
Bijn s'est montre plein de zèle ! 

LB HABQUis, à part. 
Je touche au fortune moment ; 
Pour moi , cpiel sort plein de douceur! 

MiDBLAiHB , ouse inçités. 
Permettez que je vous présente 
Celui qui sot toucher mon cœur. 
LB HABQuia , à pari , anec fuie, 
GVst moi ! . . combien elle est channante! 

MADBLAllIB. 

Mon mari , mon cher mari , 
Mes amis, le voici. 

( Elle présente Saînt-Phar. ) 

LB HABQUIS , atterré, 
O ciel I je suis anéanti.- 

( il tombe dans un fasIeniL ) 

SAINT-PBAB. 

Heureux Saint-Phar, je serai son mari ! 

Xadblainb , h part. 
Je vais donc me venger de lui. 

CBOBQB. 

Bientôt il sera son mari» 

( On entend le son d'une cloche.] 

MADBMIZVB. 

Cest la cloche de la chapelle ; 
Au bonheur elle nous appelle. 

Allons, 

Partons. 

CBOBOB. 

CVst la cloche de la chapelle ; 
An bonbeor cDe noos appelle* 

Allons, 

Partons. 

(Saint-Phar offre la main à Madehine et sort avec 
elle ; les invites les suivent ; le marquis sort fu- 
rieux par la gauche ; les comédiens , quand tout 
le mon^e est parti , s* approchent du guéridon k 
droite, où un domestique vient de poser nn pla- 
iean chargé de bouteilles et de- verres de vin de 
Champagne. Us se versent à boire et redescendnat 
la scène en désordre, en burant et en trinquant. ) 
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CBOIUH PB» COHt»»!** 

Ut taai partit \ 
Maiiiteiiani, met amit» 
Jntqn'à demaia , 
Le verre ea main , 
Bépctont ce Joyeux refraîa ; 
11 veut <{aW che'ritM 
Son règne nouveau ; 
A nous Mm office , 
A Quut fon cbàteau ! 



A «put ••• cKamnîkw » 
A noua son cellier ; 
A nona tea lermièfea, 
A aooa aaa gtbiar* 

( Criant en lavant lenra vtrtaa.) ' 

Vive SaîutrPbac ! nre Saint-Phar ! 

( La toik hétÊB tur ce tableau tsèa-anian^.) 
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ACTE TROISIEME. 

|]ne chambra nnptîale. Au fond , la porte d'entrée; k droite , un lit ^4%ant , avec rideaux , eCc; du méoM 
oAlc, une petite porte ; sur le premier |4au , k gauche , une autre porte ; du même cAté, un guéridon anr la- 
qoel tout a«ux ilambcaux allumët. h oroitay un fauteuil. 



SCENE PREMIERE. 

I 

LB MARQUIS , entrant par la gattehe , 
dans lu plmt gramtU mgkaUon, 

La colère ne •affoqœ... J*erre comme 
un fou dans cette inabon , tans ftavoir ou 
je porte mes pas... Où suis-ie ? ( Rtgar^ 
dont autour dé lut, } Dans la cnaii^re nup- 
tiale ! •• C'est le coup de grâce ! .. Perfide 
madame de Latour! me préférer un Saint- 
Phar... et je ne puis me yeager! 



SCENE IL 



LEMAHQUIS, ALCINDOR, BOURDON, 
portant un pat/uet sous son bras et entrant 
par le fond, 

ALCINDOR. Salnt-Phar... Saint-Phar!.. 
oùest->tu donC| Saint- Phai*?.. nous te cher- 
dions partout.., Ah! fous voilà, monsieur 
le marquis... (À Bourdon. ) Allons, Tami, 
rite à ta toilette. . . 

LE MARQUIS. Eh! c'est inutile... ma- 
dame de Latour sait tout* 

ALCINDOR , étonné. Elle sait tout? 

LE MARQUIS. Loin de se fâcher , elle 
pardonne à SaÎQt-Phar... et ils se marient. 

ALCiNDon^ vivement. Sans prêtre ?. . 

LE MARQUIS. Rose eu a amené un yéri- 
table... ils sont dans la chapelle, et Saint- 
Phar s'engage pour la vie... sans s'en dou- 
ter. . . 

ALCIMDOR, boukoereé, Commentl*. Saint- 
Phar ne sait pas que c'est un véritable... 
Couronsempécher. .. 

I.E MARQUIS. D'où vient cet efboi? 

ALCINDOR. Mais SainuPhar est marié!. 
MadeUine sa femme vit encore !•• il en a 
peçu une lettre aujourd'hui même. 

LE VAEQCiS , (Kvcr joie. Il serait possi- 
ble! 
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ALCINDOR . M. le m arquis, courons vite. . . 
( On entend la cloche de la chapelle, ) U 
.p*est plus tesDfs... k cnuM est eeasomr 
mé !.. 

LE MARQUIS. Ah ! je sevmi vengé ! Co- 
quin de Saint-Phsor, cm seras pcadul.. et 
vous aussi qui êtes ses eomplicee.. 

ALCINDOR. Que faire ?.. mon 
que faire ?.. 

LE HARQUIS , « part. GofliBUMt les r»- 
tenir 7 ( Frapj^ d'une idée. ) Ah I j'ai pitlë 
de vous. (Désignant la petite porte à droite,) 
Entres dans cette galerie... vous trouverez 
une porte qui vous condttiim dana la cam- 
pagne. 

ALCINDOR , à Jkwrdon. Tiens ! viens 
vite, Bourdon. 

( Os entrent dMMb «sUwl è droite. ) 

LE MARQUIS, fermant sur eus la porte, et 
mettant les verrousa. Yivat! en v«ilà déjà 
deux de pris! sortez de là, sî vous pouvez^ 
maintenant , courons chereher la maré- 
chaussée... ne laissons rien paraître. 

(H Ta ponr lortîr par le fend et te rencontre arec 
la noce qnl entre. ) 
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SCENE ni. 

LE MARQUIS , SAINT-PHAR , MA- 
DELAINE , Invités , DoHBSfiQeRs. 

MORCEAU. 

CBOium, 
Du vrai bonheur, 
Que TOtre cosor 
Sans alarmes , 
Goûte les charmes \ 
Seolsy ea ces lienx , 
Restes tons deux. 

An revoir, 

Ronsolr. 

MJLDBLAIVI , aux trUfltA. 

Mes amis, je tous remercie. 
{A part p regardant Saini-Pkar.) 
Toat va bien , 



Car il ne tonpconne rie». 

■AiRT-PHAA f riant , à part* 
Ah \ ooel hymen de comédie ! 

Tout Yh bien , 
Elle De sonpçonne rten. 
LK MAïQuis , à Saint'Phar^ atfee ironie» 
De grand cœur je voua félicite,». 

8Al5T-rHAa. 

Ah ! d''ivresse mon cœur palpite. 
Li MAttQcia , à ptirt^ /tvec menace > 
Dès demain , tn seras pendu I 
{Hautt saluant Saint- Phnr,) 

Un tel honneur vous était d6. 
'Avec irvnie,) 

ENSEMBLE. 
Du vrai bonheur 
Que votre cœur, 
Sans alarmes. 
Goûte les charmes! 
Seuls, en ces lieux , 
Bestez tous deux. 
Au revoir, 
Bonsoir. 

SlIRT-PHia , MADSLAIVI. 

Du vrai bonheur 
Que notre cœur, 
Sans alaimes , 
Goûte les charmes ! 
Seuls, en ces lieux , 
Bestons tous deux. 
Au revoir. 
Bonsoir. 

CHOEUR. 

Du vrai bonheur 
Que votre cœur, 
Sans alarmes , 
Goûte les charmes ! 
Seuls , en ces lieux , 
Beslez tous deux. 
Au revoir, 
Bonsoir. 
(Le maïquis sort par le fond , en faisant encore un 
geste de menace h Saint-Phar ; il est suivi par les 
invités et les domestiques.') 
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8AINT-PHAB, OQêc tendresse» Ah ! ne me 

MAOELAINE, à part. Tu m'as bien fait 
attendre dix ans, seAérat... 

(SQ« outre dos U Amhn k gwichs t •9Îvî« d^ 

Bosc. ) 



SCENE IV. 

SAINT-PHAR , M ADELAINE , puis 

ROSE. 

SAINT-FHAR. Enfin , nous voilà seuls !.. 
(Prenant la main de Madelaine ) Ma fetn- 
m< ! ma chère femme !. .. 

MADELAINE , minaudant. Mon mari !.. 
mon cher mari !.. 

8AINT-PH AR. J 'a ime beaucoup vos amis. . . 
ils sont fort bien élevés... ils sont partis 
tout de suite. . . nous sommes donc ensem- 
ble!., oh! nous ne nous quitterons ja- 
mais!... 
*, MADELAINE. Oh ! nou... jamais !.... 
^A9ec malice, ) Adieu , monsieur... 

SAlNT-lHiAii , étonné. Comment, vous 
partcï?... 

EOSE , entrant par la gauche. Tout est 
prêt pour le deshabillé de la mariée. 
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SCENE V. 

SAINT-PHAR , seul. 

9 

C'est vraiiiient iHie femme charmante 
que ma femme !.. quand elle saura... eh 
bien ! ça me fera de la peine... et je veux 
tâcher de retarder cet instant -là autant 
que possible... car je Taime... je l'aime 
véritablement. . . je suis pris . tout-à-fait. . . 

AlB. 

A la noUcsse je m'allie i 
Et je vais, au sein des grandeurs , 
Passer la plua joyeuse vie , 
Entouré ae soina et d'honneurs. - 
Une dame de haut paiage 
Captive mon cœur enivré ; 
Et ponr lui plaire davania^ , 
Chaque jour je lui dirai * 
Soyex tOHjOurs 
Mes amours. 
Près de vous, point de peines; 
Jamaia mon coeur 
Plein d'ardeur 
Ne maudira ses chaînes; 
A vos attraits 
Pour jamais 
Je veux rester fidèle ; 
A d^antres nœuds , 
D'autres vœux , 
Oui , je serai rehellc. 
Croyes h mes tendres feux , 
O ma toute belle ! 
Soyez toujours 
Mes amours; 
Près de vous , point de peines \ 
Jamais mon cœur 
Plein d'ardeur 
Ne maudira ses chaînes. 

Souhrettes friponnes, 
Fillettes mignonnes. 
Si tendres, si bonnes, 
Ne m'agacez plus! 
Ponr charmer mon Kme 
Vos regards de flamme 
Seraient superflus; 
Car \ Tobjet de mon délira 
Chaque jour je veux redire: 
Soyez toujours , etc. etc. 

Tout a réussi à merveille... impossible 
d'être mieux servi !.. Jen'ai pas vu Biju.. 
mais rhomme qu'il m'a amené a joué 
plàrfaitement son rôle... on dirait qu'il n'a 
fait que cela toute sa vie... ( On entend 
frapper à la petite porte de droite.) Entrez!,. 
{On frappe encore, ) ËnUrezI.. {Allant pour 
ouvrir Ut porte,) Qui diable peut veqir me 
déranger ainsi?.. 
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SCENE VI. 

saint-phar, alcindor, bourdon. 

TRIO. 

ALClRBOt. 

Penda!.. 

Bovft»oa. 
Pendu?.. 

Pemln !.. 

BOOlDOn. 

Pcndat.. 
SAmT^piAm. 
Pendu ! pendu ! que di»-tu ? 

ALCUDOR. 

Pendu! 

BOUllDOir. 

Pendu! 

Pendu ? 
ALcizinom. 

Pendu ! 

«AUTT-PHAl. 

À la fin je me lasae ; 
D*oii te Tient cet eilroi ? 

ALCIIXDOft. 

Ah ! cVst le coup de grslce ! 
Héla* ! c'est fait de moi. 

S&IRT-PUAR. 

Explîcine-loi. 

ALCfllDOl. 

Dcvînes-tii ? 
baiht'Pbar. 
Mais réponds donc ! 
alciudok. 

Pendu ! 
Bouanoif. 
Prndtt ! 

8AI5T-PHAt. 

Pendu? 

ALCtRAOn. 

Pcndo ! 
Ce diaUe de marquis 
Tous deux , en ce logis , 
Nous avait mis sous clc; 
Tu me vois acciiblé. 

SAIRT-PHAE. 

Mais dis-moi donc... 

JIOUIDOV* 

Sauvons -nous vile ! 

•AIXT-PHA». 

Explique^toi.t. 

ALCIICDOE. 

Prenons la fuite ! 

lAlHT-PBAa. 

Mais pourquoi cet aii' effrayd ? 

ALCISDOR. 

Fuis !.. lu justice te réclame... 

BOURDOir. 

Un vrai prêtre Va marie t 
AtctRDoa. 
Je sois Teim trop tord, et tu n^es qn*an bigame ! 

TOUS TBOIS. 

Un bigame ! ! ! 
ALciifDOft , tremblant. 
Maintenant, comprends-tu? 
SAiaT-paAB, tf/tf meV/«e. 
Mais pour ce criwHii) quoi ! je serais... 

Al.CII«DOa. 

Pendu î 



BOOIDOV. 

Penda! 

•AlRT-PHAEé 

Pendu I 

ALCIIIDOB. 

Pendu ! 
8i Ton vient nous prendre , 
Nous sommes perdus , 
Et , sans plus attendre f 
Nous serons pendus. 

BOOKDOH. 

An lieu de nous plaindre , 
Vite il fttut partir ; 
On peut nous atteindre , 
H&tons-nons de fuir. 
•AiHT-PHAa , tombant sur un fatâteuil. 
Non , je ne puis m'enfuir ; 
Je me sens défaillir. 

ALciziDoa et BouanoB. 
Reviens & toi ! 

SAIHT-PHAB. 

Non , laisse-moi. 

ALCIRDOR et BOUinOB. 

Alors , ma foi , 
Gliacan pour soi. 
( A Saint'Phar,) 
Viens... 

SAIBT-PBAR. 

Non... Pendu ?.. 

BOURDOB. 

Pendu ! 

ALCISDOR. 

Pendu ! 

TOUS TROIS. 

Pendu ! 
( Alcindor et Bourdon se sauvent par h fond, ) 

SCENE VII. 

Saint -PHAR, seul^ m^nanl un peu 

à lui. 
Ils sont partis... je n'ai pan la force de 
lessuivre... j'entends marcher... c'est sans 
doute ma seconde femme qui revient., oui, 
j'ai bien le cœur à la joie... je dois faire 
un beau mari dans ce moment-ci... 



SCENE VIII. 

SAINT-PHAR, MADELAINE, rétue en 
paysanne , comme au premier acte Elle 
entre par la droite et prend Itf s deux flam- 
beaux qui sont sur la table à gauche ^ 
comme pour éclairer Saint-Phar en le 
conduisant. 

MADELAINE, Uifcc le ton paysan, M'sîettr 
le marie , ma maîtresse m'a dit de tous 
dire... 

8AINT*PHAR , /^« regardant, Madelaine II! 

MADELAINE, laissant tomber les flam" 
beaux, Cbapelou !!! (iVii/f complile.) C'est 
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donc toi qu'es le marié ! Pas content de 
planter là ta première femme, t'en épouse 
une autre. 

SAINT-PHAR9 à 90ÙV basse. VoycmSi Ma* 
delaine, no^crie pas, je vais l'expliquer... 

■ADELAllIB , feignant de pieurer. Qui 
m'aurait dit qu'en entrant ce matin ici en 
qualité de domestique, je te trouverais en 
train d'épouser. .. Mais ça ne se passera pas 
comme ça !.. je vais aUer chercher la jus- 
tice ! 

SAMT-^nUR » trembkud.C\kVA\.. Made- 
laine, si tu m'aimes encore , ne crie 
pas..* 

MADELAINE. Si ! si ! il y a assez long- 
temps que je pleure ! maintenant je veux 
crier. 

SAINT-PHAR. Toyons. • est-cc que je ne 
suis plus ton petit Chapelou , que tu ai- 
mais tant? 

MADELAINE , ciiant toujours. Y'Ià que 
tu me câlines à présent , mais ça ne prend 
plus. 

8AINT-PHAR. Plus bas! plus bas!., songe 
donc que je suis perdu si l'on découvre... 

MAnSLAlNB. C'est ça ! je vas te laisser 
avec ta nouvelle épouse... je te chéris trop 
pour ça !.. j'aime encore mieux que tu sois 
pendu !.. et tu le seras ! 

8AINT-PHAR , à part. Ah ! mon Dieu ! 
l'autre qui peut entendre!... {Haut. ) 
Voyons, Maddaine, écoute... je reconnais 
mes torts... je suis un misérable !.. mais 
je te donne ma parole d'honneur que de- 
main je. voulais aller te rejoindre pour ne 
plus te quitter ma vie entière... 

■ADELAINE. Tu vcux encore te gausser 
de moi I tu l'aimes trop ta madame de 
Latour ! 

SAINT-PHAR. Moi, jeraime...unefemme 
à prétentions , sans esprit , sans grâces. . . 
Elle n'avait qu'une chose pour elle... c'est 
qu'elle te ressemblait... mais , du reste , 
je ne peux pas la souffrir... '' 

MADELAINE. C'est pas vrai , tuVadores! 
( Feignant de pleurer. ) Ah ! ah ! ah ! 

SMnt-^VLhik ^épçmanté. Chut!., chut!.. 

niL^ltLKVX% passe ducSlé opposé, change 
tout-à^coup de çoîx , et reprend celle de 
madame de Latour. Quel est donc ce 
bruit ?.. on se dispute ici? 

' s AINT-PHAR, à part^ L'autre à présent ! . . 
je voudrais être à cent pieds sous terre !.. 

MADELAINE ( M"* . de Latour. ) Pas de 

lumière ! Est-ce vous , Saint-Pbar ? 



SAiNT-PMAB. Je croift que ooi , ma* 
dame. 

MADELAINE ( M"** de Latour. ) Mais 
n'étes-vous pas avec quelqu'un? 

SAINT-PBAR. Non , non , je ne crois 
pas. 

MADELAINE. C'est moi... je Tons re- 
trouvé... je ne le quitte plus. 

SAINT-phar, allant à Madslaine* Made- 
laine , je t'en conjure, tais^toi. 

MADELAINE ( ill"* de LatouT. ) C'est ma 
nouvelle domestique !.. quefaitea-vous ici, 
Madelaine ? 

MADELAINE. Ce que je faisons? je veux 
pas qu'il reste ici... 

MADELAINE ( Af"** de Latour.)Bi pour- 
quoi cela , Maaelaine ? 

MADELAINE. Parce que je suis ta femme 
aussi... 1 ancienne... je suis la première 
inscrite. . . j'ai mon contrat dans la poche. 

MADELAINE ( ^** de Lotour. ) Ciel! est- 
il possible ! 

SAINT-PMAR, à pari» Allons, voilà que 
ça va commencer !.. 

DUO-TRia 

MASBLAmi ( Mme de Latour. ) 

A ma douleur toyes aeiMÎUe..* 
TâdiM de Toot justifier. 

( Elle reprend la voix de Madelame.) 
Se joetifier ! c^est imposiible ; 
Deux fois oser se marier.... 

MADBLÂisB (3f"* deZaUmr.) 
Ce matiu , tous juriez encore 
Que TOUS n^aviez aime ^e moi... 

MADILAirB. 

Ah ! TOUS crojez qu'il vous adore ? 
C'est un infftme , sur ma foi ! 
U mVn jurait autant h noi... 

SAlICT-VBiB. 

Mesdames , calmez cette Aireur ! 
Avez pitië de mou malheur ; 
An ! n^aUez pas , par jalousie , 
Me condamner au sort le plus afTi-eux ! 
Egalement, toute la vie. 
Je TOUS chérirai toutes deux. 

ENSEMBLE. 

SAivT-rHAB , à part. 
Ah ! cVn est ïalt, pins d^espérance ! 
Comment me soustraire au danger ? 
Contre leur courroux , leur Tengeanee, 
Rien ne saurait me protéger. 

MADBLAïKB , riant, à part, 
Id , pour lui , phia d^espcranee ! 
Il se croit dans un grand danger ; 
Son châtiment enfin commence ! 
Quel bonheur! je peux me Tenger. 
( On entendjrapper violemment att dehors») 

■ADBLAiHB, h part. 
Mais qui frappe & cette heure chez moi ? 

CHOBUB SB sozDATS , tuà dekors» 
C^est la garde ! ouTrez , an nom dn roi ! 

8AIBT»PHAB. 

Ccst la garde ! hclai ! cW fiùt de moi. 
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SCENE IX. 

Les MêiiEs , LE MARQUIS , ALCTNDOR 
. »T B(MJ1U)0N ramenés par des soldats 
de la maréchaussée ; un Exempt , Do- 
XKfTiQOis portant des flambeaux* 

CHÔBVtt. 

Sans diHa'i qa^on le saisisse ! 
AgisMM avec ngueur , 
Et lÎTrons à la iostice 
Ce coupable sedactear. 

Li MARQUIS , à l'exempt 

lloiMiedr, gardes bien ot bigaiQ0.M 

( Montrant Alcindor et Bourdon») 

Aîfisî «foe ces denX seâe'rats $ 
MoQB aivoni déjoaé leur trune... 
TciMx biea ! do les lAchex pas I 

•*iB»-»B4m , à part» 

Voici rheare de mon Irépas.., 

■AttttLAiiiB , rianf^ à pari* 

Pauvre Saint-Pliar ! quel ^nibarraal 

ALCiirDOB et BOV&AOM , h part. 

Voici riiiaM <U mon trépM..* 

( Recimnaiêsani Madeiame, ) 

Que Yoîs-je ici I .. c'est MadetaiM ! 
8a pittnière.** 

LB HABQVit , se frottant tis mains, 

Ab ! c^cst exceOent ! 
HaisiÉaecoiidc? 

MADBLAiVB , montrant la porte de gauche^ avec le 

ton paysan. 

Est 12i... se désolant y 
Comme s'il en Talait la peine. 

Pauvre victime ! ab 1 je venx à l'instant 
Calmer «a frayeur et sa peine . . • 
(Entrant dans la ehamdtre à gauche,) 

Venes, madame , et ne craigneB plus rien ; 
Nous les tenons, et nous les tenons bien. 

ENSEMBLB. 

CHOBOB DBSSOtBAfte/ |>0MBSTIQUB8. 

Sans délai qu'on les punisse ! 
Agissons avec rigueur. 
Et livrons h la justice 
Ce coupable séducteur. 

MASBLAWB. 

Sans délai qn'on le punisse I 
Agisses avec rigueur , 
Et livres à la justice 
Ce coupable séducteur. 

flAiKT-PBAB f à part' 

Est-il un pareil supplice ? 

Ce jour a fait mon malbcur... 

Me livrer à la justice 1 

Ah ! pour moi , quel déshonneiii I 

ALCINSOB. 

Hélas ! je suis son complice ; 
Est-Il ton pareil malbeur ? 



Me livrer h la justice ? 
Ab I pour mol , qnel désbomuur 1 

BonanoR. 

Hélas ! je suis leur côofiplicç i 

Est'xl un pareil malheui* ? 

Me livrer a lu justice ! 

Ab 1 pour moi , quel désbounenr 1 

tB «ABQiris f sortant tle la chambre à gaueké* 

Dans cet appartement )e n*ai trouvé personne , 
Seulement ce bilkt... 

TOUS. 

Un billet ! ... je frisionne 1 

LE MAROVIS , oUQfant le blUéi et Usùmt i 
« Saint-Piiar, quand voofi lirez cette lettre, 
» toutes les recherches seront inutUat t 
a M"* de Latour n'existera plua. » 

tous. 
Grand Dieu ! 

8AIRT-PHAB. 

Mourir pour moi. .« Ciel ! comme elle m^aimait! 
{A Madetaine,) 

Poutqnoi n'^as-tu pas fait comme elle? 

LB UABQBia. 

A la venger mettons tout notre zèle... 

{A Vexempt et aux soldats , montrant Saint- 

Phar.) 

Entraînes ce mauvais scyet ! 

( On va pour ies saisir*) 
HABBLAIRB , tcs arrêtant , avec le ton pafsats* 

Un instant! puisqu'on Femmèno, 
Je veux m'en aller avec lui..* 
il est juste que Madelaine 
Voie au moins pendre son mari. 

LB MARQUIS. 

Elle a raison... oui , qu^ou Temmène, 
Car c'est un témoin précieux ..• 

MADBLAtNB. 

Un témoin... ab ! j'en vanx bien deux... 
Ecoutecr«Boi ; je parlerai pour deux: 

( Avec le tan de Madalaine* ) 

Point de grAce pour les bigames ; 
Faut punir son crime odieux ! 

( Açee la voix de jKf «* de Latour, ) 

Eb 1 messieurs, puisqu'il a deux (enmes. 
Ne pendes pas ce malheureux ; 
Pour le punir encor bien mieux , 
LaisseZ'le vivre avec toutes les denx. 

SAiMT^PBAB , dont Vétonncment a été en croissant. 

Qu'ai-je entendn ! surprise extrême ! 
Toutes les denx... c'était la même! 

TOUS. 

Qu'ai-je entendn ! surprise extrême I 
Toutes les deux... c'était la même ! 

•AurT^PBABy se fêtant aux pieds de Madelaine. 

Ab ! qnel bonbeur itiulivudu !.. 
Mais celte fortune brillante... 

MADBLAiNB , le relevant, 

Cest Théritage de ma taùte. 

TOUS. 

Qoel^véueBMHttmpvrfvu! ^ 



liS POSTILLON DB UMUOIOAU. 
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Il HABQV18. 

Ce n^en est pas moins nn bigmne ; 
Gomme tel il sera pend^i ! 

mabilâihb, r/afi/« 

Non... épouser deux fois la même femme... 
Ce crime-l& n'est pas preVu. 

( Le marquis furieux sort par iefond^ suivi des 
svidats et de l'exempt, ) 
MÂDSLàiirB , à son mari^ 

Frès de ta tfadelaine, 
Maintenant pins de peine... 

Ah 1 pour nons qnel bean jour 3 
Soyons tout à ramonr. 

■AftI&AlVB. 

( Reprise de tair de Ul ronde du prttnier acte, ) 
Ffos d'abamloD, d'amow lUAfce... 

Ah I je f en donne ici ma foi. 



MiniLAlllB. 

Ta me quittas pour le tbc&tre... 

«AIBT-PHAB. 

Et je Tenx le quitter pour toi. 
ENSEMBLE. 

SAIirT-»HAB , HAniLAIffl , ALCIHDOa 

Pmsqn'nn donUekymen { ^°^ } 

Aimons-nons en bon TÎUageoîs , 
Et galment répétons ensemUe 
Nos joyeux refrains d^antrefois : 
Oh I oh î oh ! oh ! qu'il était beau 
Le pottBIon de Lon jumeau !... 

GHOBVR. 

Qnll éinît bean 
Le postiUoa de Lonjnmean ! 
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FIN. 
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MISE EV SGÊHE 

DE LA ScâNB VIII (lll** ACTe). 



HADELAINE , 8AINT-PHAR. 

(1Cad«laÎB« entre par la ^orte de gauche da publie, prend 
les deux flambeaux qjn sont sur la table, arrive jusque 
sur le derant du trou du souflleur, et dit :) 

HoDticiir le marie , ma maitresie m'a dit ùb toos 
dite... 

•Aurr-rHAEy reeiuant de deux pas et avec h pius 
grand effroi* Madelaioc ! 

MAStLAZBi y laissant tomber ies deux flam" 
beaux, qui s'éteignent » Cbapdoa ! 

(Nuit trèa-obscure.) 

{Criant très-fort, ) Gtsi donc toi qui es le ma- 
rié!.. Tas conteot de planter là ta première feiune , 
t'en épooiee noe autre ! 

•AiRT-PBAa I d^un ton suppliant , et cherchant^ 
è tétons y ÏÏtadelaine, qu'il ne trouve çn'auboul 
d*nn moment f Voyons , Hadelaine , ne crie pas... 
je vais f expliquer... 

uknMM,kam, fe^nant de pleurer. Qai m*aarait 
dit , etc., etc. ^ 

(Aux mots : « J*aittte mieux que tu sois pendu, et tu le 
seras, » Hadelaine remonte la scène, marchant sur la 

Jointe du pied en retenant son soufle, traverse par 
errière Chapelou, et va gagner le fauteuil de droite 
pendant que son mari lui adresse toujours la parole à 
gauche. Ce n''est que lorsque Madelaine dit : « Tu veux 
eitcore te gausser de moi^ » que Chapelou, . entendant 
la voix de sa femme de Tautre côt^, court à elle, tou* 
jonri en voulant la calmer.) 

a MADiLAiBi. C'est pas vrai... taTadores... ah! 
Al 

I nkiwi'wnktif prenant Madelaînepar les bras et 
ia faisant asseoir dans te fauteuil. Chut ! chut ! 

HADBLAiBS » se défendant et donnant des tapes 
sur le» mains de oaint-Phary en criant. Ne me 
tonehe pas , ne me touche pas... Veux*ta bien me 
lâcher, monstre?.. 

BAiRT-rHAa f se mettant à genoux contre lefaur 
teuil et n'osant toucher 3ladf laine, qui se lève 
doucement, remonte la scène de droite à gauche 
et ça gagner la porte par où elle est entrée d'à' 
bord, V oyons, Bladelaine , calme-toi ; je te jure que 
demain je retourne ^ Lonjnmeau, avec Dijn ..Tune 
sais pas r.. Biju est ici , ce pauvre Biju ! nous avons 
souvent parle de toi avec lui... Nous mangerons de 
la soupe aux choux... tu la fiiis si bien la soupe aux 
choux!... n'est-«e pas» tu ne tcux pas que jeteis 
pendu?.. 

1 M** DB tAToua , dune voix très-douce. Quel 
est donc ce bruit?., on se dispute ici. 

a SAiRT-PHAB, se relevint et faisant toujours 
signe à Madeiaine , qu^il croit à sa gauche , de 
se taire* L'autre h présent ! je voudrais ^tre à cent 
pieds sons terre !.. 

■*• BB LATOua. Pas de lumière!.. Est-ce vous, 
8aint-Phar? 

SAiBT-PBAB 9 même feu. Je... je... je... crois 

• 

que... OUI... 

MADBI.AIBB. N'étcs-Tous pas Bvec quelqu'un ? 

•AiBT'PHAa. Tais-toi, tais-toi... ( j^ liant à 
3f^« de la Tour, } Madame , donnez-moi donc 
votre main... 

(Pendant ce temps, madame de Latour a remonte la 
I la pr—ûèr» fais, H gagne k f aut euil ) 



9 HADBtAiHB. C'cst mot... Jc l'ous rctfouvc et je 
ne le quittons plus. 

(A peine a-l-elle dit ces mots, qu^eliese hâte dewprendre 
le n* 1, tandis que Saint-Phar, aux paroles de Mado- 
laine, sVmpresse de venir à elle pour la calmer.) 

3 SAiBT-PUAB. Toîs-toî donc , mais tais-toi donc , 
je t'en supplie... 

I ■»• DB LATOva. C'est ma nouvelle doBMsti* 

Îie... Que fîkitesrvous ici, Madelaine ?.. {Saint- 
harfait signe à Madelaine de se taire. Elle 
passe par^devant Sain t'Phar pour atler trouver 
Madelaine, ) Mais répondez donc , Madelaine.** 
Madelaine, où êtes vous donc ?.. 

SAiBT-PBAB. Madame , je vous en'sopplie.*. 

(Madame de Latour passe par^evant Saint-Phar, qui 

ne peut Tempécher.) 

I SAINT-PHAR , 9 M— DE LA TOUA , 3 MADE- 
LAINE. 

MADBLAiBB , fleurant* C'est moi , j'I'ons retrou- 
vé , je ne le quittons plus et je ne veux pas qu'il 
reste ici. 

M»* DB tAToira. Et pourquoi cela, Madelaine ? 

HADBI.A1BB, crùinf . . Parcc quc je suis sa femme 
aussi... l'ancienne , je suis la première inscrite... 
j'ai mon contrat dans la poche... 

m"*« DB LA TOUR , feifinotU de se trouver mal» 
Ciel!!! est-il possible!.. 

•AiBT-rBAB , avec explosion* Allons , voilà que 



ca va commencer... 



DUO. 



(Chaque fois que Madeleine prend la voix de madame de 
Latour, elle remonte un peu la scène, et redescend 
quand elle contrefait la voix de Madelaine, comme si 
les personnages étaient ainsi placés.) 



DE LA TOVl. 



SAlKT-niAl. 



(Fauteuil.) 



MADELAIBB. 



A ma douleur, etc., etc. 



A ces moU : « Cest un infâme, crtrrez-moi,» Madelaine 
traverse par-devant Chapelou, quVfîe touche exprès, afin 
eue celui-ci croie hien positivement qu^ii à Madelaine à sa 
droite et M»* de Latour à sa gauche. 

Après le duo, pendant la ritournelle qui précède les trois 
coups frappés en dehors par la garde, Madelaine gagne la 
droite, en remontant la scène- comme les deux premières 
fois, et dit en imitant la voix de M** do Latour .* Adieu, 
Saint-Phar, adieu pour la vie l,., 

(Elle va jusqu'à la porte de son appartement, où Saint- 
Phar la suit à tâtons; alort, reprenant la voix de Madelaine 
et saisissant Saint-Phar au collet, elle lui dit en le con- 
duisant vers le fauteuil de droite : ) Tu n'iras pas .'.. tu 
nuiras pas... Je tarrétons au nom de la loi .'... 

( Les portes du fond s*ouvrent, des domestiques appor- 
tent des girandoles qu'ils placent sur la chemina de 
gauche. {Grand joiu;) La garde entre, etc., etc.) 
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L'EVPUUE D'IMOLA M. D'Haicduit 

LANNES. colonel M. GArTBIIi. 

HAïQUIN. lencnl M. Ca£ii. 

PUCK. grenaaier H. PAaiRT. 

L-£^FUHE, «ni^UtolonUire. . . M. PlIniaiB. 



PERSONNAGES. ACTBU 

LE PRÉSIDENT DE LA MUM- 

CIPALITE M. Cam 

UN MOINE. . M. Heh 

UN HABITANT M. Pav 



SGENE PREMIERE. 

PUCK, GRENADIERS, UN SERGENT, 
commandant le poste, Habitans. 

( &a leTer do tiilean, Plick est uiia deTiot le poste, 
entoure de m* camaradci, et tient k la main un 
ordre du jour dont il lait lecture... Quelques 



iip>?> cï et là SI 



e da poste il la porte 
de la «ille . et semblent attendre un signal dn 
due de la lille. ) 

PLICK. Aussi vrai que je m'appelle Plick, 
grenadier de la trcnte-deiuicme, je pleure 
en rélisant ce bulletin'-Ui.... (S'adressant 
aux iiabitans. )Eco}ita donc aussi, vous au- 



MolNU, SOLBIia, PlISlHS ITALIE». 

1res, habitans de la ville de Pavie , écou- 
ter ça, et vous verreï que vos vainqueurs 
ne sont affligés de la goutte en aucune par- 
tie de leur physique. (// iil.) <• Soldats .' • 
c'est à nous qu'on disait ça... ¥ vous avez 
■ remporté, en quinze jours, six victoi- 
B res, ■ rien que ça, dites donc? l'ancien 
régime en aurait eu pour six mois, rt il se 
serait joliment croisé les bras par là-des- 
sus... canard d'ancien régime I «pris vingt 
H et un drapeaux... » si ça continne, nos 
citoyennes finiront par s'en faire des robes 
nationales. . . « cinquante^cinq pièces de ca- 
» non...» ça n'est pas perdu pour Venue- 
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mi, il lui eu reviendra quelque chose 

M Vous avex fait quinze mille prison- 
» niers...» Quel coup de filet! voilà des 
gaillards en congé provisoire... « tué plus 
» de dix mille bommes...» Pour ceux-là, 
c'est différent... congé définitif... «Dé- 
» nues de tout, vous avez suppléé à tout , 
M vous avez gagné des batailles sans ca- 
M non. . . » flatteur de général ! . . . et nos 
canons de fusil donc ! ça nous faisait de 
l'artillerie légère ! « passé des rivières sans 
» pont...n cest vrai qu'en traversant les 
ruisseaux du pays on se mouillait agréa- 
blement les oreilles... ^« fait des marches 
» forcées sans souliers... » nous faisions 
moins de bruit, voilà tout. . . « bivouaqué 
» sans eau- de -vie... » on ne dira pas 
u*on nous montait la tête. . . « sans pain. » 
*ai vu le moment où nous allions man- 
ger la peau de nos tambours. « Les soldats 
M de la liberté étaient seuls capables de 
u souffrir ce que vous avez souffert... grâ- 
» ces vous en soient rendues, soldats! etc. » 
Voilà un crâne général qui entortille joli- 
ment son monde ; c'est égal , il nous mè- 
nera loin, celui-là... et je crois qu'on se 
souviendra long-temps de l'année 1796, 
de l'armée d'Italie, et du général Bonaparte . 

UN MOINE, à part. Le signal se fait bien 
attendre. 

UN HABITANT. H faut être prudent 
quand on veut réussir. 

PLICK. Et je dis qu'on fait son chemin 
au* pas de course. Lannes, qui était notre 
camarade, a été nommé colonel sur le 
champ de bataille, et il est l'intime du gé- 
néral en chef, et il n'en est pas plus fier 
pour ça... aussi, après Bonaparte, c'est 
mon héros à moi, et... Ah! je vois ce que 
c'est, sergent, voilà mon tour de faction... 
passe-moi un peu mon fusil^ toi , là-bas. . . 
c'est égal, je déclare que nous avons du 
guiguon d'être en garnison dans une ville 
gaie comme une sacristie , et de monter 
la garde devant des églises, et à la barbe 
des Capucins, tandis que les autres déjeu- 
nent avec une victoire tous les matins... 
enfin, on ne peut pas manger de tous les 
gâteaux... et peut-être que le nôtre est au 
four à l'heure qu'il est. 

( Ici , on entend du c6tc de la ville des sons de clo- 
che qai font faire nn mouTement h tous les habi- 
ians, qui semblent Fat tendre.) 

LE MOINE, bas. Enfin ! 

UN AUTRE. Tenons-nous prêts ! 

PLICK. Qu'est-ce que c'est que ça? 
riieure de la messe .est passée... est-ce 
qu'on veut nous r^aler de vêpres? 

LE MOINE, bas. Oui, de Vêpres sicilien- 
nes. 



SCENE 11. 

Les MiMES, UN OFFICIER MUNICIPAL. 

l'officieH , au sergent. Monsieur le 
sous-officier, le feu vient de se déclarer au 
grand hôpital. 

LE5 FRANÇAIS. Le feu ! 

l'officier. Les secours les plus 
prompts sont nécessaires, car la violence 
de l'incendie est telle que les Labîtans 
osent à peine travailler à en arrêter les 
progrès.. . ce poste est peu important 

LE sergent. Oui, monsieur le munici- 
pal, nous vous comprenons ; nous sommes 
habitués au feu , nous autres ; îl ne fera 
pas plus chaud là qu'à Montenotte et à 
Millésimo. Suivez-moi, vous autres ; Piick 
est assez grand pour garder le poste à lui 
toutsenl... allons, marchez devant, muni- 
cipal , et courez vite , car nous avons de 
bonnes jambes. 

( Ils sortent. ) 

SCENE m. 

PUCK, LE MOINE , LES HABITANS. 

PLICK, se promenant. Il est gentil , le 
poste! 

LE MOINE , au fond. Ils courent à la 
mort, car nos frères ont juré d'exterminer 
tous ces ennemis du trône et de l'église. *. . 
excepté celui-là {montrant PUclC) , ils sont 
maintenant tous dans la ville. 

PLiciL. Me laisser là pour garder cette 
bicoque, quand mon petit Joseph, mon 
fils est peut-être là, au milieu de l'incen- 
die. . . c'est que c'est un rude gaillard, tam- 
bour de naissance ; quand il a débuté dans 
la partie , il aurait pu se cacher dans sa 
caisse* 

LE MOINE. Ecoutez ! 

( On entend une fasiliade. ] 

^PLICK. Oh! oh! est-ce que l'hôpital 
était chai*gé à mitraille ? 

LE MOINE, tirant son poignard. L'attaque 
est commencée. . . mort aux Français ! 

PLIGK, armant son fusil. Il y a du gra- 
buge là-bas,dis donc,mal-chaussé?. . pousse 
au large, ou je te réponds du geste. 

UN HARITANT, qtd a passé derrière lui, et 
qui h frappe. Tu n'en auras pas le temps. 

( Piick tombe sur le coup. La fasillade est violente 

dans la TÎlie. ) 

LE MOINE. Donnons aux campagnes le 
signal convenu... dix mille paysans acmés 
l'attendent... Que ce signal parte de ce 
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saint temple, nos ennemis l'avaient souillé ; 

mais notre vengeance va purifier... 

( 11 agite la cloche, dont le bruit domine celui de la 
mousqiieterie. Bientôt des bandei de paynn» 
débonchent de tous côtés... Ils sont en armes et 
répèlent le cri de Mort aux Fran^aisl,*. Bientôt 
on Toit sortir de la ville la municipalité tout 
entière» ) 

SCENE IV. 

Les Mêmes , LE PRÉSIDENT de la muni- 
cipalité. 

LE PRESIDENT. Victoire ! 

TOUS. Victoire! 

LE PRÉSIDENT. Les Français, surpris, at- 
taques de toutes parts, ont été rejetés dans 
la citadelle, où ils espèrent en vain se dé- 
fendre et lutter contre nous... Habitansde 
Pavie, riieure de la vengeance a sonné... 
les armées autrichiennes écrasent, en ce 
moment, les troupes françaises, et leur in- 
solent général. . Si Bonaparte et ses soldats 
échappent à Eeaulieu et à ses intrépides 
guerriers, ils trouveront, pour leur couper 
la retraite, les braves de Pavie, de Binas- 
co et de Milan., de Milan qui, à l'heure 
où je vous parle, se lève tout entière contre 
nos ennemis... . Italiens! rappelez-vous 
ce qu'ont dit et prouvé nos pères.. l'Italie 
est le tombeau des Français. 

LE MOINE. Donnons l'assaut à la cita- 
delle, massacrons, jusqu'au dernier, ces 
Français qui se croyaient invincibles. 

LE PRÉSIDENT. Avant la fin du jour, ils 
seront à nous... dans quelques heiu*es, 
nous aurons à tourner contre eux les ca- 
nons que Milan doit nous envoyer. 

LE MOINE. Qu'avons-nous besoin de ca- 
nons? n'avons-nous pas la protection divi- 
ne?.. A l'assaut! 

TOCS. A l'assaut ! 

LE PRÉSIDENT. Arrêtez! oubliez-vous 
que la citadelle est forte, que trois cents 
Français s'y sont renfermés, et qu'ils ont 
fait le serment de s'y défendre jusqu'à la 
mort?., nous perdrions inutilement nos 
plus braves soldats... aUendons l'artille- 
rie de Milan, et, jusque là, prions, mes 
amis, prions pour le succès de nos armes. 

( Quelques habitans qui occupent la porte du fond 
«^écartent avec respect. ; 

UN HARITANT. Monsejimeiu: révêque 
d'Imola! ^ 
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SCENE V. 

Les MiMEs, L'EVÊQUE, swqI desàornesti-^ 
ques portant sa litière, 
( A la irue de TéTéquc, chacun sMnclinc.) 

LE PRÉSIDENT. Monscjgneur, c'est Dieu 



qui a permis qu'en l'ahaence de notre di- 
gne prélat, votre seigneurie s'arrêtât dans 
notre ville... pourquoi vous éloignez-vous 
au moment où la bonne cause triomphe ? 
oh ! restez, restez au milieu de nous, et ap- 
pelez sur nos armes la bénédiction du Très- 
Haut. 

L'ÉVÊQUE.Moi! 

LE MOINE. Monseigneur, entrez dans ce 
saint temple que nos ennemis avaient pro- 
iané; montez à l'autel. •• puis, bénis par 
vous, nous courrons à la victoire. 

l'ev&qcje. Dites au meurtre... Faites- 
moi place, je n'ai pas de prières pour des 
assassins, 

hE MOINE. Quel langage! 

l'bvêque. Il ne devrait pas vous éton- 
ner ) si, avec la robe, vous aviez aussi le 
cœur et les pensées d'un véritable reli- 
gieux... vous le comprendriez si vous aviez 
sur les lèvres des paroles de clémence au 

lieu de cris de fureur Je ne vous 

connais pas, prêtre qui portez un poignard 
à la ceinture... notre mission n'est pas la 
même siur cette terre... vous y prêchez le 
carnage. •• moi, le pardon... Dieu, qui nous 
voit, nous jugera. Arrière , prêtre , je ne 
vous connais pas. 

LE MOINE. Est-ce donc un crime de dé- 
fendre son pays, sa liberté? 

l'évoque. Non , quand le combat est 
franc et loyal , quand de part et 
d'autre chacun se fie en Dieu et en son 
bon droit ; mais, quand le poignard rem- 
place l'épée... quand la trahison tient lieu 
de courage... quand le champ de bataille 
est un guet-apens, honte aux vainqueurs 
dans cette exécrable lutte! honte et ana- 
thème sur eux... pitié et prière pour les 
vaincus... Si j'entrais dans ce temple dont 
vous avez ensanglanté les degrés, ce serait 
pour vous maudire... Laissez^moi donc 
partir.. . ne forcez pas mes yeux à voir de 
nouvelles perfidies, de nouveaux crimes!.. 
Et vous, moine, vous dont le fanatisme a 
fait un homme de sang , donnez-moi cette 
arme. . . . donnez-la-moi. ... ou quittez ce 
costume qu'on ne doit voir sur un champ 
de bataille que lorsqu'il faut secourir et 
consoler. 

le moine. Monseigneur', quand les 
Français seront chassés d'Italie, j'irai dire 
au Saint-Père ce que j'ai fait, et je pour- 
rai bien être nommé évéque d'Imola à 
votre place... Gardez vos prières ; moi 9 je 
garde mes armes. 

plick. , se soulevant. Monseigneur , si 
personne ne veut de vos prières, moi, qui 
en ai grand besoin, je vous en demanda 
rai ime petite en passant. 



4 1CA6ASIN THÉÂTRAL. 

LB MonvE. Un eiiDemày Tlvant enoore? 

( Oa va s^dancer sur Plick et TacheTer. L^érécpie lai 
fait an rempart de «m ooq^. ) 

L*ÉvÉQUE. Qu'allez'Tons faire? 

UN HABITANT. Le tuer ! c'est un ennemi. 

l'ÊviQUB. C'est un chrétien, mes firères! 

LB MOINB. Gonfesses-le, monseigneur, et 
laissez-nous en finir avec lui. 

l'évêqce. 1Non, tous n'accomplirez pas 
ce meurtre inutile. 

LB PRÉSIDENT. Monseigneur, si tous 
prenez cet homme sous TOtre protection, 
il n'a plus rien à craindre. 

PLICK 9 à part. C'est bien là^essusque 
j'aTais compté... {Haut.) Monseigneur, je 
n'en ai pas pour long-temps à rester dans 
ce monde, et je Toudrais régler mes affai- 
res 9 afin de passer dans l'autre droit 
comme si je passais l'inspection. 

l'évêque. Parlez, mon ami, je suis 
prêt à TOUS entendre. 

(Bar ontifiie de NTéqae, toal le monde s^cloigne.) 

LB paisiDBNT, à un des numicioau». Le 
renfort que nous attendons de Milan tarde 
bien.... allez à sa renamtre pressez sa 

marche 1.. allez! {Quelques hommes sorienU 
A d'autres,') Tenez reccToir les ordres de 
la municipalité. 



( Pendant que les babitans entoarent le nrësident et 
Fécoutent , Tevéqae et Plick aont leula à TaTant- 
scènc.) 

L'fiTàQCB. Maintenant, mon ami, ras- 
semblez Tos forces et... 

PUCE.. Oh! j'en ai enoore plus qu'il 
n'y parait... quand le lion n'est pas le 
|dus fort, il fait le renard ; je suis touché ; 
mais quelques jours à l'hôpital..» et il n'y 
paraîtra plus... Pourtant, monseigneur, 
j'ai une chose importante à tous dire, et 
si importante que je tous prie de l'écrire 
sur TOS tablettes; ce qu'il me serait im* 
possible de faire moi-même, par une foule 
déraisons... 

l'évêque. Mais une confession ne s'é^ 
crit pas, mon ami. 

PLICK.. Oh ! c'est que ma confession ne 
ressemble pas à une confession de bonne 
femme.*. ecriTcz, monseigneur... Je tous 
ai entendu parler à ces gredin»-là, tout-à- 
i'heure, quand je faisais le mort, et je sais 
à qui je me confie. 

l'évêque , qui a pris ses tablettes J'écris. 

PL1C&. « Mon cher Lannes.... » c'est à 
dire, non... la discipline aTant tout..« 
« Mon colonel, je te préTiens que nous 
w aTons été trahis... la garnison surprise 
« s'est retirée dans la citadelle ; elle n'y 
• pourra pas tenir deux heures. >• 



l'évêqub. Qu'entends-je ! mais c'est uu 
aTis que tous Toulez faire tenir aux tô- 
très... 

PLICK. Sans doute, et, comme il s'a- 
git de sauTer la TÎe de trois cents braTCS 
gens, et de mon fils entre autres, de mon 
fib, pauTre garçon de quinze ans, qu'ils 
assassineraient, Toyez-Tous, je me suis 
adressé à tous , monseigneur , qui , dans 
cette affaire, n'êtes ni italien ni Français, 
mais qui êtes un honnête homme et un 
bon prêtre. 

l'bvêqcie. AchoTez. 

PLICK. « Si tu ne tombes pas ici comme 
>» la foudre , la 32* sera tcuto de trois 
» cents maris. . . arrange -toi là-dessus. Si 
» notre général en chef n'est pas trop 
» loin, annonce-lui la chose... Adieu, mon 
» colonel, que Dieu et Bonaparte nous 
» sauTcnt! 

» Plick. w 

l'évêqub. Et qui portera cet aTis? 

PLICK. Moi! 

l'évêqub. Toi?., mais ta blessure... 

PLICK. J'ai les jambes au complétât 
assez de sang dans les veines pour faire 
encore une étape; peut-être en route 
rencontrerai-je quelques caTaliers qui me 
mettront en croupe, ou qui se chargeront 
de ma lettre... Le difiicde, c'est de me 
tirer d'ici; j'ai encore compté sur tous, 
monseigneur. Ces gens-là me croient bien 
malade , et ne tiennent pas à conserTer 
mes reliques... demandez letur... 

l'évêqub. Oui, je comprends... si je 
puis TOUS sauTer, comptez sur moi ; je ne 
TOUS demande en retour du serricé que je 
Tais TOUS rendre , à vous et aux TÔtres, 
que la promesse d'être clément... Ces 
gens-lÀ sont bien coupables , sans doute ; 
mais, quand ils seront vaincus, ils ne seront 
plus que malheureux. 

PLICK. Je TOUS réponds, monseigneur, 
que mon premier coup de fusil ne tuera 
personne, je tirerai en l'air, à Totre inten- 
tion; et, si Plick peut quelque chose de 
plus, à TOtre tour, monseigneur, comptez 
sur lui. 

l'évêqub. C'est bien. ( Haut, ) Cet 
homme a besoin de secours ; j'espère le 
sauver ; puis-je le faire porter dans ma 
litière? 

LB PRÉSIDBNT. Nous nous dcssaisirious 
difiicilement d'un prisonnier qui pourrait 
devenir un otage ; mais, quant à ce mori- 
bond... nous TOUS l'abandonnons, mon- 
seigneur. 

PLICK. Gare à toi, municipal, ce mori- 
bond Ta drôlement jouer des jambes tout- 
à-l'heure. 



AUSTBUXTZ. 
. Portet c«t 



l'bvbqob , à ses 
bomiue dans ma litière ? 

PLiCK, bas. Je n'y resterai que le temps 
d'être hors de me de ces brîgands-U. {Se 
penchant çers i'èQéque.) Monseicneury avec 
Lamies ^t Booaparte, tous aUez être à 
ptésent ma seconde trinilé. 

L'fiviQUJB. Partons! 



SCENE VL 



Les Mêmes , hors L'ÉYEQUE ei PUCK. 

LE MOlNB. Mes frères, que les scrupules 
de révêque d'Imola ne refroidissent pas 
votre ardeur ; je prierai, moi, je prierai le 
Dieu fort, le Uieu des armées, et son ange 
exterminateur mardiera devant nous. 

SCENE VII. 

Les MiMEs, UN HABITANT. 

U PuisiDENT. Eh bien ! apercevex-yous 
sur la route les secours que nous atten- 
dons? 

l'habiyant. Non... mais sur le che- 
min nous avons vu venir à nous un offi- 
cier supérieur français, accompagné d'un 
cavalier seulement ; il se dirige sur Pavie, 
et parait sans défiance. 

TOUS. Qu'il meure! 

IB MOINB. Attendez... si cet homme est 
général, un ordre signé de lui doit faire 
ouvrir les portes de la citadelle. .. C'est un 
capitaine qui conunande ce détachement 

Îai BOUS résiste encore, et ce capitaine 
oit obéissance à sou supérieur... il faut 
arracher Tordre à ce Français que le ciel 
nous envoie. 

m HABITANT. Le voilà ! 

LE FBÊsiPBNT. J'aj^rouve ce moyen. 



SCENE VIII. 

Lbs MImes, le général HAQUIN , à 
chenal f suiçi d*un Hussia». 

iB GÉniiiAL. Que de monde sur cette 
place ! je croyais qu'on avait établi un 
poste dans ce faubourg? 

LB MOiifB. Monsieur l'officier, le chef 
de la municipalité de Pavie désire vous 
demander quelques renseignemens ; si 
TOUS vouliez descendre de cheval... 

LB GiNiBAL. Impossible... j'ai des dé- 
pèches à porter au quartier-général i lais- 
Bec-nrai continuer nw route. 



LB 90INE. Pardon ; mais il faut... 

LE HtJSSABD. Mon général, si vous voii* 
lez arriver avant la nuit.^.. 

LB MOINE. Général !... vous êtes géné- 
ral?.. 

LE GÉNÉBAL. Sans doute. 

LB KOUIB. Alors vous n'irez pas plus 
loin. 

( On ic jette sar le g^éral et son hussard... On les 
enlève de dessus leurs chevaux et onlesrenvene.) 

LE GBNÉBAL. Misérables ! A moi, Fran- 
çais, à moi ! 

LE MOINE. Appelle y appelle tes cama- 
rades... ils ne t entendront pas... Pavie a 
changé de maîue. . . Pavie a levé l'étendard 
de la révolte... Pavie sera I^ tombeau des 
soldats de Bonaparte. 

LE GÉNÉBAL. Trahison! Uahison!! 

LE PBE8I0ENT. Général, vous pouvez 
échapper à la mort... écrivez au capitaine 
qui défend la forteresse de livrer ce poste, 
qui, tôt ou tard, tomberait en notre pou- 
voir ; écrivez cela, et vous vivrez... 

LE GÉNÉBAL. Moi, commander ime lâ- 
cheté à de braves soldats ? oh ! jamais! 
ib ne m obéiraient pas d'ailleurs. 

LB M<MNE. Ecris ou meurs ! 

LE GÉNÉBAL Tue-moi donc... car, entre 
la mort et le déshonneur, un Français 
n'hésite pas. 

LE MOINE. Eh bien!.. 

( U lève son WMgnard. l>aas oe inoaMof tin eoup 
de canon se fait entendre. ) 

LE PBBBIBBNT. Ah ! c'est le canon de 
MUan! 

UN B AUTANT, accourant Non... c'est 
le canon de Bonaparte. 

T0D8. De Bonaparte !! 

L'HABITANT. Oui... il a appris la révolte 
de Pavie et de Binasco, et, comme la fou- 
dre, il est revenu sur ses pas... Binasco a 
voulu se défendre... et Binasco n'existe 
plus!.. Voyez, voyez à l'horizon les flam- 
mes de l'incendie. 

LE MOINE. Lannes et ses grenadiers arri« 
vent sur nous! Aux armes : 

TOUS. Aux armes ! * 

LE MOINE. Nous avous pour nous Dieu« 
la bonne cause et le nombre... la victoire 
«st certaine... retranchons-nous dans nos 
maisons. . . défendons-nous seulement quel- 
ques heures, etlesrenfoits de Milan dé- 
cideront la défaite de nos ennemis pris en- 
tre deux feux. 

LE PBÉSIDENT. Je vais faire garnir les 
remparts... emmenez ces deux hommes... 
Ces oUges nous répondront de la vie de 
ceux dà ndtres qui tomberaient au pou- 
voir des Français. ( Vn coup rfe canon plus 



a 



MAGÀSm laÈATRAL. 



rapproché, ) Voilà no9 euaernis I. . ftox ar- 
mes ^.. aux arives !... 

( Les officiers municipaux reotrent dans Ja ville , 
entraîiuiDt avec eux le général Uaquia qu'ils ont 
Millonné, ainsi que sou hussard. Le moine fait 
occuper et créneler toutes les maisons, et ne cesse 
d^agiter Ja cloche de PëgHse. A co bruit, des 
paysans armés arrÏTent encore. Le moine kur 
indique des postes... Les murailles se garnissent 
aussi de défenseurs... Enfin des paysans arrivent 
en désordre , pousses par la caTalerie françaite, 
ayant Lannes à sa t^te , et sabrant les fuyarda. ) 
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SCENE IX. 

Les Mêmes , LANNES. 

( Lannes et ses cavaliers descendent dans le cirque. 
Des maisons , le moine et les siens font leu sur 
eux. Les oaralierf quittent leurs cheraux, et avec 
leurs carabines assiègent chaque maiaon, qa^ilf 
reprennent les unes apiès les autres. Le faubourg 
est emporte quand Bonaparte suivi de son état- 
«tajorpAratt.; 

SCENE X. 

Les Mêmes , BONAPARTE. 

LANNES. Général», le faubourg est à 
nous ; mais la ville est forte , et dix mille 
hommes la défendent. 

BONAPARTE. Eh bien! douze cents Fran- 
çais vont la prendre... Lannes , fais avan- 
cer mes grenadiers ? 

( Un bataillon de grenadiers vient garnir le cirque.) 
BONAPARTE ^ à un aide'-'de-camp. Colo- 
nel, ailes dire à ces gens-là que j ai brûlé 
Binasco , et que, s'ils ne m'ouvrent pas 
leurs portesi.* que;, s'ik neme livrent pas 
les chefs de cette exécrable révolte ^ je 
je raserai Pavie... allez! 

( Le colonel déployant son mouchoir Tagite et eA 
introduit dans la place. ) 

LANNES. Général, la ville a trente mille 
habitans , je sais que dix mille paysans s'y 
sont renfermés... nous passerons difficile- 
ment sur le corps d'ennemis aussi nom- 
breux. 

BONAPARTE. Avec du canon on passe 

rïrtout. 
La porte de la ville se rouYrc et le parlementaire 
revient») 

LE COLONEL. Général, ib refusentdese 

londre. 

BMAPARZS* C'est bien , colonel , nous 
«vons là des perlementaires qui seront plus 
âoqvens que vous... Faites avancer vos 

pièces 7 

( Le comaftadement de Bonaparte a'exëciite... Les 

•pièces amenées tirent sur les portes de la yillet.. 

les sapeurs achèvent de les abattic«.. Après une 

'vive Âisilladc , Lannes fait une charge au galop , 
. et Ttt entrer dans la ville, quand le drapeau blanc 

flotte sur Ics' mmailles... La raunicipaiitë ^ 
. Favic dcfQcj)d de la ville et .s'AgenouiUQ dmat 

Bonaparte.) < / 



. BONAFAETB. PoiiU de giAce , point de 

pitié pour les trahres ! je brûlerai votre 
ville... Grenadiers, emparez^vous de ces 
magistrau indignes qui ont encouragé U 
révolte, de ces moines qui ont prêché lo 
carnage , ib seront fusillés. 
TOUS. Grâce ! gràœ ! 

( Le gênerai Haquin est amène par les Babifalist ) 

BON APABTE . Y ous ici , jjénéral ? 

LE GÉNÉBAL. Prisonnier des habi- 
tans de Pavie , je vous demande aussi 
grâce pour eux , car ils auraient pu me 
tuer , et ils ne l'ont pas fait. 

BONAPABTE. Et la garuisou que j'avais 
laissée dans cette ville 7 

LE GÉNÉBAL. £st retranchée dans la ci- 
tadelle. 

BONAPABTE. Eh bien! Général, courez 
à la forteresse, et sachez les pertes qu'ont 
faites nos soldats 7 

(Le gdntéral sort.) 

LE PBÉ8IDENT. Quo voulez-vous faire , 

général 7 

BONAPABTE. Si Un sêul des ndlr^ est 
tombé victime de votre infâme trahison , 
n'espérez pas de merci... j'élèverai 4«s 
ruines de votre ville une colonne sur la** 
quelle je ferai graver cet mots t Jciéiait 
la ^nUe de Paoie. 

m 

SCENE XL 

Les MiMts , LE GÉNÉRAL HÂQUDf , 
Les OvFiGnsRS et Sona-OpFiQMaa b& La 

GARNISON. # 

(Les officiers et «ms-offittiera aooDimnik es ééêùtém 



BONAPAfiTE , ùu général Haquin. En 
bien ! général ? 

LE GÉNÉBAL haQuin. Il nc manque 
qu'un seul homme de la garnison , c'est le 
grenadier Plick. 

BONAPARTE. Plick ! n'est-ce pas celui 
qui nous a fait parvenir l'avis qui a pressé 
notre marche ? 

LAMNES. C'est lui-même; sans doute ^ 
ce brave aura été victime de son dévoue- 
ment... général, Plick était mon ami.»... 
c'était le meilleiur soldat de la 3a"». 

LE SEBGENT. Général , Plick était de 1^ 
compagnie , jxovls vous denividons ven- 
geance! 

LES FBANÇAis. Yenfieance ! 

BONAPABTE. Yous 1 auset ; grenadienii 
à vous , ces hommes ! ( En montrait les 
mwûcipaxLfi. ) Chasseurs, prenez des U»>- 
ches , des fianoibeauxi artilleurs^ 4^ 



M&mdÀTz, 



^ifuéts de Tfmiim t Pmié ne dmc ylut 
être dans une heure qu'un mouceau de 
df^conibres l Italiens « tous saurex a|M'ès 
«ela ce ouo vaut la TÎe d'un Français...., 
AHez! 

( an nmncni où Vbn ▼» exccdCcr cet ordre, Flick 
paraît aa fond ^h demi couché sur k bldct de la 

vivaudicre. ) 



SCENE XIL 



Les MévBS , PLIGK. 

TOUS. Plick ! 

PUCli. Moi-même. Merd , mon géné- 
ffal r de ce que vous vouliez faire pour 
luoi ; vous m'alliez donner un enterre- 
ment de première classe » à ce qu'il pa- 
rait ; si les coquins ne m'ont pas tué , ce 
n'est pas leur faute ; mais enfin j'en suis 
^iUe ]iour peu de chose , et je tous sup- 
plie t mon général , de ne me mettre pour 
rien dans le compte que vous avez à régler 
fiv^ ces paroissiens-Ià . 

.BÇdXAPAiBXE. Avant de punir , je dois 
récompenser ; ces braves gens te doivent 
leur salut. •• que veux- tu ? 
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DEUXIÈME TAULEAU. 

ViRONE. 

Une salle dn palais ^^babite Bonaparte. 



vtlCM. Eien poiur moi , mon général ; 
nais j'ai un grand garçon de fils , brave et 
ignorant comme son père, et qui ne sera 
jamais que du bois dont on taille les ca- 
poraux t si vQus ne le faites pas raboter 
un peu dans une école quelconque. 

BONAPAETB. Quel âge a ton fils ? 

PLIGK.. Quinze ans. 

BONAPARTE. Sou UOm ? 

PLICK. Paul-Joseph Plick. 

BONAPARTE. C'est bien. 

PLICK. Merci , mon général ! ab ! vi- 
vandière , je te remercie de m'a voir retiré 
du fossé , d'où je ne croyais plus sortir ; 
grâce à toî, je verrai peut-être mon fils 
colonel. 

UN OFFICIER. Mon général, tout 1eclei|;é 
de Parie vient à votre rencontre pour ob- 
tenir grâce pour eette cité. 

BONAPARTE. Je pardonne*. • nuùa, voua^ 
que j'avais chargés d'une misûon d'ordre 
et de paix, vous, magistrats indignes, vous 
répondra de vetre cenduite ; vo«i êtes 
tous mes prisonniers* •• Messieurs, en Irons 
dans Pavie. 

I(An moment oh il va franchir la porte, le clercë 
iftal à M MMMto»,l« elodMS «QOMltf. ) 



lOlYAPARTB V .M. GoauT. 

IJ^NNES M. Gautuieb. 

BilMPON M. 

LARA^-H t • M. ESIDllfAMB. 

SCENE PREMIERE. 

LANNES, LASALLE, RAMPON, 
Offkixbrs. 

LANNB8. Bonaparte n'est pas encore 
sorti de son cabinet ; de fâcheuses nou- 
velles sont arrivées de Vérone... Vaubois 
vient ifessuyer im revers... il a brave- 
ment attaqué les Autiûchiens; mais le 
nembre Ta emporté... une terreur pani- 
que s'est emparée d'une partie de sa divi- 
sion, et il n'a pu se rallier qu'au défilé de 
Calliano. 

LASAJLLE. Bleu veuille qu'il ne soit pas 
coujpé dans sa marche et qu'il arrive avant 
les Autrichiens aux importantes positions 
de la Corona et de Bivolî, qui couvrent la 
rpute du Tyrol ; je plains sincèrement ccl 
p^uyre capitaine Gérard qui, dans ce mo- 
ntent, annonce cet échec à notre général. 

HAMPON. On vient. 

tANNW* G'e^lui... c'est Sonapartc. 



^ÉMWHAGES. ACTBUBS. 

LE MOINE M. Hemii. 

PUK , M. Pabsnt. 

LE CAPITAINE GERABD M. LiteAirci. 

OvnCIBBS tm L*£lTAT-Mâ«Oa. 



suiçi d*tm 



SCENE II. 

Lis MiMis, BONAPARTE 

Offioxb. 

< 

BONAPABTE à part. Uii tevers! oh ! mes 
ennemis le paieront cher! (/I<ni(. )Mea4> 
sieurs, Yaubois a été vaincu... ses trou* 
pes ont lâcbé pied devant Alvinzi. La 39* 
et la 85* se sont laissé saisir dHme terreur 
panique et ont entraîné le reste de la di« 
vision... Lannes, tu mettrai à l'ordre du 
jour de l'armée , tu feras écrire sur les 
drapeaux, que la 39* et la 85* ne foBt plus 
partie de Tarmée dltalie. 

l'officieb. Ab ! général. . . 

LANNES . Je ne ferai pas cela. 

BONAPABTE. Tu le feras. 

LANNES. Non, général, vous ne déslio** 
norerez pas tant de braves d'un trait de 
votre plume ; je vous rappellerai ce que 
vous a dit déjà l'intrépide capitaine Gé- 
rard, qai plenre là de honte et de raf^e^ je 
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Vous rcpcleral que h division Tauboit 
s^ciit battue coatie des enoemis trois fois 
plus nombreux... Général, vous ferez dire 
a la 39* et à la 85* qu'elles formeront 
l'avant-garde 'de rarmëe, et vous les en- 
tendrez crier en passant sur le corps des 
divisions autrichiennes : « Nous sommes 
encore deTarmée d'Italie!... «Bonaparte, 
tu leur diras cela, u'est-ce pas? 

( Les autres olBclers se joignent h Lannes. } 
BONAPARTR ,àparr.Oui,carcenesontplus 
des soldats qu'il me faut, ce sont des lions. •• 
(j4 fojlficier qui est sorti apec hii de son ca* 
ôinci,) Je permets à la 39* et à b 85* de 
se faire tuer à l'avant-garde. 
l'officier. Merci, mon général. 

( n saloe et sort. ) 

BONAPARTE. Messieurs, potur être cri-r 
tîque, AOtM position n*est pas désespérée; 
tcDons-noui préu, nous partirons cette 
nuit. 

RA»0if. Je vous disais bien qu'il Caa- 
drait songer à la retraite. 

BONAFARTSA Lonncs, Reste, toi!..* 

egeosowaesewoeeeaeeeseiaMeeeaaeMieaMeo 

SCENE IIL 

BONAPARTE, LANNES. 

LANNES. La retraite, tu Fentends, Bo- 
naparte, comme toi, sans doute, ik la ju* 
gent indispensable. 

BONAPARTE, opcc dépit. La retraite ! oh! 

non pas. 

LANNES. Que v^uz-tu faire? La situa- 
tion n'est pas désespérée, dis-tu 7 Notre 
gauche , réduite à huit mille hommes, 
peut, à chaque instant , être culbutée de 
la Gorona à Rivoli, et alors tu te trouve- 
ras enveloppé à Vérone... Les deux divi- 
sions Massm et Augereau comptent à 
pône quinze, mille bayonnettes; que 
peux-tu, avec cela, conti*e quarante nulle 
nommes? L'artillerie, qui nous avait tou- 
jours servi à contrebalancer la supériorité 
de l'ennemi, ne peut plus se niouvoir dans 
des chemins que la pluie rend impratica- 
bles. •• Encore, si on nous donnait des se- 
cours proportionnés à nos périls!... mais 
on nous aoandonne au fond de l'Italie.... 
on nous laisse seuls aux prises avec deux 
armées. Après avoir versé notre sang dans 
des milliers de combats, nous serons ra- 
menés sur les Alpes... Nous reviendrons 
sans honneur et sans doîre ; et on dira : 
« Voilà les fugitifs d'Italie ! ! » 

BONAPARTE Virement, Ecris : « Citoyens 
» directettfs, ma position n*est phis ten^ 
» t)le| les renfoits demandés ei promis 



» depuis si loog^aups ttrirefont in(f 
» tara.... L'armée d'Italie, réduite à une 
» poignée de monde, est épuisée.... Les 
» iiéros de Lodi, de Gastidione et de Ba»- 
» sano sont morts pour leur patrie ou à 
» rhôpital.... Joubert, Lannes, Victor» 
» Murât, Dupuis, Rampon, Ménard, sont 

a blessés nous sommes abandonnai 

• icL.. ce qui me reste de bravoi voit sa 
I » perte in£aillible ; peut-être, l'heure du 
» brave Augereau, de l'intrépide Masséna, 
a est près de sonner... Si j'avais reçu la 
» 88*, forte de 3,500 hommes connus à 
a l'armée, j'aurais répondu de tout.... 
*> peut-être, si vous tardes, encore ne 
» sera-ce pas assez de quarante mille 

a hommes Citoyens directeurs , vous 

a répondes à la France de son armée d'I- 
» talie... Ne la forces pas à vous dire un 
a jour : Qu'avez-vous fait de mes légions?» 
{li Signe.) Ferme cette lettre et qu'elle 
parie à l'instant!.... Aujourd'hui, repos 
aux troupes; demain, selon les mouve- 
mens de l'ennemi, nous agirons... Va! 
Rentre chez toi, ta blessure a besoi» de 
ménagemens. 

LANNB8. Qu'est-ce que ma blessure?... 
Qu'elle me tue!... et la France n'aura 
perdu qu'un soldat. 

BONAPARTB. Lanncs, en toi la France 
perdrait un héros et Bonaparte un ami. 

LANNBB. Oh! plus qu un ami... un 
frère !... Triomphant ou vaincu, puissant 
ou proscrit , aux jours de gloire comme 
aux jours de malheur, Bonaparte, je serai 
là... toujours là!... 

( Ib ae ferrent la Budn. Lannef aott. ) 



QQ QQsesseosweo o oecoQ g eo w Q S QesoQ 



SCENE IV. 
BONAPA&TE mm/. 

(Aprêf avoir tniTi Lannes des yenx, il reste un mo- 
ment en silenee , pois conrt à nne table et aciln 
Tîolemnient la sonnette... Un domertiqate pnridt.) 

BONAPAETK. Mes cartes d'Italie !...(£« 
domestimie sort.) Battre en retraite... per- 
dre le fruit de tant de combats... de tant 
de sang versé... rentrer dans cette France 
qui déjà croyait en Bonaparte ?... oh! 
non, je ne fuirai pas.... je ne sortirai d1- 
talie que vainqueur ou mort. .. (// se pen^ 
che sur ses caries,) Si Alvinsi se réunit à 
Davidowicb, ces deux armées nous écra- 
seront... Sur quel champ de bataille atti- 
rer ces deux ennemis? Ah ! Ronco!... oui, 
Ronco... oh! «là, je les tiendrai.... je les 
tiendrai !... Oui ^ noa étoiloi tu ne m'as 
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fùÈ abandonné!... Cette nmày VctAe^ 
donné à l'armée de prendre les armes dans 
le pins grand silence. . . Au lieu de nous por* 
ter en avant, nons rétrograderons... tout 
le monde croira k la retraite ; mais, à quel- 
que distance de Vérone, je ùàs un à gau- 
che, je reviens sur mes pas.,.. Après quel- 
ques Lenres de marche» j'arrive à RonoO) 
on un pont de bateaux sera jeié ; je re* 
passe le fleuve... Arrivé à Ronco, tout est 
gagné ; car, au milieu de ces marais, l'a- 
vantage dunomhreest toutrà-faitanaihilé.. 
A gauche, je puis tomber sur les Autri* 
chiens... S'ib tendaient d'escalader Yé- 
lone.... à droite, en tombant sur les der- 
rières d'Alvinzi , je puis lui enlever ses 
parcs d'artillerie et ses bagages.... Oui, 
quand ils me croiront fuyant devant mBOif 
mes boulets leur apprendront que je suis à 
leur arrière-garde.... Nous sommes sau- 
vés!... nous somme sauvés!... {Il sonné 
twenutnî.J) Lannes!.. le colonel Lannes!.. 
A l'instant!... 

SCENE V. 

BONAPARTE, LANNES. 

BONAPAmn. Viens, je te disaU bien 
que tout n'était pas perdu... nous les bat* 
trous , mon ami , nous les battrons , aussi 
vrai que tu es brave... mets-toi là et écris : 
« Ordre à Masséna de renionier sur Gum- 
» bione et de prendre l'ennemi en queue, 
» s'il marchait sur Vérone... à Augcffcau, 
» de marcher à droite et de déboucher aiur 
» Villa-Nova... Ordre ALasalle, Rampon, 
V de faire prendre les annes et de faire 
» filer sans bruit toutes nos tionpes par la 

» porte de Milan qu'ils annoncent aux 

• soldats, aux habitans , que nous battons 
» en retraite. • Coinprtnds-tu mon pro- 
jet? 

LANxns. Oui...noustoumeronsAlvinai. 

BONAPAETB. Il croit nous tenir... et 
c'est lui qui sera pris. 

I.ANNB8. Oh ! Bonaparte, je finirai par 
t'admirer plus encore que je ne t'aiase. 

BONAPARTE. Tais-toi et écris. 

(Brait an dehors.^ 



SCÈNE VI- 

Les Mêmes, PLIGK, on Aibe^be^Camp. 

BONAPABTE. Qu*est-ce? 
PL1CK , à Fatde^e-camp. Pardcm, mon 
capitaine» laisses-moi raconter ça mol- ^ 



mème^ Général , voilà la cliose. Je suis du 
poste qui a rhonneur de vous garder. . . je 
fumais une pipe en grognant, car les choses 
vont assez mal pour ça , sans qu'il y ait de 
votre fisute pourtant, nous vous rendons 
justice. Tout-à-coup je vois un sournois 
de moine qui passe devant le poste , je le 
regarde à deux fois... et je reconnais un 

Siillard de capucin, un des révoltés de 
avie!.... Ça me parait louche... je lui 
mets la main dessus. . .je dis la chose au ca- 
pitaine, qui me permet de le fouiller, et, 
en fait de relique , nous trouvons sur notre 

Tartufe deux pistolets je lui dis : 

Si c'est avec ces burettes-là que tu dis la 
messe , tu pouiTas bien l'aller chanter daiis 
l'autre monde. 
BflWAPABTB, Merci, mon brave; retoufiiB 

à ton poste Capitaine, faites venir cet 

homme? {/É un autre Oj[ficier.)YouSj portes 
,Ges ordres... et que l'état-major vienne 
prendre ses instructions. 



SCENE VIL 

BONAPARTE, LANNES, LE MOINE, 

PLICK. 

PLicft. Minute , ça n'est pas tout , il y a 
encore un petit papier que le sergent re- 
coBunande à votre attention. 

W}JiA¥XWIE j prenanl la lettre. Une lettra 
du général Alvinzi au podesta de Vérone. 
(Lijon/.) « L'homme que je vous envoie 
» est sûr et dévoué , il passera au milieu 
» des rangs ennemis et bravera la mort s'il 
a le fout pour servir notre cause; vous 
» pouvez tout lui confier ; quelque chose 

3 lie vous entreprenies , je suis en mesure 
e voussoiktenir.»(£fatt/, au Moine.)(]^aid 
était ton projet? 

LE MOINS. Te perdre , toi et ton armée. 

BOBAPABTE. Et comment? 

LE MOINE. C'est mon secret!.. 

BONAPARTE. Je le deviue... encore des 
vêpres siciliennes, fanatique et espion 
tout à la fois. ( Le regardant, ) Je me con* 
nais en homme, ce rôle ne te convenait 
pas... Sais-tu ce qui t'attend?.. 

LE MOINE. La mort !.. 

BONAPABTE. Oui , mais obscure , mais 
honteuse... 

LE MOINE. Il y a toujours de l'honneur 
A mourir pour son pays. 

BONAPARTE. Que ne te faisais- tu soldat? 

LE MOINE. Cette robe... mes vœux!.. 

BONAPARTE. Ah ! tu es prêtre. . . tu de- 
vais prier alors, tes pensées devaient être 
des jH^nsées de paix et de cliaiîté. . . ta mis- 
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sion sur cette terre est une mission de 
Dardon et d'oubli... lu l*as méconnue, je 
vais te la rappeler , moi , ton ennemi , moi 
qui te tiens en ma puissance et que toutes 
les lois militaires autorisent i t*enT0jer à 
la mort... je te donne la vie... 

LE ^OINK . Qu'entends-je ! . . 

BONAPARTE. Tu es libre, retourne à 
ton couvent, repens-toi etpriel.. 

LE MOINE. Je ferai mieux ; général « 
Vous me re verrez ! . . . 

( n sort.) 

DN OFFICIER , tntroiU. Messieurs les 
officiers de rëtat-major. 



SCENE VIH. 
Les Mêmes , LASALLE , RAMPOK , Onu 

CiBtSk 

BOWAPARTE. Messieurs, nous partons ^ 
cette niilt... dans uneheui-e... nous alloni 
sortir de Téreoe comme des fufpiib....* 
Dans trois jours nom y rentrerons eu tnai* 
très. Messieurs , le sort nous a mis daas 
une position telle, que nous pouvons dict 
sans forfinterie qu'il faut vaincre ou mou* 
rir. Une victoire complète à Ronco , etk» 
renforts qoe j'ai demandés auront le temps 
d'arriver, et nous irons présenter la bi^ 
taille sur le plateau de Rivoli... A ckevalf 
messieura! 
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TROISIÈME TABLEAU 

KIVOU. 



SCENE PREMIERE. 

BONAPARTE, UNNES, OmciEas, 

Soldats, 
nONAPARTE, après Qooir hrcuf^é sa hf^ 
gneite. L*armée d^Alvinzi manœuvre dans 
la plaine , c*cst ici qu'il faut l'attirer , car 
ici le nomhre ne signifie plus nen. Général 
Victor , mettes*vous à la tête de votre 



vision, oue vos tambours appellent latleii- 
tionde I ennemi. Ailes!.. 

( Bonaparte , Lanuet cl aca ofiScien deacen^nt en 
sccDc ; rarmée dcfilc dcTant lai «t prend les po- 
û lions qa*il indi<]ue... Bonaparte envoie un oilî- 
cîer en reeonnaissanee pendant le monreaient dés 
troapes. L'oflicier revient on galop. ) 

•ONArABTE. Ëb bien ! capitaine, qn'aves- 
▼oos vu?.. 

l'ofpicibr. LesAutricbienssedisposeat 
à quitter la plaine, et une forte division 
semble vouloir se porter sur ce plateau... 

bohataete. Ah ! je les tiens donc. Gé- 
néral Joubert, avec vos tirailleurs vous 
attirerez sur ce point les troupes qu'on 
vient de signaler ; vous , général Reynier, 
.prenez deux bataillons pour arrêter la ca- 
valerie... Général Dupuis., fjpardez une 
demi-brigade pou r fermer le col de Ronco. • . 
Vous , général Victor , après ce mouve- 
ment vous chargerez l'enDemi avec votre 
cavalerie. Lannes, sui»*moi.«. Allons, mes- 
sieurs, à vos postes... Soldats, celte ban 
itaiU« sera la dernière de là campagne 

( Bonaparte monte h. cheval. Tontes las dispositions 
qn*il a ordonnées sont prises ; les tiraillcnrs atti- 
rent Pavant-garde de rarroée nntrichîennc. Le 
combat s^engai^e snr tons les points. Le gpënéral 
Vietor, it la tëtc de aa eavalarie, ii p — a s e nne 
dmsiqn auliickienne, et, sor lechainp de ba- 
laUk , nn moment d<^aroi , on établit une am- 
bulance ; des blesses sont amtn^ de tons c6tés.} 



SCENE II. 
PUCK, li*£NFUMÉ, LE SERGENT. 

LB BBHGENT. Ga cliauffe, ça chauffe ! 
J'ai eu mon affaire tout de suite... 

PLICK. £t moi , je n'ai pas de chance : 
un coup de poignard le mois derni<:r , nue 
balle aujourd'hui , ça va liiaa. Mem-i , 
garçon , sans Coi je serais reslé sur le flanc» 

l'entiisik. C'est moi qui vous remercie^ 
aucontraire^gntnadier; vocb m'avez fourni 
l'oecasion de me tirer un peu de la hagarre. 
C'est la première fois que je me mêle de 
i«mport«t des victoires, et ça m'a un pca» 
ëmu. 

. u SBUGEBiT. Oui, l'aimes mieua retur 
portcr des blessés» 

l'inpdmb. Oh i songent, vous me pi- 
ques, vous m'avez rendu comvsm un liou, 
j'y retourne; <|u'estrc€^ qu'il vpus faut, 
sergent ^ . . im diapeau ^ un . génicral « im 
caisson , une batterie ? vous n'avez qu'A 
parler. 

LE SBUGSNT* Tâchc de rapporter tes 
jambes. 

l'bkfcmb. Où sootrils les Autrichioiis , 
où soBirils? il m'en faut douse pour moi 
tout seul. 

.(U coiMrl en cbaatant et sort. — Roolement.) 

LE SERGENT. Ga va recommencer, ma- 
jor. 

( Les Autrichiens, 4Mm«s de loules parts , anÎTent 
en désordre. Les blesses français se gronpent et 
croisent la bayonnette. Les divisions ijrancaisffs 
gamîskent tons les points cleyi's. Le géncrJ aS- 
trirhicn r«:nict son cpc'e au général Victor.) 

CRIS. Vive notre gén&al! Victoire!.... 

( Bonaparte et son élat-niajor , sur le plateau de 
RÎToG, domineat ce toUean^ ; 
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Pbçe dermif: Alexandrie ; % gaache 4u fepectatenr la colonne de Pompée. 

PEBSONNAGES, 



PSRSONNAGSS. ACTEURS. 

BONAPARTE M. Goiert. 

LAKWES M. GAiJTinEi. 

WëBSA M. IvevaTB Z. 

Au-BEY M. Lautreju-VIT. 

EL-OUGHA M. CnUî. 

PLIGK . , H. Pa&svt. 

MNFUME M. Pi£>tAi9. 

tE SCHEICXEL-BECKRY. . M.Paul. 

SCENE PREMIERE. 

ALI-BEY, EL-OUGHA, Arabes, Bé- 
douins. 

^ n ne fait pas encore jour. AJT-Bey^ et ses soldats 
dorment couchés çà et là sur leur plage. Des Ve- 
dettes placées aux extrëmitës da camp improvisé 
veillent à la sûreté de leurs comnagnons.j 

VNB VEDETTE de droite. Qui est là?... 

UNE VOIX , dans la coulisse. Eofaiit du 
désert. 

EL-OUGHA, entrant, Ali-bey ! 

AU-BBY. Qui m'appelle? 

BL-ODGH A . El-Ougha ! . . . 

AU-BEY. El-Ougha! toi, que veux-tu 7 

EL-OUGHA. Us sont arrivés. 

ALI-BEY. Qui? 

BY-0U6HA. Les Français !... 

ALI-BEY , se levant. Les Français ! . , . 

EL-OUGHA. Chargé par toi de rester 
cette nuit en observation sur la plage, 
j'ai vu la flotte de ces maudits, que l'en- 
fer nous envoie, <t qu2, coafians dans ce 
qu'ils appellent l'étoile de leur général 
Bonaparte, se flattent d'asservir ITgypte 
comme ik ont fait de l'Italie. 

AU-BBY. Les Français!... et le Dieu 
Aeê croyans ne les a pas engloutis dans 
les abîmes de la mer ?. . . 

B£-ouoHA. Un instant j'ai cru que la 
▼engeance céleste allait éclater sur eux... 
iBveBt soufflait par violentes rafales... la 
mer se brisait avec furie sur les rescifs du 
irivage; la tempête était devenue terrible ; 
mais elle n^a pu empêcher le débarquement 
iBl'arméitAraiifaiaft; difà troi« divMÎens ont 
pris terre, et dans quelques heures tous 
nos ennemis auront foulé le sol de l'Egypte. 

ALi-BBY« Ah! naalheur, malheur sur 
eux!... pas un ue reverra l'Europe. 
' BL-OUGHA. Dieu le veuille ! . . 

ALI-BEY. Douterais-tu de la victoire ?... 
mais elle est certaine; dix mille de nos frères 
ne campent-ils pas là , sur cette plage, k 
quelques centaines de pas de nous? EZ, si, 
contre toute attente, nos efforts réuni* 
^i^nt iinpuissans pour anéantir les té- 
méraires qui osent nous défier, crois^^u | 



ACTEURS. 

ZULÉMA , sft sœur . . . . . M»* Albekt. 

LE SERGENT M. Signos, 

UN ARABE M. Achiij.e. 

UNE VEDETTE M. Paiw , 

Qfficiebs, GÉvékAvx, Soldats viajTçaxs, Ahâbes , 
IsxANs, MuPBTis, Radys, E^layjes, Obaluqijbs, 
' Peuple , etc. 

qu'ils ne trouveraient pas leur tonibeau 
sous les remparts d'Alexandrie.. . d'Alexao» 
drie, que nous voyons là-bas, avec ses 
murs hérissés de canons, avec sa garnison 
nombreuse et dévouée , ses magasins 
de vivres de toute espèce , et son arse- 
nal, son arsenal surtout, qui renferme 
des munitions de guerre pour suffire au 
siège le iplus long? Va, soit ici, sur cette 
plage, soit là-bas, dans les larges fossés 
qui entourent Alexandrie, totis les Fran- 
çais seront exterminés. ^ 

UNE VEDETTB. Les Français! 

ALI-BBY, d*une iH)ix forte. Au combat! 

en fans du désert ! au combat ! . . . 

( Tons se lèvent vivement , sautent sur leurs cfae-* 
vaux , et se disposent an combat • En ce moment 
un Arabe, accourant au galop, du côté d^Alexan* 
drie , remet nue dépêche à Ali-Bey. ) 

SCENE II. 

Les Mêmes , UN ARABE. 
l'arabe. De la part du gouverneur 
d'Alexandrie ! . . 

(AH lit des yeux la dépêche. On entend battre la 
charge dans Téloignement. ) 

BL-OU6HA. Voilà nos ennemis!... au 
combat!.. 

TOUS. Au combat ! . . . 

ALI-BEY. Arrêtez !.. en tombant si tôt 
sous nos coups, ces impies ne souffriraient 
point^ assez.,, donnons-leur une heure 
d'une aff^reuse agonie. 

EL-OUGHA. Que veux-tu dire? 

ALI-BBY. J'obéis à l'ordre de Mohamed 
El-Koraim !.. (// prend un bâton , le planté 
et fixe la dépêche sur Pextrémilé.) Et main- 
tenant, ne combattons que pour protéger 
notre A*etraite. 

EL-OUGHA. Notre retraite?.. 

ALI-BEY. Fiez- vous à moi , et je vous 
engage ma tête en garantie d*un succès au- 
delà de tous vos vœux. 

(Le brait des tambonrs s'est rapprocha. Bientôt 
Rléber paraît à U tdta de s« division, qui marcbi 
au pas de charge , bayonnette en avant. Un faibW 
engagement a lieu ; mais AU et ses Arabes ne 
tai^àent pas à fuir et à laisser le champ de bataille 
libre aax Français. ) 
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SCENE III. 

KLÉBER, LE ÇERGENT, PLICK, 
L'ENFUME, SOLDATS. 

vt SBIGBIIT. Gouroosl... courona sur 

eux «••• 

LES MU» ATS. Oui! oui!.:. 

KLBBBH. Arrêtez! grenadiers! arrêtez!.. 

LB BBBOBNT. Laissez, général, laissez, 
nous allons embi^ociier tous ces oiseaux* 
,ia • . ■ • 

KLBBBB j JFune tKdx forte. Grenadiers, 
halte!... 

LB SBRGBNT. Alors , Tarme au pied , et 
immobile à nos places. 

RLÉBER. Cest ici que nous devons at« 
tendre le reste de l*armée. [Aux officiers,) 
Messieurs, (aites placer des sentinelles, et 
qu'on foime les faisceaux ! 

( On place dei aentincllct. ) 

L'ENFinBB. Dites donc, sergent, c*esl 
donc ici TEgypte?... il nous a un peu mis 
dedans', le général en chef!... je vous 
trouve ça peu attrayant... C'était pas la 
peine de rester si long-temps entre le ciel 
et l'eau pour nous retrouver entre le so- 
leil qui vous brûle les cheveux et le sable 
qui vous rôtit la plante des pieds. .. Mon 
maître d'école, qui m'avait dit que c'était 
superbe ! que c'eiail}le berceau du monde ; 
merci, ça m'a plutôt l'air d'une grande 
poêle à frire. 

FLICK. Et je nous fais l'effet d'être les 
goujons de la chose; voilà trois heures 
que nous marchons dans cette fournaise 
africaine sans avoir rencontré un cabaret, 

Kle moindre bouchon... Bien que de 
lu, de l'eau chaude, et si propre, qu'en 
France un caniche n'en vouerait pas. 

l'bnfumb. Qu'est-ce qu'il y a donc au 
bout de cette perche?... un papier !.. 

PLICK. Minute... c'est peut-être l'adresse 
de quelque restaurateur des environs. 

LE SERGENT. Donne-moi ça, que je le 
passeau général .Monjgénérallmon général. 

RLëBEH , qui causait aifec les officiers f 
s^avançani. Qu'est->ce donc, mon brave ?.•• 

LE BEBGENT. Tenez, mon général, nous 
venons de trouver ça!.. 

KLiBEB, Usant. « Le schériff Moha- 
» iiied El-Koraïm, gouverneur d'Alexan- 
» drie i Ali-Bey. La flotte française est 
» entrée dans ranse du Marabout... Le 
» débarquement s'opère en ce moment.... 
» Une des divisions qui a touché terre, a 
n reçu l'ordre de marcher en avant et de 
« faire halte à la colonne de Pompée. Ne 



» t'oppose pas, brave AlUBuy, au p m n y 
» de ces mecréans, laisse-leur croire qu'us 
» n'ont qu'à se montrer pour faire fuir 

• leurs ennemis. Mais, quand ils seront 
» bien confians dans leur facile victoire, 

• toi, qui te seras réuni à tes frères du 
» désert, tu les envelopperas de toutCB 

• parts. Séparés des leurs, oont ils ne pour- 
» ront recevoir aucun secours, ils succon»* 
» beront... Point de pitié pour ces iu6- 
» dèles... tu m'enverras leurs têtes !.. 

PLICK. C'est ça , les petits cadeaux en- 
tretiennent l'amitié... il a arrangé ça tou 
seid le marabout, et il faut pourUnt *nD- 
tre consentement pour ça... Dites donc| 
les autres... qu'est-ce qui veut donner sa 
tête? 

KLiBEB. Soldats, si nous sommes tom- 
bés dans un piège, il faut vendre chère- 
ment notre vie!... A vos armes!... 

(Tout le monde a repris ses armes. ) 

PLICK. Nous allons avoir du mauvais 
temps, voilà un gros nuage là-bas, y va 
nous pleuvoir... 

l'enfumé. Quoi donc?.. 

PLICK. Des Arabes ! . . 

LES SENTINELLES, qui se replient. Les 
Arabes! les Arabes!... 

KLÉBER. Eufans!... il faut ici vaincre 
ou mourir!.. 
( Les Arabes cernent les Français de toutes parts.) 
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SCENE IV. 

Les MiMss, ALI-BEY, EL-OUGHA, 

Ababbs. 



( Le combat s'^cn^age , le nombre va Temporlir 
la Tàleur, quand on entend un bruit de tambouf; 
à droite. ) 

KLÉBEB. Courage, grenadiers !... vmlà 
Bonaparte!... 

( La Intte devient terrible. On se tnt corps à corps , 
ouand Bonaparte arrive au galop , suivi de -sott 
etat-m^jor et du reste de Tarnice. Alors Ali-bey 
et SCS arabes mis en dcroutcsont obligés de fuir.) 
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SCENE V. 

BONAPARTE, KLÉBER, GÉNésAD^, 
PLICK, LE SERGENT, L'ENFOME , 
Soldats , LANNES. 

KLÉBBB. Général ! vous êtes arrivé k 
temps! 

BONAPABTB. Avcc votre division, géné- 
ral, vous auriex tenu en échec toute Tar- 
mée ennemie... Soldats, voici Tordre du 
\ jour ! « Le général Kléber et sa division 



âtJSTERLIT2. 
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de la patrie. » (B met pied 
àtenrB, eiii'ètai'-mt^r en /ati autan/,) Eh 
hieii! Lanoesl nous y sommes enfin!... 

LARnBa. Oiii, mais c'est au Gairey qu'il 
iant arriver!.. 

BONAPARTC. Qui BouiTaît nous arrèler 
dam Ilotes roote?.. LesMamelucks?... ils 
seraient cent mille, qu'ils ne m'empêche- 
raient pas de passer... Ya, va! quinze 
itmn au plus, et le drapeau tricolore flot* 
tara sur les minarets du Caire. Messieurs, 
nous camperons sur cette plage , j>eut- 
éCre 7 pa9seron»iious la nuit.... Qu'on 
domie dies ordres en conséquence. 

(Lei officiers s^éloignent; et bientôt la plage repré- 
sente ricMpect d^nn camp. ) 
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SCENE VI. 

BONAPARTE, seul. 

Alexandrie est la def de TEgynte , et 
puis , cette conquête donnerait de la con- 
fiance auasoldiûs. Si je le voulais... mais 
il faudrait, pour cela, sacrifier trop de 
monde, et je dois être économe du sang 
de mes braves... Pourtant il y a danger 
à différer l'assaut. .. je donnerais le temps 
à mes ennemis de concentrer leurs forces. 

Si le projet que j'ai conçu réussit 

Alexandrie ne pourra livrer qu'un com- 
liat... soutenir qu'un assaut... Allons, il 
n'y a pas un moment à perdre ; l'entre- 
prise est difficile... hardie... mais n'est 
pas impossible... il ne faut que faire le 
sacrifice de sa vie, et il n'est pas un seul 
de mes soldats qui ne soit prêt à me don- 
ner la sienne... (Haui^ à ses soldats.) Holà ! 
mes braves!... un homme de bonne vo-* 
Ion té!... 

PL1CK. Présent, mon général!.. 

LE aamoiirr. Noua voilà, mon général ! 

aQooQaeceaoaeoQçsoQoowceQaft o owaftcwiwcipo 

SCENE VIL 

BONAPARTE, PLJCK , LE SERGENT, 
L'ENFUME, SOLDATS. 

BONAFAKTB. C'est très4iien ; mais je n'ai 
besoin que d'un seul homme !. 

PLiCK. Tou]oui*s présent, mon général ! 

te 8ERGRNT. Eh bien! il est bon là lui! 
et nous, est-ce que nous ne sommes pas 
présens à l'appel? 

PLiCK. J'ai répondu le premier! 

LE SF.a6ENT. Ce n'est pas une raison ! 

f/ENFUMB. Geruinement ! à la place du 
généra), moi, je prendrais le plus jeune! 



ptiCK. Tenez, mon général, pas de 
préférence pour personne... Yous aves 
demandé un homme de bonne volonté , ^ 
nous voilà tous... fermez les yeux... pre- 
nez au hasard. 

LES SOLDATS. Oui, Oui!.. 

BONAPARTE. AUons, je le veux bien.... 
a^prochez^vous, et formez le cercle aui 
tour de moi!.. 

UN MATELOT , s'a^onçoni. Arrêtez, gé- 
néral! 
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SCENE VIII. 

Les Mêmes , LE MATELOT. 

BONAPARTE. Qui es-tu? et que veux-tu ? 

LE MATELOT. Est-ce que voiu ne me 
reconnaissez pas, général?.. 

BONAPARTE. Non!.. 

LE MATELOT. Regardez*4noi bien! 

BONAPARTE. Je t'ai vu quelque part déjà. 

LE MATELOT. A Yérone!... 

BONAPARTE. Tu ne portais pas ce co^ 
tume!... 

LE MATELOT. Comment, général, vous, 
dont le regard sait reconnaître jusqu'au 
dernier de vos soldats, vous n'avez pas 
encore reconnu le moine de Yérone?... 
Avea^vous oublié que ce moine , amené 
devant vous , convaincu de son crime , 
obtint de vous son pardon et sa liberté?... 

BONAPARTE. Ah! c'esttoi?.. 

PLIC&. Oui, mon général, c'est bien 
lui!... 

BONAPARTE. Eh bien! que veux-tu? 

LE MATELOT. Payer ma dette. 
BONAPARTE. Gomment cela? 

LE MATELOT. Gracié par toi, te devant 
la vie, j'ai juré que désormais je te serais 
aussi dévoué que j'avais été acharné à ta 
perte... je t'ai suivi à Montebello, àRaâ* 
tadt, à Paris, à Toulon, à Malte, et nulle 
part l'occasion ne s'est offerte de te don- 
ner un gage de ma reconnaissance et de 
mon inviolable attachement ; mais aujour^ 
d'hui celte occasion se présente, et je la 
saisis. Tu demandes un homme de bonne 
volonté pour une mission périlleuse, eh 
bien ! me voilà ! accepte... n'hésite pas;., 
donne-moi la préférence sur eux... Plus 
que moi, je le sais, ces braves la méritent ; 
mais ils te sont trop précieux pour en sa- 
crifier un seul. A moi donc ta mission.... 
à moi donc la mort, s'il le faut, poui* 
^ m^acquitter de ce que je te dois. 
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BOlUPMTe i apxès Famr regardé. J'ac- 
cepte. 

niCK. Comment, général ? 

BONAPARTij;. Allez, alleii joei aiuU » je 
TOUS indeiuniscrai bientôt. 

PLiCK. A la bonne heure ! 

l'enfuxé. Cest ^gal, c'est toujours une 
iNxaaion de manquëe. 

PUCK. àUons, petit rageur, Tiens te ra* 
fraîchir au soleil. 

( Us «'ifloifRSiU. ) 
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SCENE IX, 

BONAPARTE, LE MATELOT. 

BONAPARTE. Approche, et écout^nioi.. 
tu es brave. .. tu ne crains pas la mort, c'est 
quelgiM; chose; mais, dans l'affaire dont il 
a'aeit» il TatU peiU-étiMt plus d'adrasse que 
de bravoure. 

LE MATELOT. A Vérone... n'Mrais-je pas 
été choisi par Alvinsi ? 

BOmAPAETS. Je n'y pensais plus... ainsi 
donc tu te fais fort de t'introduis dans 
Ak^andri^ ? 

LE MATELOT. Dans Alexandrie ? 

BONAPARTE. La tâche est difficile. 

LE MATELOT. N'importe, je l'accompU- 
rai, et, unefoisdans la ville, que merestei'a" 
t-il à faire? 

iiONAPARTE. Te gllwer dans l'a^rs^nal et 
y mettre le feu. 
• LE MATELOT. Je le ferai. 

BONAPAiiTE. Alors je te devrai Alexan- 
drie, car l'arsenal contient des munitions 
de gueire pour soutenir un long siège; et, 
privé de ce secours , l'ennemi ne tiendra 
pas deux heures contre l'attaque de mes 
soldats. 

LE MATELOT. Bonaparte, tu peux don- 
ner les ordres pour 1 assaut d'Alexandrie. 

BONAPARTE. J'attendrai l'explosion de 
Tarsenal. 

LE MATELOT. Avant le coucher du so- 
tcil, je serai mort ou je t'aurai donné U 
signal de la victoire. 

( U sort prccipitammcntj 
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SCENE X. 

BONAPARTE, p^is KLÉBER, BON, RÉ- 

&NIER. 

BO:vAPARTK. Il réussira, j'en ai le pres- 
sentiment. 

KLEBEU , accourani. Génaral, nous ve^ 
nons d'être Nl^M'ui&s qu we fo^le im^H»* : 



bcaUe d'Arabes accourt] du désert poér aa 
rémûi* aua saklawi d'AÛ-Bey et nous li» 
Trcr bataille. 

aoNAPARTa. Ces rdMwignaflseaasont^ils 
exacts? 

MLÉaRR. Je les gaianlis vrais et idèàts ; 
quelques heures eocone, et nous Mima trai»» 
Tarons pris entre deux (eux, 

BONAPARTE. Eh bien! nous noua haa* 
troiis,^n'esl-€e pas, général Bott ? n'est>ca 
pas, général Régnier?., nous nous baSt 
trons, et nous serons vainqueurs. 

KLBBER. Noble eqK»ir t mais qui peut 
être déçu... nous serons dix coaure caut» 
Général, il ne faut pas donner aux Ara- 
bes le temps de se réunir i Ali*Bey il 

faut marcher à l'instant sur Alexandrie , 
et enlerer cette place au pas de charge. ' 

BONAPARTE. Général Kiéber, quand 
j'aurai besoin de vos conseils, je vous les 
demanderai, mais gordcx-Jes paur ce mo- 
ment-la. 

MLÉMBR. Quelle arragaaee I 

aaHAPARTB, à peiH, Il m'a demanda 
deux heures pour accomplir sa Hiissiou... 
& mon étoile, ne m'abandonne pas I 

( U s'âoigne. ) 
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SCÈNE XL 

KLÈBER, BON, MENOU, LANNES, 
PLICK, LE SERGENT, L'ENFUMÉ, 
UN VIEILLARB, REGNIER, Sol* 

PATS, elCm 

UN visiLLARO, Q^ourani. Vengeance !•• 
vengeance! 

LANNES. Vengeance. . . et de qui ? 

LB VIEILLARD. Dugouveroeurd'Aleian* 
drie , et de ses infâmes satellites. Us 
pillent, ils égorgent tous les Européens...» 
femmes, vieillaids, enCans; ils ne font 
grâce â persomae... j'ignore encore com- 
ment j'ai pumesousuraire, mai, pauvre et 
faible vieillard, au massacre de tous mes 
frères... Oh ! mais, par grâce, par pitié, vous 
pouvez peut-éU'Ç arriver encore à temps 
pour arracher quelques victimes à leurs 
Dourrcaux... Gourez, braves Français, cou- 
rez, et, si vous ne pouvez nous défendre, 
au moins vengez-nous, vengez-nous. 

LAMNsa. Bonaparte où est Boaa- 

parte? 

&LÉBER. Bonaparte refusera de faire 
prendre les ai mes, et de naarcher au se- 
cours de nos frères. 

LANNES. Ne croyez pas cela. 

KLÈBER. Il refusera, vous dia-je^ 

LANNES. C'est impossible. 

UÉBER. Demandez au aénéral Boo, au 
génial R^pi^r : «^i^^'haw^ ili Tont 
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eniendu couiné tnci» làkl iu oMidaîCe est 
étraiige... Là-bas ou mMsacre dot iufer- 
tunéa qu*ii pouvait sauver, et, dans un in- 
stant peut-être, jious-mêwes, nous succom- 
berons accablés par le nombre de nos en- 
tieinh ; niai) la subordination militaire a 
se^ bornes, et, quand il est patent qu'un 
général compromet toute une arniëe, il est 
du devoir de ceux qui sont sous ses ordres 
l|e méconnaîu'e la voix du chef, et de se 
saisir du commandement. 

LANNES. Que dites-vous là, Kléber ? 

BOy. Il a raison. 

BÉGNIER. Oui, oui. 

KLÊiifiR. A Alexandrie ! soldats, à Alexan- 
Qrie ! 

TOUS. A Alexandrie! 

SCENE Xll. 
Les Mêmbs, BONAPARTE. 

BONAPARTE, paraissant. Quel est ce 
bruit, et que voulez-vous? 

KLÉMUi. Noua voulons nous «arvir des 
armes que la république novs a données ; 
nous voulons inarcljcr sur Alexandrie, 
narce que rimmanltc, le devoir, Tlion- 
ûeur, nous y appellent. 

TOCS. Oui, oui... à Alexandrie. 

BONAPARTE, d'une. Uolx forte. Silence ! 
ijChacwi se tait.') Vous voulez marclier et 
colnbattre sans mon ordre? vous mena- 
cez de m'abandonucr..^ malheureux, mais 
sans moi que Sincz-vous, où irez-vous?.. 
Yous voulez doue que je vous renie pour 
mes soldats?... Vous osez désobéira votre 
général 1... n*avez-vous plus confiance en 
celui' qui vous commandait à Arcole , â 
Lodi , à Monteuotte? soldats, avez-vous 
pu jamais douter de Bonapiuie ? 

PLiCK et LES SOLDATS. Nou, uon... vive 
le général Bonaparte ! ' 

BONAPARTE. Quant à ceux qui par leur 
silence coupable, ou leurs discours impru- 
dens, ont autorisé cette misérable révolte, 
si je ne les en punis pas, c'est que je me 
Iniive aasec ▼«mi^ par iet «adftBialiMM 
unanimes de i'armée^.. mais je ne serais 
pas toujours aussi clctnent... Une autre 
ibis, messieurs, je n'aurais égard ni au mé- 
jrile ni au grade, et je ferais fusiller qui- 
conque aurait l'audace de mëcounailre 
«non autorité; ne l'oubliez pas, v^us sur- 
tout^ général Kléber. 

KlBBBR, n^€ embarras. Général ! 

BOffAPABTE. le ne veux rien entendre... 
«tais, four voii* mettre à marne de ré 
rer votre faute, je vous permettrai de 
dier à la tête de vos grenadiars quand il 
-fendra combattre. (A p€uu.) iàt dél|û<qiae 
I^Bvais^GOtdéàtttboaBMiCitfzpiBé^... 4 



A^441 ëclMfté ? n Vt41 pu pénétrer àm» la 
yIIÎb ? ( O» eniemd une forte fJétênaiiùn») Ali ! 
îi m'a tenu parole... AUxaiidrîe est à 
noi! 

l'cnfUHS, Ifas. Sergent , qu'€St*ee que 
c'est que ça? est-ce qu'ils ont ininé leur 
Afrique pour nous faire saiiier . 

BûNATAaTB. Soldau, voua votiliaBmin*« 
cher sur Alexandrie*., cii bien! le mo- 
ment est venu, formes vos rangs, qmt vos 
tambours battent la diarge. 

PLlCK. Bon I 

BONAPABTE. Général Régniei', vousves* 
teret sur cette plage avec votre diriaion, 
pour tenir en échec les Arabes qui pour* 
raient tenter de nous inqui,éter. 
. PLIC&. Merci ! moi, j en auis^ de la divi- 
sion Régnier. 
( hsà tambour* battent U charge , Bovaparte sVst 

mil h la tête de M)n aimce, tous dufîleut en criant: 

à Alexandrie.) 
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SCEINE Xlll. 

RÉGNIER, PLICK,, LE SERGENT,, 
L'ENFUME, Soldats. 

P&IC&. Faut avouer que nous avons du 
guignou.*. mourir de cbaud et de soif, el 
ne pas déchirer une cartouche pour se ra« 
fraîchir!... 

LE SERGENT. Que veux*lu7 notre tMur 
viendra peut-éire; on ne peut pas avoir Idiia 
iesbouheurs; nous avons eu celui de sui- 
vre le gt'néral Bonaparte... et, sqis tranir 
quille, il nous mèneta loin. 

PLICK. J'en suis pour ce que j*ai dit i 
il aurait pu mieux choisir que ce gredin de 
pays. 

l'enfumé. Moi, qui avais promis âma^ 
dame rEnfumé, ma respectable vakx^y êm 
lui envoyer un échantillon du pays. 

PLICK. Eh bien ! tu poiirras lui faire te? 
nirun crocodile ou une pyramide. Pardieu! 
j'y pense, je vas proGter de ce qu'on nous 
laisse là les bras croisés et les jambes en 
l'air pour écrire à mon petit Joseph... Ce 
pauvre garçon... je suis sûr qu'à l'heure 
qu'il est il s'échine à travailler dans aon 
école militaire ; je vas lui donner une far- 
ineuse leçon de géogiaphie. . . mais il y a 
«ae difficulté , c'est que le makre d'ééole 
a oublié de comprendre l'écriture daee 
taon éducation. <Ni hé'i qu'ésl^ae qui sait 
écrire ici ? 

l'enfuhk. Moi ! et en bâtarde encore. 

PLICK. Eh bien ! riens ici, polit;. . ^'41 y 
a un coup de sabre à i«cevoir pour toi 
quelque part, tu me le diras; platttid-toi 
là, et écris : « IVlon cher fiis, je t'écris de 
» r£gypte, qni est un paya o& je te 'i«- 
» caaâifUMlc iM it ern flti<*«««t^ da ne t Uf**** 
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Tcwr ; G*M «ne etpke de tawt i ti $4 i I 
piaiMot ; je n'en ai encore va que k | 
frontière, et je suis cUjà noir comme mm 
giberne ; figure-toi qu'on a sur la télé 
un scélérat de soieit a faure euire un 



bonifen troisminutes, etseusies|Medsun 
sable eiceliait pour rdtir les marrons de 
L jon ; les naturels sont si sauvages que 
nous n^avons pu causer avec eux qu'à 
coups de fusil ; les animaux domesti- 
ques de Teodroit sont de cLarmans cro» 
codiles qui nous ont déjà aTalé un sa- 

Cir et trois tambours-inaltrcs... aTcc 
n cannes. Dans ma proclwine, je te 
donnerai de plus grands détails ; quant à 
toi, porte-toi bien, travaille de même et 
d^éche-toi d'avoir TépauleUe et l'épée. 
Je ne veux pas mourir sans t'avoir pré- 
senté les armes. Je t'embrasse, et suis 
ton père. Plick, grenadier de la trente- 
deuxième, n 

l'enfumé. Grenadier , voulez-vous me 
permettre d'écrire une petite poste-scrip- 
tum. « Je te prie... (c'est toujours vous 
qui| narlez) d'aller embrasser la veuve 
r£nfttmé, poélière fumiste, rue du Chat 
qui pédie, n. 3, 6is^ de la part de son 
fib ClirysostAme l'Enfumé , enrôlé vo- 
lontaire ; bien des choses aux amis, sans 
Oublier la Bourguignote dont il a conser- 
vé le souvenir, la boucle de cheveux et 
la paire de bas de laine qu'elle lui a tri- 
cotée, en gage de son amour résigné. 
Plick, grenadier de la trente-deuxiè- 
me. » 

( On entend uile ^Ivc faûUade. ) 
^UCK. Oh! oh! ça chauffe là -bas... 
Bonne-moi ça.. (// serre la ieiire.) Et dire 
que je ne suis pas là ! 

( La fiuîlkde continue. ) 
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SCENE XIV. 

Les MAmes , UN CAVALIER, kUssé. 

PLiCK.. Eh bien! camarade, comment 
pk va-t-il Uhbas? 

Lft CAVAtnm. Je ne sais rien de posi- 
tif... mon pauvre chevaL.. il a reçu son 
affaire tout de suite. 

KICK. Enfin sommes«nous bientAt dans 
Alexandrie? 

LB CAVALIfiR. Je crains que non, sut^ 
tout si ce que j*ai entendu dire est vrai. 

PLICK. Qu'est-ce qu'on dit donc? 

IB CAVALIEK. Que le général en dief 
est blessé dangereusement. 

PLKK. Bonaparte ? 

I*B CAVALIER. Après çâ, c'est peut-être 
un fiaux bruit... mais tenes, voTes-vous 
cet grenadiers qui apportent un blessé ? 



l'ektosb. C'est un géaéral. 
PUCK. Un général ! 

SSSeOO Q QeOOO PQ OQOQOO OT OOQOOCOQQOQOOQl 

SCÇNE XV. 

Les Mint , KLEBER , apporté par ie* 
KnnadUrt^ UN CHIRURGIEN. 

( Le chirargicD s^emprestc auprès de ElebcTi et loi 
prodigue des secours. ) 

LB CAVALIER. On ne m'avait donc nas 
trompé ? . . . {reco.inaissani KUber) le général 
Kléber ! 

TOua.Kléber! 

PLICK. Kléber!.... allons, petit bon 
homme vit encore. 

LE cninuRGiEN. Toujours évanoui t 
mais non , il revient à lui !. . 

KLÉBER , qui a repris ses sens^ se Ihe H 
s* écrie, Sommes^nous vainqueiurs ?.. 

LAifNBe, entrant. Oui, nous sommes 
vainqueurs... Alexandrie est à nous !•• 

KLÉB ER • Yive la France !.. 

eoweeeoeooQSoe s oo i so pe eweeos o oo fl ooBQecsoag 

SCENE XVI. 

Les Mêmes , LANNES. 
LAiniBS. Mes amis, nous sommes mal*^ 
très d'Alexandrie , Bonaparte vient d'en 
prendre possession , et il n'avait pas mis 

1>ied à terre que le gouverneur Koraïm , 
es iiiians , les scliefcks et les schérifs ac- 
couraient pour lui rendre hommage; mais 
le général en chef a voulu que le premier 
exploit africain de l'armée expéditionnaire 
fût relevé par uue éclatante inauguration; 
il a ordonné que les victimes de cette 
mémorable journée reposeraient au pied 
de la colonne de Pompée !.. ( On entend 
des roulemensde tambours,) Entendes-vous 
ces sons funèbres? c'est le convoi qui s'ap- 

I)roche... Soldats, soyez prêts à rendre 
es honneurs militaire à vos braves frères 
d'armes. 

(Tous les soldats prennent leurs armes et fomenl 
leur rang en silence. } 

SCENE XVII. 

LssMiHEs, BONAPARTE, l'État-Maior , 

BON , MENOU. 

( On apporte, sur des brancards, les soldats, et l*oa 
s^wnéls à la colonne de Pompée. ) 

BONAFARTE, oUont à Kléber. Qu'avex- 
TOUS, général ? 

RLÊBBR , lui monirani sa blesswt. Vous 
m'avies permis de marcher à la tète de 
mes grenadiers faiuséde lapermis- 



BON APARTE. Général , voilà comment 
on i^pare une faute... à l'aYonir ne vous 
expoies plus ninsi... car cesRog qui couk 
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ési préôcwc jpo«r la France !.... Soldau, 
Totre destince est belle , parce que vous 
êtes dignes de ce que tous ares lait et de 
ropànion qu'on a de tous ; tous mour- 
vex aTec honneur comme les braTcs aux- 
quels nous rendons en ce moment les der- 
niers devoirs , ou tous retournerez dans 
votre fiatrie couTcrts de lauriers et de Tad- 
miration de tous les peuples. 
{ Ea ce iDonMiit le matelot, couvert de. tang et de 
ponisière, accoort en criant.) 

u MATBLOT. Bonaparte, BMuqiarte !.. 

( 11 tombe fmqae tans mouTement. Deg toina loi 

•oat prodigua*. ) 

•eeesaeeeeeMeQeoeeeeeoeeosoeaeeoeeQeoeeea 

SCENE XVIII. 
Us MÊMES, LE MATELOT. 

BONAPAUTE. C'est lui ! ne le laissons 
pas mourir !... tous ne saTCz pas tout 
ce qu'il a fait aujourd'hui pour nous... 
A tout prix, il faut le sauver. 

LE MATELOT , mourant. Vain espoir !.. 
frappé à mort dans l'explosion de l'arse- 
nal , je touche à mon dernier moment , 
mais je n'ai pas touIu mourir sans tous 



aToir rem. . . Général , ai^je bien payé ma 
dette? 

BONAPAETB. Au-delà!.. C'est moi qui 
suis maintenant ton débiteur. 

LE MATELOT. Et bien ! votre maio!... 

BOITAPAETE. La Toilà !.. 

LE MATELOT. Vous ne me dcTez plus 
rien non^sommes quittes!.. Ah!.. 

( Il expire. ] 
^ BOlVAPAETE , essuyont une larme. Noble 
Tictime d'un généreux dévouement, nous 
ne sommes pas quittes encore l'un envers 
l'autre... Soldats!.. cet homme n'était pas 
Français cet homme n'était pas TOtre frère 
darmes... mais il était digne d'être l'un et 
l'autre... c'était un braTC... C'est à lui que 
nous deTons Alexandrie!., il est mort poMr 
nous !.. soldats !... lui refuserez- vous une 
place à côté de vos frères ! 

TOUS. Non ! non !.^ 

BONAPABTE. Eli bien ! préparei-Tous i 
lui rendre les honneurs dus aux nobles 
Tictimes de cette glorieuse journée !.• 

( Sur un ngne de BoiMiMirle, les soldati drahargeot 
les armes , et font le salut d'usage, en pareille 
circonstance. ) 




SCÈNE PREMIÈRE. 

LE SERGENT , PUCK , L'ENFUMÉ. 

LE SEnGEBIT, iis enlrent de droite. En 
T'ià des jardins qui sont dans le «oigne I . . 

l'enfumé. Ditesdonc^grenadier Plicky 
c'^t encore plus beau que l'Ue-d' Amour , 
et le bois de RomainTiue. 

PLiGK.. Ah! dam! le général en chef 
Bonaparte ne s'est pas embêté! il s'est 
signé un billet de loeement cher le par- 
ticulier le plus huppé de la Tille du Caire, 
le scheick EUBeckry. 

l'enfumé. Ah $a ! qu'est-ce que c'est 
ça» un sec? 

fUCE. Un scheik?.. ma foi, j'en sais 
lien, je neponnaispas les grades des ma« 
labouts d'Egypte ; pourtant le scheick 
me isit l'effet d'être le commissaire de 
poUce de l'endroit; seutement dans le pays 
kn ^^Tnff»<W se paient sur les talons... 
l'anlre jour un flâneur de mauricaud 

Bi'aTait soulcTé ma montre je l'ai 

rattrapé, j'ai porté nlainte... Je m'atten- 
dais à être indemnisé... le scheick a fait 
donner cinquante coups de latte sur la 
plante des pieds de mon Toleur ; tout le 
mande m'a dit que je deTais me trouTer 



DEUXIEME TABLEAU. 

Le tbc&tre représente les jardine dn idieîek El-Beckty. 



L'juifuink. Go T'Ià Wke di41fi d'amende. 



LE SERGENT. IKs^moi donc, PKcIl : 
qu'est-ce que tu dis de la figure de ce 
scheick-là? Est-il franchement des nôtres? 
n'est-ce pas un chat qui fait patte de Te« 
lours? 

PUCE. Le scheick El-Beckry ?.... Un 
sournois, lui, plus souTent !...v C'est un 
braTC homme de musulman qui aime Us 
Français autant que son café, et qui, pour 
nous, ferait metU'e au TÎf tous les talons 
de ses administrés. 

LE SEB6BNT. A la bonne heure ! 

PUCE. Il nous recrute un tas d'amis ; 
car il a beaucoup de crédit dans son ar- 
rondissement.[ll parait que la belle Zu- 
léma sa sœur... a un faible pour nous et 
nous donne un fameux coup d'épaule. . • et 

je dis qu'elle en a de belles d'^aules 

c'est rond, c'est uni , comme ma giberne , 
et blanc comme ma buffleterie un jour 
d'inspection ; enfin c'est un Trai morceau 
de prophète ou de grenadier. 

LE SERGENT. Bah ! 

PLIC&. Oui , je la connais , nous 
sommes assez bien ensemble... j'ai été en 
faction dcTant son sérail. •• et, comme il 
taisait une chaleur à me calciner complète- 
ment , elle ni'a euToyé. . . 

l'bnfojié. Un parasol ? 
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ptMl. El tioA ! ^cèBflcrii... ub sorbet». 
l'enfumé. Qu'est-ce que c'est que ça im 

«orbet?.. 

PLiCK. Je 1 aï avalé si vite que je n'ea 
ai pu saisir le signalement. 

l'enfumé. Si on pouvait me mettre en 
laciion devant son palais! . • . 

PL1CK. Tu verrais que c'est ^ne bonne 
enfant, et pas ficre du tout pour un obé- 
lisque. 

LE SERGENT. Tu vcux dire odalisque ? 

PL1CR. Ah ! dam ! écoutez donc , je ne 
Mils pas encore Togypticn sur le bout de la 
langiae. Tiens voili justement M"* Zu* 
lëma.. .Voyez un peu si elle n*est pas plus 
belle que la déesse Raison qu^on nouspro* 
mène d Paris comme une curiosité... En 
roifà une qui serait soignée en Vénus, et 
dans te costume de l'emploi. 



SCEKli II. 

Les Méiims , ZULEMA , UN CHEF 

• d'ËSCL4VES« 

ZULÉMA. Oui , c'est dans ces jardins 
que la fête ordonnée par mon frère aura 
tieu ', allez donner tous les ordres néces- 
saires. 

(L^Mclave toit. ) 

MVGK. H^! qu'est-ce que vous en 
dites , vous autres ? 

l'mfuhb. Bien... u-ès-bien... et puis, 
dites donc comme c'est ficelé ! que de 
di amans! on dirait une boutique de bi*-* 
joUtier qui Se promène , ça ui'éblouit!.. 

Zi}LiM\f à Flùt. Français, je l'ai déjà 
vM , »'est-ce pas ? 

PiiCK.. Oui... altesse; j ai eu l'iionneuc 
de Ine pit)iikejQer deux heures devant vo-» 
tre porte, sauf voire respect... je vous 
présenta mou Sergent, brave troupier. «... 
vieux farceur qui se connaît en beau sexe, 
et qui pour le quart d'Iieure Vous admire 
dans tous les sens. . . 

LE SERGENT, fj€ts. Noui d*un cilicn , 
quels yeux ! 

l'enfumé, Atf 5. De vrais cliarbons!... 

IMJGK, bas. On y allumerait sa pipe... 
quoi !... 

ZULÉMA. Comment vous trouvez-vous' 
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PLICK. Voila, ma seigneurie; nous ne 
sommes pas de service aujourd'hui, et 
nous comptions suivre en amateurs notre 

fénéial, qui, comme vous le savez, va 
eter votre Maliomer, ni plus ni moins 
que s*il était inscrit sur le calendrier. Je 
crois que le cortège ne tardera pas à se 
mettre en route, et nous l'attendons. * 



siTLiHA. Aim,rcdvoiettt'€misa4es^ S 
favt que je te parle. 

n.lCK, à part. De quoi ! de^ooî!*...» 
est'ce que par hasard j'aurais subju g ué 
l'obélisque?... Mes amis, laprineesse me 
demande un tdte-à-téte. • 

LE SBftGENT. Vraiment? 

l'bnfumé. £st-il heureux! je ferais ei 
bien une infidélité à ma Beurguignote ! 

HiiOR. Soyec8Ûi*s et certains^ cauiam^ 
des, qu'en toutes sortes de combats je 
soutiendrai rhonnem* de la républk|ue... 
Ailes un peu uie eherdwr dehors.,, mom» 

sommes quatre ici et c'est deux de 

trop. 

LE SERGENT.. BoniiC cliance... Allons, 
conscrit, ne 1ère pas comme ça les yeux 
en l'air... c'est pas pour toi «pie le foiv 
chauffe. . . demi-tour à gauche 9 uMtfche i. .. 

( lU sortent. } 

ftoooceooeQ Q OQogftge&Q^ a oQ oo oooQQoo w eoo oB OOSS 

SCENE III. 

ZULÉMA. PLICK, Esclaves. 

( Sur un *igne de Zulc'ma, les esclaves ont étende 
un nchc tapis , jeté des coussins , apporté an 
narqnite'. Zulcnia s*clend mollement snr les cott»^ 
dus. PltdL. la f egarde avae admiration.) 

FUCii. £n v'ià un paya voluptueux ! on 
se couche toujours ; je crois qu'elle ent 
encore plus belle conunr ça. 

ZULÉMA. Approclic. 

PLICK. Vraiment, est-ce qu'dle vou- 
drait me tenter comme ci-devant saint 
Antoine? je me laisseVab délicieusement 
faire. 

ZULÉMA. Place-toi là, je te le permets. 

PL1C&. Là-dessus?.. (Henjonre dans les 
coussins.) Oh! mais ! oh ! mais !.. ça de** 
vient de plus en plus divertissant, et èè 
nous n'étions pas en plein air... 

ZULÉMA. J'ai bien des choses à te de* 
mander. 

PLICK. Altesse, je suis tout à votre ser- 
vice. {A part.) Ces diables de mauricande 
me gênent considérablement. {Haut.) Prin* 
cesse, est-ce que vous avez besoin de teue 
ces marrons d*Inde.^. j'aimerais autant... 

ZULÉMA. Ne crains rien , nous pouvons 
parler devant eux, ces eunuques eoaf 
muets. 

PLICK. Comment! on leur a coupé" ta 
langue ! {A part.) Est-il permis d'aMtoiei* 
comme ça le chef-d^eeuvre de la 'divinité?.; 

ZULÉMA. Ecoute-moi f... je ne eontiaia 
pas les usages de ton ji 'Va... je ne sais pas 
comment on ainle en France. 

PLICK. Comme partout. 

ZULÉMA. Noti, sous votre ciel trieCe et 
froid, le cceur doit être glacé ; non, ke 

Françaises ne savent pas aimer eoui 

I notre csel bràlant, au cofittaire, Paaiour 
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■iiMe4ft Tie^ «t eet smôvtrne ht 
malgré nous dan9 nos yeux^ il s'échappe 
malgré nous de nos lèvres; c'est un feu qui 
dévore et c|Q*on ne saurait étouffer, et cet 
amour, il est U,.dftD8 mon ccsur. 

FUG&, à part. En Tlà Une de conquête; 
si ces diables de manmauds n^étiâent pa9 
là! 

ZDUHA. J*at Toidii cooibattre cette 
passion, qui, oamme «m torr^it, m'en-» 
traîne à ma perle peui«èt|^I.. vaîtis ef^ 
forts... et celui pour lequel je suî^ prête à 
toutsacriSer, c'est un infidèle, im ennemi 
des croyans, c'est un Français^ et ce FraiH 
çais a'est pas jeune et beau comme Desaix, 
imposant et fier comme Kléber! 

TLÊULj à porté Je n'ai pas eette préten- 

tÎDD... 

ZULÊIHA. Il est pâle I 

fLiCK. Et même un peu jaune. 

ZCLBiiA. Son catftume est toujours tim«' 
pie et modeste. 

PUCE ^ à^EMV^ Il y a Ae bonnes 'raisans 
pour ça. 

aOLBiMi. Mais s6n regard n'est pas celui 

d'uBbonime. 

niC&* Bah I 

ZULÉHA. C'est celui de l'aigle»*. 

PLiCK, Allons, allons , elle me flatte 
l'Egyptienne... et elle ne me parle pas de 
ma asouatacbe. . . 

ZVLÉM .%. Aussi j'ai voué à cet homme 
tous les jours que le prophète m'a réser^ 
Tes, ce n'est plus que pour cet homme que 
Zuléma vit et respire. 

piiicx. Ah !.. ma foi, je n'y tiens plus... 
les muets en diront ce qu'ib vouoroat* 
(^tiaut.) Belle étrangère» moi aussi ie vous 
aime, et je vais vous prouver que l amour 
eu égyptien ou en français c'est absolu* 
ment la même chose ! {Il t^eui Vembrau^ri 
wmU feilé-d a faii un bond en arrière j a 
tiré son poignard; au ménU in$tant les esm 
cloê^es se sont jeUs stér PUck ei Vont ren- 
vêTSé,) OeqMoi! de quoi !... ah ça! enten-* 
dons-nous : est-ce qu'on tile les amou<« 
reux en Egypte? 

XULÉiiA. Je ne te comprends pas. 

FUCK. Et moi je ne vous compcQnda 
plus. Voyons, altesse... appelons les dlxo* 
ses et les gens par \egax nom i 1 homme 
au regard d'aigle, ce n'est donc pas moi?.« 

ZULEMA. Toi!., parmi les iiÂdèles» un 
seul pouvait me faire oublier ma croyance 
et mon defoir. Cet homme, c'est Bonaf- 
parte. 

p|.iqK. Merci ! en v'ià une fausse ma- 

notuvre» 

zuLEMA. Et^si je t'ai ouvert mon cceur^ 
k tfHy Ceff, «u^ Tii^tre îoiir tu m'Mdit ^pi» 



œt homme MA AtMsi ton héros et IM 
Dieu } si je t'ai pàrfé ëe lili, c'était pouiF 
t'en entendre parler à ton tour, c'était 
pour apm-endre par toi quelques-unes dé 
ses grandes actions. 

PLiCK. Yousne poutietpas mieux voui 
adresser ; je sais ses victoires sur le bout 
da doigt, vu que l'ennemi me les a pres^ 

que toutes numérotées sur le corps Je 

vous dirai donc. . Minute, v'iàf la mu<* 
sique de la 39^ qui vient se mettre à la 
fête du cortège.'. Bonaparte va sortir ;eil 
atteddant que je vous eti reparte, regardez^ 
le, brûlante Egyptienne. (/f/7tfW.) Étant en^ 
foncé par le général en chef, il n'y a paé 
d'affront ; c'est égal, la 82* vient de faire 
long feu..» 

zuLBHA. Oui , c'est lui , c'est Bona^" 
partei 

fioecco9eecQccoec c eeoQ o oQ 9 CQCooocaQecQqotfea 

SCENE IV. 

Les Mébes, la Musique; pms lis Om* 

CIERS BT LES GuiBBS, BONAPARTE i 
WQIH EVAT-MAlOa^ 

BONAPAHTE, à ses officiers* Oui, meé' 
sieurs , le premier article de foi des peu- 
ples de ce pays est celui-ci t il n'y a pai 
d'autre Dieu qu'AUali^ et Mahomet est sOi| 
prophète. .. ne les contredites pas. . . agissez 
avec eux comme vous avez agi avec les 
JuiCBy les Italiens, les protestansi ayez du 
respect pour leurs mu}Atis et leurs imanê^ 
oomme vous en avez eu pour les rabbins 
et ks évéques ; n'oubliez pas que les lé^ 
gions romaines protégeaient tous les cul* 
tes* 

ZCLÉNA. Général, je vois venir à toi 
mon frère £1-Beckry, le divan^ et les mi-^ 
nistresde notre sainie reUgion.»* ib viaiH 
nent pour te rendre hommage, et te servir 
de guides jusqu'à la grande mosquée. 

BONAPARTE. Et VOUS , belle Zuléma, ne 
nous quittez pas. .. et soyez certaine qu'au- 
cun de nous ne touchera même votre 
voile. 

( Zulëma sMnclinc j en ce moment paraissent Ica 
acheîcki , Uenibres da dinul» ajdut & lénr télé 
El-Beckxy; ils foat avÎT» des esclaves et da 
peuple. ) 

SCÈNE V. 

LesMômes» EL^BECKRX, PLICt , LE 
SERGENT, L'ENFUME, McMSats du 

DIVAN, etc. 
( après qae 1m latiobMM da diima ootMluc iMia- 
parle » El-Bockry sVance et dit« 

EL BEC&aY. Priuce des Français, lu* 
mière des lumières, ks membres du di- 
van et le peuple d|i Caire t'oÛrpt par ma 
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Tdix Texpreiiioa de Uur amour et de leur 
reconuaisnnce t nou content d'avoir délî* 
Tré l'Egypte du joug des odieux Marne* 
loucks. . . tu rends à la religion son lustre 
et son éclat. Sois trois fois benîi entre tous 
]» bénis de la terre. 

BONAPARTE. Les Mameloucks, ce ra- 
massis d'esclaves recrutés dans le Caucase 
et la Géorgie, tyrannisaient depuis long- 
temps la plus belle nartie du monde... je 
suis venu, par la volonté de Dieu , de qui 
tout dépend^ et l'empire des Mameloucks 
a été détruit... Scheidu, cadis, imans, et 
vous, peuple, nous allons nous rendre à 
la mosquée d'El-Aghar pour célébrer la 
fête de Maboiuet, votre immortel pro- 
phète. (Murmure d'approbation et de joie ; 
après yne pause et s'aaressani aux membres 
Ju dioan.) Membres du divan, je suis con- 
tent de votre conduite ; mais le scheick 
El-Beckry surtout a bien mérité de la 
nation française... Son zèle, son dévoue- 
ment à notre cause, sont dignes d'une 
baute récompense.... Scheick kl-Beckry, 
je vous nomme gouverneur suprême de la 
ville du Caire. 

FLICK., bas. Dites donc, sergent, le v'ià 
monté en i^ade le commissaire... 

( Deux «fieicîen d'ordonnaact paninant, porlmt, 
ran , QO oooMÎo , Fantre noe peliiae cTkemiiia. 
Le aclieicks*BTance et s^agenooiUe. ) 

BON APARTE, qui a pris la pelisse et fat* 
tache au scheick. Au nom de la républi- 
que française, le général Bonaparte donne 
cette pelisse d'hermine au scheick El-Bec- 
kry. Et maintenant rendons*nous à la 
grande mosquée d'El-Aghar; nous y prie- 
rons le Seigneur pour la prospérité de 
r^ypteet pour la gloire de la France. 

( liaToortcge ee foroM et ae met en marche ^ «pand 
. tout M aoot ékngoé» , Ziilema est raslae, Alt-bef 

et El-Oocha paraiitent, et toaa deax nawient 

f^agenoniUer aeTant Zaiema. ) 

sssseecac nn s nnQnnn oecoQQQaaeoaeeeeaooQeoQo» 

SCENE VI. 

2ULÉMA, AU-BET, EL-OUGHA, 

Esclaves. 

KULÉMA. Que voulez-vous ? 
' ALI. Parlera la bell^ Zuléma, à la sosur 
du noble El-Becki7. 

KqLÉHA. A moi?... 

ALI. Oui, mais à toi seule. 

ZULÉMA. Pourquoi ce mystère ? 

ALI. Parce que je suis proscrit, parce 
que ma tête est mise à prix , parce que 
{e m'appelle Ali. 

ZULEMA. Ali ! . . {j4ux esclaves.) Retires^ 
vous!... retirez«vous ! 



SCENE VII. 

Les MiuEs, hors les Esclaves. 

ZULÉMA. Que viens-tu faire dans cetle 
ville, noble AU? pourquoi affronter une 
mort inutile et certaine 7 

ALI. Si je sui^ venu, c'est qu'on m'a ap» 
pelé ; c'est qu'on m'a dit : L'Egypte peut 
être délivrée s du secret, du courage et du 
sang, voilà ce qu'il faut pour que le Caire 
soit libre. 

ZULÉMA. Et qui t'a appelé? qui t'a dit 
cela? 

ALI. Le plus ancien et le plus sur de 
mes amb, celui qui, sous les dehors trom- 
peurs de la servilité, cacbe une haine im- 
placable à nos oppresseurs... El-Beckry. 

ZULÉMA. Mon frère!... 

ALI. Oui, il a conçu un projet qui doit 
assurer la perte des Français renfermés 
dans cette ville. 

ZULÉMA. Que diSi-tn? mon firère serait 
un traître! 

ALI. Un traître., .oh! non; honneur à 
celui qui se dévoue tout entier à la cause 
sainte ; honneur à lui,qui s'est fait le chef 
d'une aussi dangereuse entreprise ! 

ZULÉMA. Un complot a donc été formé ? 

ALI. Sans doute! 

EL-OUGBA, bas. Prends garde, seigneur. 

ALI. Devais-je penser qu El-Beckry avait 
un secret pour sa sœur 7 

ZULÉMA. S'il ne m'a pas confié ce pro- 
jet, c'est qu'il a douté, non de ma discré- 
tion, mais de mon courage ; il ne sait pas 
que dans ce cœur de femme il y a autant 
defforce et de dévouement que dans le sien 
peut-être. Parle , parle donc , noble Ali , 
et an moment du danger tu verras Zuléma 
marcher du même pas que toi, braver la 
'mort, et la recevoir comme toi pour la 
défense et le salut de ceux qu'elle aime. 

AU. Je te reconnais à ce langage... Et- 
Ougha, veille i ce que personne ne puisse 
nous surprendre. 

ZULÉMA. Quel est ton espoir? 

ALI. Sauver l'Egypte... Partout on re- 
grette le pouvoir des Mameloucks, par^ 
tout on fait des vœux pour qu'ib rede- 
viennent les maîtres de ce pays, et, si les 
provinces ne se sont pas encore soulevées, 
c'est qu'elles attendent que le Caire leur 
donne le signal du massacre... lEh bien! 
ce signal, aujourd'hui le Caire le donnera. 

ZULÉMA. Aujourd'hui?... 

ALI. Tu connais nos usages.... le jour 
de la fête de Mahomet, au sortir des mos- 
quées, au retour de la prière... toute la 
population mâée, confondae aur les pla« 
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ces de la Tille» se livre au plaisir, au dés- 
ordre même. El-Beckry m'apprend que 
rien ne sera changé. Bonaparte Fa voulu 
ainsi : tout-à^l'heure la foule se pressera 
donc sur nos places, et jusque dans ces 
jardins, où, par les ordres de ton frère , 
j>ar les tiens même , une fête a été pré- 
parée... ici, comme dans la ville, vain- 
queurs et vaincus se réjouironi ensemble ; 
ici, comme dans la ville, circuleront à pro- 
fusion dans les rangs de nos ennemis ces 
funestes liqueurs que la sagesse du pro« 
pLète interdit à ses fidèles... boissons 
dangereuses qui troublent la raisdn , étei- 
gnent les forces, et qui nous livreront nos 
ennemis. Quand leur ivresse s. ra devenue 
du délire, quand leurs hms n'auront plus 
la vigueur de suppoi ter le f oids de leui^ 
armes, quand ils ne pourrom plus enten- 
dre la voix de leurs chefs, qu.ii.d leurs ge- 
noux chancelans ne leur permettront 
même pas de fuir, alors, de cette ter- 
rasse, le signal sera donné; à ce signal, 
tous les poignai'ds soitlront du fourreau 
pour se plonger dans le cœur de nos en- 
nemis : ]e me suis réservé le plus illustre 

de nos usurpateurs à moi l'honneur 

d'immoler Bonaparte. 

ZULÉMA. Bonaparte!... 

ALI. Qu'as-tu donc ? pourquoi ce trou- 
ble?... ton courage faiblirait-il déjà? 

ZIILÉMA. Paixlonne-moi... mais... 

ALI. Zuléma, prends garde.. . je t'ai con- 
fié mon secret, mais, en échange, toi, tu 
me donnes ta vie. Dès cet instant mou 
regard ne te quittera plus... Zuléma, j'ai 
lu dans tes yeux plus de pitié que de haine 
pour nos ennemis ; mais je ne crains pas 
que tu nous trahisses, car, je te le répète, 
îli ne te perdra plus de vue, et si tu dis 
un mot, si tu fais un geste pour nous dé- 
noncer, le coup que \e destinais à Bona- 
parte sera pour toi. 

KOLÉBIA. AU , ta menace m*a moins ef- 
frayée que le doute que tu avais conçu: 

la mort de Bonaparte ou lan»ienne tu 

l'as dit ; eh bien, Ali^ tu verras si Zuléma 
sait trahir. 

EL-OL^GHA. Yoilà Bonaparte l 

(iiiDfiires. ) 
ALI. Déjà! 

EL-ODGHA. Seigneur, il faut éviter les 
regards de nos ennemis, jusqu'au moment 
où le signal nous apparaîtra. 

ZULÉMA. Et ce signal, quel sera-t-il? 

ALT. Zuléma, c'est ton frère qui doit 
nous le donner, demande-le-lui; pour moi, 
je t'en ai tropdit déjà, peut-être. (Bas,) Ne 
nous éloignona pas trop... cari > faut^e 



cette femme reste toujours sous nos yeux 
et sous la pointe de nos poignards. 

(Ut sortent. Le cortège reparaît , maii di^à il J a 

pins de desordre.) 

SCENE VIII, 

Les Mêmes, BONAPARTE, EL-BECKRY, 

PLICK, LE SERGENT, L'ENFUMÉ, 

Etat-Majoe. 

CRIS. Vive Bonaparte !.. 

EL-BEC&RY. Vous l'entendez, général , 
toujours des cris d'enthousiasme et d'a- 
mour. . . le peuple vient de vous fêter par 
ses acclamations; à mon tour maintenant. 
Par les soins de Zuléipa, une fête digne 
de vous a été préparée, puis-je espérer 
que vous et vos illustres compagnons vous 
consentirez à passer ici le reste du jour? 

BONAPAiiTE. J'ai voulu que mes soldats 
se confondissent avec le peuple dans cette 
journée tout entière consacrée à la joie ; 
mes officiers et moi, nous acceptons avec 
reconnaissance l'hospitalité que vous noua 
voulez bien offrir. 

ELrBKCiLRY. J'avàts encore une faveur à 
solliciter de vous, seigneur. 

BON AVARTE. Parlez 1 

EL-BECKRT. Les habitans du Caire se- 
raient heureux de voir encore une fois 
s'élever dans les nues ces feux merveil*- 
leux que vous avez apportés d'Occident , 
ces feux qui semblent avoir été dérobés ' 
au soleil, qui éclairent au même instant 
toute une ville de leurs mille couleurs, et 
qui, nous a-t-on dit , sont en Ëurc^e le 
complément magnifique de toutes les fêtes 
nationales^ 

FLICK.. Il veut un feud'artifice, le corn-'- 
missaire. 

BONAPARTE. Votredemande vousest ac- 
cordée!... 

ZULEMA, à part. Quel soupçon!... 

BONAPARTE. Qud emplacement dési- 
gnez-vous ? 

BL-BECRRY. L'extrémité de cette ter- 
rasse ; ainsi ce feu sera vu de toute la 
ville.... me pennettrez-vous encore dû 
choisir le moment où cet admirable spec- 
tacle devra commencer? 

BONAPARTE. Mes artilleurs attendi-ont 
vos ordres. 

ZULÉMA. Plus de doute... c'est là le nW i 
gnal Gonveau;.. oh! le sauver et mourir... 
{Elle écrit à la hâte y pendant que Bonaparte 
cause açecson état^major.) « On te trahit, 
» AU-Bey est dans la ville., les partisans des 
» Mameloucks s'arment., le signal con- 
» veau pour le massacre des tiens sera ce 
n feu même allumé A l'extrémité de la 
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w teri'asse... tu sais tout; '??y^tlîl\?f*i^ ^'^f 
i» ton Dieu te sauve et me fr4pp^> car pour 
» tpi j'ai dê^Qiic/J, j ai pjef4u U^& hk^e» 
(jéparL) Conini#i^l^ l#i ra«ii4|ttre cet avis? 
Ali est pr^ de iijpi $91)9 îoui^ et sou 
regard suit tous mes mouvemens ; ali!. 
(A Pllck.) França'w, vaux*tii porter ce bil- 

Irt à ipiu|»arfte ? 

fMCffi^ à fi0rf.V^AiL ^ eu humUiaiit. 

ZULÉMA. Tu hésites ? maU ii y «««[««a 
▼ie. 

nî4M^, Vrêmàê g««de... ca» si mi ui« 
▼9^ii |« gUftMr œtâtf iettnf... tu n'aurais 
pm le t«ll>|M <i# U fMMitf à ton w»altr«. 

MICVl, DiftUe, if piMke poste ne <'«x^ 
cylf pii £9ff*lai|)çBi ici... c'aec égal, den^ 

S(f I i) rieclf^cend I9 fifi/èn^ » k« officiai» 9ffgitifnt 
ses ordres ; Plick s'est approcfie de ]ui ; ^i a 

EHI , toujours enveloppé j e^ s^approche de Zu- 
Ha et de son fràra. ) 

PI^BKC&t'Y) ^<* i^ siicoès «se aûr maÎB* 
tii|M«f, ia pi^f^tf» df Booafarta som* 
meille. 

Mi' Ht U ii'âlMam «'atira pas la temps 
de l'éveiller. 

PLICK, bas. PardoA, bmb géttAral. 

iMaMRVS. Oêês me vaux-tH? 

KieiL. J'ai une àattre pour tous. Il pa- 
rait que ce chilfaB de papier vaut trats 
coufM de poignard, car j'ai ritc[ué ça pour 
VMS l'apporter. 

IMAPARTB. DoBBt. 

PI4C&. Si il ait anuNirevKy il vm ma 
noiPdBiar au ukms caporal. 

tMAPAMV. G'aat fawtt $ vartfaa. 

PLICK. Ça suffit, mon général. (AfmH,) 
AlJbMMi, TOiUuaa cnnpagnB qak na m'a- 
vancera pas beaucoup. 

. iMHiAvaBVB. Si eUa«a «l'a pas trofnp^. . . 
malheur aux traîtres. . . Je serai sans pitié. . . 
Lanues, a(ipr#dia. 

pfisABCftBir, Gj^adral, «auka^vBiM Uan 
permettre que notre fête commanoa? 
- MNapaBTfli' GeptaiBamant ! 

St«4W»tY. ISa preBdreft«vai» pas U 
place qui v«ua a éU tésuëvèêl 

BWAaaavii, à ses Offitséérs. Suivea** 
moi , messieurs, j'ai im avdi-M i vans 
dam^r, m, daiwIeiM? eKasutioB, je vous re- 
commande avant tout discrétion et talé«> 

iM. 

( jVnomarU el ses oAaleM loa* •• piMer sans aa 

fiih#d«ii.U^iMwia»ir9«iiw0i 4M u ]4vb 
«l^viB» pUe «I r,aif4t# an màmÊ iwWatt ^]m 

' vj^nl aMSfi prcf ^e Z^l^pif et itBPIHie bfas<{||#- 
m^nt AK. tes danses comi^euceni, Bonaparte ge 
««ne pas 4* doâner das er 4m8 ; la| ei l a i a r a «est 
^ ■iiMinani Mtk aÊÉ^b/ÊM viani i^aiBOHiliar • * 



E|[.-3BCKBY. Seigneir^ 09 i9'imM»iM)« 
qufî tou^ esX prêt dans U aai|e kUl J^nquet, 

UQ^r^^n^ Sejjg^eor £l*fi4c)ury, v^u« 
H^ us^ kô|# loy^ e^ m a g n tf qw, Mf^ &dèlf 
aw^i d^ la F^a^c^, gw4i;^-iW|i9^ {^ 4KV 

L'QPFici^a, gei;w> t p ftii ffM » ^ M ff i» P »t e^r> 
CI) 1rs. 

BONAP/igTE. C'e$J: We». i/iS€Sûffic/£/-4, ) 

Mes^eurs , vqi^s ave^p re^i| v^^ ii^wuçJÙQnSf, 
Quapt à toi, J^apo/ss,^, 

l^lNNivS. Mpi , je uç vowi 4^itl« pJjtfSy 

cQiiQanf;^ de i»os ^fitmi^, ( ^/iS^*) SoUaia, 
j'^i cpo^cfé cette ^urnie foiM efiti^*^ au 
plaisir,.. \ti vous cèdç la pUcç...À votfvs 
tgur, mes amis... 

F.L-BECJiBY. Du vin 9 4^ Ii4iv^(yi» à 
pleines coupes... alle^. 

BOivapAUT^. Entrons. 

ALI, iof à Zidém^. R^^e!,^ 



8CËNI; IX. 

ZULÉM A , PLICK , AU , tE $EKGENT , 
L'F^FUMÉ, Soldats, Aa^aE»^ ^/c. 

LB SERGENT. Lç général l'a di| , ç*a9t à 

notre toui*!!» làous en di^mifr. 

Tous^ A la danse}.. 

LE SEBGENT. AlLi>n# , CfAÎA d'pnfe, ya 
cbari^çr tç^ camaf'ad^» iM>l^ «Ik^iM daBfer 
à graiid orcl^pr^. 

Toua, C'a^ça... 

li'EDfFUllÉ, Ditef 4oM« fÉTg^at^ il y » 
disait^ d^ virandi^eft». 

PLiM, £h bi^ l m 9ii%»\lsêsf^&i¥{Mmi 

allpfi», lei airs 4e Frapois Ç4 l#l¥ dPOP^ft 

du c<¥iir auj( jawbm. « Fr<tf)«M t U «pain 
à r£gypi^.Mfi£reiiettamboqiiii tfi»v«n4* 

(Ladêwe a'apîw; m nf s;ww^ mm pawr iaa n a t 

le temps aux danseuses de pfjpjff If iK l^ri 44f 
■^fr^tcbissemai)! . On apporte âi b^ire I| FJJi(P^y oai 
est debout devant Zulema à depii couchée sar un 
dKE»B. Ali est à ses pieils ^ l«i mpptre en sça- 
riant rifiitii0 4««aléits,) 



PMflfi. Merci , nMHirifaud ; à r^lre 

santé, altesse. {A part, ) C'est ^r6i*i , Je ea«it 
mence à en vaîr d«uB altasaes, 

ALI • Aaa à Zuléma, Ib «e livrent à 
nous. 

ffutta»^ , à/MK. St BcmafMirtaf q«e frit 
lliWBpas<8? 

PLiCK Mou sursa ut » prmitv fftrda A 
vous. \ 

ei^COr#««f 

i'iWFlPii, Il m ipliBMBt feri. If pw^ 

égffj^iiil } il RM seiabl# qgSH ^MOt dftllft 



A^MNMlJMs 
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MusirteÉwét dMtter arv«c «n iMMM é*iti. 
M raMcNT. In stam! 

(fct déMKdreest'i son eonbl«$ fmt «nkMIs* sa duo^ 

scusc, Pautre tombe \ celsMM é'arréfce pour boiiA 
Ei-Beckry parait. De tous côtes on voit de» Ara- 
be» qni ataiteent la trfte et ofit Ta maîh sur leurs 
)*M^ar<ib.) 

Les MiMÉs, «ONAPARTÈ, LAfïriEs!, 

( ▲ Ja Tde <fe Bonâ{>arte le tableau reste pose'. Cha- 
cun ^IéMl AttMidre mt itn Ordre ott i*ft ^i^al. 
!«■ aoMail* crietti tOM : VWe BoMparIs.) 

<ks doimer à U tHle 4a €*tvev.. 

BONAPARTE.. L« éf^Aal qu'elle •tlendl , 



6fk k èek artt-dSfi?fam dé^ t^s rfësîrs' 

( On dftfhfffttfe fa loetfr du f)^ d^ârfificé. j 

jHHy ia /0M4/. AY)^« ! cVst riieiiré de 
notre vengeance ! 

(Tdm ]e»Aitbai ae RyêM M âèMTtfnt Ibélf^ de 
terre. Les Français surpris reculent.) 

BOiVAPAATK^ TraiCre^: if est «Ma \%f!me 
de ma justice! écott^i!/.r 
( Moment de silence. De tous c6tes ota entend W* 

tie la charge j 

ALf.Nous soin m es Irai lis à notre toiir,Ëb- 
napârte,teS(léfeaseurs arriveront troptard. 

■r wowwiHiKJcr ▼VTV RIT f RIW riRtniCs le repOmBC 

et le renverse» )' 
BONAPAiiTE. A rtot , gi^e^Aâdfiers. 
( Des p*rtw Al maDVgtf sortent dénx coVrtph^îAdè 
grenadiers , derrière kff{uek ^ rallient les Fran- 
çais. Le coml)at est bient<M terminé. Ali reaverse' 
se fraînc ju»ciu\\ Zuléma, qu'il frappe.) 

Xtt, fombanf. Jeté Ta^^âiddit, Xoléniâ, 
la vie de Bo>iaparte Où la tienne. 
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ACTE TROISIÈME. 

ALLEJI^GNE* 
Le tlicAhrc représente une tente. Lcshivottfccs de Pafmee françane *mt en -tne'dii pttWic. 



PERsoyy^GSs. acte uns. 

WAPOLÉO» M. GoBE»T. 

LAPT^ES lil. ÛACTfliiâi. 

DUROC • . . . n. Chési. 

Jossni PUGK, Keutienaau . . . ft. Edmonb. 



LfiMftOMV/ ....'.... «.Stalle. 

PLICK 

LE COMTE DE HAÛMTTZ . . 



M. Paient. 



Casiille. 



La scèaê esl mt U champ d'Âitsterlitv. 



SCENE PREMIERE. 

PLIGK , S0Lt>AtS DE LA GarDB ImpÉRTAUS. 

IB 9feR0ENT. AltoM, catfnaradei y encore 
uii' coup de nmin... L'em|>ereur aimera 
nmeul que tout soit avrang^ par nom que 

f»ar ses valets de èhambre. . . Le mâttteâv de 
'empereur sur cette diaise.*. ici, s» petite 
table pour ses cartes et ses papiers... à mer^ 
veilk. £h bven! Plick, tune iM^nsaiikespas? 

PL1CR . M on . . . non ... je n'ainse pas toutes 
ces dorloteries-Iàr. 

LE SEftGBNif. Tu pfaisafitei^ . . SMdâlt , 
général eu emperenr , il fa»t que cbacu* 
se donne ses aises... quand il le peut. 

PI4C&. Je votis répète , sergent , que je 
n'aime pas fairela guerre enpetite-maitresse 

LE SEBGBNT. Petite md^tresse? ah! abilc 
garde impériale. . . petite-mai tresse! . . 

PLICK. Riez... tant que vous ip>oudrez, 
sergent , et vous aussi , camarades ; mais 
je me rappelle que j'ai fah les campagnes 
de Sambre-et-Meuse sans babit et celles 
d'Italie sans souliers. . . c'était le bon temps ; 
saldats, officiers, généraux, nou^ mou- 
rions tous de faim , comme pairs et com- 
pagnons , à la bonne beurel... maintenant 
nous voilà pimpans comme des cardinaux, 
et nos capitaines sont dorés comme des 
calices. . . 

LE SEEGENT. Nos uniformes ne sont 
fichtre pas trop beaux pour nous. . . Ab ça ! 



tu feçretteS doûC foujOttrS ta réptibf iqtre ? 
prendRs gardé, Pliclt, prends garde... A 
Tempereur savait ce que tu dis quelque- 
fois? 

PttCK. .fénieiïéneràîs pcûf-ètre'pottï'lé 

lui rc^péiei' Ça n'empêche pa^ que \ë 

l'aime. Oui , je rarrnrre et j'en ai de bonnes 
raisons. 

LÉ dÉftGEivT. JeJeerofe; fott flfséfe^^à 
l'école niïtitaife, et pcuf-ètre ofRciér â 
rheuTC qu'il est. . . c'est quelque chose. 

pLTCifi:. Et crote*z-^ous qite je n'aie tien 
fait pour ç«i?. ... lin coitp de poîgnai*d em- 
pochr, hi j[aftiison de Partie sauvée*, je* 
crois aftissi qftfe c'est quefque chose. . . Quant 
à la république, dont vous vene* de parler, 
sergent, je m'en sôtfcie comme des cen- 
dres de ma pipe ; mais, au moins, dans ce 
temps-là , je disais à monseigneur Te nia- 

réchal duc de Montebello Bonjour, 

Lannes ; comment que ça te va? Allez donc 
lui chanter cet air-là maintenant? 

LE SERGENT. Oh ! dam ! les rangs^ les 
titres, tout ça rentre dans la discipline, et 
la discipline est une belle chose qui date 
de loin, elle nOus vient des Komains... 
bons soldats , à ce que disent les proclama- 
tions. 

PLICK. J'ai cependant entendu dire à 
un savant de l'armée d'Egypte que les 
soldats de Céaar, qui était aussi un empe- 
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renr, et un fameuxi lai dûaienltani façon : 
Cësar, comment que tu te portes? 
LB SBBGENT. Fichtre! etCéNu*, qu'eti-ce 

qui répondait ? 

PLiCK. Parbleu ! ça va tout seul : Bien, 
et toi? 

LE SEmGBNT. Bigre!., si tou savant ne 
t'a pas trompé , ça devait faire un' empe- 
reur aasez jovial... Mab voilà le nôtre..', 
rangeous-nous. 

( La garde se met aoos les armes.) 
<90 C 0089O 9 C0 9 fl0Q0Q C 0QQ00 9 0Q009 9 00Q0O a QQCa9»e 

SCENE II. 

JLn Mêmes, NAPOLÉON, Giifiuux, 

Ofpicibrs. 

'NAFOLÉON. Que les cinquième, sixième 
^t septième divisions continuent leur mou- 
vement de retraite, et que le deuxième et 
le troisième corps viennent s'appuyer sur la 
droite de cette position? [Aux officiers,) 
Allez }x>rter mes ordres? 

LANNBS. Une retraite? après avoir écrasé 
les Autrichiens à ULm? après être entré à 
Vienne? Sire, est-ce parce que les ennemis 
ont trente mille hommes de plus que nous 
que nous battons en retraite r 

NAPOLÉON , gaiment. Mais, trente mille 
hommes... c'est quelque chose. 

LANNBS. Moins que rien , sire; une ba- 
gatelle ; vous nous l'avex prouvé plus d'une 
fois. 

NAPOLÉON , riant. Eh bien ! monsieur le 
curieux , ce n'est pas pour cette bagatelle 
que nous semblons nous retirer... prenes 
ma longue vue... examinez l'armée russe, 
que fait-elle? 

. LANNES , après oi^oir regarié. BlorUeu ! 
elle vient nous attaquer , je crois. . . 

NAPOLÉON. Non,'nan, maréchal, pas en- 
core; mais,pleinedeoonfiance, ellequitteles 
hauteurs qu'elle occupait pour venir nous 
disputer la plaine , et c'est ce que je vou* 
lab. . . Messieurs , avant demain soir , cette 
armée sera à moi* 

LANNE8. Ah I sire , pardon , je ne suis 
qu'un fou. 

NAPOLÉON. Vous êtes, mon cher Lannes, 
un de mes plus braves lieutenans... 

LANMES. Je suis, du moins , un des plus 
dévoués. .. j'espère bien que vous ne m ou- 
blierez pas demain. 

NAPOLÉON. Voilà une nouvelle manière 
de demander un poste dangereux... c'est 
une habitude chez vous, maréchal!.... 
Duroc ! . . quelles nouvelles de Paris? 

DUROC. Ce rapport du ministre de la 
police... 

^h^OlÂOYi^ prenant le papier* Ah! bon... 
des commérages, le faubourg Saint-Ger- 



main désire que je sois battu. . . c'est na- 
turel ; je n'ai plus de biens à lui rendre, et 
les faveur» qu'il n'ose me demander , il 

S eut les attendre d'un autre Gomment 
onc! il arme contre moi... la Suède... le 
Danemarck... laPusser... 

nunoc. Quant à la Prusse , sire , il 
pourrait avoir raison ; le comte de Haug* 
witz, premier ministre du roi de Puisse, 
est arrivé à Brûnn.. . il a fait demander des 
passeports pour le quartier-général , et il 
vient, sans' doute, pour nous signifier la 
déclaration de guerre de son maître. 

NAPOLÉON. £h bieni qu'il vienne!... 
nous , messieurs , allons voir si les mouve- 
mens que j'ai ordonnés ont été exécutés... 
{A ffcirf.) Ah! j'oubliais!.. {Haut )Sergent! 
[Le sergent ^'cm'i&ic^.) N'avet-vous pas dans 
votre compagnie un nommé Plick, gre- 
nadier dans ma garde? 

LE SERGENT. Out , sire ; et il est ici. 

NAPOLÉON. Qu^il approche. 

LE seugent, appelant. Grenadier Plick! 
l'Empereur veut vous parler. 

PLICK. , sortant du rang. Présent ! 

LE SEEGENT, b(U , à Plick. Tiens-toi 
bien, mon pauvre Plick! 

NAPOLÉON , .le regardant. Ah ! te voilà , 
vieux grognard ! 

PLICK.^ à part. Vieux grognard ! allons , 
c'est sûr, on a fait des rapports. 

NAPOLÉON. Tu es donc toujours soldat? 

PLICK.. S'il ne fallait que du courage et 
des blessures, il y a long-temps , sans me 
vanter, que je serais caporal. 

NAPOLÉON. Mais, la croix pourquoi 

ne l'as-tu pas? 

PUCK, brusquement. Demandez à ceux 
qui la donnent. 

NAPOLÉON, sûrement. C'est moi seul... 
( ApaH.) Mais je ne puis penser à tout 
et k tout le monde. (^Haui.) Plick , je vou- 
lais te parler; mais je crois qu'il vaut 
mieux qu'un autre le fasse à ma place... 
Demeure ici, jusqu'à ce qu'un ofi&cier 
vienne te chercher ae ma naît... tu m'en- 
tends ? ( Vempereur parle ocu à un officier j 
puis s'approcliant de Duroc ^t à part : ) Si 
ce soldat n'est pas tué demain, qiie son 
nom soit inscrit sur le livre de la Légion* 
d'Honneur ! i^Duroc écrit tordre. ) Suivez- 
inoi , messieurs ! 

SCENE III. 

PLICK , LES Soldats. 

LE SERGENT. Eh bien I Plick , tu as vu, 
tu as entendu... je t'avais prévenu, mon 
vieux. 

PLICK. Oui, sergent, oui, je vois que 
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)« ne ta» fias dans de htùmx drap*!..* la 
petit caporal a parlé iMit bas iDoroc, qui 

a pris luoQ nom et pais cet officier qui 

ymrtnir •..{^Segratiwul'Lveille^) Diable!.. 
fa Ta mal... allons, allons, au petit bon* 
benr! Au fait? qn^est-ce que j'ai à crain* 
die? ils me fusilleront pas, peut-éire! 

LB •cnOEiiT. Non f mais on pourrait 
bien te faire quitter la garde. 

PLiCK. La Teille d'une bataille! mille 
nomsd'un chien! qu'ils ne s'en aTisent 
pas! 
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SCENE IV. 

Les Miios, JOSEPH PUCK, lisih 

TBNANX. 

JOUPU. Le grenadier Plick est-il ici? 

LB SBUGBiiT. Le Toîlà, mon lieutenant ! 
( iliis Saluais. ) Éloignez-Toiis ! . . . . laissons 
csécuter les oidres de l'empereur! 

( Ui le retirent loas à rccarl. ) 

mcft, à part. Me faire interroger par 
un blanc-bec ! en Toili line sévère \(Lert~ 
gardani dm coin de fœii. ) 11 a, cependant, 
un assez bon chique. 

HMEr^^j'oûançant. Gomment! tous ne 
me dites rien ? 

FUGB. Ce n*est pas i moi , lieutenant. . • 

JMEPB. Lieutenant ! comment , tous ne 
me reconnaissez donc pas ? 

FUGB. Je ne crois pas aToir eu l'hon- 
neur... ( >^ ^ar/. ) Faut être poli!.. 

40SBPn. L'homieur ! . . . • mais regardes- 
moi donc! 

9tWE, 9 se retournant. Eh! mais... non... 
si.. .Dieu me pardonne, c*est Joseph!... 
mon fils!... mon fib!... (Il le prend dans 
ses èras.) Pardon, lieutenant!... 

JOSBFH. Eh!., mon père, embrassez- 
moi? 

FLICB. Volontiers mais, vois- tu, 

c'est cette diable de discipline... dont nous 
parlions touU4-l'benre avec le sergent... 
Saîs-tu si les Romains embrassaient leurs 
lieutenans ? 

JOSEPH. La discipline ne ine défend 
pas d'aimer mon père ; elle ne vous com- 
mande pas de ne point embrasser Totre 
fils. 

ruCB. Tu as raison... et quand elle le 
défendrait. •• la nature forcerait la consi- 
gne... Te Toîlà donc lieutenant? mon 
chef! et il faut que je te respecte ; c'est 
drôle, tout de même. 

JOSEm. Ce qu'il faut, mon père, poiu* 
moi, c'est que vous m'aimiez. 

PLICB y le regardant* Mais c'est qu'il 
est bien tourné! je Tois maintenant que 
le sergent n'aTait pas tort... TuniliNruie 
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des officiers n'est que ce qu'il faut.. Et 
depuis quand ici? 

iossm. Depuis hier.^. et lieutenant des 
guides de l'empereur depuis ce matin. 

PUCB. C'est ça qu'il voulait me dire... 
Et moi qui croyais... Joseph, ne me parle 
plus... 

JUBBM, Conunent? 

PLiCB. Tiens. k. franchement, j'ai mé- 
rité d eu:e fusillé. 

JOSBPB. Vous, mon père?... c'est im- 
possible. 

PUCB. Mais, fichu blanc-bec, quand je 
te dis... Excusez, lieutenant? 

JoajBPH. Eh! mon père, oid>liesmon 
grade, ne Toyes en moi que TOtre fils, 
Totre Joseph, qui, bien que jeune, peut 
vous donner un bon .conseil... Voyons, 
qu'aTez-vons donc fait? 

PLICB. Rien... mais j'ai narlé assez li- 
brement. 

JOSEPB. De l'empereur? 

PLiÇB. Ma foi, oui... sur lui et siu: 
d'autres. 
( Ici Pempereiir , Mitvt de Duroc , parait et fiiit 

signe qu^on ne ]ui rende aucun honneur... Il a 

entendu les derniers mots et il s''approche douce- 
ment.) 
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SCENE Y- 

Les MiMEs, NAPOLEON , DUROC. 

JOSEPH. Au nom du ciel! mon pèrei 
qu'avez-Tous pu eii dire ? 

NAPOLÉON Y gatmenty à pari^ et sappro^ 
chant. Je ne serais pas fâché de le savoir. 

PUCB. D'abord> je l'ai tu aTec peine se 
faire empereur. 

NAPOLÉON , à part. Sans doute, il aurait 
fallu le consulter. 

PLIOL. Je l'aimais mieux consul. 

JOSEPH. Consul ou empereur, qu'im- 
porte le nom ? un chef n'est-il pas aiusi 
nécessaire i im état qu'un génénd à une 
armée? 

NAPOPÉON, à part. Pas mal, pour une 
si jeune tète! 

JOSEPH. Les mots ne signifient rien. 

PLiCB. Possible... Quant au petit capo» 
rai, s'il n'y aTait que lui qui ait eu de 
l'aTancement, je ne dirais rien... parce 
que c'est un cadet à part; mais de voir 
tous ces comtes d'un jour , totis ces ducs 
d'une semaine, tous ces nobles enfin, qui 
poussent comme des champignons , je te 
dis que c'est dur... Que diable ! je ne me 
suis pas battu depuis dix ans, moi, et cinq 
cent mille autres, pour voir reconstmire 
tout ce que nous avons démoli avec tant 
de peine... Je me souviens des princes et 
des marcpiis de l'ancien régime . . . c'étaient 



MAGASM ffltâfAAL. 



les grades étaient pour eux. .i té» ivôAiîeim 
RMfjfyttf^ fpéflr evic ... le cmMi MêfMr de 
mourfîr glofieii^ineiir, lâBl mr t^re <|iid 
MM" irrer... >^ Tirv^H^iiM ie«4s... Il fallait 
ètte te qu'ib afpelaitirt ^etif Hhoimlie ; 
j'ai vil ça. 

JOSEPH. Maia^ mon fiène, ht ncMélsede 
Kewipfrtrur... 

PLicK* Ta!.. ta!., ta!., ka noblesse éêî 
t&ia^oWB la noblesse !. . c'est com#re le tin 
qui est toujours le yin, avec cette diffé^ 
f^tivee qtie *tf ne^'ft^'^sitf . • . ssiRt y j^ nv âi~ 
tends.. 

l^kfeLÈm , ili Du/cpir. Il- eM ti^miM ifue 
j'aftite ati s«K<mr9 ée moi» alité , sans q«ôi 
il Murraif breu écre batev. 

'^QrflcrH. ij enffiMfrettr • • 

PLICK, à part. Ah ! je suis fVlMré ! 

ViilMtÉePfl , s'açâutçanfi Ainsi donc , 
monsieur Piick, vous n'aimez pas phuf 
la noblesse que le vin nouvel? 

lOSEFM. Croyez, sire,' que mon pète*,.. 

LAPOLÊON. Laissez-nous causer, nron- 
sieuf le lieutenant... Voyons , Pfick , fu 
n'aimes pas les nobles; mais, aabord, les 
miens ne ressemblent guère à ceux que tu 
as caMMM. Ma ao blc ssay à afi, ce a'aat 
pas la naissance qui la donne, c'est le mé- 
rite... ce sont les talens... c'est la vertu... 
Le fils d'un artisan , ceM d'un petit fer- 
mier, seront docs ou comtes, princes 
même, si je les crois dignes de ce rang. 

PUCK. Je conviens que e'est qfnelque 
oiose» 

TtA'POLÈm. Toi, qui es un victfx roOtiér, 
qui as vu le monde, lu dois comprendre 
mi'iî est des récompenses qu'im empereur 
doit pouvoir accorder sans apparrrrrr l'E- 
tat ; car , enfin , si je n'avais mi titres ni 
llomreurs à accorder, il n'y aurait que 
Fargent qui pourrait réconi penser les ser- 
vices. Ne vau$-ïl pas miemt dire au brave 
général, à Tartiste habile, au savant juris^ 
consulte s Je vom ftiis maréchal , comte, 
baion, que de leur dire, je vous donne 
cent, deux cent, trois cent mille francs? 
Et où le prendre cet argent? sur le peu- 
ple... car, en définitive, c'est toujours lui 
qui paie. .. non, non, je dois être meilleur 
Aiénagerde sa bourse. Que lui importent, 
après tout, ces titres auxquels il peut pré* 
tendre? Quels privilèges emportent-ib ?Lea 
fils d'nn comte on d'un duc seront con- 
scrits comme le fils d'un paysan.... contri-> 
Imables comme lui... Au contraire, j'exige* 
gérai plus d'eux.... Ce que j/anrai accordé 
aux pères, il faudra que les fils me le ren- 
dent en dévouement, en services; avec 
nfroi, point de noblesse fainéante, oisive. 



l«sol<M«./. EfndI datant la toi, mmlm 
PfênfÊÛÊ fottprabi SMiTciicr du WBiimêfm 
à h gitfif» o<l à kr fortune. 

pliGKv Par ma foi, mon empereur, j^a^ 
T#M qiM vous expliquez la chose de duH^ 
nière.«. Allcma^ aUona, «ait dae o« itia»é*r 
chai qot pmoÊttakf \e na m'en inquiète plfli. 

HAPWiÉaii. Yaa fiki peut le d^téaif . 

PLiciL. C'cat ^ai, morUeu l vivent ka 
aiaréchaax ! tir^em les duc ! 

MAfauBOR, luiftemgni lamùusêmhe^ ¥% 
j'étais bien sûr que nous nous enteaN 
driona... Ecoute^ demain nous livrons ba- 
taille, et tu dois désirer de causer avec ton 
fils. . .je t'exempte, poOi^ee soir, de tout ser- 
vies, et véilà pQiur pâjMr le soufar que tA* 
dois lui donner.. ••.'. Prends... Il n'est pas 
eonveaaMe <fae le fib paie pa«r te fèva 

( U lui Mmet qaAfaei pfèves d*or* ) 

PU€a. Ptiisque va«s le toolez, mercâ, 
mon emperear ) mais il tt'étaÂt pas beae&tt; 
de ça... Je vawsai toujauft aimé... Mais, 
nHântenaiiC...^ qar nous nous aamaiea 

esphqués ce n'est plus de l'amitié. ...^ 

c'aat.^. morbku! je voudrait biea comiat*- 
tre quelqu'un qui ne fut pas votre ami«..v 
Ah i ah 1 les Rnsaes n'ont qu'è bien se te- 
nir. 

itaPOTiÊaN» Va..... va«.«.. je compté sur 
toi. 

PLiCK. Viens, Joseph, je veux qu'oN 
boive , ce soir , à la santé de l'empereur ; 
et le premier qui renoncera.*., suffit... il 
aura affaire à^elqu'an. 

NAPOLÉoiv. Point de folies!... Il faut 
qu'à dix heures, au plus tard, chaîna soit 
à son poste.... Songe que la discipline. .-.« 

niCK^ à part. Ah! voilà encore le grand 
mot...(^attA.) Soyez tranquille , moA' em^ 
peremr lo«t se passera militairement , et, 
d'ailleurs mon lieutenant sera là poux* ma 
rappeler à Tordre. 

( n sort avec son fils. ) 
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SCENE VI. 

NAPOLÉON, DUROC. 

DUROG. Votre majesté est aussi satisfaite 
d'avoir battu en paroles un grenadier de 
sa garde qu'elle pourrait Tétro de déjouer 
les ruses d'on diplomate autrichien. 

NAPOLEON. Duroc, je suis plus fier do 
cette victoire... avec im ambassadeur^ je 
pourrai étonner, séduire... je n'agirai que 
sur l'esprit , mais, ici, j'ai gagné le cœur... 
Les paroles des puissans doivent remonter 
du peuple au sommet de la société ; car Iv 
peuple seul est capable de ces convictions 
robustes qui décident du sort èes empiites. 
Jé8us4)hrist n'avait pour diseipleequedea- 
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jpêkàmmsy des gens cbaoïit ; et ffapfwdwife 
il « fondé «ne reli^^e» qui vègae ât^ptÊim 
^«■^ aièciet. L'hcvve da repos «st am« 
▼fe. . . Duroc, j'ai écé coDleot de l'armée. . . 
La égare du floldat» nante et am^erte, Me 
p«a«ve la eonfianee qu'il a eu aan géaé*- 
ral«». je ne la tromperai fai.... Le major- 
gtuètmï BrAr-ii expédié tous aie» ordres? 

MUMM:. Oui, sire. 

miFOLÉOlf . Alors, touC est fiai pour a«. 

joaard'hui dormons. .,{Us '^rmnge sur 

la 4)kmse près du ftu^ et s'etiQelapfe dt san 
nm s i ifu m.) Pormes aussi. 

mmoc. Je ne te pourrai.... je le sens... 
je n'ai pas, comene f olre majesté, le pr«^ 
lilége de commander à losu... même a« 
aainmeil. 

HAIPMÉOn. Mais, iwws^ qv'atlea^ous 
? 

WOtnêC. le yais éei4re k plusieurs de 
de Paris. 

HAFOLBON. Ecriivc. . . écrives. ... et 
quez-YOus bien d'eux... s'ils ont cru aux 
nararda^es du fAubourj^ Saint-Germain. 

PUROC. J'ai mieux à leur dire , je vais 

leur faire part d^ nos espéraoces leur 

parler de nos projets... de l'avenir.... 
qsMiies belles pages la victoire de demain 

C ut dérouler! je vous vois, sire, donaant 
paix à l'Europe... abaissant la Prusse... 
coBèenant la Russie. . . relevant la Polo(^. . . 
rentrant à Paris sous les arcs de triomphe 
que vous élèvera la reconnaissance des 
Fwiçais-... AlloD«, il ne m'écoute plus... 
il dort déj A ... et d 'un sommeil aussi ealma 

SéSI était aux Tuileries . . . quel kaafMiiel • . 
ms terminer ces lettres. 

( n ferme son portefeuille et rentre dans une antre 
psrtie de la tente. A peine Duroc est-il parti , 
qa'nne musique mystérieuse se fait entendre. Des 
nuages garnissent le fond de la tente. ) 
NAPOLÉON, s* agitant sur son lit de camp. 
En avant, grenadiers l...Massénaî.. Lan- 
nes ! en avant ! . . . en avant ! . . ( Des fanfa- 
res éloignées.) Victoira!.... victoire! 

Vienne va nous ouvrir ses portes ! ( Ici le 
panorama commence à se développer, . . Après 
ia ville de f^ienne^ Napoléon continue, ) Sol- 
dats! la campagne est finie.... on nous at- 
tend en France ... à Paris ! .... à Paris ! . . . 

(Le panorama recommence k marcher, et Paris 
presque entier apparaît k Napoléon. Il voit en 
songe la route qu il doit parcourir au retour : 
la Yiliette, le faubourg Sam t- Martin, les boule- 
▼arts, enfin l'arc de l'Etoile. Aussitôt que les 
panoramas ont défile', Tempereur se réTCille , et 
le grenadier en faction à la porte de la tente est 
aperçu denourean.) 

NAPOLÉON, se leoant. Par ma foi, j'ai 
bien, dormi.... (// regarde à sa montre.) 
J'aurai» ^ , fe crois, faire encore te 
paresseux... (lî prête VoreOle,) Pourvu 



qm\^ B<^^ n'aient pus dmné le pî^e 

où je les attire Examinons encore 

Ids positioas des deux arm.aas?..« C'est 
bien cela».. Relisons le rapport adressé an 
quartier-général^. Durocl., aJb! ce pauTM 

Diiroc! (// i.egarde dans la coulisse^ à 

gauche.) ^wwne il dort! en vérité, ce 

ser^iit dommage de le réveiller.... {Il va 
lui prendre» $^n p^riefhdllr.) Oui« illasséaa 
a raison ; si Fenuemi fiiil la faute de tour- 
ttiu* le das Mix lac* (];la£és, il épronrera 
UOe épouvaotabk défaiie. ( O^^^é^ndbtt^ 
tre lu diane dtm$ le lifùuain^) Voilà ïe^çurl 
j'ai ma bataille !.. ( Se/A*u///i/,) J ai wa bar* 
taiiie]^.. Duroc!.. /Dar^!.... mesaidas^ 
de^camps !.. imîs trf'firirrf tl*frrfV»wsacc ',, 
qu^ Coût le uiOiMie entre !..... (1^ ntg^rde, 
a^>ec sa lunetu^ Us mwjmmsnt de l'tHifmmt.) 
Les voilà en uHuivemeot^,. j« ks devina. •• 
iia vont dM^rdier à isoler nos aÀlea «le no** 
tre çeii tru^.... cowez prév«;uir Lanuas flt 
Murât des ini^ntioos de reontî¥M* 

UN AiPE-Dd^Ciiir, arriVmt. Sm^ k 
comlr de Haugwitt , miiiiëir^; piéaippie«r 
tiaire de Prusse, vient dWriver a«x avant* 
postas et demande insta^MUèe^i à èai^pré«> 
septé à votre majesté. 

Ji^V0LÊQ!i, Je le recevrai 4 U (é4e de 
ma garde... mes ^ognacds sont d^ hom^ 
mes qu« ys prësentu^ aree orgueil à maa 
amis comme à mes ennemis. ( A Joseph^ 
qui est au fond de la leaU,) Avançesi jemse 
bomme; j'ai dit hier à votre pêa*e q^e tooa 
Iqs Français iodi^tinc^nejit paillaient 
prétendre aux piua hwts e^piplois» aux 

plus grands honneurs je veux voua 

mettre aur le A;U«mio,*. Voiia vaya^ice 
corps russe... déjà il a débordé notre aile 
gauche : montez à cheval , prévenez^les 
et courez porter au maréchal Soult Tordre 
d'attaquer Pratzen et Telnitz... il faut 
acculer les Busses sur les lacs glacés d'An- 
gezdet de l\lonitx... vous comprenez l'im- 
portance de votre mission , monsieur ? 

JOSBPH. Oui , sire , Texécuterou mou- 
rir. 

( II ftVlance hors de la tente.) 

NAPOLÊov. 11 a du feu... cependant 
il est bien jeune. 

PLICK., 50{i.f les armes. Ne craignez rien, 
mou eu'pereur , je réponds de l'enfant. 

KAPOLÉON.Ah! c'est encore toi! eh bien 
je t'accepte pour caution ; je ferai encore 
davantage ; viens ici ; mets-toi à;genoux! 

PL1CK , souriant.- J'ai fait mes prières, 
sire. 

NAPOLÉON. A genoux, te dis-je! {Tirant 
son épée. ) Je voulais te donner la crQÎ^ 
après la batajlk ; maiscomipe tu pourrais 
bien être tué.... 
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PLiGft. Dam ! il y a chance , mon em- 
poreur ! 

NATOLCOH, ie touchant de son épée. Je te 
£iÎ8 chevalier de la Légion ; sois brare , 
fidèle à la patrie et k l'honneur ! 



SCENE VII. 

Lu Mâubs , LE COMTE DE HAUG- 

wrrz. 

NAPOLBO?!. Monsieur le comte, tous 
arrivez un peu tard , si c'est cou une mé- 
diateur; mais, si vous venez comme ami, 
vous ne pouviez mieux choisir le mo- 
ment. . . dans quelques heures vous pour- 
rez m'offrir vos fëlîcilations. 

LB COMTE. Sire, personne ne les adres- 
serait à votre majesté pins volontiers 
3ue moi... cependant, s'il m'était permis 
e parler avec franchise , j'oserais repré- 
senter à votre majesté que les armes sont 
journalières ; les succès que vous avez 
obtenus jusqu'ici sont grands , je l'avoue; 
mais les forces qui vous étaient opposées 
ne sont point à comparer aux armées rus- 
ses et autrichiennes ; sire, ces armées sont 
belles , aguerries et pleines de confiance. 

NA?OLÉOif. Monsieur le comte, croyez- 
vous que nous en manquions ? écoutez 
les acclamations des soldats... c'estaujour- 
d'hui l'anniversaire de mon couronne- 
ment, et mon armée s'est bien promis de 
le célébrer d'une manière digne d'elle. 

LBC01ITE. La paix, sire, vaut mieux 
qo'une victoire , qui souvent ne la pro- 
cmrepas. 

2«AF0LÉ0!f . Nous ferous en sorte que 



ceUe<i toit plut dédaive que la capital*» 
tion d'Ulm et la prise de Vienne ; mais» 
tenez , monsieur le comte , je comprends 
tout l'embarras de votre position... et je 
vais vous mettre à votre aise... Vous étiea 
hier au milieu de l'armée russe , et voiM 

êtes en ce moment devant mot 

vous avez des instructions si vous Ae 

m'en faites part officiellement aujour - 
d'bui , vous pouvez encourir demain une 
grande responsalnli lé... l'ennemi est de- 
vant nous une bataille se prépare 

elle est inévitable... certaines gens peu- 
vent croire que les Russes seront vain- 
queurs ; mais moi, qui me connais en ces 
sortes de choses , \£ vous promets que Je 
les battrai... ne me dites donc rien... je 

ne veux rien savoir allez attendre à 

Vienne l'issue de cette affaire.. . quelque 
heures suffiront, et demain je vous promets 
de recevoir de bonne grâce les félicita*» 
lions doot la fortune aura probablement 
changé l'adresse. 

( Le comte Mlue profond^^ment rempereor et s*^ 

loîgoe. ) 
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SCENE Vin. 

Lss Mènes, JOSEPH PUCK blessé. 

NAFOLÉON. £h bien ! monsieur y mes 
ordres... 

jossm. Sont exécutés, sire ; le maré^ 
chai Soult attaque en ce moment Ten- 
nemi. 

NAPOLÉOH . Celui qui sait aussi promp- 
tement obéir mérite de commander.... 
vous êtes capitaine... Messieurs, k cheval. 

( n sort fuivi de son état-mi^r. Le tfaé&tre change. 
Champ d'AnsterlitZ. Bataille. } 
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La lliéticc leprB 

SCENE PREMIERE. 

TRONQUETTE , puis DOROIHÉE. 

■n,OSfiwn& , rtgardant par lafenitre. 
Oh! c'est lui !.. c'est bien lui qui rôde de- 
puis ce matin autourde la maisoli. (/ippe- 
/aat.) Bourdon.! Bourdon ! Ali ! le v'U qui 
regarde... Viens donc!., je mis seule... Il 
me fait signe qu'il n'ose pas entrer. Ça ne 



m'étonnepas, il est si poltron... Mais com- 
ment se trouve-t-il à Saini-Malo?.. Est- 
ce qu'il auraitperdu sa place de diantre à 
la paroisse de Bécherel , à six lieues d'ici ? 
C'est impo.isible. . . il chante si bien... il a 
une voix slsuparbe!.. C'est égal, faut ah- 
soluiiient quie je sache... et pendant qu'il 
n'y a personne, allons le trouver. . . 

BOXOTUÉE, entrant par [« dnite. Tron- 
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qoetle!.... Tronquette! est-il arrivé?.... 

TmOHQOSTTB. Qui ça, mam'Mlle? 

DOKOTIÉB. Le inuet que nous atten- 
doiu. 

nONQDBTTB. Noo, mam'selle.. . et puis- 
que TOUS vlà , je vas faire une commis- 

DOKOTHÉE. Oh! non... pui présent..', 
le muet peut Tcnii d'un moment à l'autrei 
U derrait iéjà être ici. 

raoNQDETTB. Voua êtes donc bien im- 
patiente de le voir? 

DoaOTHBB. Sans doute!., on n'en voit 
pu tous les jours... lei muets sont si rares 
dans les petites villes... 

moHQUKTTB. Oh ben ! moi, je ne raffole 
pasdeTos muets... il n'y a pas moyen de 
eaoaer avec ces gens-là . 

DOROniB. Au contraire... on cause da- 
vantage , OD parle pour deux. D'ailleurs , 
Î3b /expriment très-bien par signes... et 
ils «nt des gestes si attendrimans! 

TM0NQ13BTTB. Lcs hommes qui parlent 
n'ont pas non plus leurs mains dans leurs 
poches... par exemple, M. Pompée, votre 
cousin, le sergent des garde-cÂtes, en voJà 
un qui a des gestes, et des jolis! 

DOaOTHBB. Il est vrai que mon cousin a 
des avantages... et je le respecte, parce 
qu'il sera bientât mon époux. . . mais je le 
trouve quelquefois bien désagréable. Il est 
querelleur, mauvaise tète... et puis... je 
crois, Trouquette, qu'il vous fait un peu 
la cour... 

TBONQOETTB. A moi, mam'selle? 

DOnOTHBE. Oui... Dqmis que mon père 
hû a donné un logement cbex nous, 
An : de Jadû tt aufourd'hui. 
n na Kirt pu àe U caUine. 

Hù* ce n'at dcjï pu li lol. 



Noa, c'Mt ipCix touriK anloat dnpol... 



D «otlrH lonijiH ta propoK* 
De £ûc' i{a(lqiK* mcli délicat*. 

C'ait<{n'il lime leiboiuMicboMi. 

Ja cnim bien qa'U ne m'aime pu. 

Ah! Tronquette, ce n'est pas là le 
mari que j'avais rêvé! 

TRONQCETTE. Vous auriei peut-être 
préféré un muet? 

iKtBOTBÉE. Ce doit être si gentil ! 

TBONQUETTE. Allons! vousv'ià comme 
M. Riboulard, votre papa... depuis hier 
qu'il attend un muet... il croit en voir 
partout, il en perd la tête. 

mnOTESK. Silence !.. levoid!.. 



TRONQUETTE, HIQOIJLARD, DO- 
ROTHEE., 

auODLAKD. £h bien ! mes enfans, est- 
il arrivé .'' l'avez-vous yn ? ^ 

DOROTaËE. Non, mçpjpQ^... 

RIBOULARD. DécidëtuaK, il est en i«- 
tard... et je commenAi§ craindre qu'tm 
accident... -'i 

DOROTHiE. Mais, mon -pire , ce jeime 
homme vous intércMe donc beaucoup? 

RiBOCLARD. Audetnicr point.. . D'abord, 
il est muet... ce qui parle en sa faveur... 
mais ce n'est pas tout. . . il est né à U Gua- 
deloupe ; c'est le fils de mon ami Be^thaut, 
économe dans une habitation où je fus 
employé jadis, avant de m'élablir vétéri- 
naire à Saint -Malo. 

DOHOTHÉE. Ail! son ^ce est votre ami! - 

Ri^piiLARD. Une cboije qui m'étonne , 
c'est qiic Itt] ili.itit n'.nvaTt que des filles... 
Il parait qui: depuis mon départ... 

soROTaÉE. Jnigji , iii»D po-e, ce jeune 
hooiniË... j 

Rmui'L.vnjt. jfuÏB bien ma narratioa. 
IHoii ;)nii Bârdffiiil voiil.int perfectionner 
réducniioii de sentis Hyacinthe... 

DOROTBÉE. Il s'appelle Hyacinthe?.. tm 
joli nom! 

RIBOULARD. Je ne suis pas de ton avis... 
mais suis bien ma narration... Hon ami 
Berthaut ne trouva rien de mieux que de 
l'envoyer à Paris... il pensait que, dans 
une ville où il y a tant de bavard, l'exem- 
ple suffirait pour guérir son enfant... c'est 
l'erreur d'un bon père!.. Aujourd'hui, le 
jeune Hyacinthe retourne i la Guadeloupe, 
sans rien dire, comme il en est venu, et le 
correspondant de son père me l'adrease de 
Paris, enme priant dele faire embarquer... 
voilà pourauoi je viens de retenir sa place 
sur le Babillard , qui doit mettre à la voile 
ausaitAt que les vents soufileront vers ces 
climats fortunés. 

DOBOTHÉE. Je croyais qu'il resterait 
avec nous deux ou trois mois ?.. 

RlBOin.ABD. Pourvu que j'aie le (empi 
d'exécuter mon projet! 

DOBOTHÉE. Un prcjet? 

RiBOUCAU). Oui , Dorothée!., je veux 
guérir le fils de mon ami... si je réussis, 
quelle gloire pour un vétérinairel 

TBONQQBTTB. Je Serais curieuse de voir 
ça. 

niBODLARD. Tu le verras, Tronquette... 
c'est UDc infirmité que j'ai étudiée long- 
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temps sur les chevaux et sur tous les êtres 
qui m'entourent... Quel dommage que tu 
ne sois pas muette!.. 

TRôNQUETTE. Merci... Et vous feriez 
parler ce jeune Lomme? 

RiBOULARD. La Foutainc a bien fait 
parler les bêtes... 

DOROTHÉE. Mais enfin, comment tous y 
prendrez- vous ? 

miBODLARD.&^ce quc je sais? est-ce que 
je m'en doute? est-ce que le génie... pour- 
tant j'ai fait un raisonnement... la voix 
est un instrument donné parla nature... 
un instrument à vent. .• 

Air : de PrévUle et Taconnet, 

Tel qae la flûte ou bien la clarinette , 
Ou tel encor qu'un cornet à piston , 
De nos penser» admirable interprète , 
Cet instrument se compose , dit-on , 
De maints toyanx oii 1 air forme le son. 
Mais Pair parfois en chemin s'embarrasse... 
U se perd même , il nous est retiré ! 
Suivez-moi' bien, Targument est serré !.. 
Lorsque le souffle est perdu. Ton trépasse; 
On est muet, lorsqu'il n'est qu'égaro ! 

C'est clair... et puis j'ai remarqué, et 
tu as dû remarquer aussi que dans les ro- 
manSy dans les pièces de théâtre, partout 
enfin. . . excepté dans le monde , les muets 
retrouvaient toujours la parole.. • 

DOROTHÉE. C'est vrai... j'en ai encore lu 
un dernièrement... 

RiROULARD. U ne faut pour ça qu'une 
émotion forte... une émotion... qui réta- 
blisse le courant d'air... et voilà ce qui 
m'occupe depuis hier... Je suis à la recher- 
che d'une graude émotion... J'en ai ima- 
giné d'assez vigoureuses., cdnsi, par exem- 
ple, quand notre muet sera venu... je lui 
dis comme ça : Mon bon ami, si nous al- 
lions faire un tour de jardin ?.. H accepte, 
nous nous promenons ; et, au moment où 
il y pense le moins... pouffi je le jette 
dans la pièce d'eau , qui a cinq pieds de 
profondeur. 

TRONQUBTTB. Mais, monsieur, voiis 
voulez donc le noyer? 

DOROfUEE. Ou lui donner une fluxion 
de poitrine? 

RIBOULARD. C'est peut-êtie le moyen de 
le guérir complètement. 

DOROTHÉE, n faut prendre garde de lui 
faire du mal... 

RIROULARD. Je ne suis pas de ton avis... 
Mais vous qui parlez , avez-vous tout pré- 
paré pour le recevoir? 

TRONQUETTK. Oui , monsieur , son lit 
est fait dans la chambre de monsieur 
Pompée. 

RIBOULARD. La chambre à côté de la 
mienne!., c'est très-bien... parce que, la 



nuit, s'il me venait quelque bonne sur- 
prise... Oui... c'est cela... quand il dor- 
mira bien tranquiUemeut, j'irai lui son- 
ner du corde chasse dans l'oreille*. • 

TRONQUETTE , à part. Pauvje jeun9 
homme! conuue il va être victime!.. 

RIBOULARD. Bumte, les plua grands 
soins, les plus grands ^ards. • ^ Tronquelte, 
tu mettras mes pantoufles & sa disposi- 
tion. . • r 

DOROTHÉE. Soyez tranquille*., je vais 
veiller moi-même à ce qu il ua lui mM^ 
que rien. 

RIBOULARD. Allez... et laissex-moi me 
livrer à mes réflexions... 

DOROTHÉE. Viens, Tronquette !.. 

TRONQUETTE , àpart. Et BourdoD qui 
est toujours dans la rue ! 

(Elles sortent par It droite.) 
o oo 9 QQooo900QOOQoo a oc c oQooQceQ9aaQC«waeQesa 

SCENE in. 

RIBOULARD , duû.BOURDON , ensiiltt 

DOROTHEE. 

RIROULARD. Déjà midi !.. et il n'arrive 

Ss... jesuisd'une inquiétude..., En atten- 
nt, continuons» à chercher quelques 
grandes émotions..... plus j'en aurai , et 

Elus je serai sûr.*, mais on fait bien du 
ruit dans la rue... voyons donc !.. ( U 
va à la droite. ) Un rassemblement sur la 
place !.. un homme qui se sauve à toutes 
jambes... il court trèfl^bien... il se dirige 
de cec6té,.. ri entre dans la maison!.. EsW 
ce qu'il y aurait une émeute 7.. est-eeque 
je serais obligé de prendre, les armes ? 
( Bourdon entra brusquement comme um 
homme poursuivi^ et se jette dans unfauiôMU 
à gauche. ) Eh bien ! qu'est-ce que c'est? 
que voulez-vous, mon cher? (Bourdon veut 
répondre^ mais essmffU et suffoqué par la 
course y il /ait des signes et ne profère que 
des glapissemens. ) « Ah ! ah : ah ! » Il 
glapit ! . . c'est lui . . . c'est lui-même ! (^p^ 
pelant. ) Ma fiUe! Dorothée ! viens vite... 
il est ioi , il est arrivé! 

ROURDON, à part. Pour qu'est-ce qii'il 
me prend donc ? 

DOROTHÉE , accourant. Vous m'appelez, 
mon père ? 

RIBOULARD. Viens donc... le muet... le 
voilà ! 

DOROTHÉE. Le muet ! Ob ! comme sa 
figure est expressive. . . Il a le nés retroussé! 

ROURDOW, qui a témoigné son éiohnemenif 
se lève et t^a parler , mais en voyant enifer 
Pompée , il se rejette sur son JmOesM ef sa 
détourne. Le sergent ! motus* 
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SCENE IV. 
Lu MAkes, pompée. 

^ POMPÉE, etUrani par le fond. Il doit être 
ici... il y est, j'en suis sur ! 

(n tire fon sabre.) 

MBO0LARD. Qui ça^ mon gendre? 

POMPBB. Un insolent , un paltoquet ! 

miMULARD. Du Calme , Pompée i et 
donne-nous des lumières... 

POMPÉE. Voici le fait... je passais tran- 
quillement sur la place, me dirigeant vers 
▼otre domicilci lorsque le hasard veut que 
je marche fort puissamment sur la chaus- 
sure d*un inconnu le possesseur de 

ladite botte prend la chose de travers ; 
je suis petit, mais je suis nerveux, et pour 
rétablir l'équilibre , je lui flanque un 
soufflet... 

HiBOULAED. Je te reconnais bien là... tu 
avais déjeuné ? 

POMPÉE. Cette rixe légère avait attiré 
beaucoup de monde... il y a tant de Jo- 
bar à Saint-BIalo ! J'en suis... de Saint- 
Malo. 

EiBOULARD. Je ne suis pas de ton 
avis... 

POMPÉE. Au moment où je venais d'ap- 
pliquer ça... ( // indique le soufflet) J'en- 
tends tr^-distinctement derrière moi cette 
expression triviale : Méchant gabelou ! 

aiBOULAED. Méchant gabelou!.. le mot 
est hardi. 

POMPÉE. Ga ne pouvait s'adresser qu'A 
inoi ?.. Je suis petit, mais je suis nerveux, 
je me retourne brusquement , et je me 
trouve nez A nés arec un manant , qui fait 
Toltfr-iace...... il se sauve, je le poursuis, 

et... {Jpercepani i?oiinion. ) On !.. c'est 
• lui ! le voilA ! il faut que je le détruise ! 

(H met k nudn à ton sabre.) 

DOROTHÉE , t arrêtant. Mais, mon cou- 
sin, c'est impossible !.. 

UBOULARO. Oui, Pompée... tu es la 
dupe de ton imagination exaltée... ce 
jeune homme est incapable... 

POMPÉE. Je l'ai bien entendu peut- 
être ! 

BIBODLABD. Je ne suis pas de ton avis... 
et la preuve... c'est qu'il est muet... 

POMPÉE. Muet ? 

BOCBDON, à part. Oh ! fameux ! 

POMPÉE. Gomment!-, ce jeune infirme 
que vous attendiez? 

DOBOTMÉB. Lui-même !.. (^ BtMrdon.) 
N'est-ce pas, monsieur, que vous êtes 
.muet ? > 

IBoordoB agKmtre ta langne, et fait signe qu'il m 

peut parler.) 



DOBOTEÉE. Vous l'entendez | mon cou« 

sin ^ . 

BIBOULABD. D'ailleurs. . . ça se devme 
sur sa figure... on voit qu'il neparle pas... 
même quand il ne dit rien. 

POMPÉE. Mon oncle!., ceci n'est pas 
limpide... et si je n'écouUis que ma co- 
lère... 

( U met la main à son sabre. ) 

BIBOULABD. Mes enfans !.. laisaes^moi 
seul avec lui. .-. Dorothée, emmène ton cou« 
sin... et pour le calmer, joue-lui sur ton 
clavecin la marche des Tartares. . . 

nOBOTDÉE. Oui , mon père... 

POMPÉE, à part. On m'enfonce ici... mais 
je veillerai mon drôle ! 

ENSEMBLE. 
Al a : des Omnibus 
aiBOOLiao. 

Oui , rentres soudain » 

jTai mon dessein: 
Et j'espère 

Qne, sans mystère, 
Par mon saToir faire 

Mon jeune ami 

Sera guéri. 

noaoTBBB» 

Oui , mon cher cousin , 
Veneft soudain , 
Je Tespère , 
BientAt mon père , 
Par son saToir faire, 
Aura guéri 
Mon jeune ami. 

ronrÎB. 

Oui , rentrons soudain , 

Mais c^est en Tain 
Qu'on espère 

Qu^nn téméraire 
BraVra ma colère ; 

Ayons ici 

Les yens sur Ini. 

BOOaDOR. 

Bon, le spadassin 
S'éloigne enfin , 
Mais que faire! 
Par quel mystère 
Du ▼étérinaire 
Sois-j* donc ici 
s Le jeune ami ? 

( Biboulard reconduit Pomnée et Dorothée jusque 
la porte h droite.) 

SCENE V. 
BOURDON , RIBOULARD. 

BOURDON , à part^ pendant que Rthouiard 
reconduit sa fille et son neveu. En voilà 
une d'aventure... un chantre de paroisse 
obligé de faue le muet, pour échapper àla 
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férocité d'un garde-côte !.. C'est ««gai !.. 
puisque me v*Jà ici , je ne m'en irai pas 
sans voir Tronquette. . • si je pouvais seule- 
ment la prévenir!... 

(Pendant qu'il réfléchit , Ribnulanl b^aTancc h pas 
de loap derrière lui , et lut crie à Torcille.) 

RIBOULAnO. Houp!.. 

W^cnBOH, à part j en iressai//ani. Y ieWle 
béte ! va ! 

RIBOIJLARD , à part. IL n*a pas parlé. . • 
l'émotion n'est pas assez forte... ( Haut. ) 
Combien je suis heureux de vous posséder, 
mon cher Hyacinthe ! 

ftOURDON \ à part. Il m'appelle Hya- 
cinthe ! 

RIDOULARD. Le pi US doux de mes vœux 
serait de vous rendre la parole... et je 

vous la rendrai je suis vétérinaire.. , 

mais il faut pour cela répondre a quel- 
ques-unes de mes questions. 

BOURDON, à part, 11 va m'interrogcr!... 

( U fai|»aigne qn'il ne peut parler. LWcliestre joue 
le refrain : «ptand on a perdu , quand on a perdu 
itt ftarole. ] 

RIDOULARD. Je comprends très-bien... 
Mais d'abord... y a-t-il long-temps que 
vous êtes atteint de ce la^'sus lingual,,. 
Savez-vous le latin ?.. . 

(Bonrdon fait signe qnc oui.) 

RrBOULARD. 11 possède le latin ! 

BOURDO.^ y Cl /vir/. Je crois bien... Rloi 
qui sais par cœur tous les psaumes de 
David. 

RIBOULARD, qui s* est approdié derrière 
lui y et criant : Jeune homme ! 

BOURDO:^, à part. Pourquoi donc qu'il 
me fait des peurs comme ça ? 

RIDOULARD. Depuis quand avez'-vous 
perdu Tusage de la parole ? 

BOURDON , à part. Il faut pourtant lui 
répondre... Je m'en vais gesticuler au 
hasard. 

RIDOULARD. Rassemblez bien tous vos 
souvenirs. 

( U fait »igne qu'il «tait tout petit. L*orcliestrc joue : 
^ peine au soritr de i'enfance.) 

RIROULARD. J'y suis, VOUS étiez déjà 
grand... (Mais vous avez dû passer une 
jeunesse bien dépourvue d'agrémens ? 

BOURDON fuit signe que 7U>n , et à part. 
Je vais lui détailler les plaisirs de mon 
enfance. 

( L*orclicstre joue Tair : Ptaisir de notre enfance. 
Bourdon simule plnsietns jeux et finit par le 
saut du mouton. U fait courber RibouUrd , et 
saute fur son dos.) 

RIBOCLARD se Tt^lrvant, Ouf!... Que 
c'est intéressant ! .. Mais depuis que vous 
étf • loin de TOI parens .. A Paris, par 



exemple.... vous avez dû être bien mal- 
heureux , à moins que vous n'ayez ren- 
contré un ami ?... 

(Bonrdon fait signe qoe oui.) 

RIBOULARD. Un français, ou un étran- 
ger ? 

BOURDON, à part. Comment lui dire 
que c'était un caniche... Oh ! une idée!... 
(// jttppe,) Oiiap ! ouap I ouap !... 

RIBOULARD. Je comprends... C'était un 
Danois ! Pourquoi ne vous a-t-il )>as 
accompagné? 

BOURDON, à part. Dam! C'est qu'il est 

décédé ! 

(L^orchestrc jone : Grégoire est mort, et Bourdon 
porte la main à ses yeui .) 

BOURDON, à part. Faisons-lui entendre 
que je l'ai inhumé. 

( L*orchcstre jone un fragment de marcfic fimcbre 
de la Pie vo/euse , pendant lequel Bonrdon ex- 
plique (pi^il a fait un trou avec une bécho^oor 
enterrer son ami. 11 fait ensuite le geste de jeter 
de la terre dessus.) 

RIDOULARD. J'entends, votre ami culti- 
vait des légumes i>our son plaisir... j'en- 
tends bien. 

BOURDO.N, ^/ra/Y. Il entend tout de tra- 
vers. 

(Il va h la fenêtre oli sont des pots de capucines. U 
en cneille et les répand par terre. L^orchestre joue : 
Jeunes amans ^ cueittrz des fleurs,) 

RIBOULARD. C'est clair... c'est parfaite- 
ment clair ; votre ami demeurait sur le 
boulevart des Capucines. 

BOURDON, à part, Qu'est-ce qui lui parle 
de ça... a-t-il la (été dure! 

RIBOULARD. C'est fort gai... c'est for 
amusant... mais vous ne m'avez pas expli- 
que par quel accident vous perdîtes 1 or- 
. gane de la voix, et c'est l'essentiel. 

BOURDON, à ;itfr/. Il est fastidieux, ma 
paiole d'honneur... oh! si le garde-côtes 
n'était pas U ! 

RIBOULARD. Je VOUS regarde attentive- 
ment. 

BOURDON, à part. Faisons-lui une his- 
toire : un bal champêtre, une dispute... 

(L^orcbestre jone la ronde d^ Aline ; Bonrdon fignre 
UTie entrée de ballet villageois. Puis la musique 
devient bruyante, et il montre les poings pour in- 
diquer une querelle , et fait le geste de iloune r un 
coup de pied.) 

RIBOULARD. Je comprends , je com- 
prends... ça vous a pris par le pied. (Bour- 
don /ail signe que non y et donne wi second 
coup de pied.) Vous eûtes la jambe cassée? 
(Bourdon fait signe que non.) Alors, je n'y 
suis plus, le sens m échappe. . 

BOURDON, à port. Attends ! tu ne Té» 
cbapperas pas, 

(U loi fsît bdiicr la t^O 
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RIBOULARD. Encore le cheval fondu. 
{Bmtnhn lui donne un coup de pied dans le 
derrière; Riboulard se relet^ant.) Oh î je sai- 
«»... Comment, mon ami, c'est ï>ar là que 
▼ou» are* perdu la parole? (Bourdon fait 
9igne que oui.) Eh bien! ça ne m'étonne 
pas, les extrêmes se touchent. 



BOURDOif, àpari. Gecilui a ouvert Fin- 
telli(rence. 



SCENE VL 

DOROTHÉE, RIBOULARD, BOUR- 

DON. 

niBOutARD. Ah ! le voilà, ma aUe! 

DOROTHÉE. Oui; mon cousin s'est en- 
dormi, et je venais... 

RIBOULARD. Tu me surprends dans le ra- 
vissement. 

^ DOROTRÉB. Vous Comprenez donc le 
jeune muet? 

RiBOULABD. Si je le comprends... mieux 
que s il parlait; il m'a raconte ses mal- 
lieurs... ça m'a fait mal, ça m'a fait très- 
mal. 

DOROTHÉE. Je voudrais bien voir si je 
le comprendrais aussi ? 

RiBOUtARD, à part. Oh ! une émotion 
qui me vient. {Haut.)MsL fille, faii^-le dé- 
jeuner si tu veux, mais comme il est fati- 
gué, prie-le de s'asseoir. 

DOROTHÉE. Volontiers. (j4 Bourdon.) 
Monsieur, il ne faut pas vous gêner avec 
nous... asseyez-vous, je vous en prie. 

BOURDON, à party faisani des gestes de 
reconnaissance. Qu'elfe est gentille ! qu'elle 
est gentille*! 

(IlTa^r t*«Moir, mais Riboolard, qui s'est apmo- 
çhe par derrière, retire la chaise et fioardon tombe 
lourdement par terre.) 

DOROTHÉE. Ah ! mon Dieu ! 

BOUBDON, qui se relhe en gémissant. Oh ! 
oh! oh! 

RIBOULARD. Qu'est-ce qu'il dit? est-ce 
qu'il a parlé? 

DOROTHÉE . Mais non, il se plabt, voi- 
la tout. 

RIBOULARD. Allons, ce n'est pas assez 
fort. ^ 

DOROTHÉE, appelant. Tronquette! Tron- 
quette ! 

BOURDOiv, h part. Tronquettc, à présent! 
elle va découvrirla mèche. 
DOROTHÉE, de mime. Tronquette I 
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SCENE VIL 

TRONQUETTE, POMPÉE, RIBOU- 
LARD, DOROTHEE, BOURDON. 



TRONQUETTE. Me vlà, mam'selie. 

POMPÉE. Vous appelez, ma cousine? 

^ DOROTHÉE. Comment, mon cousin, vous 
étiez encore à la cuisine, et vous causiez 
avec Tronquette? 

BOURDON, à pari. Est-ce que le garde- 
côtes serait mon rival? 

POMPÉE. Ma cousine, celle étincelle de 
jalousie me semble intempestive. 

DOROTHÉE. Tronquette, allez préparer 
i déjeuner pour notre jeune muet. 

TBONQUETTE. Il est donc arrivé, à la 
fin? 

DOROTHÉE, montrant Bourrhï? . Regarde. 
TRONQUETTE, le voyant. Oh ! 
BOURDON, à part. Je suis flambé ! 

(Il loi fait signe Je se taire.) 

POMPÉE. Hein ! qu'est-ce que c'est ? 

XRONQUETTE. Rien... c'est que quand 
pn n'a jamais vu de muet.... 

POMPÉE. Moi, je trouve que ça ressem- 
ble à un autre homme, excepté que celui- 
ci a l'air d'un singe. 

BOURDON, à part. Comme il abuse de 
mon infirmité ! 

RIBOULARD. Pompée, fais-moi le plai- 
sir d'aller trouver le capiuine du Babil- 
lard. 

POMPÉE. Oui, mon cher oncle. 

RIBOULARD. Dis-iui que le passager pour 
lequel j'ai retenu ce matin une place sur 
son bord... 

POMPÉE. Est arrivé, et qu'il est prêt à 
partir... 

RIBOULARD. Pour la rive américaine. 

POMPÉE. C'est dit. (^^tfr/.)Ce muet 
m'est suspect. (Jiaut,) Ma cousine, seriez- 
vous susceptible d'une promenade sur le 
port? 

RIBOULARD, à Bourdon. En attendant le 
déjeuner, mon bon ami, si nous allions 
faire un tour de jardin? 

BOURDON, à part. Merci, j'ai trop faim. 

(U fait signe qa^il aîme mîenx manger.) 

RIBOULABD. Plus tard? C'est bien... je 

vais rêver dans ma chambre. Tronquette, 

dépéche-toi de lui donner sa pâture. 

DOROTHÉE. Au rcvoîr, monsieur Hya- 
cinthe! 
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lIBOUIiAllD. 

kiKi De vous donner autant de peine, (Le Bal.] 

Partez, et près de votre père 
Avant peu soyez de retoui ; 

(yé part,) 
Moi, dans ma chambre, avec mystère^ 
Je vais chercher quelque bon tour. 

poxFBi, regardant Bourdon, 

Je n^ donne pas beauconp dans Papologue. 

DOROTHBB. 

Mon cousin, donnezHnoi le bras» 

BOUBDOB. 

En fait d^aliment et de dialogue , 
Je TBs joliment prendre mes ébats. 

ENSEMBLE. 

RIBOOLABD. 

Partes, et près d^ votre père, etc. 

DOBOTHBBy rOXPBB. 

Oninous partons, adien î ^^ | père, 

Comptez sur mes soins en ce jour, 
Et près de vous bientôt , j*espère , 
Tons deux nons seront de retour. 

BOQBDOZC. 

Seul avec Tronqnettè j^espère 
Parler enfin en ce séjonr; 
Elle pourra m'expliquer Paifaire 
Avant qn*ils ne soient de retour. 

TBOKQCBTTB. 

Je ne connais pas le mystère. 
Mais puisquHl est en ce séjour , 
Il pourra m*expliquer PafTaire , 
Avant que mam^selle soit de retour. 

(Ribouîard sort par la droite ; Pompée el Doro» 
thêe par ie fond,) 
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SCÈNE VIIL 

BOURDON, TRONQUETTE, 

TRONQUETTE. Les y'Ià sortis!... ah! çà 
maiuienant, me diras-tu ce que ça signi- 
fie? 

BOURDON. Tronquette ! laisse -moi 
parler, laisse-moi écouler une trentaine 
de paroles, ça me soulagera ! 

TRONQUETTE. Tu m'as effrayée.... je 
croyais que tu avais perdu... 

BOURDON. Je n'ai rien perdu.. . si fait, 
j'ai perdu ma place. .. 

TRONQUETTE. Ta place de chantre à la 
paroisse de Bécherel... là!., je m'en dou- 
tais... 

BOURDON. C'est une injustice criante... 
tu connais ma roix... tu connais mes pou- 
mons... je t'en ai régalé plusieurs fois... 
tu sais comme j'entonnais le Domine sal- 
vum f les petits en fans se bouchaient les 
oreilles, et j'étais adoré des vitriers. 

TRONQUETTE. Des vitriers ! et pour- 
quoi ? 

BOURDON. A cause de mon ut,,, tu n'as 



pas encore entendu mon tf^..« c'est que, 
vois-tu, quand je m'avise de donner mon 
tf/, quand j'ai la fantaisie de donner mon 
zi/, je casse tous les carreaux du diocèse. 

TRONQUETTE. Je crois bien!... t'es si 
maladroit... 

BOURDON. Pour lors tu vas voir l'in- 
gratitude du clergé !.. Un jour que j'avaia 
attrapé une extinction dans le Gloria in 
excetsis,,. il n'y a rien qui abimela voix 
comme le Gloria, 

TRONQUETTE. Eh bien ! après? 

BOURDON. Croirais -tu qu'à cause de 
ça ils m'ont renvoyé de leur église... ils 
m'ont banni de leur choeur... ils m'ont 
chassé comme un vil huguenot ! 

TRONQUETTE . C'est attreux ! Et tu 

n'as pas crié?... 

BOURDON. Puisque j'avais une extinc- 
tion. •• Heureusement le curé d'ici, qui 
me connaît et qui apprécie beaucoup mon 
organe, m'a promis une place de son- 
neur... 

TRONQUETTE. Sonncurl c'est bien fati- 
gant! 

BOURDON. J'entre en fonction demain 
ou après... mais jusque-là, Tronquette^ 
de quoi que j'existerai? 

TRONQUETTE. Date I faut tâcher de re»» 
ter ici .4.,. Tronquette ne t'abandonnera 
jamais... 

BOURDON. Vraiment!... oh! j'ai envî^ 

de chanter Alléluia t 

An t FaudeçiUe de tEtuda. ' 

Ta le Toîs, le malheur me froisse, 
J^ai perdu ie ^us beaa destin. 
Quand au lutrin de la paroîsie 
Je gagnais ma TÎe en latin ; 
Il faut (fu^ton amour m^îndemnise « 
Et je me passerai trèa-bien 
D'être dans le chœur de IVgiise, 
Pourru que je sois dans le tien. 

TRONQUETTE. Je tâcherons d'arranger 
ça... mais conunentque tu as eu le cou- 
rage d'entrer dans la maison ? 

BOURDON. C'est ton ch'napan de g^rd»* 
côtes qui m'y a poussé... il voulait me 
porter des coups dangereux... conçoi»-tu 
un garde-côtes qui voulait enfoncer les 
miennes... v'ià ce qui m'a donné asses 
de force d'âme pour me sauver dans ce 
'domicile... alors ils m'ont dit que j'étais 
muet., .ils m'ont soutenu quejétais muet*.» 
et ça m'a coupé la parole... » 

TRONQUETTE. Oh ! je de viuc à présent ; 
tu feras bien de continuer jusqu'à nouvel 
ordre. 

BOURDON. Ce ne sera pas difficile... Je 
commence à parler très-bien le muet... 
avec ça que la fiUe du bourgeois est très- 
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bien, surtout de droit fil... elle a des 
yeux. . . elle a de fort jolis yeux ! . . . 

TRONQUBTTE. De quoi te mêles -tu? 
est-ce que les yeux de main'selle te re- 
gardent? 

BOUEDOif. Eh! oui, ils me regardent... 
et si on était ambitieux ! •. • 

TROHQUETTE. Par exemple ! a-t-on ja- 
mais yu! 

BOVRDOIV. Tronquette, ne nous fâ- 

cfaons pas... je plais à la demoiselle 

mais je ne pourrais pas m'habituer à l'au- 
teur de ses jours... v'ià un caractère dont 
je ne ferai jamais ma société... un homme 
de son âge qui s'amuse à m'effaroucher et 
à me faire des contusions ! . . . 

TEONQUBTTB. Faut pas lui en vouloir, 
c'est conune ça qu'il espère te guérir... 

BOtJBDOll. Mais, Tronquette, ce vété* 
rinaire finira par m'estropier de plusieurs 
membres ! 

TftONQfJETTE. Tiens-toi sur tes gardes! 

BOURDON. Ah! çà.... pourquoi qu'il 
me prend pour un muet ? 

TBONQUETTE. Oh ! dam!... c'est que... 
mais nous jasons-là, et j'oublie le déjeu- 
ner. 

BOURDON. T'as raison, soigne-le bien... 
tu me feras des œufs frais pour m'éclair- 
cir le timbre... avec des mouillettes et du 
jambon si t'en as... si tu n'en as pas, 
achètes-ên... 

TRONQUETTE. Je vas me dépécher. . . . 

(Elle fort par la première porte h gauche. ) 
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SCENE IX. 

BOURDON, puis HYACINTHE. 

BOURDON. La maison est bonne... mais 
j'y suis exposé à une foule de choses... 
et ce que je me méfie le plus, c'est du 

Î;arde-côtes... s'il venait a percer mon si- 
ence. ... ces douaniers sont si perçans.... 
n est capable' d'employer la sondci, pour 
Toirsi je contiens des paroles... {Ployant 
entrer Hyacinthe,) Qu'est-ce que c'est donc 
que ce petit blanc-bec ? 

HYACINTHE, habillée en homme, entre par 
le fond, salue Bourdon ^ et lui dit par signes : 
« Il n'y a personne à l'antichambre. » 

BOUBDON. lui faisant signe. Je suis 
muet. ( Hyacinthe j étonnée^ lui pi esse la 
main Q/9ec amitié,) » 



BOUADO^ , reprend à part. Pu ;i quoi 
donc qu'il ne parle pas, est-ce qu'il cioil 
que je suis sourd ? 

HYACINTHE, lui faisant signe, m Je suis 
muette aussi. » 

BOURDON. Ah! bah!... il est muet!... 
c'est un confrère.. .. voilà bien une autre 
histoire... qu'est-ce que nous* allons dire? 
{Hyacinthe lui fait a»ec les doigts différens 
signes de sourds et muets.) 

BOURDON, reprend à part. Qu'est-ce 
qu'il me cliante, qu'est-ce qu'il me clian* 
te?., il s'imagine que je puis déchiffrer ses 
pattes de mouche... (Hyacinthe lui /ait 
encore des signes,) Oh ! un soupçon!. . si c'é- 
tait un limier du garde-côtes !.... oh ! sûr, 
c'est un piège de ladouane. (Hyacinthe fait 
encore des signes, d part. Oui, fais des signes» 
fais des signes ! c'est qu'il n'y entend rien 
du tout... ça se mêle de faire le muet, et 
ça n'a pas la moindre notion... je m'en 
vais lui ordonner de prendre la porte et 
avec des gestes soignés. 

(Il lai fait signe de s^cn aller.) 

HYACINTHE, lui répàndcuit par des signes, 
M Je veux rester. » 

BOURDON, à part. Il ne veut pas s'en 
aller ?■ 

(11 lai fait de nonreaux signes.) 

HYACINTHE , lui répondant encore, h Je 
resterai. » 

BOURDON , impatienté. Yeûx-tu bien 
décamper tout de suite ! 

HYACINTHE, surprise, « Ah ! w 

BOURDON, à part. Je me suis coupé ! 
(Hyacinthe lui fait de nouveaux signes,^ 
(Bourdon reprend,) Eh bien! oui, je parle! 
ça t'étonne que je parle... tu ifes nie dé- 
noncer à la douane... \m joli métier que' 
tu fais-Ià, petit rat de cave ! . . Avoue que 
tu n'es pas muet... d'abord, tu n'as pas 
l'accent. . . il ne l'a pas. ... Voyons, parleras- 
tu? 

Alt : des amazones, 

Hécliant criqaet , ne in''echaafle pas la bile , 

Je suis sonnenr, je ne crains pas Je brntt... 

Parle tout d^ suite , ou je t* donne une pile... 

Qaoiqu^on dise trop parler nuit, 

De trop se tair* quelquefois il en cuit. 

Et si ta laisses ta langue dans ta poclie , 

Ton dos Ta rendre un son fort éclatant... 

Car h Tinstant j^en veux faire une cloche 

Dont mon bras sera le battant. 

Oui , de ton dos je veux faire une cloche, 

Dont mon bras sera le battant ! 
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SCENE X. 

HYACINTHE, BOURDON, TRON- 
QUKTTE. 

TIU>KQUKTT£. Coiuinent ! , c'est toi qui 
fais cetapa(je? licus... uti jeune homme! 

BOURDON. Tronquette, c*est un gueux! 
c*est un agent du douanier... il fait sem- 
Llant d/éire luuet ! 

TROîVQUKTTE. Muet!., ail ! mon Dieu! 
cVst peut-être celui que nous attendons! 

BOURDON. Vous attendez |in muet... 
un muet pour de bon ? 

TBONQfjETTE. Sans doute ! 

BOORDON. Soutiens^moi, Tronquette. •• 
je sens que je rapetisse... 

TRONQUETTE, à Hyacinthe. Pardon, 

monsieur ne tous appelez-vous pas 

Hyacinthe ? 

HYACINTHE. « Oui. » 

TRONQUETTE, prenant Bourdtm à part. 
G*est lui !... c'est lui-même !... 

BOURDON. Un Yrai muet! laisse- 
moi un peu lui demander quelque chose 
pour mon instruction... {j4 Hyacinthe.) 
Monsieur Jacinthe, excuses nui vivacité... 
dam!... je croyais que... dites-moi donc, 

Îuisque vous v là. . . .. comment que vous 
iriez en muet : Sacrebleu ! que vous m 'en- 
nuyez ! . . . c'est une phrase que j 'ai occasion 
de placer... dans la maison. {Hyacinthe lui 
/ail /es signes nécessaires. Bourdon reprend.) 
Très-bien !..(// imite comiquement les gestes 
de Hyacinthe,) Voi»-lu, Tronquette!... 
voilà sacrebleu!.. et puis 9 voilà. •• que 
vous m'ennuyez!... 

TRONQUETTE. C'est pas (a., tu n'y est 
pas!.. 

BOURDON. Moi, je te dis que c'est ça..* 
je ne mets peut-être pas l'orihographe... 
mais c'est ça!... 

TRONQUETTE. Ah ! mon Dieu ! j'entends 
tousser M. Riboulard... s'il allait venir! 

BOURBON- Oii nie fourrer, Tronquette? 
Fourre-moi quelque part, je te chanterai 
un cantique. 

TRONQUETTE. Non, non, il vaut mieux 
enfermer le muet! 

BOURDON. T'as raison.... As-tu une 
boite, un étui, la moindre chose? 

TRONQUETTE. Laissc-moi faire..., {A 



Hyacinthe^jMomiewt Hyacinthe!., je suis 
bien fâchée.... mais M. Riboulaîrd t^t 
dehors, et si vous voulez vous reposer un 
instant... 

HYACINTHE , faisant signe. « J'y con* 
sens, w 

TROXQUETTB , lut oui^ratit la porte. To» 
nez, par ici, dans ma chambre. 

HYACINTHE , Oi^ant et entrer. « Qu'on ne 
m'y laisse pas long*temps ! » 

BOURDON. Oui, oui... entrez toujours; 
nous n'entendons pas votre ])atoi<i. 

( Ib font entrer Hyacinthe dans la chambre.) 

TRONQUETTE , prenant ta rlrf, A pré- 
sent, tu* peux déjeuner à ton aise. 

BOURDON. Je vas me dépêcher, et en- 
suite je tâcherai de fitor... CVst |x>urtant 
ton Riboulard, ton médecin de l)estiaux, 
qui m'a plongé dans l'impasse où je suis.. 
(// s^approche de la porle par où Riboulard 
est sorti.) Ah ! vieux doctem* à quatre 
pattes. . . vieille cruche ! . vieux cornichon! 
Le voici, je m'en sauve! 

( n sort TÎtemeot par la première porte à gancbe.) 
999e9QP< < Q 6 0O»OaCQB00QQaO 0O Q OO g O O9 Og p 0tt 9 09 

SCENE XI. 

TRONQUETTE, RIBOULARD. 

RIBOULARD , entrant vis^rment. Qu'est-ce 
c'est, que vieille cruche!., vieux corni- 
chon !.. Et c'est vous, mademoiselle, qui 
me prodiguez ces invectives? 

TRONQUETTE. Non , monsieur. ... ce 
n'est pas moi. 

RIBOULARD. Je né suis pas de ton avis.. 
D*abord, tu étais seule... ensuite, il ne 

Souvait y avoir avec toi, qu'un muet.... 
onc.» 

Alt : Qùil tstflatitur df'pouser celle... 

Un pareil langage , ma chère , 
Me parait fort inconvenant... 
le pense qu^uitc caisinière 
D'>it remployer bien rarement... 
Si tu Teux rester ma co<{^lnchc... 
Qne pour toi je «ois toujonri l>on. .. 
Ne te Mrs jamais de vieill* crache. 
N i lartout de vieux cornichon... 
£a3)r aïoint de vieux cornichon I 

TRONQUETTE. Mais » monsieur... lais- 
sez-moi vous dire... 

RIBOULARD. Sufficît!... Où est notre 
muet ? 

TRONQUETTE. Le muet!,.. il déjeune 
dans la salle à manger. •• 
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RiBOULAMD. C'est bien... sort de ma 
présence... yieUle crache! 

TBONQUKTTC. Ah!, une lettre pouT vous. 
RiBOOLARD. Une lettre! 

TRONQU£TTE. J'ai été si ahurioM. que 
j avais oublié. 

RiBOULAnn , prenant la ieUre. Cette 
écriture m'est éirangère... Vieux corni- 
chon ! . . va-t'en plus que jamais ! . . • 

THONQUETTE | à part. Allons rejoindre 
Bourdon! 



SCENE XII. 

KIBOULARD, seui. 

Tout^i-Ilieure , en ruminant, j'ai ima- 
giné une nouvelle émotion..; c'eytpeu de 
chose... mais il nefautriea uMïger... 
Le muet est là... tendons une corae à la 
porte... justement, il y a un clou de ce 
côté... (// tire um corde et PoUache) et de 
l'autre, le gond de la porte... là, voiià 
ce que c'est !.. il est impossible que son 

Jied ne s'aca*oche pas... il se fera une 
osse... et ma foi, si je ne réussis pas... 
Voyons cette lettre... (// la décacheté^ et 
m tout bas.) Grands dieux!... que lis-je... 
c'est abasourdissant ! 

( n tomba for un fauteail.) 



SCÈNE XIIL 

POMPÉE, DOROTHÉE, RIBOULARD. 

nOROTHÉB. Eh bien ! qu'ayex-vous donc, 
mon père? 

MVPÉB. Vous vous trouvet mal, papa 
Riboulaid? '^^ 

RiBOULAKO. Mesenfans! lisez ceci... et 
vous jugerez de mon saisissement! 

DOROTUÉR, prenant la lettre. Voyons... 
{fille lit,) « Monsieur! la personne qui 
» vous est adressée de Paris, et qui doit 
» s'embarquer pour la Guadeloupe, n'est 
» pas ce qu'elle parait... 

POMPÉE. J'en étais sûr... c'est un faux 
muet! 

RIBOULARD. Pompéc , VOUS cnez... 
Continue, ma fille ! il erre I 

DOROTHÉE , lisant. H On ne vous a pas 
» prévenu de ceci, py des motifc que je 



» vous dirai... mais il est tempe de vous 
■ l'apprendre. Hyacinthe est une femme I 

POMPÉE. Une fenune! 

RIBOULARD. Voilà lemot!... laisse-moi 
achever. (// prend la lettre j et lit.) « C'est 
» assez vous faire entendre, monsieur, que 
» j'adore cette jeune muette. . . Mais n'ayant 
» pu partir avec elle , par des motiCi que 
» je vous dirai... je vous prie de la rete- 
» nir auprès de vous jusqu'à mon arrivée. • 
» Si vous me refusiez cette grâce, vous 
» vous en repentiriez, par des motiis... 

« Signé i César, w 

Il parait qu'il a beaucoup de motifs. 

POR0TMÉB. C'était une femme ! 

POMPÉE , à part. Une femme! avec ce 
physique-là!., ça me pandt violent! 

RIBOULARD. Ah! mou Dieu!... cette 

émotion que je lui ai ménagée c'était 

bon pour un hommei mais avec une £û« 
ble femme!.. 

DOROTHÉE. Quoi doDc, mpApire? 

RIBOULARD. Une corde que j'ai tendue 
à la porte. 

POMPÉE. U ûtut r^ter. 
RIBOULARD. Parbleu! j'y cours... 

(An moment où lltepréienteà la fMirte, Bourdou ea 
•ort viiReiiiniteC ftsmbe sur lui.) 

•a8saieeeeiaeneaMaMe9eeB«aaeeaeiBe«Boeo 

SCENE XIV; 
Lbs Mémbs, RIBOULARD, BOURDON. 

POMPÉE et DOROTBJÈE , pwsêont un cri^ 
Ah! Dieu!,.. 

BOURDON , se plaignant. <Nt ! oh ! oh f 
oh! 

POMPÉE , le soutenant. Appuyes-vous sur 
moi. . . ne craignez rien. . . 

RIBOULARD , à Bourdon. Tous ne parlez 
pas encore ? 

BOURDm. Non. 

RIBOULARD. C'est dommage, le coup 
était bon! 

BOURDON, à part. Je ne m'ai pas as- 
sez méfié... 

RIBOULARD. Maintenant, écoutez-moi... 
écoutez-moi bien, ma chère demoiselle. 

BOURDON , à pari. Demoiselle I .. • il me 
met au féminin. 

(U fait dcstigaetd'étoimemeiift.} 

uiBOViiARP. Oui.*, nous savois Uml.«* 
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regardez cette lettre... c'est votre amant 
lui-même qui en fait Taveu ! 

BOURDON , à par/. Mon amant! {Il fait 
le geste / sacrebleu^ que qoiu mUnnuyezl) Je 
ne sais s*ila compris : Sacrebleu, que tous 
m'ennuyex ! 

POMPÉE. Mon oncle, vous parlez trop 
sévèrement à cette aimable personnel 

BOURDON, àparL Tiens!.. le gabclou 
qui devient gracieux! 

POMPÉS 9 à pari. Je saurai bien si 
c'est une femme ! 

miBOOLARD I à Bourdon. Quittez d'abord 
ce vêtement masculin ! Ma fille, préte-lui • 
une robe et un eorset... 

BOURDON, à part. Je crois qu'il vaut 
mieux fiche mon camp. 

(Il fait un pas.) 

RIBOULARD. Tu ne sortiras pas 

Pompée, aide-moi à la retenir... 

POMPÉE, l'arrêtant aussi. Restez, made- 
moiselle ; la décence l'exige... 

BOURDON^ à pari. Me v'ià pincé! 

{ On entend frapp«r h la porte dans la cliambre de 

Tronquelte.) 

TOUS. Qu'est-ce que c'est que ça ? 

BOURDON, à part. L'autre muet qui 
s'ennuie... oli ! la! la! 

DOROTHÉE. C'est saiis doute Tron- 
quette qui est enfermée dans sa chambre. 

POMPÉE, (fui s'est approché de la porte. 
La clef n'y est pas!... 

DOROTHÉE. C'est bien singulier! 

POMPÉE , regardant par la serrure. Que 
vois-je!.. un homme! 

RIBOULARD. Dans la chambre de Tron^ 
quette? Il faut appeler ma cuisinière. 

DOROTHÉE. Justement, la voici ! 

SCENE XV. 

LesMkmes, TRONQUETTE. 

RIBOULARD. Où est la clef de votre 
chambre, mademoiselle? 

TRONQUETTE. La.... la clef, monsieur? 
POMPÉE. Oui, la clef... c'est cUir... 

^ TRONQUETTE. Je m'en vais vous dire : 

c'est que j'ai été aux provisions, ce matin, 

et je les ai enfermées dans ma chambre. 

RIBOULARD. Des provisions?.... II y a 



un homme dans ce réduit Quel est cet 

intrus? 

TRONQUETTE. Dam!.... puisqu'il faut 
vous le dire... c'est un muet. 

BOURDON, à part. Oh! la, la!., elle en 
convient... je, me sens bien incommodé I 

TRONQUETTE, donnant la clef à Pompée. 
Tenez, regardez plutôt... 

POMPÉE. Nous allons voir... ( // va ou-- 
vrir,) 

RIBOULARD, à TronquêHe. C'est une ruse 
grossière... tu as compté sur ma ten- 
dresse pour ces trapistes de la nature.... 
mais tu me crois donc bien borné ? Il faut 
que cette fille me croie bien borné ! 



SCENE XVL 

POMPÉE, HYACINTHE, RIBOULARD, 
BOURDON, TRONQUETTE, DORO- 
THEE. 

POMPÉE, amenant Hyacinthe. Venez, 
venez... mystérieux séducteur! 

RIBOULARD. -Qui êtes-vous, mon cher? 
{Hyacinthe fait des signes avec ses doigts; 
Riboulard reprend.) Ta, ta, ta ce ma- 
nège est superflu.... vous vous entendez 
avec ma servante. 

TRONQUETTE. Moi!.... je ne l'entends 
pas du tout ! 

DOROTHÉE. Mais, mon père, il faut l'é- 
couter... 

RIBOULARD. Eh bien! voyoas... puis- 
que vous prétendez eue muet... {Mon- 
trant Bourdon, ) Voici une jeune muette , 
qui est bien muette. 

BOURDON, à part. Oh ! oui! 

RIBOULARD. Causez un peu ensemble... 

escrimez-vous ! moi, je me pose entre 

les deux télégraphes.... à vous, jeune 
homme ! {Hyacinthe faisant des signes pour 
exprimer que Bourdon n'est pas muet, Bour^ 
don lui répond par d'autres signes.) {ABour^ 
don.) Comprenez-vous, ma chère Hyacin- 
the? 

BOURDON. Non. 

RIBOULARD. Vous voycz..... c'cst inin- 
telligible... preuve d'imposture!... Tron- 
quette!.. je vous donne huit jours pour 
faire votre paquet... 

TRONQUETTE. Vous me renvoyez?.... 
ah! ma foi!.,., tant pis!... J'aime mieux 
tout vous dire* 
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BOimDOlf, bas. VoiJX-tu Ic laire?... 

IIIBOULXRD. Pas un mot de pli», Tron- 
^uette!.. (A flyari/i/he.) El vous, mon- 
sieur, qui faiu*s le iiiiict, et qui possédez 
parfaitement votre Lanj'.ue.... ne remettez 
les pieds chez mol qnVi Pdqiies... ou à la 
Trinilo, (iivadnthfs fcùt ths signes très- 
pffs.) Kiicore des signes!., vous en avez 
menti ! 

POMPÉB. Faut*il le jeter par le fenêtre? 

RIBOULIRO. Non... non... je ne pour- 
rais pas le reconduire... Et je veux fermer 

sur lui toutes les portes passez devant, 

jeune flibustier! 

Al» : Pour jamais je l'OMS quitte. ( Tlu^pliilc.) 

RlBOVLAftD, TrOKQCKTTR, PoMrSft. 

1.9 fureur I I transporte 

C'est une Iratiikon , 
llcllouf vile h In piirte , 
Ce muet, ce fiipoti. 

DonoTiiRB. 

ÏA fureur le lran«>poi tf*. 
Mais (le cette maison 
Pourquoi Tnietlre \ la imrle? 
E»t-ce (loue un fripon f 

BoukDoy, h part. 

On le met h la poric, 
Bls«i* je reste eu prison , 
Que le ilialiP les emporte, 
Avec tout' la niaisiui. 

(Bibonlard soit ftar le fond avec IWacintlic, Do- 
rothée et Tron([uctlc par le côte.) 



SCENE XVII. 

no LU DON, rOMPÉE. 

EOt'RDOX, (/ puri. Ils me laissent seul 
avec le douanier. .. j*aimerais mieux cire 
Si ul avec moi ! 

PO«(*ÉE, hpart^ Ci U resiiiriaut. Si c'est 
uncfenune... ri le est remarquable... éclair- 
cissons mes doutes... 

BOURDOlV, à pari, Tl a un viLiin œil! 

POMPER, (le wéwe. Montrons-nous gri- 
lant, pour voii .. . ( //(////. ) Savez-voiis , 
clicre amie , que vous <*lcs une snpcrbe 
créature?., je connais dos (Grandes daines 
fui ne TOUS iraient qu\î r(*panle. 

BOunnox, <i part. Comme 'j*ai bienfait 
ie me raser ce matin! 

POMPÉE. Et dites-moi ?.. ce M. Ct*sar , 
cet amant qui vons pourchasse... Ic clié- 
fissez-TOUS bien?,, ne prnt-on ch<ucbtr a 



vous plaire... Pompée aspire à supplantor 

César!.. 

BOrnDON, à part. Soyons coquette!.* 
soyons très-coquette... 

(Il minaude sur Tair : Jeune fiUt aux yeuac noin) 

POMPÉE, à part. Tant de grâce!., tant 
de coquetterie. . . c'est une fenune. . ,{Huuî\ 
Ali ! tti es délicieuse!... tu es ravissante!.. 
( // Vf ut lui prendre la ùii/le, llourdon lui 
donne un grand coup de poing). Oli ! (/i pnrt\ 
un pareil coup de poing!... c*est un hom- 
me !.. 

BOCRDON, à pari. Oli! j'ai vendu mon 
sexe!.. 

POMPÉE. Jeune inconnue, cette défense 
vigoureu-He m*eiit suspecte !.. je suis petit, 
mais je suis nerveux. 

BOtiRDONy à p^irt. Est ce qu*il va me 
frapper?.. 

POMPÉE. Voyons !.. si tu es une fenune^ 
montic-toi sensible... 

(Bourdon lui fait des signes gracîeax de refus, sur 
l'air : Tu n'auras pas ma rose.) 

POMPÉE. Tes refus in*exaspèrent... ( Il 
lui prend la main qu'il veut baiiCr^ Bourdon 
U griffe pour la retirer). Il m'a griffé !.. 
c'est une femme !.. {Haut.) AU l belle Hya- 
cinthe, je suis vaincu... pardonne-moi mes 
sou))Çons... je tombe à tes genoux... 

( 11 se jette Si scspicfls ils sont disposes de mauîèro 
que bourdon un peu en arrière cache Ponqx-o 
aux yeux ck Riboulard qui entre par le fond.) 

SCENK WlII. 

RIBOULARD. BOURDON , POiMPÉB. 

RIROULARD, retitnvtt cl tenant à Li maiti 
wt grand pisfolel à pis/on. J'espère que celte 
fois... 

( Il tire à l'oreille de Bourdon, mais la ca^xule seule 

fait explosion.) 

DOURDO^, se saui^anf à droite. Oh !.. ( /f 
part. ) Ce vieillard a été chouan! 

niBOULARD, à part. Encore une émotion 
qui a raie! 

POMPÉE, se levant. Ah ! çà, mon oncle, 
ètes-vous somnambule ? 

RIROULARD. Comment! petit Pompée... 
je vous découvre aux pieds de cette jeuc 
demoiselle ? 

POMPÉE. Ne faites pas attention! 

RiBOurARD. Grande malheureuse I-.» 
vous cherchiez à séduire mon neveu... |cr 
devrais... 



BOURDON , à pat t. Oh ! je cours les 
plus grands périh. . . 

(Il tombe rar une ch&îse.J 

POMVBB. Ciel ! mademoiselle , qu'avei- 
vous ?. .. ( À RiLoultud, ) C'est votre pistolet 
qui lui a fait peur... 

BiBOULARD. Elle se trouve mal !.. bien ! 
(» Bourtion,) l\la bonne amie, si nous 
allions faire un tour de jardin pour vous 
remettre ? 

(Bourdon fait Mgnc qu il veut bien.) 

POMPÉE. Elle y consent!.. 

BOURDON y à parf. Je trouverai peut- 
être moyen de lui brûler la politesse. 

RIBOULARD j à pari. Excellente occasion 
pour la jeter à l'eau... si ça manque... j*ai 
encore préparé autre chose, {à Bourdon,) 
Voici mon bras , petite. 
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SCENE XIX. 

LesMêubs, TRONQUETTE, 

TRONQUETTB j occouroiit, Blonsieury 
monsieur!.. 

BiBOULARD. Je n'ai pas le tem]i$... nous 
allons faire un tour au jardin. 

TBONQUETTE. Au JAi-din !.. {Bas h Bour- 
don, ) n'y vas pas! c*est pour te jeter dans 
le bassin. 

( Bourdon quitte virement le bras de Biboolard et 
•e sauve à gaucbe.) 

niBOULriRD. Pourquoi vîens-tu nous 
déranger, petite sotte ? 

TRONQOETTE. Dam! c'est un jeune 
homme qui demande AP** Hyacinthe... il 
dit qu'il vous a écrit par des motifs... 

RIBOULARD. C'est César. .. c'est votre sé- 
ducteur, mademoiselle! 

TRONQUBTTE , à part. Mademoiselle!.* 
je n'y suis plus du tout ! 

POMPÉE. Je vais lui cherclier querelle ! 

RIBOULARD. Je nesuis pas de ton avis... 
Il y a un autre moyen , c'est de conduire 
mademoiselle à bord du bâtiment qui va 
mettre à la voile. 

TROXQUBTTB, à^orf. Ah! mon Dieu! 

BOURDON , à part. Dans quoi me suis- 
je embarqué ! 

POMPÉE. Mon oncle ! . . . . impossible ! . . . 
cette jeune fille désire rester eu France... 
n'est-ce pas , Hyacinthe, que vous aimes 
le ciel de Saint-Malo ?.. 



LE MUET DE SAINT-MALO. 13 

BOURDON fuit signe que out\ ci semble 2e 
prier de la -dé fendre^ sur Vair thi Rothcrde 
Saint- Mafo. A part. Dieu! qu'il a un vilain 
œil! 

POMPÉE Vous voyez... elle me supplie 
de la protéjjer. 

RIBOULARD, prenant Bourdon par un bras. 
Hyacinllie!.. vous m'avesôic coufiée... de 
p«nr le père... qui vous réclame, suivei- 



inoi : 

POMPÉE, lui prenant Vautre bras. Du 

tout!.... je saurni l.i «léfeiicire Je suis 

petit, mais je suis niivciix. 

UlBOlLAIlD. 

Ain : de Ui jeune mère, 

M:iiit, inalhcjimix, qn*cn vciiX-tu faire? 
Quel est ton &inulie (iiojct? 

roMpii. 

J*cn veux faire une liouanicre. 

RIBOtILAIIU. 

Vu ! In n^es qu\in ninuvaîs sujet , 

Un polUson , nu cui»trc , un gringalet t 

FOMrBB. 

Mon oncle ! j*aî riiumcur lrès>vîvc. 

KlItOt'L&RO. 

Je f orcloone de la l&cher. 

poiirsi. 

Si vous voulez quVlle vous suive, 
U faut cl*abortl aïo rariadicr. 

Je saurai bien le Parraclivi ! 

rOMPSB. 

Essaye?, de m? I*arrac1ier! 

( Us le lircnl chacun <le leur c&tc.) 

TiiOXQUBTTE. Dieu ! ils vont me le dis- 
loquer! 

POMPÉE. Ne ni'obstincx pas... j'ai la 
main légère!.. 

RIBOULARD. Et luoi le pied... tiens! 

( Il lance un coup de pîcd l Pom(H*e , et c'est Bour- 
don qui le reçoit.) 

BOURDON , /àaui. Oh ! que c'est bète ! 
POMPÉE. Elle a parlé ! 

RIBOUL%RD , stupéfait. Oui , c'est l'éino- 
tion... la véritable émotion!., elle a re- 
couvré la parole par la même voie !.. 

BOURDON. Eh bien! oui, ailes voua 
promener... Je parle, je parle, je parle t 
je parle... et je parle. 
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SCENE XX. 

LE8MiiiEs,D0R0THÉE,«^HYACINTHE, 

en femmes 

DOROTnÉc. Mon père! 

KiBOULARD. Oh I ma fille , tu me voU 
Jansune ivresse... 

DOROTHÉE. Voici M"* Ilyacinlhe Ber- 
tliaut y qui n'est plus un jeune homme. 

RIBOCLARP. Hyacinthe! 

DOROTnÉE. Un billet d'elle m'a tout ex- 
pliqué. 

BOURDON. La muette a écrit. 

DOROTHÉE. Je suis allée U chercher et je 
vous la présente. 

BOURDON , pendant que tout le monde re- 

gat'de Hyacinthe. Ça les embrouille 

profitons du brouillard ! 

(Il sort doucement par le fond.) 

RIBOULARD. Mais, c'est impossible!.... 
quoi , mademoiselle ? 

HYACINTHE. « Oui. » 

RifiOULAUD. Ah! ça... il y a donc deux 
muets, dont une muette?. . et cette muette ? 
Mais, ce M. César, qui vous demande... 

DOROTHÉE. C'est son mari ! 
HYACINTHE. « C'est la vérité, m 

niBOULARD. Votre mari ?.. je ne suis 
pas de votre avis,!.. N'importe! je vais 
vous expédier tous les deux à mon ami 
Bertliaut...mais, l'autre muet a. l'autre 
Hyacinthe?.. 

TRONQUETTB. Eh bien ! c'est mon Bour- 
don , mon amoureux ! 

RiBOULARD. Son amoureux !. . Je tombe 
d'un ballon ! Enfin , où est-il , où a-t^il 
passé ? 

TOUS. Quel est ce bruit? 

(Brait ï^n dehors. Cris.) 

RIBOULARD. Ah!... c'cst ma dernière 
émotion , elle a dû forlcment le saisir.... 

SCENE XXI. 

Les Mêmes, BOURDON. 
ROURDON • (rainant un piégp, à lovp à sa 



jambe. Oh ! la, la!.. Oh ! la,' U!.. Ole*- 
moi ça!., délivrez ma jambe !.. » 

RIBOULARD. Oh! ma chère Hyacinthe, 
que je suis enchanté !... Je l'avais tendu 
exprès au bas de l'escalier... 

( Il le d^age. ) 

BOURDON. Je suis sur que j'ai le mollet 
bleu.... avec ça que je porte des bas de 
cette couleur. 

RIBOULARD. H n'y a pas de mal... ça 
ne peut que rendre votre guérison plus 
complète. 

BOURDON. Mais, vétérinaire' de mal* 
heur, j'aurais le droit de t'enfoncer la tcte 
dans le creux de l'estomac , je gagneiaia 
devant les tribunaux. 

RIBOULARD. Je ne connais pas d'animal 
plus ingrat que l'homme. 

BOURDON. Ingrat! Parce que vous m'a 
vez traité comme un loup-^aroû ! 

RIBOULARD. La preuve que je t'ai bien 
ti*aité, c'est que je t'ai rendu la parole. 

TRONQUETTE. Vous ne lui avez rien 
rendu du tout ! 

BOURDON. Si fait!... II m'a rendu le 
coup de pied que je lui ai donné ce matin. 

POMPÉE. D'après ça, jeune Pékin, ccst 
vous qui m'avez aposti'ophé ? 

BOURDON. Puisque j'ai reçu la chose , 
au physique , à voue intention. 

POMPÉE. C'est juste!... l'équilibre csi 
rétabli ! 

RIROULARD. Je publierai cette cure 
dans le jomnal du département.. Et vous, 
mes enfans, mariez-vous tous, les uns 
avec les autres. 

BOURDON. Moi aussi avec Ti-on- 

quette ? 

RIBOULARD. Ça m'est bien égal ! 

BOURDON. Je t'épouse, Tronquello... 
Et s'il m'arrive encore depeitlre la parole, 
tu seras là pour me la rendre. 

CHOEUR. 

A m : T entends Lt contre-âame. * 

L afiaîrc est tcnniiK'c 
Chacun est satistuil. 
Pour fdfcr cette jonméc, 
PerBonn' ne sera uinet. 

( Hyacinthe , Bourdon et Riboulard «'avancent.) 

Ain : // m en souvient , long-temps ce jour. 

( Hyacinilie fait des signes pour réclamer ta 
4 hienx'eiluuice sur Voir du premier vers,) 
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iZBOOLAftD. 

Elle dit quW n* Yeut pas d'îadulgence. 

( Hyacinthe je regardeâ^un air eourroueé, et tê' 

moiçne qu' elle voudrait poir beaucoup de monde. 
L air continue,) 

lUOVLAlD. 

EU' panlt craindre Taffluence... 

BovaDoSyOïf public. 
Ce neiUardchodie a nm aigrir... 



( Hfoeinihe/aiis/gne qu'elle dèsin des bravoi.) 

aiBOCLAlD. 

EU* dit qu'il n* faut pas applaudir, 

BOuai>o!r. 
Meaneurt, elle dit le contraire. 

REPRISE DU CHOEUR . ' 

L'affaire est terminée , etc. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
ANTOINE, UN PRÉTEUR. 

ANTOINE. Je TOUS le répète, nionsieur, 
il faut que tour m'accordiei du (emps, je 
ne puis TOUS payer mainteDant. Vous le 
Toyes, je ne poûède rien; j'habite cliei 
ma miire; avocat sans cUentelte, sans 
réputation, sans protecteurs... le temps et 
le travail peureat seuls me fournir les 
moyens de solder ces billets. 

u PsiTEim.Msis, monsieur, lorsque, il 



, ua bnretu nir Icqud 

Us. 

y a six mois, Totu les arei souscrits, Tout 
deriei prévoir cette impuissance?., pour- 
quoi aloi-s prendre des engagemens ? 

ANTOINE. £bl inonaieur, ne tous ai-jc 
pas déjà dit dans quelles circonstances j'a- 
vais signé ces obligations?., une pauTre 
femme pour laquelle j'ai l'affection d'un 
fils. M"* Guibert était malade, et man- 
quait de tout; il fallait, i tout prix, lui 
I rouver quelques secours ; j'ai cherché par- 
tout; enfin, Tousm'avei procuré la somma 
oue ie désirus ; je n'ai pris garde ni aux 
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conditions, ni au terme de ces biHets^ j'a- 
vais l'argent, je pouvais retirer M*^ Gui- 
bert de son affreuse position ; je ne songeai 
|ioint à autre chose. 

LE PEÊTEUR. Ainsi vous vous êtes enga- 

fé avec la certitude de ne pouvoir rein^ 
ourser? 

ANTOINE, blessé. Je n'ai point dit cela, 
monsieur; je me suis engagé avec impru- 
dence peut-être, mais avec loyauté. Lors- 
que j'empruntai , j'allais être chargé, 
-comme avocat, d'une affaire qui devait 
m'étre fructueuse; elle m*a retenu six 
mois loin de Paris, et lorsque je l'ai en 
mise à fin, un manque de foi m'a frustré 
de ce qui m'était dû. De retour depuis huit 
Jours seulement, je suis revenu aussi pau- 
vre que j'étais parti. 

LE PRÉTEUR. Ges circonstances sont fâ- 
cheuses, monsieur, mais je ne puis en su- 
bir la conséouence. (// regarde fapparU" 
men/.) Quand je vous ai fait ce prêt, j'étab 
loin de penser que votre situation offrit 
aussi peu de garanties. {Regardant Antoine.) 
Votre vue ne m'avait point fait croire à un 
si grand dénûment. 

ANTOINE, a^ec une profonde émotion.Mon- 
sieur, je n'ai rien fait pour causer cette 
erreur. Si ma vue ne vous a point dit mon 
' dénûmeni , c'est que je suis un de ces 
pauvres qui doivent avoir besoin sans qu'on 
le sache, et souffrir sans qu'on les plaigne. 
Pour qu'on ne me ferme point les portes 
qui me sont encore ouvertes, il faut que 
je croise bien mes habits sur ma misère. 
(Plus amèrement.) Oh! monsieur^ «ette 
propreté indigente que vous accusez, est 
quelquefois plus cruelle oue les haillons 
eux-mêmes... souvent elle les cache. 

LB prAteur. Mais vous devez avoir 

des amis plus heureux; voyez- les 

tâchez d'en obtenir quelque chose 

faites argent de tout ; je vous laisse jus- 
qu'à demain, puis j'obtiendrai contrainte. 

ANTOINE. Faites, monsieur. 

LE PRÊTEUR. J'ai Thooneur de vous 
saluer. 
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SCENE IL 

ANTOINE, seul. 

Une contrainte..! que m'importe ?..la 
prison sera-t-elle plus triste que cette ar- 
rière-boutique où je passe ma vie?., d'ail- 
leurs* en me perdant, j'aurai du moins 
sauvé M""* Guibert et Louise... Chère 
Louise! j'ai dû lui cacher que ce secours 
venait de moi, elle Teilt refusé, car elle me 
sait trop pauvre pour disposer d'une pareille 



somme sans quelque sacrifice dangereux. 
Maintenant, du moins, elles auront le 
nécessaire... Le terme de la pension de 
M"^ Guibert est arrivé, elle la toud^era 
dans quelques jours. { Il va s'asseoir à son 
bureau. ) Oh ! comme la route est difficile 
pour le pauvre ! 
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SCENE m. 

M"* LARRY, entrant par la gauche. AN- 
TOINE. 

K"*" LARRY. Ah.^ te yoWk de retour... 
M. Pillet a envoyé des papiers pour toi. 

ANTOINE. Je les ai vus, ma mère. 

■"* LARRT. Est-ce quelque affaire lu» 
•crative ? 

ANTOINE. Les affaires lucratives ne se 
confient pas à un avocat pauvre et obsair. 

W^* LARRT. Mais pourquoi aussi es-tu 
pauvre et obscur?., c'est de ta faute... tu 
ne lais aucun effort... tous tes camarades 
de collège ont réussi, il n'y a que toi qui 
n'arrives à rien. 

ANTOINE , amèrement. Toujours , tou- 
jours les mêmes reproches, ma mère; vous 
ne voulez jamais vous rappeler que la po- 
sition des autres n'était pas la mienne... 
les autres avaient des relations , des pa- 
rens, des amis... tandis que moi, fils d'un 
soldat, gratuitement élevé dans un collège, 
j'en suis sorti, ne sachant que faire de 
rinstruction que j'y- avais reçue. Devenu 
étranger à la classe populaire, il m'a fallu 
tenter une autre voie ; trompé par l'éclat 
de quelques succès d'exception, j'ai choisi 
le barreau; là est ma faute... Ali! j'au- 
rais du borner mon ambition à quelque 
place de copiste ; j'aurais dû me résigner à 
vivre quarante ans au fond de queloue bu- 
reau, esclave et ignoré (car on appelle cela 
vivre...) et quand la vieillesse serait venue, 
j''aurais trouvé à l'hospice un lit pour 
mourir. 

M"^ LARRY. <Juant A l'hospice, tu ne 
peux pas manquer d'y arriver, si tu con- 
tinues. Tu parles de relations , mais pour- 
quoi négliges-tucelles que tu avais? Tiens, 
veux-tu que je te cite un ami qui aurait pu- 
te servir? M. Launay!.. il t'a déjà été 
utile. • c'estun homme généreux, dévoué. . . 
je te l'ai entendu dire vingt fois à toi-même. 

ANTOINE. €royez-voùs que je n'y ai pas 
songé? Oui, Launay est généreux, dé- 
voué... c'est le seul homme auquel j'au- 
rais pu m'adresser sans rougir... mais 
vous savez que ses affaires le forcent à de 
continuels voyagrs... maintenant encore 
il est absent, et j'ignore l'époque de son 
retour. 
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M** LARRT. Eh bien ! il fallait chercher 
ailleurs; tu connais d'autres personnes... 
la famille Çéran, par exemple ; elle est 
riche et fouissante ; M. Arthur, qui a dé- 
buté comme avocat en même temps que 
toi, est déjà au conseil d'état... pourquoi 
ne pas te recommander de lui? ne pas 
l'aller voir? c'est un ancien condisciple. 

ANTOINE. Oui, ma mère, et c'est pour 
cela même que je ne veux point le voir. 
Enfant, j'ai assez souffert des dédains de sa 
mère et des siens ; j'ai supporté assez long- 
temps l'insolente protection qu'ils affec^ 
taient pour moi. Homme, je ne veux pas 
soufirir de nouveau l'affront d'une pareille 
bienveillance. Le seul mauvais sentiment 
qui soit dans mon cœur, je le leur dois : 
ik ont développé chez moi ce vice de la 
pauvreté méprisée, la haike! Représen- 
tans odieux d'une classe, ils m'ont rendu 
odieuse la classe entière, et j'ai honte de 
cette faiblesse jalouse dont ils sont la 
cause. 

H"'*MRRT. Bah! bah! je sais bien ce 
<pii t'empêche de t'occuper de ton avenir. 
Tu prends l'air d'un homme grave, mais, 
en définitive, tu ne songes qu'à une amou- 
rette; depuis huit jours que tu es revenu, 
tu es toujours en haut, chez M"*« Guibert, 
tu ne penses qu'à Louise... encore si tu 
ne faisais que perdire ton temps avec elle; 
mais vouloir l'épouser. . . une ouvrière. . . 

ANTOINE. Et que somme»-nous donc, 
■nous autres? Ne vivez- vous pasdu produit 
d'une petite boutique de mercerie ? mon 
père n'était-il pas armurier en -quittant 
le service? moi-même, mon titre est un 
vain nom... que suis-je en effet? le jour- 
nalier d'un avoué décrié et interdit, l'ou- 
▼rier en procédure de M. Pillet. 

H™* LARRY. Avec ton instruction et ton 
titre d'avocat, tu pouvais facilement faire 
un bon mariage. 

ANTOINE. Ma mère, nous ne nous enten- 
drons jamais.. . ne parlons pas de cela, j'ai 
à travailler. 

Il se remet à son Imreaii. 
■"* LARRT,' assise à droite. Ah ! le mal- 
heureux! il est décidément fou de cette 
Louise. 
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SCENE IV. 

Lu Mêmes, FANNT. 

■"* LARRT. Mais que noutf veut sa sœur, 
maintenant ? 

FANNY, cherchant desyeux^ et apercevant 
Antoine. Ah ! monsieur Larry. ' 

ANTOINE. Qu'est-ce, Fanny? 
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FANNY. Mon Dieu !... encore un mai- 
heur!.. 

ANTOINE. Gomment? 

FANNY. Vous savez bien, cette pension 
de notre bonne mère Guibert, qu'elle 
devait toucher ces jours-ci... 

ANTOINE. Eh bien? 

FANNY. Elle est perdue!... le banquier 
qui la payait vient de faire faillite. 

ANTOINE. Ah ! mon Dieu!... 

FANNY. Nous avons reçu tout-à-l'heure 
une lettre qui nous l'annonce ; M*** Gui-, 
bert était déjà bien malade, mais eette 
nouvelle l'a achevée! Ma sœur et moi,' 
nous venons de la mettre au lit... Je vous 
en prie , monsieur Antoine, montez près 
de Louise, pendant que je cours chercher 
le médecin... 

ANTOINE. J'y vais, j'y vais. 

Il sort avec Fanny. 
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SCENE V. 

M- LARRY, seule. 

Voilà qu'il y court encore!... .oh! cette 
Louise! je la déteste comme j'ai détesté 
toute sa famille... ils ont toujours été sur 
mon chemin. Son père n'a-t-il pas ruiné ' 
mon mari , en yenànt s'établir , et en lui 
enlevant toutes ses pratiques?.. Sa mère 
n'a-t-elle pas cherché à me faire chasser 
de ma boutique, pour prendre mon com- 
merce? Quand elle et sa sœur Fanny sont 
restées sans ressources, et que sa marraine 
Guibert a été obligée de les prendre, par 
charité... j'ai cru , du moins, que j'avais ' 
fini avec cette race... et voilà maintenant: 
qu'elle est un obstacle à ce que mon fils ' 
s'établisse richement, comme je l'avais ' 
espéré !..., Oh! mais je ne souffrirai pas ' 
cejia • . • • 



SCENE VL 
M- LARRY, PILLET. 

PILLET. Bonjour, madame Larr/. , 

V"* LARRY. Ah ! bonjour , monsieur 
Pillet. . 

PILLET. Antoine est-il là? 

M-« LARRY. Il y était tout-à-l'heure... 
mais il vient encore de remonter chez cette 
vieille Guibert!.. 

I 

PILLET. Je voudrais bien pourtant lui 
parler ! 

M"" LARRY. Je vais lui dire que vous 
ét^s ici , ce sera un moyen de le , faire 
descendre. 

PILLET. Bon... je l'attends. 



< 
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SCENE VII. 

PILLET, Jâul^ njfUchîssani. 

Oui, AnloiDe est bien rboinme qu*il me 
faut... La fausse position où je aub placé, 
par mon interdiction , ne ine permet pas 
iKattaquer mes ennemis ; mais quand 
j'aurai un gladiateur qui pourra comoalUre 
pour moi publiquement, et dont je dirige- 
rai le bras, il me sera facile de les attein- 
dre... Ohl ces Séran qui m'ont désho- 
noré !. . . il y a encore huit jours seulement, 
j'aurais donné la moitié de ma vie pour 
pouvoir les frapper à quelque point sensible 
et le hasard m'en a subitement fourni les 
moyens. (// tire des papiers de sa pocfte.) 
Voilà le trésor que j'ai cherché dix 
ans , et que je n'espérais plus ; des 
papiers que j'aurais achetés au poids 

de l'or. Ah!... maître Séran! tous 

qui faites interdire im avoué parce qu'il 
s'est chargé de la cause des deux parties 
adverses. . . voilà de vos oeuvres ! . . compli- 
cité de faux par supposition de personnes ! 
Quel malheur que je n'aie point fait cette 
découverte il y a cinq ans !.. Il vivait en- 
core alors, l'honnête magistrat... j'aurais 
pu le voir river à la chaîne de Toulon. (Il 
rît,) Eh ! eh ! eh ! Mais j'aurais tort de me 
plaindre, car tout , en vérité , semble ar- 
rangé comme si j'y avais mis la main. La 
victime de la friponnerie de Séran se trouve 
être M"^ Guibert, dont ce jeune Larry 
aime la filleule ! ... nul doute qu'il ne se 
cliarge de l'afTaire malgré ses relations avec 
la famille Séran. Seulement il faut <pie 
j'agisse avec adresse. Antoine est sans res- 
sources... et, si je sais m'y prendre, il 
m'appartiendra... Mais chut! le voici. 

SCEMi VIII. 
PILÎJbT, ANTOINE. 

ANTOINE. Ah! monsieur, pardon de vous 
avoir fait attendre!... mais je ne pouvais 
«quitter ces deux jeunes filles. 

PILLET. Qu'y a-t-il donc? vous paraisses 
tout troublé!... 

ANTOINE. £tquinelesoraît?...M"'«Gui- 
bert vient de tout perdre, monsieur; son 
banquier a fait faillite. 

PILLET , à part. Dieu ! c*est le ciel qui 
m'envoie cette occasion. 

ANTOINE. Oui , monsieur , tout perdu ; 

et je suis moi-même sans ressources 

Ah! la pauvreté, c'est le pire de tous les 
vices, car c'est le seul qui empêche de 
faire le bien! 
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PILLET. Diable! diable! et raffaire est 
trop claire pour qu'on en tire aucun parti î 

ANTOINE. M** Guibert avait prête sur 
un simple billet. 

PILLET. Ah!... c'est fâcheux cela!... (// 
prend une prise de tabac) trës-fâcheui; (se 
mouchant) voilà les inconvéniens des place- ' 
mens dans le commerce. Cette pauvre 
M"* Guibert a toujours été malheureuse... 
ces vingt mille francs qu'elle perd provien- 
nent, je crois, de la vente de la terre des 
Kosiers ; or , c'est une vente sur laquelle 
on lui a déjà volé trente mille francs au 
moins. 

ANTOINE , purement. Comment cela? 

PILLET. Oh ! c'est une histoire dont le 
hasard m'a donné connaissance. Si la bonne 
femme avait eu un peu d'argent devant 
elle , et quelqu'un pour la soutenir, il y 
aurait eu bon parti à tirer de cette affaire, 
mais entre ses mains , c'est un procès qui 
mourra dans l'œuf; aussi ne lui en ai-je 
point parlé. 

ANTOINE. Racontez -moi tout, mon- 
sieur! s'il existe quelque moyen de sauver 
M"* Guibert de la situation où elle se 
trouve, rien ne m'arrêtera. 

PILLET. Ypensez- vous, moucher Larry? 
ce serait un débat dont vous ne retireriez 
que des ennuis , sans aucune compensa- 
tion. Au reste , vous allez voir vous- 
même j'ai justement là les pièces... 

par hasard... Jai toujours comme cela 
sur moi un dossier pour me distraire.. . (// 
tire des papiers de sa poche. )Lorsque M^'Gui- ' 
bert vint loger chez moi, elle me confia 
tous ses papiers ; j'y vis que son mari avait 
fait vendre les nosiers pour une somme 
de cinquante mille francs ; or je savais que 
cette terre en valait au moins quatre-vingt 
mille. Je présumai que le notaire chargé 
de la vente avait profité de la mort du 
sieur Guibert, décédé à l'étranger, et de 
l'éloignement de sa veuve, qui habitait 
alors le Midi, pour s'entendre avec l'ac- 
quéreur et frustrer ses commettans... 

ANTOINE. Mais la preuve de cette fraude? 

PILLET. Ah! la preuve !.. je l'ai cherchée 
dix ans... Enfin, il y a quelques jours, en 
examinant les papiers d'un client... j*ai 
trouvé une pièce... et la voilà... la voilà, 
ma preuve, écrite de la main même des 
coupables, et constatant que , loi'sque le 
notaire vendit les Rosiers , il n'en avait 

S lus le droit , car il connaissait la mort 
u sieur Guibert... 
ANTOINE , réfléchissante Ainsi , on peut 
prouver le vol commis , l'acte de vente 
peut être annulé , et M"« Guibert peut 
recouvrer l'aisance qu'elle a perdue... Je 
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¥oiii remerciey monsiear» j'entreprends la 
cause et je me charge de tout. 

piLLET. G*est une folie... tous y rëflé- 
cliirez plus uiûremcnt. 

ANTOINE. Les réflexions sont fatales 
lorsqu'il y a du danger à faire le bien... 
notre raison trouve presque toujours 
moyen de duper notre cœur. J'entreprends 
la cause , vous-dis-je.. Les noms de l'ac- 
quéreur et du notaire ? 

PILLBT. Ce sont précisément ces noms 
qui rendent l'affaire difficile ; le notaire 
était maître Clément 

ANTOINE. Le père de M"* Séran ? 

PILLET. Précisément... et l'acquéreur, 
M. Séran lui-même. 

ANTOINE. Ah! mon Dieu!.. 

PILLBT. Vous concevez tout ce qu'il y a 
de dangereux à s'attaquer à des gens puis- 
sans... il est des occasions où les devoirs 
sont trop pénibles., la position de M"^Gui- 
bert est déplorable sans doute, mais, après 
tout, elle ne vous est rien, cette femme, 
die n'est pas votre parente , pas même 
votre alliée. 

ANTOINE. Elle est malheureuse , mon- 

neur. 

PILLBT. Sans doute... mais vous pouvez 
vous perdre en vous attirant l'inimitié 
d'une famille en crédit... Je sais bien que 
l'affaire est sure, que 1VI"»« Guibert rentre- 
rait immanquablement dans son bien ; que 
ce serait même une belle cause à plaider, 

Sue celle d'une pauvre vieille femmeaban- 
onnée, contre des riches qui l'ont dé* 
pouillée... qui l'ont... mais tout cela ne 
vous regarde pas ; parce qu'une injustice 
a été commise , vous n'êtes point obligé 
de la faire réparer. 

ANTOINE. Ah'! j'y suis obliçé... mais 

songez à tout ce que l'on va dire Je 

connais cette famille Séran... elle a eu 
pour moi de ces bontés qui font rougir un 
cœur fier , mais dont le monde parle 
comme de bienfaits. . . elle m'a accordé 
quelquefois une place au bas de sa table., 
si je l'attaque on me traitera d'ingrat... 
puis on saura que la filleule de M*"* Gui- 

oert doit être ma femme on dira que 

cette cause est la mienne, que j'ai cherché 
dans le passé une scandaleuse affaire 
pour m'enrichir. •. l'accusation est si vile 

Sortée contre le pauvre ; sa pauvreté est 
éjà une prévention contre lui... on le 
soupçonne par cela seul qu'il souffre. •• Si 



le monde trouve un c6té faiUe a ma vie, il 
en profitera pour arriver jusqu'à mon 
honneur. 

PILLET. C'est précisément ce que je 
vous disais tout-à-l'heure... Je sais bien 
que l'affaire est trop claire pour qu'on ne 
reconnaisse pas sur-le-champ la vérité... 
S'il y a un préjugé permanent contre les 
pauvres , il y a une jalousie étemelle 
contre les riches ; le monde se plait à tout 
ce qui les abaisse, il favorise tout ce -qui 
les montre indignes de leur bonheur. 
Gomme tous ceux qui ont réussi sans 
peine, les Séran ont plus d'envieux que 
de partisans, et, quelle que soit leur im- 
portance, l'opinion publique sera juste 
contre eux. 

ANTOINE. Le croyez-vous ? 

PILLET. J'en suis sûr! mais, en défini* 
tive, cela vous est étranger ! chacun pour 
soi... Ali! je sais bien qu'on pourrait vous 
dire que comme avocat vous êtes obligé 
de défendre quiconque a bon droit et ré- 
clame votre ministère , mais... 

ANTOINE, çhement. Vous avez raison ; 
«monsieur , mes scrupules sont de cou- 
pables faiblesses... je me chargerai de la 
cause. 

PILLET, wemeni et avec joie. En vérité ! 
(Redevenant calme.) Gomme vous voudrez, 
mon jeune ami ; mais vous ne direz pas 
toujours que c'est moi qui vous y ai enga- 
gé . . je vous ai fait connaître firsînchement 
ma façon de penser. 

ANTOINE , prentmi les papiers. Donnez- 
moi ces papiers... je veux y réfléchir... en 
parler à Louise.. Oui , oui, justice sera 

faite. 

(Il va à son bureaa.) 



SCENE IX. 

PILLET, le regardant, 
£L! eh! eh! va, mon garçon, va, tu 
apprendras ce qu'il en coûte pour défen- 
dre les faibles... et vous, mes Séran-, 
prenez garde à vous!... j'ai démuselé mon 
lion... Allons, tout va bien , nous allons 
avoir un procès. . . une famille déshonorée. . 
du bruit, du scandale... (Il rit. ) Eh! eh! 
eh !... ( Regardant à sa montre. ) Je vais 

diner. 

Il sort. 



'. . 



MAGASIN THBATJIAL. 



DEUXIEME TABLEAU. 

1^ Mitre repràente une chambre fort pauvre. Au fond une alcAre dont les rideaux aonl fiermét. Portât 

à droite et à gauche. Sur le dcYant une tahie et nne lampe allumëe. 



SCENE PREMIEFŒ. 

LOUISE, près de Calcô^e^ une potion à la 
main. Ma marraine sommeille ; le méde- 
cin a dit que cette potion lui procurerait 
un repos d^ quelques heures. {Elle reoieui 
près de ht toile,) Je sens que le sommeil 
me gagne malgré moi... cependant il faut 

Sue je travaille... (Elle éteint la lampe.) 
ette broderie est presque aclievée ; la 
maîtresse du magasin m a promis de nie 
la faire porter moi-même à la personne 
qui l'a commandée..... M"" de Sartine... 
c'est une grande dame sans doute... si elle 
est contente» elle me donnera peut-être 
d'autre travail, et maintenant c'est là 
notre seule ressource... il faut que ma 
sœur Fanny et moi nous subvenions à 
tout!... qui sait si M. Larry réussira dans 
l'affaire dont il nous a parlé hier!.. Ah! 
je désire presque qu'il ne réussisse pas... 
notre misère du moins empêchera notre 
mariage... et j'ai peur d^y penser!... mais 

malgré moi mes yeux se ferment 

Allons, du courage. 

Elle lutte un instant contre le sommeil, puis s^en* 

dort. 

SCENE IL 

LOUISE, endormie-, ANTOINE, entrant 
doucement par Içidrinte. 
ANTOiVE. Tout est tranquille !... Fanny 
m'avait bien dit que la malade était plus 
calme. . . Ah I ( S* approchant de Loidse. ) 
Louise!... Louise... endormie en trayaiU 
lant... Pauvre enfant! quelle exis- 
tence !.. et je ne puis rien pour elle ! . . 
Aussi, j'évite de la regarder ^ de peur de 
wr ses yeux humides... Je feins de ne 
pas remarquer ses douleurs. . . elle doit me 
trouver froid. «. dur, peut-^être ! mais un 
jour elle connaîtra le fond de mon cœur. 
Ce n'est pas maintenant l'heure des épan- 
chemens, mais l'heure de la lutte ; restons 
calme pour être fort, et ne nous occupons 
que de cette affaire relative aux Séran. 
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SCENE III. 

LxsPrécéd£ns, FANNY, entrant par la 

gauche. 
ANTOINE, se détourimnt. C'est vous, Fan- 
ny.. .prenez garde... vous aller la réveiU 
1er... tenez... 



LOUISE , se réveillant. Mon Dieu l com- 
ment ai-je pu m'endormir ?. . . {Aperceçunt 
Antoine, ) Ah ! monsieur Larry... 

Elle M lève. 

ANTOINE. Pardon, Louise ; j'étais monté 
pour savoir comment se trouvait M"* Gui- 
bert , et pour vous parler encore de cette 
réclamation... J'ai examiné l'affaire, et 
elle me parait sûre: j'aurais préféré d'au- 
tres adversaires; cependant, quels qu'ils 
soient , je leur demanderai justice. 

FANNY. Ils la refuseront peut-être !. .. 

ANTOINE. Alors j'en appellerai aux U'i» 
bunaux. 

Fanoy s'asaeoit à droite et travaille. 

LOUISE. Mais ne craignez- vous pas de 
vous nuire, en attaquant ainsi une l'auiille 
riche?.... De. grâce, ne vous compromettes 
pas. 

ANTOINE, fi/i peu tendrement. Quand je 
le ferais!... ne serait-ce pas pour vous, 
Louise ? 

LOUISE, çi\>ement. Oh! ne faites rien 
pour Uioi, je vous en prie; ne penses 
qu'à vous*méme, qu'à votre avenir. 

ANTOINE, froidement. Je pense à mon 
devoir. 

LOUISE. Mais ne pourrions-nous voua 
éviter cette dangereuse mission? Puisque 
la maladie retient M*"* Guibert, ne pour- 
ra is-je aller avec ma sœur chez M*"' Sé- 
ran?... ce qui est du à ma marraine, je 1« 
solliciterais comme une grâce ; à défaut do 
justice, on aurait peut-être de la pitié! 

ANTOINE. C'est ce que je ne veux pas! 
vous n'avez pas besoin de grâce ; vous n'en 
devez point demander; et quant à récla- 
mer un droit, vous, jeunes filles, on se 
rirait de vous!... Laissez-moi conduire 
cette affaire. . . {il regarde aiUow de lid avec 
{W/i/zo/i) il faut qu'elle se termine... vite... 

I'e le sais, vous le désirez... et vous en avez 
)esoin. (JLou/se baisse les yeux,) C^ matin 
même je me rendrai chez Séran. 

LOUISE. Je ne sais quels mots employer 
pour vous dire ma reconnaissance... ah! 
nous ne méritons pas tout ce q[ue vous 
faites pour nous... 

ANTOINE, /roiWei7i^/i/. C'est bien, Louise., 
ne parlons point-de cela maintenant.%. 

LOUISE. Vous vous oubliez sans cesse 

pour nous ah! vous êtes trop géné-> 

reux.... 

ANTOINE; froidement. Je suis l'avocat de 
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votre marraine... rien autre chose.*, ce 
que je fais... je le dois.. 

LOUISE. Pourquoi vouloir vous dérober 
à notre gratitude? laissez-la-nçuSp.* c'est 
notre droit à nous, qui n'avons à donner 
que des remerdmens. . . et des larmes. 

ANTOINE, froidement. Point de remer-i 
cl mens... point de larmes... vous n*étes 

plus des enfans il faut apprendra la 

vie... savoir souffrir avec courage... At> 
tendez et espères. 

U 
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SCENE IV. 

Les Précbdens , excepté ANTOINE. 

FANNY. Attendez et espérez ce n'est 

point facile quand tout vous manque... 

LOUISE. Que veux-tu qu'il nous dise 
autre chose ? 

FANNT. Je ne sais... mais quand je suis 
malheureuse , j'aime qu'on me plaigne; et 
M. Larry est toujours si froid !... il agit 
pour vous, mais il ne vous console pas... 

LOUISE. Tu sais tous les services qu'il 
nous a déjà rendus ! . . . 

FANNY. Sans doute; mais pourquoi est-il 
si grave ? j'ai presque peur de lui ! toi- 
même tu m'as dit souvent que tu osais à 
peine lui parler. 

LOUISE. Il est vrai; j'étais encore si 1 
jeun e quand je l'ai connu ! ... il m'a ensei- 1 
gné le peu que je sais, et je me suis habi- 
tuée à voir en lui un maître qui m'inspi- 
rait un respect craintif. . . Sombre et réser- 
vé comme il est, c'était la seule irapres-» 
sion qu'il put faire sur une enfant !.. De- 
puis, cette impression m'est toujoiurs res- 
tée... mai» je n'en admire pas moins ce 
qu'il y a de noble dans cette ame... 

FANNY y aoeo ifUen/ion. Ainsi... tusaras 
hemeuse... de l'épouser? 

LOUISE, émue. Pourquoi me fais- tu cette 
question? 

FANNY. Et toi, ^urquoi ii'y réponds-tu 
pas? (Embarras de Louise,) Ecoute, Louise, 
je t'ai toujours prouvé que j'étais fidèle 
et dévouée.», et pourtant... tu me caches 
quelque chose.... 

LOUISE , troufilèe. Que veux-tu dire? 

FANNY. Hier soir , pendant que tu soi- 
gnais notre chère malade, je voulus de 
scendre... l'escalier était sombre.,, ensor^ 
tant • je heurtai quelau'un qui semblait 
chercner notre porte . . . j entendis ton nom. • . 
et dans l'obscurité, je distinguai un jeune 
homme. 

LOUISE. Comment? 

FANNY. Louise Fortier, me demanda- 
t^l... Je liù dis que tu étais pits de ta 



marraine mourante* .. il insista pour le 
voir., . je répondis que tu ne pouvais quiu 
ter la malaae... mais que j'étais ta scsor, 
et que je te rapporterais fidèlement ec 
qu'il avait à te dire..*. Alors il hésita un 
instant.,. puiS| baissant la voix: « Aver- 
tisses-la seulement que je veui la voirf. 
ajouta<-t-il| et répétçz4ui mou nom., . Hm* 
gène Formon.» 

i^ouiSE. Ah!... 

FANNY. Il m'a fait ensuite quelques ra- 
pides questions... il paraissait troublé. ... 
je l'étais moi-même... mais le peu qu'il 
m'a dit, suffisait pour me faire tout devH* 
ner.... 

LOUISE y se jetant dans ses bras. Oh \ nui 
sœur! ma sœur!., aie pitié demoi!.*. 

FANNY. Chère Louise. •• 

LOUISE. Oh ! plains-moi... car je suis 
bien nialhetureuse ! 

FANNY* Pourquoi ne pas m'avoir confié 
tes peines? 

LOUISE. Vingt fois j'ai touIu te dire 
tout» et la honte m'a tpu jours retenue !.. 

FANNT. Yoilà donc la cause de ta tris* 
tesse depuis si long-temps ?••• depuis que 
tu aimes, sans doute ?.. . 

LOUISE. Depuis que je le sais* du moins... 
D'abord j'ai cru aue l'amour de ce jeune 
homme n'était quun caprice. ••• il venait 
dans le magasin où je travaillaisy sous 
mille prétextes.... il cherchait à me renv 
contrer lorsque je sortais... il qi'éaivit!.. 
jç refusai ses lettres d'abord.. •• mais ùtt^ 
ne le rebuta !... enfin... • que te dirai-je?., 
ce qu'il expriniait, je finis par le ressen- 
tir... 

VAiiNT. Pauvfo enlMit t.. 

LOUISE. Je résbtai eepeodant!.... mais, 
hélas ! . . . . quand je suis devenue la fiancée 
d'Antoine, j'ignorais l'importance d'un 
tel lien... il était boa... jen'en aimais pobt 
d'autre... pourouoi l'aurais- je repoussé? 
ce ne fot que plus tard... en connaissant 
M. Formon, que je commençai à com- 
prendre la témérité de mes engaeemens..* 
peut-être, cependant, aurats-je triomphé si 
Antoine eût été là.^... sa préseoçe m'eut 
rappelé sans cesse mes promesses... mais il 
était absent!., tu le sais... et il ne m'avait 
laissé aucun souvenir pour me défendre !. . 
Ah ! tout cela ne me justifie noint sans 
doute... mais j'ai tant besoin ae me pa. 
raltre moins ooupaMe, que je cherdie dei 
raisons pourm'excuser i mes propres yeux» 
FANNT. Oh! je coroprenids toutee les 
souffrances... mau, dis-moi, Louise... m^ 
tu certaiue que M. Formon soit 6inccr«? 
L0U16«. Oh! je le crois !.., pourquoi len 
douterais- je? Sei lettres sont pleiftfi ^ 
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promesses, il veut unir son sort au mien., 
mais sa famille est riche, et il craint de ne 

point obtenir son consentement Du 

reste, qu'importe qu'il l'obtienne? ne suis- 
je pas engagée avec Antoine?.. Ah! depuis 
son retour j'ai compris combien j'étais 
coupable envers lui ; je ne veux pas Tétre 
davantage ! Je puis encore recevoir le nom 
d'épouse sans rougir... £h bien!... je tien- 
drai mes promesses... j'en mourrai peut- 
être ; mais que m'importe de mourir main- 
tenant? 

FANNT. Ma sœur... de grâce... ne parle 
pas ainsi. 

LOUISE. Mais j'y pense à présent ! . . com- 
ment M. Formon a-t-il pu venir ici? Re- 
doutant quelque imprudence, je lui avais 
caclié ma demeure... je ne lui avais parlé 
ni de ma marraine ni d'Antoine... il ne 
connaissait de moi que mon nom... et 
cependant il m'a retrouvée... Que me 
veut-il ? 

fan:«y. Je te Tai dit... te voir.... en me 

Quittant, il m'a répété plusieurs fois... 
^ites-iui que je veux lui parler... que si 
elle ne m'écrit pas... je reviendrai demain. 

LOUISE. Demain... Dieu!... mais c'est 
aujourd'hui.... lui écrire!.... je ne le puis 
maintenant..... il va venir. .: et si on le 
voit... si on le rencontre ici.... ma mar- 
raine peut l'entendre!.. Ah! Fanny! que 
fidre? mou Dieu ! 

FANNY. Chère Louise, je ne sais... je 
tremble comme toi... attends. • . quelqu'un 
monte... 

LOUISE. Ciel!... c'est lui!... 



SCENE V. 

Lks MinBs, ARTHUR SÉRAN. 

ARTH.UR. Enfin, je vous retrouve, 
Louise. 

L0U18B y lui faisant signe. Plus bas ! . . . 
plus bas!., monsieur; que venez-vous faire 
ici? 

ARTHUE. Ne le savez-vous pas ?. . . 



LOUISE. Je ne puis vous recevoir..... je 
ne dois point vous écouter... ma marraine 
peut vous entendre... 

ARTHUR. Yoti-e marraine? 

LOUrse. Ma mère plutôt, monsieur ; car 
elle m'en a tenu lieu... elle est là... mou- 
rante... Au nom du ciel, retirez-vous? 

Fanny Taprc* He PalcÔTe. 

ARTHUR. Louise.... un seul mot, de 
grâce.... J'ai su hier de votre sœur ce 
qui m'a empêché de vous revoir... votre 
marraine avait besoin de vos soins... mais 
pourquoi ne pas me l'écrire... pourquoi 
me livrer à l'inquiétude? Avez- vous donc 
oublié combien je vous aime?., vous me 
laissez huit jours sans nouvelles... sansau- 
cime marque de souvenir .. Gependnnt, 
Louise, j'espérais que vous aviez pris pitié 
de mon amour.... vous me l'aviez laissé 

entendre du moins ne voulez-vous 

plus me regarder, me parler comme au- 
trefois? 

LOU1SC. Je ne le puis plus. 

ARTHUR. Que diies-vous? Votre cœur 
s'est-il donc fermé pour moi?.. Qu'ai-je 
fait pour méi-iter ce chnngement? 

LOUISE. Oh! rien... rien... ne m'inter- 
rogez pas... mais laissez-moi. 

ARTHUR. Je ne vous laisserai pas... 
quoi qu'il puisse arriver. Je resterai jus- 
qu'à ce que j'aie su pourquoi vous me re- 
poussez. 

UNE VOiXy de tafcAfe. Louise*... 

Fanny entre dans l'alcftve. 

LOUIBB. Ah!., ma marraine!.. Sortez, 
ou je suis perdue !.. 
ARTHUR. Promettez-moi, du moins, de 



m 'écrire. 



LOUISE. Je vous le promets ; mais par- 
tez.. 

ARTHUR. Dites-moi, dites-moi que vous 
m'aimez toujours. 

LOUISE. Je vous aime... sortez... 

ARTHUR. Adieu... ange... adieu. 

Il baise la main de LoiiÎM. 

UNE VOIX de talcA^e. Louise! 

LOUISE, s'élançant i^ers l'ulcdve. Ah ! 

\ oo9oOQQQacoe c oooooooeeoooQ96coca9QQ>weosgcs 



ACTE IL 

Le tb<^trc représente ua wlon fomptueusement nieubl<L 



SCENE PREMIERE. 

M«« SÉRAN, ARTHUR SÉRAN, UNE 
FEMME DE CHAMBRE 

• !!■•• SÉRAN, assise. Marie, sachez, je 
vous prie, si ma fille est habillée, et dites- 
ui que je l'attends. 

' LA Ffems DE CHAVRRE. M"* de Sartîne 
Cil sortie, madame. 



Mk** SERAN. Si matin? 

LA FEMME DE CHAHBRE.EUe VOulsit, je 

crois, faire des emplettes pour le bal de 
demain , et être de retour de bonne Ifeure; 
elle attend des ouvrières. 

M*"* SÉRAN. Il stiffit. {La femme de ehamr 
hre sort.) Revenons à ce que je disais, 
Arthur ; je votis le répète, il faut en ' ' 
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Votre mariage avec M^^'de Morselleest 

arrangé depuis ioog-teinps c'eat une 

union qui peut vous conduire à tout, et 

Îut vous fait millionnaire... Le mariage 
e* votre sœur avec M. de Sartine nous 
allie déjà aux familles les plus influentes ; 
le vôtre achèvera de nous mettre en crédit, 
et de nous faire une position éminente ; je 
ne soii£frirai pas que vous attendiez da- 
vantage... 

ARTHUR. Mais, ma mère, cette union 
est sûre, pourquoi tant se presser? 

M** SÊRAN. Et qui vous dit qu'Ernestine, 
lasse d'attendre, ne fera pas un autre choix? 
quoique Ton sache les projets de sa famille, 
elle ne manque pas de poursuivans qui 
cherchent à s'emparer de son affection... 
et il faut avouer que vous leur faites beau 
jeu. Depuis sa sortie de pension,on ne 
vous voit qu'en passant ches son père... 
Ernestine vous connaît à peine. 

ARTflOR. Mon Dieu! ma mère, nous 
aurons le temps de nous connaître après 
notre mariage... nous aurons pour cela 
la vie entière. 

M""* 8ÉRAN. Je vous parle sérieusement, 
Arthur. . . je me doute des causes qui vous 
font négliger la famille de Morselle... en- 
core quelques poursuites extravagantes 
sans doute... Frênes garde, Arthur... 
vous abusez de votre fortune et de votre 
position... Non seulement vos folies font 
des victimes, mais elles pourront finirpar 
tourner contre vous-même ; il 7 a danger, 
pour un homme bien né, à descendre 
jusqu'à certaines liaisons.... 

ARTHUR. Ma mère, je vous jtu*e... 

M*^ SÊRAN. C'est bien; je ne vous de- 
mande pas votre conBdence... songez seu- 
lement à ce que je vous ai dit ; ce soir, 
vous me conduirez chez monsieur de Mor- 
selle. 

AitTHUR. J'aurai cet honneur. 

H«* ScroD tort. 
aca > Q9Q9aaQ98aQCO0 9 CaOQ9W00aQQ0Q9QOQO0aC9 

SCENE II. 

ARTHUR, seul. Ma mère a raison ; il 
ne faut pas qu'un caprice me fasse man- 
quer cet important mariage ; mais depuis 
quelques mois, je ne me reconnais plus. .. 
cette résistance de Louise a changé une 
préférence passagère en une véritable pas- 
sion j'ai commencé par lui débiter ces 

lieux communs d'amour qui m'avaient 
réussi près de tant d'autres, et je ne sais 
comment tela s'est fait, à force de vouloir 
la persuader, je me suis persuadé moi- 
même; du reste, à tout prix, il (aut que 
je réussisse; d'abord, mon amour- propre 



y était intéressé; mats maintenant, je 

crois en vérité que c*es( mon bonheur... 

mais j'oublie qu elle a promis de m'écrire* 

U 



SCENE III. 

ETIENNE, ARTHUR. 

ARTHUn. Etienne, approchez. {Plus bas,) 
Vous passerez à mon logement du Maraitf; 
vous verrez si l'on n'a point apporté de 
lettres à Tadresse d'Eugène Formon... 
vous savez ? 

ETIENNE. Oui, monsieur. 

ARTHUR. Personne n'est venu me de- 
mander à l'hôtel ? 

iTiEWVE. Personne ; ah! pardon., il y 
a là, depuis long-temps, quelqu'un qui 
voudrait parler à monsieur; mais en le 
voyant, j ai pensé que ce n'était point la 
peine de déranger monsieur. 

ARTHUR. Son nom. 

ETIENNE. Il s'appelle Larry, je crois. 

ARTHUR. AU! Larry!.. Fais entrer. 

990908999998099 iQOCaae8SQCQC0ttQB>QQ9C08fiQ9Q 

SCENE IV. 

ARTHUR, ANTOINE. 

ARTHUR. Eh! c'est toi? mon cher... 
mille pardons... on ne m'avait pas averti, 
et tu as attendu... 

ANTOINE. Une heure seulement. 

ARTHUR. Je suis désolé-., mais aussi^ 
c'est de ta faute... tu me visites si rare-^ 
ment que les valets ne te connaissent point.' 
Eh bien ! comment vont les affaires? es-tù 
content?. . . Tu es toujours aussi sérieiix, 
aussi sombre?... 

ANTOINE. Comme la vie. . 

ARTHUR. Tu ne réussis donc pas, mon 
cher ? mais c'est inouï., tout le monde 
réussit... avec ton talent, tu devrais déjà 
avoir fait fortune. Je ne sais comment 
cela se fait, mais moi, je ne trouve d'ob- 
stacles nulle part. . Tu as appris sans doute 
3ue j'avais été nommé auditeur au conseil 
'état?... oui, c'est peu de chose... mail 
c'est une expectative... Du. reste, je suis 
accablé d'occupations!., et de plus d'un 
genre.... Tu sais, dès le collège, on m'ap- 
pelait don Juan... mes goûts n'ont pas 
changé... Ah^ mais pardon, j'oublie que 
tu es le défenseur des femmes, et que til 
crois religieusement à leur vertu. 

ANTOINE. Il est tout simple que je 
veuille croire à la vertu de ma mère... 
mais laissons cela , je suis venu pour tê 
parler d'aCTaires. 

ARTHUR. Ah ! fort bien ! voyons, asr 
seyons-nous. 
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AMToms. Jele remercie.,, ëconle-moi 
■enlement. Je connais une pauvre femme 
imkt la vie n'a été qu'une longue suite 
de désastres ; elle avait des enfans, la 
mort les lui a enlevés; quelque aisance, 
une faillite la lui a fait perdre... aujour- 
d'hui, elle est malade, moiuante, et dans 
le plus affreux dénûment. 

anTBua, portant la main à sa poche. Eh 
bien ! mon cLcr, je ne demande pas mieux 
que de la se- courir. 

ANTOINR. Attends... Dans cette situa* 
tion> on découvre tout-à-coup que, frustrée 
dans la vente d'un bien, elle a des droits 
incontestables à des dédommagemens; 
mais pour les lui obtenir, il faut troubler 
les possesseurs actuels... ce sont des adver- 
•aires puissans... un orocès contre eux 
peut avoir un éclat redoutable, et com- 
promettre le défenseur lui-même. Dans 
un tel état de dioses, j'étais nécessaire à 
la malheureuse veuve.... j'ai accepté sa 



ARTiiUAt Ëb parbleu ! tu as bien fait... 
mais je ne comprends pas quel intérêt peut 

ftfoir pour mol... 

ANTOINE. Un immense intérêt, car cette 
famille, qu'il faudra attaquer si elle re- 
fuse une transaction. M c'est la tienne, 
Seran. 

ARTHUR. Que me dis-tu là ? 

ANTOINE Lis ce papier, toute la cause 
y est exposée en auefques lignes. (// /ui 
donne un papier,) 1 ai tout pouvoir pour 
régler avec toi cette contestation, et éviter 
gué publicité fâcheuse. 

ARTHUR, à parif après at^ir lu„ Dieu ! 
icrait-il possible... un pareil acte... (// 
regarde un second papkr,) Alais oui, le voi- 
l^,., c'est notre nonte... {Voyant qu'An- 
HbfU regurde.) MaU que fai.-je?.. il 
m observe... 

ANTOINE , s^ approchant. Eh bien ? ^ 

ARTHUR. Eh bien! c'est une affaire à 
examiner. 

ANTOINE. Elle est si claire, qu'il suffit 
«le quelques minutes pour la saisir en ett<^ 
lier. Cette pièce contient tout. 

ARtHUR. Ah! je lie me pique pas d'avoir 
itna intelligence si prompte. 

ANTOINE. Dans cette occasion , le doute 
M impossible... tu as trop dHiabitude 
dei affaires pour ne point le voir... ré- 
ponds-moi donc franchement, et termi- 
nons ces' malheureux débatl. 

ARTHUR. Les affaires ne se traitent point 
irïnsi. On n'a pas sans doute la prétention 
d'exiger que je me dépouille sans consul- 
ter mes titres* Je ne veux pas me laisser 
amplrendre. 
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ANTOINE, blessé. Te surprendre ! penses- 
tu que je Le veuille, moi? 

ARTHUR. Avant tout, il faut que je 
vérifie Tautlienticicé de ces pièces. 

ANTOINE. C'est jtiste... et une fois cette 
yérification faite ? 

ARTHUR, rendant Us papiers. Eh bien! 
alors... nous plaiderons. 

ANTOINE /ai/ un mouvement qu'il réprime. 
Tu préfères un procès à im arrangement ? 

ARTHUR. A tout prendre, oui ; je courrai 
les chances d'un jugement qui peut m'c- 
tre favorable. D ailleurs, un procès coûte 
cher et dure long-temps ; nous verrons qui 
se lassera plus tôt de nous ou de M"* Gul- 
bert. 

ANTOINE. Grand Dieu! ainsi c'est sur la 
pauvreté de votre adversaire et non sur 
la justice de votre cause que vous comp- 
tes* •• Peu vous iuipoite l'iniquité, pourvu 
que l'impunité soit certaine. Ah ! je suis 
venu ici avec la rougeur au front, crai- 
gnant de trouver un fils humiUé ; mais, 
puisque je n'y U'ouve qu'un avocat, je vous 
déclare, moi, que j'en appellerai à la loi, 
et que ie défendrai la sainte cause du pau- 
vre et ae l'opprimé... J'attendrai jusqu'au 
dernier instant. .. jusqu'au dernier instant, 
j'espérerai en votre bonne foi, en votre rai- 
son... mais si dans trois jouro vous n'avez 
Eas voulu nous rendre justice , sur mon 
onneur, je jure que dans six mois la terre 
des Rosiers ne vous appartiendra plus. 

eaaeaeaaaecieaee— BSS M s ss B eeeceeeaa eeess on 

SCENE V. 

Les PaécÉDENs, IM*"* SERAN , qui est e/i- 
trée à lu fin de la tirade d'Antoine, 

H"** SÉRAN. Qu'ya-t-il donc? 

ANTOINE. Madame Séran ! . 

Il*** 8ÊRAN, vit^ement. De quoi était-il 
donc question ?.. J'ai entendu parler de la 
terre des Rosiers. 

ARTHUR. Il est tout simplement ques- 
tion de nous la reprendre. 

M** ftÉRAN. Nous reprendre la terre 
des Rosiers!.... et comment cela, s'il 
vous plait? ne l'avons-nous pas achetée? 

ANTOINE, les yeux laissés. Celui qui 
vous a vendu ce bien n'en avait pas le 
droit madame... 

M*"« SKRAN , fixant les yeux sur Antoine. 
Et c*est vous , monsieur Larry , qui vous 
êtes chargé de celte réclamation? 

ANTOINE. Je l'ai fait à regret ; mais 
il le fallait... M"" Guibert était trop pau- 
vre pour avoir un auti*e avocat. 

M**** SÉRAN. Et dans sa misère, sans 
doute, elle a regardé un procès comme 
une ressource. 
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ANTOnil. Elle ni moi ne désirons de 
procès, madune ; je ne suis point arrivé 
avec des menaces , mais avec des prières. 
J'espérais vous faire accepter un arrange- 
ment qui eût évité toute discussion. 

M"** BÉBAN. Et quel était cet arrange- 
ment? 

ANTOINE, se rapprochant aoec joie. Ah!... 
une rente viagère faite à M"** Guibert et ré- 
versible, par moitié , sur la tête de deux 
jeunes filles auxquelles elle a servi demère. 

■"** SÉEANy ai^ec méchanceté. Ah! il y 
a deux jeunes filles ! . . 

ANTOINE, aoec étonnenunt et une nàùe di- 
gnité. Cette observation a sans doute un 
sens... mais je ne le comprends pas. 

M""* SÉRAN. Pardon.. . j'ai tort. . . j'aurais 
dû m'interdire toute réflexion sur nos 
adversaires!., ce n'est pas à vous de me 
faire connaître le camp ennemi, 

ANTOINE, amèrement. Le camp ennemi, 
madame , est composé de trois femmes. 
•Deux d'entre elles étaient hier des enfans, 
et l'autre va mourir demain ! • . vous pouvez 
me demander sans indiscrétion tout ce qui 
les concerne ; il faudra peu de mots pour 
vous dire leur situation : toutes trois ont 
> faim , et demandent pour vivre la moitié 
de ce qui leur est dû. 

ARTHUR. Si toutefois il leur est dû quel- 
que chose... 

ANTOINE , impétueusement. Vous en êtes 
sûr! Niez-le devant la justice, mais non 
devant moi... vous avez vu ces pièces et 
vous savez qu'elles contiennent la vérité. 
J'ai là , vous le savez , de quoi annuler 

la vente tout ce que je demande , c'est 

qu'on ne me force à flétrir personne. 

H*"* BÉRAN, virement j à Arthur, Que 
veut-il dire?.. 

ARTHUR. Je ne sais : on accuse de 
fraude mon père et le vôtre. 

If* SÉRAN, à^ntoiW... Quelle horreur! 
et c'est vous qui avez inventé cette odieuse 
calomnie , monsieur! 

ANTOINE. Je n'ai rien inventé, madame; 
et j'ai la preuve de ce que j'avance. . . cette 
pièce, qui m'a été remise par M. Pillet. 

M"* SÉRAN. M. Pillet... Ah! c'est lui 
qui se mêle de tout ceci ! Je comprends 
alors... il aura sans doute adieté ce pro- 
cès!... mais monsieur est donc son as- 
8oae ? 

ANTOINE. Madame!.. 

W^ SÉRAN. Et qu'espérez-vous de vos 
calomnies, monsieur ? Quelle part M. Pillet 
vous fait^il dans ses brigandages judi- 
ciaires? 

AMTOINB, ê^ébmçani pers Arthur. Ar- 
ihttr!.. 
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^ M"» SÉRAN, se précipitant au-detfantde lui. 
C'est moi qui vous parle, monsieur!,, 
ne demandez pas compte à mon fils de 
mes paroles. 

ARTHUR. Laissez, ma mère; J'en accepte 
la responsabilité. 

AViTOi^U épruwe un combat intérieur ; il 
s'appuie des deux mains sur un fauteuil'^ 
*njin il dit d'une voix entrecoupée : J'ai 
écouté ici des injures telles qu'aucun 
homme n'en eût enduré : cependant je 
me suis tu; je n'ai pas voulu que ma colère 
compromît une cause juste; je vous 
prends à témoin que je n ai pas prononcé 
un seul mot qui ait pu justifier votre re- 
fus... je me suis oubUé moi-même; je 
vous ai laissé me fouler aux pieds sans 
me plaindre... maintenant je me relève!., 
que votre iniquité soit sur vous!., vous 
n'ayez pas voulu m'entendre quand j'of- 
frais la paix. . . c'est la guerre alors!,, je l'ac- 
cepte. 

SCENE VI. 

Les Précédens , moins ANTOINE. 

ARTHUR. Vous avcz été trop vive , ma 
mère ; si Larry le veut , il a en main de 
quoi nous déshonorer. 

M""* SERAN. Que dites-vous ? 

ARTHUR. Il faut assoupir cette afi'aire 
à tout prix. Gonmie vous , j'ai été blessé 
au premier instant et je me suis laissé em- 
porter ; mais plus de sang-froid , j'ai senti 
tout ce que nous avions à craindre. 

IT^ SÉRAN. Est-il possible? 

ARTHUR. Malgré notre position, il est 
douteux que nous puissions repousser les 
accusations qui seraient intentées. 

M"»« SÉRAN. Mon Dieu ! ces accusations 
sont donc réellement sérieuses ? 

ARTHUR. Plus sérieuses que je ne le 
voudrais. 

M»« SÉRAN. Que faire alors ? 

ARTHUR. Il n'y a qu'un moyen; je vais 
voir cette dame Guibert, et j'essaierai 
directement avec elle de conclure une trans- 
action... Il m'en coûterait trop de revenir 
à Larry. 

H»* SÉRAN. Eh bien ! faites pour le 
mieux, Arthur, et terminez au plus t6t 
cette affaire ; vous m'avez eflrayée. 

ARTHUR. Je vais rédiger de suite un 
projet d'arrangement que je porterai au 
parties intéressées. 

M»e SÉRAN. Soit; surtout veuez n^e 
rendre compte du résultat de vos démar- 
ches. 

ARTHUR. Je n'y manquerai pas. 
Bl«« Séran sort par U droite, Arthur par la gauche. 
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SCËKIi vil. 

ETIENNE, LOUISE, erUraui par le Jand. 

triBiVNB. Entrez , mademoiselle Un 

va avertir madame de Sartine. 

11 Mit. 

LOUISE f seule. Pourvu que Ton ne me 
faite pas attendre trop long-temps!... J'ai 
i*té obligée de laisser ma marraine seule 
arec Fanny , et son mal semble s'aggraver 
à chaque instant ; mais ce travail était 
pressé... j'espère qu'il me sera payé... et 
nous avons besdin de ces Caibles ressources, 
il ne nous en reste plus d'autre... Comment 
vais-je trouver fna marraine au retour?.. 
Oli! que je suis inquiète ! {Elle dépose le pe^ 
titrarton qu'elle tient à la mainsurun meuble 
cù s'e:i trompent quelques autres.) Ah ! voici 
que Ton revient ! 

ÉTlENiVK , ren/ranf. Mademoiselle, ma- 
dame de Sartioc est sortie. 

l.oriME. Ah! mon Dieu!., il faudra 
qnrji; revienne, et c'est si loin!... {/J part,) 
Kl je complais sur le prix de ces brode- 
jirs. 

ÉTiKNi^iE. Voiispouriiec parler à la mère 
Jl«* nindatiie de Snrcine, madame Sérau. 

lOirisiE. Madame Séi^an!.. Elfe demeure 



ICI .' 



I YIK^MK. Cet hôtel cAt le sien. 

i.o I > I .s E , troublée .Je re V i end rn i a 1 oi*s ! 

Kllc vn cherclicr ton cirton sur la Uibl; . 



SCENE Vin. 

Les Précédens , ARTHUR entrant par la 
' gauche^ dans le fond, 

AKTllUR. Yoilà ma transaction!... mais 
maintenant où trouver cette femme? (7/ 
aperçoit Êf t'en ne et lui fait signe d'appro-" 
cher.) Eh !... vous allez vous» rendre cliez 
la veuve l^rry, et vous infoj nier de la 
demeiu'e de M"* Guibert. 

LOUISE, à part. !Ma marraine !.. 

ARTnUB. Vous reviendrez de suite ; c'est 
pour une affaire pressée. 

LOUISE. Dieu! quelle voix!.. ( /Lv.o;.- 
f laissant Arthur, ) Ali !.. 

AHTiiun. Ciel ! Louise !... 

LOUISE. Votis ici!., ces ordres que vo is 
doimez !.. mais vous èie.> chez voils .*... 

AUTUUR, rmbanassé, Louise ! 

LOUISE. Et vous avez aUaireà lua mar- 
raine... Je suis ici chez M"'* Séran !.. oh... 
mais vous n'êtes pas Eugène Forinon, alois! 
( Arthur baisse les y eue tu*rc confusion. ) 
Ainsi, vous m'avez trompée? 

ARTtaua. Ecoutez-moi!... 

LOUISE. Et dans quel but?.. Oh ! je le 
devine !.•• et moi, qui croyais à voire s'n- 
cérilé , à vos promesses. . . Ah ! . 



I AitTirm. Déglace, écoutez-moi!.. 

I LOUISE. Et que pourrez-vous me dire 
que je ne sache ?.. Ak! laissez- moi!.. 

FaoMe aortie. 

ARTnuR. Louise... arrêtez. 

LOUISE. Je ne veux pas vous entendre. 

ARTHUii. Vous m'entendrez, je le veux... 
je vous supplie !.. oui... j'ai voulu vous 
trouiper ; mais alors je ne vous connais- 
sais |>as ; j'avais cru que vous ressembliez à 
tant d*autres jeunes fillef coquettes et 
légères oui désirent et cherchent le péril !. . 
c'est seulement lorsque j'ai pu vous parler, 
vous entendre... que j'ai vu quelle était 
mon erreur !.. 

LOUISE. Et pourquoi ne pas me détrom- 
per, alors? 

ARTHUR. Ak ! je l'aurai.s du sans doute; 
mais ne comprenez-vous pas que la konte 
m'ait retenu ? en vous avouant ma trom- 
perie, je m'exposais à votre indignation... 

LOUISE. Et moi, je vous ai cru pourtant! 
Si j'avais su qui vous étiez... je me serais 
défiée. .. j'aurais pris garde à mon propre 
cœur. 

ARTiiUR. Et voilà ce que je craignais !.. 
en vous déclarant la vérité , j'étais sûr 
que vous douteriez de la loyauté de mes 
promesses.... et j'avais besoin de votre 
amour... je le voulais à tout prix!... 
Louise, croyez-moi... 

LOUISE. Non , non je ne vous crois 

plus maintenant. 

ARTnuii. Serez-vous donc sans pitié ? 
Un changement de nom a-t-il tant d'im- 
portance à vos yeux? Je vous aime... 
qu'imporie le reste ?..Tout ce que vous a 
promis Eugène Forniou, Arthur Séran 
vous le promet encore. Louise... je vous 
en supplie... 

LOUISE. Laissez-moi ! je veux retourner 
près de ma marraine !.. 

AUTnUR. Je vous y suivrai... j'ai main- 
tenant un prétexte pour me pré:>enter 
chez vous... je traînerai, s'il le faut, cette 
afTaire en longueur... De grâce, ne me 
poussez pas au désespoir!.. Louise, pardon- 
nez-moi... 

Il lui prend les mains. 

LOUISE. On vient... 



SCENE L 
Les PaicÉDENs , ANTOINE. 
LOUISE. Dieu !... Antoine! 
AitTiiUR. Monsieur Lairy!... 
ANTOINE. Je viens de cJiez vous.. Louise 
j'ai su que vous étiez ici... quy lai- 
siez-vous ? 

ARTHUR, virement. Mademoiselle termis 
nait une affaire sur laquelle notis n'avioa 



LE RICHE ET LE PAUVRE. 



IS 



pu nous entendre ^ monsieur ! j'ai cédé 
à ses sollicitations ; j^accorde à inadame 
Guibert le dédommagement qu'elle ré- 
clamait... voici la transaction sigoée de 
moi... veuillez la lui faire signer à elle- 
même... 

ANTOINE, n est trop tard , monsieur... 

LOUISE. Trop tard!... 

ANTOINE. Dieu n*a point voulu que 
M"** Guibert attendit la justice tardive de 
ceux qui l'avaient dépouillée... elle vient 
de mourir ! 

L0Ul8Ey fV/tf/i/ un cn\ Ali I 

Elle s éTanoaît , on lui donne des soiof . 

ARTHUR. Dieu ! elle s'évanouit... ( // 
sonne.) Quelqu'un ! {Un domestique entre ^ 
co^rt à ia tahie à gauche , et donne un flacon 
à /irilmr;iis*enseri pour ranimer Louise. A 
Antoine. ) Ali ! monsieur , deviez-vous lui 



annoncer.sibnisquemenl cette nouvelle?.. 

ANTOINE.. J'ai eu tort... 

ARTHUR. Ah! elle revient à elle. 

ANTOINE , au domestique* Faites appro* 
cher une voiture... que je la ramène sur- 
le -champ. . . 

ARTHUR. Y pensez-vous ?.. Elle ne peut 
sortir dans cet état... je ne le souffrirai 

pas !.. 

ANTOii\E. Et moi y monsieur , je le 
veux !... 

ARTHUR. Et de quel droit ? 

ANTOINE. De quel droit ?... Elle est ma 
fiancée!.. 

A ce mot l«oiiite IreMaille et ae lève ; Arthur parait 
frap|K'. Il bttifte lei yeux aoiu le regard calme et 
fier d'Antoine, qui emmène Louiie. 

Pin DU DBUXIKHB ACTB. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 



AMT01N£5fu/y écoutant à la porte 
de Louise. 

Je n*entends plusses sanglots... elle re- 
pose peut-être... heureux encore dans ma 
uiiaère d'avoir pu lui offrir un toit et lui 
dérober la vue de ce cadavre qui l'atten- 
dait cliex elle... Ab! les pauvres n*ont 
pas i^iènie le pouvoir d'échapper à Tas* 
pect de leur malheur... il faut qu'ils le 
voient face à face ; qu'ils regardent coudre 
dans leur suaire ceux qu'ils ont aimés 
et qu'ils pleurent... il n'y a qu'une cham 
bre pour la douleur et pour la mort... ici, 
du moins , Louise sera tranquille... Tab- 
seucc de ma mère m'a heureusi^ment laissé 
le maiire pour quelques heures... j'ai 
pu y sans le lui demander , donner un 
a^ilc à celte enfant. 

SCENE II. 

ANTOINE, M— LARKY, mirant oiormenf. 

Il"» LARRY^ regardant autour (Velle. Il 
est seul... que me disaient-ils donc. ..qu'il 
avait établi chez inoi Louise et sa sœur!.. 
J'aurais bien voulu voir cela. .. 

ANTOIWB. Bonjour, ma mère. 

M"* L ARRY. Bonjour. . . 
y a un moraent de nlenee. M*« LArry regarde 
partout, et •"approclne fie la chambre oii est lx>uiae. 

ANTOiiNF., a part. Je ne sais comment 
lui dire que j'ai conduit ici Louise. 

M*^ LARRY.Ehbien !.. la vieille Guibert 
est donc morte?.* 



Arrière boutique du premier tableau du premier &cte. 

ANTOINE. Au nom du ciel! plus bas, ma 
mère. 

H"* LAnRY.^Pourquoiy plus bas ? 
«ANTOINE. Louise repose... elle potirrait 
vous entendrq^. 

H"* LARR Y. Louise!., elle est donc chez 



moi ?.. 

ANTOINE. Après la mort de sa mar- 
raine... nous lavons transportée dans ce 
cabinet. 

H"^ LARRY. Eh bien ! je voudrais bien • 
savoir qui lui a permis de s'emparer ainsi 
de ma maison? ' 

ANTOINE. Moi, ma mère. 

u""* LARRY. Et qui vous l'a permis à 
vous-même? 

A.^TOiNE. Je n'avais même pas supposé 
que vous pussiez me faire cette question... 
Où celte jeune fille aurait-elle trouvé un 
asile ? 

H*"* LARRY. Que m'importe à moi? 

ANTOINE. Auricz-vous donc voulu qu'elle 
entendît clouer le cercueil de celle qui lui 
avait tenu lieu de mère?... ne soyez pas 
sans pitié... 

M"'* LARRY. Je suis sans pitié pour les 
gens que je n'aime pas ! croyez-vous que je 
sois dupe de toutes ces comédies?.... 
Louise veut s'établir ici sous prétexte de-, 
la mort de sa marraine... mais je ne le 
souffrirai pas. . les voisines ne viennentrelles 
pas de me dire déjà, à mon arrivée, que je 
consentais à votre mariage, puisque je pre- 
nais votre fiancée dans ma maison ! 

ANTOINE. Qu'importent ces bniits vat 
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mère. . . ilt juttîfieiit la pr^Miee 6ê Louiie, 
eC ne devraient pat Toiit irriter. 

H** LARRY. Ainsi vouf avouet que fotre 
intention est de l'époiuer? 

ANTOINE. Je ne tous l'ai jamais caclié. 

H"* LARBY. Hi vous osez amener ici cette 

Ule? 

ANTOINE. Cette fille... puisqu'il voua 
plaît de l'appeler ainsi, sera ma femmei 
et elle est chez sa mère. 

M"* LARRY. Janiai.s, jamais, tant que je 
Titrai... Ali! l'on veut me chasser de chez 
moi.. .voilà bien Itfseiifaus... éltvez un fils 
au prix de vos sueurs, consacrez-lui toute 
votre vie, et il vous sacrifiera i la première 
cocfuelte qui se trouvera sur son chemin. 

ANTOIKC. Mais, ma mère, vous me ren- 
drez fou!., qui parle de vous sacrifier?... 
ne pouvez-vous donc vivre heureuse près 
de votre fils et d*u{ws fille d'adoption ? 

M"** LARiiY. Mon, non, je vfux vivi-e 
libre et maîtresse diez moi... Je ne suis 
pas encore tombée en enfance... je ne 
veux pas me mettre sous la tutelle d'une 
intrigante. . . Vous dioisirez entre cette fille 
et moi. 

ANTOINE, exaspéré. C'est vous qui m'au- 
rez forcé À ce choix, ma mère... n*en ac- 
cusez que vous. * 

H"' LARRY. Ainsi vous voii marierez? 

AKTOINE. Je me marierai. 

»"•• LARRY. Alors eminenez' votre femme, 
emmcnez-la sur4e-chauip,je ne veux pas 
coucher sous le même toit qu'elle ! 

AXTOiNE, leculcuu. Ma mère.... sdre« 
nient vous n'y pensez pas.... vous diassex 
Louise? 

Il"* LARiiY. Qu'elle retourne d'où elle 
vient. 

ANTOINE. Mais cela est impoesible ! 

M"*' L/iRRY. Cela sera pourtant... et je 
vais le lui dt'elarer k elle-même 

ËUe Teut alkT vcn U Cambre ob ekt fiouifc. 
AMTOl.^B , se préc/^i'iunt an^deQa»it, Vous 
n'irez pas.. . ma mère. . .cela serait infâme.. 
TOUS n'irez pas. 

9ea9QOQOOCQQea9 «) Oiwg9eaoog9co9«Q809QooaQQe o 

SC-ENE 1». 

Lis AFâMEs, LOUISE, éch^^tlée , pam/'ssant 

a ia porte. 

LOUISE. Vous avez raison, madame... je 
ne dois point rester ici malgré vous... je 
me retire. 

a:itoine. Restez, Louise, restez. 

LOUISE. Emmenez-moi, oh ! je vous en 
suppiie, emmenez-moi! 

ANTOINE. Ma mère, n'avee-vous done 
aïKaine pitié dans M «œur?».. n'aurez- 



toiis p* on mot de bonté pour h 
turer. . . ma mère ! . .. 

M** LARRY. Il faut qu'elle ou moi sor- 
tions d'ici. 

ANTOINE. Je vous en prie... ma mère p 
je vous en conjure ! 

M"^ LARRY. Dites que vous ne l'épou- 
serez pas à cette condition je consens 

à ce qu'elle reste, • 

ANTOINE. Ma mère.... même dans cette 
extrémité.... je ne veux ni ne puis mentir. 

M-« L.4RRY. Alors qu'elle soTte !.. oh! 
mais qu'elle sorte !.. 

L0U18B. Je veux m'en aller, je Yeux 
m'en aller! 

ANTOINE. Ma mèrel... niA mère!., ne 
me poussez pas à bout, ne renvoyez pas 
cette jeune fille... ne la rejetez pas près de 
ce cadavre qui l'attend chez elle!... Dites- 
lui de rester!., ma mère... Vous ne vou- 
lez pas? vous la chassez !.. eh bien! moi, 
je veux qu'elle demeure, et elle demeurera! 
vous n'avez pas écouté mes prières!., je ne 
prierai plus! je veux qu'elle reste, et j'en 
ai le droit, entendez-vous ! Dieu veus par- 
donne de m'avoir amené à cette extré- 
mité I vous n'êtes pas ches vous, ma 
mère!... 

M*** LARRY. Je ne suis point chez moi?. 

aNTOiNB. Non!.... la moitié de tout ce 
qui est ict appartenait à mon père, et, par 
conséquent, m'appartient maintenant; pre- 
nez votre part et lai6Stz*-moi la mienne... 
Je demande mes comptes ce soir... à 
l'heure même!., je veux ma part d'hé- 
ritage pour abriter une nuit celte enfant 
en pleurs que vous repoussez cruelle- 
ment... Voyons ... il y a deux chambres 
ici, l'une est k moi ; deux foyers, l'un est 
k moi, et je donne le tout à cette jeune 
fille. ( Prenant Louise parla main.) \enez, 
Louise. . . et ne baissez pas les yeux. . . ne 
pleurez pas... cette chambre est à vous., à 
elle, entendez-vous, ma mère... etvousn'en 
approcherez pas..« je vous le défends... 

11 fiiit rentrer Looise. 

M** LARRY. Ingrat! . est-ce là ce que 

j e devais attendie après tant de sa cri&ces ! . . 

e m'en vais. . . mais rappelle-toi que tu 

m'as chassée !... tu es un mauvais fils!.. 

ANTOI.XE. Arrêtez, ma mère. ..vous avez 
raison... ce que j'ai fait... je devais le 
faire, mais avec plus de calme!.... je n'a- 
vais point le droit de m'emporter devant 
vous i je devais renfermer toute ma dou- 
leur, étouffer tous les cris de mon ame 
révoltée... vous avez raison... Eh bien! 
l'homme a fait son devoir... maintenant 
le fils doit faire le sien. (// s* approche 
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et se met à genoux J) le TOUS demande par- 
don, ma mère. 

M"* LAHRY. Et moi, je ne pardonne 
]>as!.. ne l'oubliez pas... demain, vous 
et Louise, vous chercherez un autre asile. 

SCENE IV. 

ANTOINE seul. 

Un autre asile!... et où le ebercher?.. 
Ah ! pour moi je saurais en trouver un... 
impënéirable, tranquille. . . mais Louise.. . 
mais sa scetnr....* Cette transaction avec 
les Séran , dernière ressource qui eût pu 
les sauver, est venue trop tard... M^'Gui- 
bert m<M*te, ses droits sont anéantis.... 
Louise n*est que sa filleule. • elle ne peut 
rien réclamer des Séran... il ne lui reste 
que moi au monde!... et moi je ne pos- 
sède rien... je ne puis même payer ce que 
je dois déjà. . . Où trouver des ressources ?.. 
que faire? mes bras n'ont ni la force ni 
l'adresse qui assurent à l'ouvrier son pain 
de chaque jour. L'éducation n'a-t-elle pas 
fait de moi un de ces savans inutiles 
qui ne peuvent manier qu'une plume 
pour vivre, ou une arme pour mourir... et 
nu plume ne peut me faire vivre.... et 
je n'ai pas le droit de mourir!.. Où donc 
trouver les moyens de sortir de cet abîme?.. 
Oh! ma tète se perd !.. et voilà ce qu'on 
appelle la vie... Faites le bien... voilà où 
vous arriverez!.. Ah! insensé, pourquoi 
ai-je compté sur la vertu ? pourquoi n'ai- 
je nas choisi plutôt la route du vice?., 
celle-là est sûre et facile ; tout le monde y 
passe. . . oh ! mes rêves ! . . mes nobles rêves 
déjeune homme... Ah! je sens en moi la 
haine du bien!.... maintenant j'ai honte 
de ma probité ! 

Il s^astied désespère. 

SCENE V. 

ANTOINE, PILLET. 
^ PILLET. Eh bien ! mon cher Larry, que 
viens je d'apprendre?... M'»^ Guibert est 
morte? 

AiVTOiNE. Ou i , monsieur. . . 

PILLET. Diable!., c'est Uistc... Et ces 
pauvres jeunes filles, que vont- elles de- 
venir?... Ah! heureusement que vous leur 
restez. 

ANTOINE , amèrement. En effet, ce sera 
pour elles une protection rassurante que 
celle d'un homme qui n'a point réussi à se 
faire sa place pour lui-même dans le 
monde. 

PILLET, à part. Fort bien ! il est décou- 



ragé. (Haut.) Vous réussirez, mon cher.... 
vous réussirez avec le temps... « mais il 
faut de la patience. 

ANTOINE, exa//?^'/^'. Oui ! de la patience... 
conseil ordinaire à ceui qui souffrent!... 
à chaque bonheur de moins on leur re* 
conrimande une vertu de plus!... mais la 
patience, monsieur, c'est la santé de l'ame, 
et le malheureux ne l'a pas. 

PILLET. Vous ayez raison, mon cher 
ami, mais on ne peut hâter les événe- 
mens... Vous avez des délicatesses.... fort 
honorables sans doute, mais qui forment 

un bagage très-embarrassant Quand 

on ne veut pas aller avec la foule il 

faut attendre que tout le monde soit passé. 

ANTOINE. Ah! je commence à le com- 
prendre. Oui , c'est folie d'éviter la fange 
où tous se salissent , et de vouloir se frayer 
un chemin sur les hauteurs delà vie... 
Ah! pourquoi ne peut-on recommencer ses 
jours? je saurais maintenant que le succès 
va , non à celui qui le mérite, mais à celui 
qui le mendie , et que pour cirer parti de 
Texistence, il faut être un de ces hommes 
de liège qui flottent, avec l'écume, à la sur- 
face de tous les événemens. 

PILLET. Eh ! mon Dieu ! c'est ce que 
j'ai eu l'honneur de* vous dire bien des 
fois. Au milieu de la multitude qui encom- 
bre toutes les avenues, il n'y a qu'un moyen 
d'arriver : rentrer ses coudes, se glisser 
dans les fentes, ramper, et ne se relever que 

lorsqu^on est au but c'est comme cela 

que se font les grands hommes. Mais vou- 
loir marcher devant soi, le front haut et 
rangeant la mauvaise fortune avec le poing, 
«je ne sache pas que cela ait jamais réussi. 

ANTOINE. Je l'ai appris cruellement. Je 
croyais qu'avec le sentiment du bien dans le 
cœur on était assez fort pour porter le mon- 
de... folie !.. il ne faut point vouloir être 
fort... il ne faut point vouloir être bon. La 
supériorité de l'ame est une infirmité so- 
ciale. Ne penser qu'à soi, n'aimer que soi, 
c'est la vie!., insensé qui se dévoue !.. on 
profitera de son sacrifice sans le compren- 
dre... Ouvrez voire veine pour désaltérer 
rhomme vulgaire; après avoir bu, il s'es- 
suiera la bouche et vous demandera com- 
bien il vous doit! 

PILLET. Eh! c'est txès-bien, mon cher 
Larry, vous voilà dans le vrai. 

ANTOINE. Oh ! oui, monsieur ; j'avais pris 
trop au sérieux cette cruelle plaisanterie de 
Dieu qu*on appelle la vie; mais je suis las 
d'y jouer le rôle de dupe !. . ah ! vienne une 
occasion!.. 

PILLET. Et VOUS U laisseriez échapper... 
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ANTOINE. Offrcz-la moi, monsieur, et 
vous en jugerez. 

PiLi.ET. En vérité !.. eh bien! jenne 
liolnine... vous m'intéressez!., vous voilà 
tout-à-fait raisonnable.... et maintenant 
nous pouvons nous enttsndre.... roçcasion 
que vous demandiez.... vous l'ayez trou- 
réè... 

ANTOINE. Comment cela? 

P1LLF.T. Vous savez quelle est ma posi- 
tion. IntiTtiit par suite des intrigues et de 
rinimiiié du sieur Séran, j*ai peixlu le 
droit d'exercer ostensiblement ma profes- 
sion; mais en m'âtant mon litre on n'a pu 
m'ùter la confi.ince... mon étude clandesti- 
ne est la plus suivie de tout le ressort, et je 
fournis d'affaire plusteui*s de nos avocats 
en renom... £li bien ! Antoine, à partir de 
demain, si vous le voulez, vous seul plai- 
derez tout. 

ANTOiivE. Et qu'exigez-vous de moi en 
retour d'une telle faveur? 

PILLET, ie regardant ition/ié, Ali! c'est 
juste.... vous avez compris que j'exigerais 

auelque chose... vous commencez à enten- 
re lesafl'airt'S, mon cher ami. £h bien ! je 
n'exige qu'une seule chose!., une chose 
juste, dans vos iniéiêts encore plus que 
dans les miens. Vous allez épouser Louise, 
ses droits deviennent les vôtres ; je demande 
que vous poursuiviez l'afiaire contre les 
Séran sans paix nitiève!.. 

ANTOCVE. L'affaire contre les Séran!.* 
mais comnieul le pourrais-je? M™* Guibert 
seule avait ce droit..... Louise ni moine 
sonnnes ses héritiers. 

PILLET. Vous êtes ses héritiers. Six mois 
avtinisa mort, M"** Guibert m'a remis un 
testament par lecpiel elle nomme Louise sa 
légataire universelle; par conséquent, tous 
les droits qu'avait sa marraine lui sont 
transmis , et vous ponvez attaquer les Sé- 
ran. 

ANTOINE. Mais s'ils consentent à une 
transaction ? 

PILLET. Point de transaction!., c'est 
leur honte qu'il nje faut... j'en ai soif, je 
la veux.... Ah! si j'avais pu pour.suivre 
moi-même cette cause!... mais j'ai les 
mains liées... Antoine, vous ferez tout ce 
que j'exi($(.*ral, vous répéterez à l'audience 
ce que je vou< aurai dicté... vous serez 
mon avocat enfin... à ce prix, je vous fais 
telle avance que vous voudrez ; à ce prix, 
Louise peut être à vous denuiin , et vous 
pouvez être liclie dans dix ans... 

ANTOixE. O u)Ou Dieu ! ô mon Dieu ! 

PILLET. lit songez-y si VOUS me re- 
fusez, voii.s êtes perdu I... nul moyen de 
sortir de vetie position actuelle..... moi 



seul vous emploie, moi seul puis vous of 
frir de tels avantages.... Vous êtes trop 
compromis avec la famille Séran pour ren- 
trer jamais en grâce auprès d'elle ; on ne 
pardonne point à l'homme qui voUs a 
fait rougir. Il faut que vous les écrasiez si 
vous ne voulez pas qu'ib vous écrasent. 
Réussissez, et on louera votre courage, car 
le succès justifie toujours; vous ne serez 

ÎAu» un ingrat, mais le noble défenseiur d« 
'opprimé vos adversaires voudraient 

vainement vous attaquer... le monde n'é- 
coute plus ceux qui sont à terre. Choisisses 
donc, Antoine, entre la pauvreté ou la 
richesse... entre l'humiliation ou l'estime 
publique. 

ANTOINE , se laissant iomher mf une chaUe 
près de son bureau. O tentateur!., tenta* 
teur!.. 

PILLET , de Vautre côté du bureau^ hdaré^ 
sentant un papier. Voici un acte signe de 
moi, qui vous promet toutes les causes 
qui me seront apportées... sous peine d'un 
dédit énorme... de votre c6té, vous vous 
y engagez à poursuivre les Séran sans ac- 
cepter aucun arrangement... Signez , et 
vous êtes riche, heureux... tranquille... 
signez.. 

ANTOINE. mon Dieu!., et ce que je 
ferai sera permis... sera juste... Juste?., 
mais ce ne sont pas les coupables que j'at- 
teindrai... ils sont morts... c'est une veuve 
et un fils innocens que je vais déshono- 
rer... Si je signe cet acte... je vends une 
famille... ceserait infâme... Je nesignerai 
pas... 

PILLET. Signez... Antoine... vous vous 

vengez en même temps que moi vous 

haïssez aussi ces gens, Antoine ce sont 

des riches. 

ANTOINE, se levant. Non!., dans ce mo- 
ment c'est moi qui suis riche et eux pau- 
vres... c'est moi qui les protège, moi qui 
leur fais l'aumône de leur honneur. Ah ! 
ma haine vient de ma faiblesse ; quand je 
deviens fort, je ne hais plus... J'ai honte 
d'avoir hésité. 

PILLET. Ainsi , vous refusez? 

ANTOLXE. Je refuse. 

PILLET. Réfléchissez-y , Larry ; je vous 
ai dit les avantages q\ie vous trouveriez à 
accepter mes propositions ; maintenant 
apprenez les dangers qu'il y aurait à les 
rejeter. Vous avez souscrit des billets que 
vous n'avez pu payer? 

ANTOINE. Je le sais. 

PILLET. On a obtenu contre vous une 
contrainte par corps. 
ANTOINE. 11 est vrai ! 



LE aïOilE ET LE PAUVAE. 
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Fii.i.ET. Celle contrainte est entre mes 
mains. 

AIVTOINB. Entre vos innins ! 

PILLET. Oui... le prêteur est un de mes 

ciicns je puis arrêter ou continuer les 

poursuites... consentez à tout, et'j 'anéantis 
ctfs créances... Vous le voyez , je suis maî- 
tre de votre liberté... de votre bonheur... 
{Açec bonhomie,) Allons, Antoine... ne 
me forcez pas à des extrémités fâcheuses... 
que diable!... ce serait mal à vous... je 
vous veux du bien , mo i ... je vous aime. . . 
soyez raisonnable... Voyons, êtes- vous 
décidé ? 

ANTOINE. Je refuse. 

FiLLBT , chtmgeant de ion. Soit. .. alors , 
moi , je sais ce qui me reste à faire... A 
dieu, monsieur Larry... je désire que 
cette vertu stoïque tous aide à supporter 
votre captivité et les souffrances de Louise, 
que vous pouviez soulager. 

n iort. 
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SCENE VI. 

ANTOINE, 5fi«/. 

Je suis content oli ! le bien n*est pas 

un vain nom, je le sens aux battemens de 

mon tœur je pouvais perdre cette 

lainille orgueilleuse, et je Tai sauvée. Je 
^iiis content... cette bonneaction a relevé 
non aine. Allons, plus de lâches timi- 
ditrs. Demandons franchement secours 

à ceux qui peuvent nous l'accorder 

Avoir honte de la pauvreté, c'est autoriser 

les heureux à la mépriser Mais à qui 

nradresser ?.. ma mère me parlait hier de 
Launay... il est absent depuis deux mois?.. 
S*il était arrivé? Allons, je veux m'en 
assurer... et quand j'aurai épuisé tous les 
moyens de sortir de ce gou£fre... alors, à 
la garde de Dieu !... 

SCENE VIL 
FANNY, /nus LOUISE. 

FANNT, entrant par la porte à gauche. 
Antoine n'est plus là. {Elle va à h porte 
de la chambre à droite oit se trouée Louise,) 
Louise!.. 

LOUI8B, sortant ei se jetant dans ses bras. 
Ah! Fanny. 

PANNT. Chère sœur! (Elle regarde autour 
d^eUe,) Nous sommes seules. . . j ai une lettre 
pour toi. 

LOin». De lui... 

FAMirr. De loi... 

UNnsB. Que peut-*!! me dire? 

EUc lit. 



« Chère Louise , 

M Je n'ai point osé me présenter chez 
» vous , et cependant je veux vous voir , 
» je veux obtenir mon pardon... Que de 
» choses vous m'avez cachées , Louise !.... 
» Pourquoi n'ai-je pas su plus tôt votre 
» position .^. vous trouverez dans cette 
» lettre le contrat de la pension consentie 
» à votre marraine , que j'ai fait passer 
» à votre nom , et le paiement de la pre- 
» mière année. Acceptez sans crainte, ceci 
» n'est pas un don, mais ime dette. Quand 
» vous reverrai-je, et comment?.. Si vous 
» ne voulez me pousser à quelque extré- 

» mité dangeretise dites-moi où je 

» pourrai vous parler. » 

Oh ! non ! non ! je ne le veux pas, je ne 
le dois pas. 

FANNT. Et cependant , Louise , s'il allait 
venir ! tu sais avec quelle hardiesse il s'est 
déjà présenté une fois. 

LOUISE. N'importe je m'exposerai 

à tout , plutôt qu'à le voir Fanny !.. 

tu ne sais pas combien j'ai peur de ma 
faiblesse... ne me quitte jamais. Quand 
il me parle, vois-tu, j'oublie .tout , ses 
torts , mes promesses à Antoine.. . Je n'en* 
tends que sa voix qui me fascine... Oh! 
non, non, je ne veux pas le revoir ! - 

FANNY. Comment faire alors... 

LOUISE. Je veux lui écrire... Je lui dirai 
que j'ai des devoirs à remplir!., que j'y 
veux être fidèle... Je le supplierai à ge« 
noux de ne pas continuer une poursuite 
qui peut me déshonorer. 

FANNY. Il ne t'écoutera pas ; ne lui 
as-tu pas laissé lire dans ton cœur ? 

L0UI8B. Eh bien! j'ajouterai, s'il le faut 
que je l'ai trompé, que je ne l'aime pas. . . 
Mou Dieu , vous me pardonnerez ce men- 
songe ! Oui , je veux lui écrire... ici... à 
l'instant même. ( Elle i?a au bureau de Lar^ 
r)'.) Tu feras parvenir ma lettre... n'est- 
ce pas, Fanny?.. 

FANNY. Je le ferai. 

LOUISK, près de la table. Laisse-moi me 
recueillir... me préparer... prends garde 

surtout qu'on ne vienne me surprendre. 

Elle fcrre la onaîn de Fanny. 

FANNY J'y veillerai ! {A part.) Pauvre 
sœur... elle l'aime plus qu'elle ne croit. •• 
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SCENE VIII. 

LOUISE , seule , à la table. 

Que vais- je lui dire?., et comment lui 
faire croire à une indifférence qui est si 
loin de mon cœur ?.. 
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SCENE IX. 
LOUISE , ANTOINE , accûurant. 

KNTOîHE. Ah! Louise... Louise , youi 

voilà... oh ! réjouissez -vous , Louise 

quelque justes que soient vos regrets... 
faites-y 41-ève un instant» pour partager 
ma joie. 

LOUISE. Que vous est-il donc arrivé? 

ANTOINE. Un bonheur que rien ne pou- 
vait me faire espérer. . Je sortais, résolu 
à me rendre chez Launay^ et à lui exposer 
ma situation... j'espérais en son amitié.... 
Je ne m'étais pas trompé... elle m*avait 
prévenu... une lettre de lui m'a été remise 
à quelques pas delà maison... une lettre 
qui comble tous mes vœux. 

LOUISE. Gomment cela? 

ANTOINE. Sa famille vient d'apprendre 
que de graves intérêts qu'elle avait en Al- 
leningne étaient compromis ; il fallait un 
homme probe, actif... Le succès que j'ai 
obtenu dernièrement dans une affaire de 
ce genre a fait penser à moi. .. Launay me 
propose de me charger de cette liquida- 
tion , en m'assurant des avantages consi- 
dérables. 

LOUISE. Est-il possible? 

ANTOIME. Seulement , Louise... comme 
il faut snns doute qu'un peu d'amertume 

soit mêlée à toutes les joies humaines 

je dois partir sur-le-champ... si je veux 
profiter oespropositions qui me sontfaites.. 
Launay m'attend à Strasbourg, d'où il 



m'écrit. 



LOUISE. Partir!..* 

ANTOINE. Oui... et pour quelque temps, 
•ans doute. 

LOUISE. Oh! ne partez pas, Antoine... 
je vous en supplie, ne partez pas!... 

ANTOINE. Il le faut, Louise, songez que 
c'est votre avenir... Ici, vous le voyez, nulle 
voie ne s'ouvre pour moi ; tous les uioyens 
de gain me manquent. Serait-il sage d'en 
laisser échapper uu quise présente d'une 
manière si inattendue ? 

LOUISE. Ah! ne me quittez pas... j'ai 
peur de vous voir partir. 

ANTOINE. Enfant.... je sais bien qu'au 
moment d'un départ subit les superstitions 
du cœur se réveillent... mais ne crai^ez 
rien.... je crois qu'à partir d'aujourahui 
le ciel m'a pris sous m protection... puis, 
je suis si peu accoutumé au bonheur, n'al- 
térez pas par vos regrets celui que je res- 
sens... ô Louise, laissez-moi le goûter tout 
entier! 

LOUISE. Ah! rester seulel 

ANTOINE. Votre soeur ne MU-t-eUe p«s 



près de vous?., et... si je ne suis plus U... 
peut-être., conserverez-vous mon souve- 
nir... oh! laissez-moi le croire du moins L . . 
Hélas ! jusqu'à ce moment, ien'ai pu vous 
ouvrir mon aroe... vous mavex toujours 
vu sombre et froid près de vous... j'étais 
si malheureux !... Mais au retour, Louise, 
vous saurez tout ce au'il y a là de ten- 
dresse pour vous... Adieu, ce mot n'a rien 
de triste, c'est l'appel d'un coeur qui vous 

confie à la protection de Dieu Oh! 

c'est à luiseulquejepuis confier un aussi 
cher trésoi !.. Louise, pensez à moi... non 
tristement , mais avec une confiance se- 
reine... et, quel aue soit mon éloignement, 
quel que soit le jour, quelle que soit 
rheure, dites-vous, s'il vit, U travaille pour 
moi. 

LOUISE. Antoine!., oh! vous êtes trop 
bon... trop noble pour moi... c'est trop 
de dévouement. . • On ! mon Dieu !.. . par- 
donnes^moi. 

ANTOINE. Et que te pardonnerais-je» 
chère fille? 

LOUISE. Ah! je ne vous mérite pas. 

ANTOINE. Tais-toi... tais-toi, enfant... 
Penses-tu donc encore aux futiles querelles 
qui nous ont parfois tourmentés... ah ! que 
sont, dans ce moment, de pareils souve- 
nirs?... ne sens 'tu donc, pas ton cœur 
plein de miséricorde?... On ne s'aime bien 
que deux fois dans la vie, au moment 
du départ et au moment de la mort... Je 
ne te pardonne pas, Louise... je te bénis. 

LOUISE, se jetant sur son sein^ aQcc un cri. 
Ah! 
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SCENE X. 

Les MiMEs, UN GARDE DU COM- 
MERCE. 

ANTOINE. Qui vient là?... 

FANN Y , introduisant le garde du commerce 
par le fond. Entrez, monsieur... On vous 
demande, monsieur Antoine. 

ANTOINE. Moi?.. 

LE GARDE. Monsieur Larry, avocat. 

ANTOINE. C'est moi, monsieur. 

LE G AEDE. Monsieur, je suis porteur de 
créances dont je viens réclamer le pai»* 
ment; faute duquel... je vous arrête. 

LOUISE. Ciel!... 

FANNT. Ah ! mon Dion ! 

ANTOINE. Monsieur... j'ai actueUement 
la certitude de pouvoir solder cerbillels.** 
mais non dans l'instant même. 

LE GARDE. Alors, suivet-moi, 

ANTOINE. Ah! je devais attendre ce 
coup... la muin sur le bonheur il m'é- 
chappe. •• /e suis maudit! 
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LOtnsc. Ali! j'aTais oublia!... {E!fe tire 
âe son sein un papier,) Antoine, M. Séroii a 
passé en mon nom la pensioti qu'il accor- 
dait à ma marraine... m ¥old le paionipnt. 
(Au garde.) Prenez, montietir; cela suf- 
fit-il?... 



r!« GARDC. Cela suffit. 

l.ouiSK, se jetant dans /es bras d* Antoine. 
Ail ! voi» ctrs libre, Antoine. . . IMon Dieu ! 
jNiirai donc pu vous être utile une fois! 
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ACTE IV. 

l« théâtre représente nn« éhambre propre, Mais 

SCENE PREMIERE. 

M"* LARRY, entrant par U fonfl. 
Personne... c*est bieti ici f^oorlant 
qu'elles demeureht toutes deux!... Je 
suis bien aise de voir par moi-niéiite tl ce 
qu'on dit de Louise est trni... Je serais 
trop heureuse... je i/anl'ais pas alors à 

craindre son mariage avct At)toîne 

Mais voici sa sœur.... 



sans clcgaïKC. Poitcs & tlioito, h gauche et au fond. 



SCENE II. 

M- LARRY, fANNY, entrant par ta 

gam-ht, 

FANAIT. Ah!., madama I.*arry. 

H"* LAaET. MoiHuèm« ! . » . vous ne lu'at- 
tendiex guère, n Vst-ca pas 

FANNY. Madame*.. 

U""* LARRT. N4K).,,. VOUS avM 4|ttilt« la 

maison et le quartier si siibitftiiMUht, voilà 
ifoismois que |Mir«<Niut< ae savait où vous 
trouver. .Et votre sdur».. «Ua o'«Mt fias 
la • • * • 

F xriSY y avec trouUe. Non... madatud... 
elle est sortie... 

M"* LAnaY. Ali I fort bien!... elle sort 
souvent, à ce qu'il paraît !... c'est à la suite 
d'une sortie coin me cela, qu'elle n'est 
point reveuua à la iiiaiM>ii... et que vous 
avez disparu vous-même trois jours après!.. 
Gela a fait bien causer dans U voiAina(;e; 
on disait que Louise avait été eu levée par 
un conseillerHl'état... Le fiiit chi qu'il y a 
de quoi s'étonner que vous n'ayes dit à 
personne pourquoi vous paniez, m où 
vous alliez. 

fan:vy. Peiaoniie ne s'iottH^easait assez 
â nous, pour que nous prissions cette 
précaution, madame... nous n'avions heu 
de compter sur aucune visite. 

M"* LAAnv. C'est iKMir moi que vous 
dites cela , n'est-ce pas ? . . . 

FANNY. Madame... 

M*"* laruy. C'est juste... c'est gênant 
poiur certaines jetittcs (illes d'être survcil- 
léea.» Gependaiit, comme mère d'Antoine, 
j'avais peut-être le droit de savoir ce que 
devenait sa fiancée pendant soo abacuca... 



FANifV. M. Antoine connaissait notre 
nouvelle drnieure, madame .. 

»"•* L\imY. Je sais... c'est lui qui m'a 
iloniië vnti e adresse, et c'est même sur sa 
recommandation que je .hiùs venue... Il se 
plaint du .silence de Louise... il y a deux 
mois qu'il n'a reçu de ses nouvelles .. il 
craignait qu'elle ne fut malade, et il m'a 
suppliée de m'en informer... Ainsi je IqJ 
dirai qu'elle est bien, mais qu'elle ne se 
uioaire pas... cela suffit... {Regardant- ait" 
tour d*elle.) Vous êtes bien icU . . très-bien. • 
en entrant dans ranticliainbre, j'ai cru un 
Instant que ]e tne trompais de logone.it. 

FAf«Ny. Pourquoi?... 

M^ LAna Y. J'ai vu sur une table, dans la 
chambre voisine , une cravache, des- gants 
d'hoiiime, une paire de pistolets!... je ne 
savais pas que les armés à feu fissent partie 
d'un tnobiher de jeunes filles. 

FAN.^T, très^frouhiée. Mon Dieu!., ma- 
dauie... ces armes... ont été oubliées ici.,, 
en revenant du tir... par... par... 

M"* L\nRY. Par un conseiller-d'état , 
peut-cire?... Du reste, après tout, cela ne 
nie re{]ardc point, n'esi-cc pas?... Désolée 
de vous avoir d/Maugre!.. Ma eoin mission 
est fniie... j'ai vu ec que j(* voulais voir... 
Adieu , tiiadrmoiselle... {A part.) telles ne 
se doutent pas qut! Larry arrive ee soir.... 
liiniutruaui je ne crains plus ee mariage* 
[fhiuf.) Au revoir, ninilrmoiselle, rappe- 
lez-moi au «îoiivouir de vï>lre sœur... • Ka 
s*en at/rt/if.) Celle deuioistllo qui ne se 

montre plu'« !... 

Elle sort. 
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SCENE ML 
FANNY, /w/iiLOUISK. 

FAMNY. La méchante feniiut:! 

lODiaB, entrani xûx^emeni par ta 0nw:h€m 
Ah! Ctle est partie!... 

FA\.\T. Tu étais là? 

LOiii^iB. Et j'ai tout eiileodu;... FaaB|« 
lu le vois , mon malheur est connu de IMt 
k monde. Cette dis|iai-iâiiMi «ubitiî»». lia wm 



1 



90 



BIAGA51N THÉÂTRAL. 



Tont que trop bien expliquée... Ah ! mon 
Dieu ! mon Dieu !.. . 

FANIVT. Ma soeur, ne te laisse pas abat- 
tre ainsi ; tu as été plus malheureuse que 
coupable !... Arthur a employé la ruse, la 
violence même... Comment une pauvre 
fille aurait-elle résisté à tant de moyens 
réunis pour la peixire?.. 

LOUISE. Ah! rien ne m'excuse, Fanny... 
il iallait avoir la force de mourir , puis- 
que je n'avais pas eu celle de me défen- 
dre!., et j'ai vécu!.. J'ai fait plus, mon 
Dieu !. . j'ai continué à l'aimer ! Ah ! là est 
ma honte!... oui, Fanny, telle est la puis- 
sance de cette fatalepassion, que, malgré 
tout, je l'aime!.. Trompée par lui;... 
perdue... délaissée bientôt!... je l'aime! 
et au milieu de tous mes malheurs, mal- 
:;ré moi, un seul me préoccupe... son 
abandon! car, tu le vois... il m'oublie! 
depuis huit jours je ne l'ai point vu... je 
lui ai écrit!, je l'ai menacé de me présen- 
ter chez lui! et il n'est pas venu. 

FANNY. Il peut venir à chaque instant. 

LOUISE. Je voudrais le croire, mais je 
m'efforce vainement de me tromper moi- 
* même. Depuis quelque temps , Arthur est 
froid , distrait, il semble embarrassé en ma 
présence... on dirait qu'il ne m'aime plus, 
et que cependant, par pitié, il n'ose m'aban- 
donner! Ah! j'espère et j'attends toujours... 
mais cette atlente, vois-tu, c'est une ago- 
nie ! Depuis quelques jours, je forme mille 
projets que j'abandonne aussitôt... Par in- 
stans , je me rappelle ce qu'Arthur m'a dit 
si souvent, que sa famille était le seul ob- 
stacle à notre union, et alors, je veux al- 
ler chez sa mère, me jeter à ses pieds, lui 
demander à mains jointes de ne pas me 
repousser... mais, prête à partir, la force 
me manque.... les larmes me gagnent.... 
et je ne puis faire un pas. 

FANNY. Tâche de trouver du courage, 
Louise... peut-être qu'une pareille démar- 
xhe te sauverait. D'ailleurs, tu le sais trop 
bien , tu ne peux rester plus long-temps 
dans cette incertitude ; ta position peut de- 
venir chaque jour plus cruelle. . . Si Antoine 
revenait! 

LOUISE. As-tu appris quelque chose ? 
FANNY. Rien... mais son absence dure 
depuis quati'e mois , et ses dernières let- 
tres parlaient d'une prochaine airivée. 

LOUISE. Ah! je n'ai pas calculé les 
jours ! je savais bien que son retour était 
un malheur inévitable; mais , sûre de 
marcher vers l'abhiie, j'ai fermé les yeux. 
J'aurais dû tout lui écrire, mais le courage 
m'a manqué; puis» uniquement préoc- 
Hcupée de mes souflrances et de mon fatal 



amour , pouvais-je penser i autre chose?., 
ces quatre mois se sont écoulés pour moi 
comme une nuit de fièvre et de délire. 

FANNT. Le moment est venu de rappeler 
ta raison , Louise; il faut te sauver à tout 
prix. Si tu ne peux trouver la force d'aller 
te jeter aux pieds de la mère d'Arthur, et 
de lui tout avouer. ... eh bien ! j'irai, moiv. • 

LOUISE. Que dis-tu? 

FANNY. Ne suis-je pas ta sœur aînée ? 
n'est-ce point à moi de te prot«;er? de te 
tenir lieu de mère? J'irai, te dift-je... je 
raconterai tout à M"^ Séran. . . elle saura 
comment tu as été trompée « combien tu 
es malhem*euse... et il faudra bien qu'elle 
m'écoute, car rien ne me rebutera. 

LOUISE. Oh! bonne fille, va. 

FANNT. Allona, Louise , du courage... 

tuas quelqu'un qui t'aim^... et qui ne 

t'abandonnera point... Ainsi , tout n'est 

pas perdu!. 

Elle va pour sortir, m détnume , et vient encore le 
jeter dans les bras de Louise. 
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SCENE IV. 

LOUISE, seule. 
Ma vie va se décider... ma téle se perd 
à cette pensée. Mais qu'importe api es ton i . . 

Îiuand je n'aurai plus d'espoir... quai>d la 
orce me manquera... eh bien! n'ai-je 
point, depuis long-temps , préparé le 
moyen d'échapper à de trop longues souf- 
frances ? . . Mais quelqu'un vient. 
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SCENE V. 

LOUISE, ARTHUR. 

LOUISB, sUlançatU dans Us bras d'Ar- 
thur. Ah ! Arthiur ! 

AETHCB, un peu brusquement. Bonjour, 
Louise. 

LOUISE, à parij aoee tànidUé, Il est fâché. 

ARTHUR. Je ne suis arrivé que cette 
nuit d'un voyage de quelques jours. 

LOUISE, à party aoec joie. Ah ! il était 
absent. 

ARTDUR. J'ai trouvé toutes vos lettres, 

et la dernière dans laquelle vous m'an- 

■ noncies l'intention de vous préienter ches 

moi... Je suis venu pour vous éviter une 

folie. 

LOUISE, timidement. Arthur, pardonnez- 
moi.. . Si vous saviez ce que j'ai souffert. . . 
j'i^orais votre absence ; pourquoi ne m'en 
avoir point avertie? 

ARTHUR. Puis-je donc vous prévenir de 
toutes mes actions ? Mais saches-le, Louise, 
la démarclie dont vous me menacies nous 
aurait brouillés. 
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LUOMB. Comment? 

AATHCJE. Je oe yeux point que DOtre 
liaison devienne un motif de ridicule scan- 
dale. Il est des convenances que ma posi- 
tion m'oblige À respecter... vous ne pour- 
riez venir chez moi sans me compromettre* 

LOUISE y en trtssui/iani. Vous 'compro- 
mettre !.. Ak ! c'est juste... Une pauvre 
6lle comme moi n*a pas même de répu- 
tation à perdre.... voire amour est une 
grâce... le mien vous serait une honte. 

ARTnuE, avec impatience. Qui vous a dit 
cela? 

LOUISE. Oh! je le sais... Nous autre- 
filles du peuple, ne sommes-nous point 
trop heureuses de fixer vos regards ? La 
préférence d*une grande dame vous enor- 
gueillit, vous vous pares de son amour 
comme d*iin trophée; mais nous, nous 
n'avons pas même l'avantage de rendre 
notre amani fier , en lui sacrifiant tout. 

AUTUUii. Voiu êtes insensée, Louise... 
qui a pu vous rx.ilter ainsi?..* Pourquoi 
m*écrire coup sur coup/.. PoEurquoi me 
menacer?. . Puisif ue je ne venailli pas, vous 
saviez bien que j'éuis absent... Ne pou- 
viez-vous attendre avec calme mon retour? 

LOUISE. Du calme!... du calme!.... 
quand on souffre et qu'on aime! 

ARTHUR. Toujours les mêmes plaintes.. 
Je n'entre plus ici que pour voir couler 
vos pleurs. 

LOUISE. J'ai tort, sans doute... vos vi- 
sites sont si rares et si courtes, que je de- 
vrais retenir mes larmes en votre pré' 
sence... ne me laissez- voua pas aases de 
temps pour pleurer seule ! 

ARTHUR. Louise, en vérité, vous me fe- 
rez croire que vous voulez rendre nos en- 
trevues pénibles... vous semblés pren- 
dre à tâche de faire moins désirer votre 
amour. 

LOUISE, éclaiam. Et qui l'a demandé, 
cet amour ?.. Est-ce moi qui ai eu recours 
aux supplications?.. Est-ce moi qui ai em- 




naître... jetais lieureuse, j'étais tran- 
quille... je pouvais lever le front partout 
sans rougir... c'est vous qui pleuriez alors 
et moi, je n'ai pas eu la force de résister 
a vos larmes..., et maintenant, parce qu^e 
je vous ai cru, vous m'accusez!.. Vous 
m'avez demanda à deux genoux de vous 
aimer«.. et parce que j aime, vous me 
fuyez !.. . Rendea&-moi donc alors la paix 
que vous m'ayez 6tée... Ren4e;p-4iioi l'es- 
time oes autres et de moi-même.... Vous 
aves brisé dans mes mains tout ce qui nte 



soutenait.. • et maintenant, vous ne Toolei 

Sas que je m'appuie siur vous!.. Mais ayez 
oncau moins delà justice, si vous n'avei 
plus d*amour ; ayez de la compassion , si 
vous n'avez plus de justice. 

ARTHUR I prenant son chapeau. Je re- 
viendrai quand vous serez plus calme. 

LOUISE. Arthur!... O mon Dieu! le voilà 
offensé maintenant!... Prenez-moi en pi- 
tié... Eh bien! oui, j'ai tort... pardonnez- 
moi... je ne me plaindrai plus... je ne 
Itleurerai plus... il ne faut pas m'en vou- 
oir... songez que vous êtes tout pour 
moi... que sans vous je ne puis plus vi- 
vre... Arthur, je suis ta bien-aiuiée... ta 
femme, car tu me Tas promis. J'ai tort 
d'avoir peur... Tu m'aimes, que m'im- 
porte le reste ? Arthur, oh! paiie-moi... 
dis-moi que tu me pardonnes... Tiens, 
faut- il te demander grâce?.. Faut-il me 
mettre à genoux? 

ARTHUR. Levez- vous, Louise... vous êtes 
aussi folle dans vos repentirs que dans vos 
reproches. Je voudrais vous épargner les 
chagrins que vous vous faites, calmer vo- 
tre exaltation. Dans la vie, les circon* 
stances vous dominent souvent; il faut 
sacrifier ses goûts à la raison. Moi-même, 
croyez-vous que je fasse tout ce que je 
veux?. . Le monde impose mille obligations 
auxquelles on ne peut échapper. ( // Ud 
prend la main,) Pauvre enfant... allons, 
soyez plus raisonnable. Surtout songez à 
ce que je vous ai dit, et prenez garde que 
quelques démarches imprudentes ne fas- 
sent connaître notre liaison vous ne 

savez pas tout ce que je pourrais avoir à 
en souffrir. 

LOUISE. Votre mère est-ellt^donc si 
sévère qu'elle ne puisse pardonner une 
faute? ' ' • 

ARTHUR. Tu ne peux pas îuger ma po* 
sition ; qu'il tesuffise de savoir que le moin-' 
dre écbt de u part pourrait fious- séparer 
à jamais. 

LOUISE , â part. Dieu ! et ^ctte 4^mar- 
chede ma sœur. -^ •'i 

ARTHUR. Ma'is il faut que je te quitte... 

LOUISE. Déjà ! 

AftniUR. Ou nrattend. 

Un domcbtiipie entre aTcc une lettre qu^il remet à 

lA>uia4:« 

LE DOHESTiQiJE. Pour mademoiselle 

Louise Fortier. 

Ilsoct^ 

ARTiiua. Qu'est-ce que c'esL.. quelle 
est cette le llri:? 

LouiSK, la lui npportfiiit. Je ne sais*«^ 
Voiilcï-vous la lue, mouaiiti? 




LOUISE. Que JmuiJ:. imi 
joard*liui!.. OU niait, qyeii«;%'t'iM; aioo»? 
ie t»# Teu» fiy l*aiU;iHUe... je montrais 

AitTHua. Caime^pî. 

f^DiflC n lie sai 1 riea.. . il revieitli fiom 
iiréponscri... Otiie»Ukui je vaifl»le voir 
Mirivcr joyeux»., les btou oujPcrtftA.. es 
ift'a|^l4ai M fiancée... iiioi ar«lioiion'*e! . . 
oUJ c«^ iiQnoMible^. je ne rofiecai |>ajt9 
je ne vvur f^|M»q^4l me voie... Artltnr, 
suLxéHumy cache ihqm.. 

iiwmm. Je \c fMdnif:.. (y/ /hjt/.) 
Q&QHè id/el... Odi,.ce« serai» le iMoyKuiie 
pUuc, me d'ê^iten (|ael({|ie iiapind^M^e cie 
sappit.... {Hmd.)Tvi^m.v9àa0m,.Lmmtà^ 
iPuc faut fias qu'il' te trouve^.. msiat alors, 
tu ne ficiix rester ici. 

i€léw. Rit bcefr! enraiène^tftot. 

/MmiMii H fàtitJcpie ttt |i«rce4i qi»e ift* 

AimUH; AW»ir| je ner puis ' le^smvTt!. . . 
irm««^jf»t«'OiMnifiTraitd|«ivq|telCfifi' vilto|^ 
^wfo w^^r | iy/ oijr-trfynftiaft"vé»iipcactft^. 

I4VRM.' I^nii mndraa iffe^ voir'^' 

AicnMrtt; Sua^ litate: 

LOiuflet SottTentf ' 

Aomiuir; Autftm qne je le pourrai... 
(Tpstie seuriitoyen dVcbappcr à Aatoiue. 

M>OlSG. Eh bien! soit... ta as ittisoii; 
je'lbi ferai savoir que je ne puis plus*étre 
à'Uti; j'éviterai au moifis la honte de le 
vf>ir. 

AmTHua. Me crains rien, Louise! je vaiA* 
tOtttf{iré|NMe»i 

Muist% Tuvamd^. 

ARTHUR. Il le faut. Je reviendrai «hteat 
deux heuresy. et je-'te-* cond^ÏMi^- nreH- 
UKmet.. Au revoir. 

I4MZ1RE, DiA-iuoi an iiiioiu«i< (fin^'iu' u^ 
mVn veux plus. 

AurnuR. .Mm iVn vcMiicW ffwuvto 

enfaiu' (n^*e/N6rtiss^,) Adt^nt 

SCENE VK 

LOUISE, seule. 

0<si; il Tant mieux qne jer fourtè. J^\m 
6Rniffa(|tie nul ne saura qui j«' suis; j« 
oâàMifKitfnî coumuf iri, à4ii»8HwilNi yfwx 
vant ceux qui m'ont coimuit »HH*iifo««*!:. 
PoiSiil vietHèiha.sourMt^ il'ine* l\fc*prrtimH^ 
je serai phiH trauqutili* aimi; 
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SCENE VII. 
LOUIffi, PHiLBT. 



ines^'piaifrxS; 

VOetÊK; evr ttlmmit^in téhn W. PHtot. 

1 Moi iRWi , ntt cbere dwini 
«; Je vmms Saffm:yÀpe à^-i'iu*^ 
SIMM àMf M** Larry oà voas* firai#orieK, 
sans«fn0i jeMaaris'vemi depuis Isiig»teiupi4 
Jè^ voua» nqifMTte» le»ipapM;fe'4|tt4t m'avait 
confiés votrt* marraine, et qupje n*avaia 

je^vMMiwis 




■k Gomsne ' ^yuai wxie-- M*^ Gî»»- 
Y/êwm iéa v«iii:»«af>|iartsenHiitf . Xhmïs^ trou» 
btfarer. |«s» qo» vous* avvK- là-dcidaMé!^ de 
qVeiDkiésbenoiiY les* Si'nMt'^ee les* foMw» à^* 
vo*ja»pB<yerrUMrtrettt<'Mn<»de(iifill^ fr.iMav - 
cav- VMivi • iwfiv«4r imiiH- si>«fMr de IMUS*- 
ita%t, ai»At>H«.ae«ifcrinMi*4hi4ntMe^pk-iBiou; 
jeraaiiMi#4^«. aiM«*!V«ii«ii%M« snbiiistettib J# 
Il aiwiiifci otite par foMMrd»* conversa iwm? 
et«s«^v*vi>Ufi< donner de co«ttik| quoique 
v m m a y ij |mni ét iiv' « amu a t àwwia^tlaïudye' 
d»imiipiltRilÉi poi»r»iwp»pM^tÉfci uw a if^ 'ii t . . 
Louifte; J4r de» vui» ceMfiaeflis^ pasy 



vitJUElS d'iÊmimn dmtWÊu ms, Altons, eti<^ 
faut, ce n'est point à moi que l'ok fait de^^ 
ceanuyatères!.. Je^suis uu ami de votre 
luuti-aifir;. ci royie ^ v ou t^ dbnc^ que je ne 
sadhe partout ee qui s^ passé'?;.. (iUtts*- 
i^w mtm ^à^ Lmkêi An» emphtsei) A DIeu' 
ne plaise que je voua fésse^dèa repfocbeai . > 
YouruM»^ été^tnui; oanfiiitte^ . o^^ar le-dé*- 
faMiteiaanaisahu^vt dèaxsMBts-purs!.. 
Je^wmbaime; bouilt... et^éirO■swtinl^^ 

iMnW^ ammHê* AiH mousieuH.. 

PILLET. Ah! seigneur Dieu ! je couMRir 
teiii<lèa -moyen*' que rou'eutf^oie^qtiAlid 
ou'evtYiche et quWTeuttroinp[eT^iir|Kiu<^ 
w» tiMe*:»o«i piM i d un fteK iiei»^ ai:k>se^ 
pvéseiillMc«MMiie"Utf: jetiii^éttiÉiiait; on; 
preftw<t*dë%taft iw ié etwl èÉ t qtwi'6iNrtira ull<^ 
pnMtionHmWfMdÉute»'!:. J^*t«f»aai^«eHhn»c* 
qitt^tùut?sièstt|iaMé*^ ' 

uyutK.' (IM) nvonitîi'MR' 

FiiAmn^ A^ iftaom- mcÉne' om éMrr dn» 
\ U m s ^ Jiu ua uanfiihmrtetar... . KWuft&fa^^rit 

U9in0W 11 'Mt: WM ; inais< pentiettez. . . 
jutu^c JKiplRyt ie i rtWtWHiitffi'é<*iqfttyct«<tri<t«^ 
deÉàil» f ituiv«M*avtftrtpaatr*\'^un 

oimr. iY«rsttfltt-«4tf|Mf,|if<yurrfik^^ 
Mttiivtlén; de* vuil**te^que! i a i i e^' s ai u flffrig! * 
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FlLLET. Et croyn*TOUt qu'on ne coni- 
prenne*iMB TOt^e donkiiiitux nkoce? Pau- 
¥re fille ! ( 7/ lui tend /«5 deust mams; fiM>- 
ment tfaitendrissement,) Bt il «rOMi A «écrit 
auasi son vrai nom? 

LOU18B. OuifOnonsMur. 

NLLET. EiiUurcnouvttléaes 
de vous épouser? 

LOUISE. Ont. 

niusT. Voiis.av«LioiiM«iS:ktfir«ft? 

IjOUISK. Je l«a.ai toute$. 

PILLBT, rioem^nl. £h bienlLouitevVMiB 
serez la femme de Séiwi ; lai9aez«]Hiek«eu- 
leinent me charger de cette affaire,'etfe 
vous jure de ie forcer à reu|f>lir la ^o- 
messe. 

LeViSE. Qi*e dites-vous? 

HLLËT. Ces papiers et les letlras- que 
vous avez ponriaient le perdre ; menaces- 
le de V0H8 m servir, -et il consentira à 
vous épouseï'. 

LOL!ift£. Employer la inenaee pour qu'il 
m'épouse ! . . . . ah ! jamais, monsieur ! . . 
J'ai coiifiaïK't^ en lui , et j'autends qu'il 
puisse remplir sa promesse. 

FiLLivT. Ji ne la remplira-pas : il vous 
trompe. 

LOUISE. Qu'en sa vei»voas? 

PILLET, Demain il se marie. 

LOUISE. Dieu ! c'est impossible. 

FlLLET. J'ai vu de mes yeux l'aBoonce 

Sublique de son mariage.... et si vous en 
outez, ce journal voua l'attestera. 

' Il kû piewnte un jouroal. 
LOUISE, lisant. « M'^* Ernestine MorseL- 
« le!... AI. Arthur Sëran!.. » 

Elle chancelle. 

PILLET , lui donnant une chaise. Mon en- 
fant!... 

LOUISE. C'est donc vrai... il en épouse 
une autre... c'est bien lui... Ah!... main- 
tenant je comprends tout... 

PILLET. Vous pouvez renverser tous ses 
projets , Louise. Son sort est dans vos 
mains; dites un mot, etilsera trop heureux 
d'achetei votre silence. 

LOUISE. Non... non., à quoi bon?.. Il 
ne m'aime plus, puisqu'il voulait m'aban- 
donner. y Moi sans défiance, sans appui, 
me tromper ainsi... Ah ! c'est bien lâche!.. 

PILLET. Bien lâche ! vous avez raison, 
Louise; mais ven{;(Z-vous... confiez-moi 
vos papiers, et, dès ce soir, je commence 
les poursuites.... moi aussi j ai une vieille 
dette à régler avec eux, confiez-vous a moi. 
. aaooaeQCBB M ooftcw i y y y >»By y ccoooiiQscBy^QoyQQ o 

SCKiMi VIII. 

Les Paécedens, FANNY, accourant, 
FANNY. Louise... ah!... e.ssuie tes lar- 



-m«s , je HDs allée aux madame Séran , 
je lui «i parlé... «Ue me suit!.. 

piLiiBr , é'pmrt, MadMne Séran. 

rljOVltc. Sa mère !.. 

>FANN.Y..£lle veutte^oir. Louîse/petnes- 
7, e'iat«toii;deniii«r espoir ; ^pericus ^ loi , 
tâche de lattendrir. 

LOUISE ) *e le¥4mf, O ma raison... ma 
•nûsofi... UMiu 'Dieu! ir^odez-moi un in- 
stant ma raison! 

PlLLBT. Si je pow««iis voûrce-^iui va se 
passer... j'agimis en .ooBséi|^eoce... Ah! 
de ce cabiset je puis tout entendre. 
OQoaaaa— BoaaaaeaeaaaaaBaoapae j QBBaeaa— aao 

SCENE ÏX., 
LOUISE, FANNY, M- SÉRAN. 

Quand M*"* Séran entre , elle conaidère quelque 
<' taatfa Loaise, qui la a«lue bumblemetit etarec 
timidité i die ae dëlourae enauite, «t rt§>ade 
Fanny, qui comprend ce mouvement et aa retire ; 
M"** de'ran prend une cliaise, et fait «gne de 
s^aaseoir à Louise, qui reste un instant debout, Ci 
ne s^asaied que sur un second geste de M** Scran » 
au moment où elle dit : Je fai îciy je ie sois, aie. 

M*"* SÉAAN. AIademoîs«iley j'ai eédé aux 
supplications jde cettejeune fiUe^que vwis 
m'aves envoyée. Je latsici, je 'le; sois, nue 
démarcbe otraB^ ; mais j 'aioae àcroire^tie 
vous la Aiéril£z. 

LOUISE. Ah ! 'nMdame» je vous en re- 
mercie. 

!!«« âÉEAN. Si tout ce que m'a. dit votre 
sœur est vrai... ( m^iw émeut de Louise ) et 
je le crois!., mon fils a de grands torts en- 
vers vous... Mais comment puis*je ks ré- 
parer ?.que demandez^ vous ? 

LOUISE , ai?ec étonuement et timidité. Qe 
que je demande , madame ! oh ! rion , je 
ne demande rien ;* seulement qu'il ae 
m'abandonn'e pas !.. 

U"*' SKRAN. Permettez : je désire que 
nous nous entendions. Comme mère d^ Ar- 
thur, je puis essayer de réparer ses dé$ov- 
dres , mais non en souffrir la continua- 
tion. l)an«) votre intérêt même, made- 
moiselle , il est à désirer que cette 4lan- 
gereuse liaison soit rompue. 

LOUISE. Oh l madame !.. vous aussi... 

M*"' SÉRAN. Si vous pouviez être de sang- 
froid , vous sentiriez cette nécessité. Vos 
rapports avec mon fils deviennent d'autuit 
plus impossibles que de nouveaux devoirs 
vont lui être imposés... dans quelques 
jours il se marie. 

LOUISE. C'est donc vrai! 

M*^" S ÉRAI«. Arthur épouse une jeune 
fille qui mérite à tous égards ses respects 
et son amour ; la trahir serait une impar- 
donnable déloyauté ; il se doit à elle tout 
entier. 

LOUISE f avec un cri. Et moi 9 madame I 
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«•• simxn. Soyes sans inquiétude, ma- 
deiiioiseile ; je vous l'ai dit, je tiens à 
▼ous faire oublier auuuc que je le pour- 
rai les loru de mon (ik. Ce soir même 
AlOn noUire viendra xons voir; il vous 
m€meiirsi le contrat d'une pension qui vous 

liera régulièrement payée. 

LOUME, avec un cfi^ se levant. Ali ! de 

.1 argent! de l'argent!.... je suis donc bien 

. méprisée ! 

'** SBlAM. Ma démarche et lyies *pa- 
"Toles vous prouvent le contraire. 

LOUISE. Madame , je ne me suis pas > 
'Tendue ; je ne vous ai pas denuuidé de 
m'mriebir pour prix de mon bonneiur et 
• de mon rf-pÂs. 

■■• SÉEAil. Que vouler.-vous donc ? 

LODlSR. Ce que je yeux ?.. ne le savea- 
^vous pas?.. Je veux ce qu'on m'a promis 
«ce que veut une femme qui s'est h\^*ée 

avec amoiu* et confiance {Tombant à 

^e^ux.) Madame... au nom de Dieu , 
écoutez-moi , vous pouviez avoir une fille ; 
eh bien! supposez qu'un homme l'ait trom- 
pée, qu'elle soit là comme moi à deux go 
noux devant la mère de son amant , at- 
tendant la rie ou la mort... Comprenez* 
▼ous ce qu'il faudra lui dire pour qu'elle 
se relève, pour qu'elle rive? Madame... 
regardez-moi... je suis votre fille... N'a- 
▼ez-vous rien à médire... rienàm'offrir 
que de l'argent!.. De l'argent!., mais, 
ou'en ferais-je ? C'est ma vie que je vous 
demande^ c'est mon bonheur, c'est ma 
réputation... De l'argent!., mais songez 
donc, je suis perdue, moi , je suis perdue. 

M"* aÉRAiff. Releves-vous, de grâce... 
Yons me lûtes mal... 

LOUISE. Vous ne me répondes pas... 
Mab votre fils ne peut en épouser une 
autre... Il m'a fait des promesses... je 
l'ai cru, moi, je l'aimais tant!., je vous 
dis qu'il ne peut en épouser une autre !... 
Madame , ne me comprenez-vous pas f»., 

V^ 8BIIAN. Ail !... je comprends tout... 
je vous plains du fond de 1 ame , made- 
moiselle... mais je ne puis que vous plain- 
dre... M'avez-vous point senti que toute 
union entre mon fils et vous était impos- 
sible ? 

LOCI8B. Impossible! mais vous voulez 
donc que je meure f... mais, madame, 
Artliur me l'a pi'omis; j'ai sa promesse 
écrite... Oh ! ne me poussez pas au dés- 
espoir, car je serais capable de tout. 
iici M. Piilet parait.) Ce que je vous 
emande à genoux comme une grâce, c'<^t 
justice: je puis vous forcera meVaccordër. 

V** tfÉEAN. Qui vous a dit que vous 
eussiez ce droit y mademoiselle? 
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SCENE X. 

Les PaécÉDENs, PILLET. 

riLLBT. Moi , madame. 

LOUISE. Ciel ! 

M-* sÉmtn. M. Piilet î. 

PllLKT. C'est inot,dis-je, qui ai appris A 
cette jeune fille qu'eUepouvait forcer votre 
fils à l'épouser... et je mamtiens mon opi- 
nion. 

■■• sntAN. Que dois-je croire? tout ceci 
éiait-il préparé, et a t-on voulu me tendre 
un piège? 

* LOUI8C.' Adh ! madame , je jure devant 
Dieu... 

PILLET. N<e jures pat, mon enfant... h 
supposition prouve qu'à votre place ma- 
dame eût été plus habile que vous.:. Non , 
madame , rien u'éuit préparé, et Louise 
ne ine savait point là. Mais puisqu'un 
heureux basera m'y a conduit , je veux 
qu'elle en profite... vous avez tort de re- 
pousser cette jeune fille, madame: rlle 
apporterait à votre fils une dot que nulle 
autre femme nepourra lui apporter. Ecou- 
tez-nioi. 

■r* SÉRAN, tHwiant sorisr. Adieu , mon- 
sieur... 

PILLET. Voici les papiers de l'affaire des 
Rosiers. fiH** Séran s*arréte.) Vous voyez 
bien qu'il faut m'écouter. Ces papiers ap- 
partiennent à Louise. {Uies donne à Louise,) 
De plus , elle a des lettres de votre fils ; 
la plupart sont des faux, mais de ceux que 
la loi n'a pas prévus ; leur production en 
justice n'aurait donc pour résultat que 
d'avilir le nom de Séran ; aussi je n'en parle 

Eoint; mais ces papiers, madame... vous 
» connaisses... pour vous perdre, ils 
suffira de les présenter aux juges. 

M"* SÉBAN. Faites-le, monsieur. 

riLLBT. Soit... mais la mémoire de votre 
mari sera clouée au pilori... votre fils sera 
déshonoré... c'est moi qui me chargerai 
de cela, madame. ( // rit» ) Eh ! eh ! eh ! 

M"* SÉRAH. Es.Hayez-le, monsieur, es- 
sayez-le ; tâchez de laver ainsi votre honte 
dans la calomnie ; moi et mon tih , nous 
vous défions et vous méprisons. Att.iquez- 
uoiis, que nous jugions ce <Yue p^uv^nt 
contre un nom respecté les mensonges d'uu 
misérable et d'une fille perdue... 

i.OVl^lR y Jetant tm cri. Ah! madnmt!... 
madame... arrêtez... 

iK^'SBitAii. l^issez-nioi , j'ai trop écouté 
1^ faiblesse de mon cœur... maintenant je 
rougis de la pitié que je vous ai montrée.. 

LOUISE. Madame... un instant... un 
seul instant... Je n'ai point de prière à 
vous faire... Non... je n'ai point voulu 
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ce qui vient d*arriTer... Je suis innocente*, 
mais, n'iiiiporle... c*est Dieu qui a tout 
conduit. Je n'ai plus rien à tous deman- 
der... Mais avant que tout soit fini pour 
luoi... ces papiiTS... dont on vous a nie- 
nacëe... les voilli... 

FILLET, vfwéatU Vorrêter. Louise !... 

LOUISE. Prenez-les, madame... je n*en 
ireux plus, je n'eu ai plus besoin. Ma- 
dame... dites à votre fils qu'il ne pense 



plus À moi... qu'il ne revienne plus ici. 
{Entrée deFantiy,) Oli! c'est trop souffrir. 

Elle court au cabinet \ gauche «t feriue U porta 

apr(» elle. 

H** 9É1I4N. Arrêtez!... 

rilLET. Dieu ! 

FAN^iY , courant à la porte p€ur laquelle 
Louùe a disparu. Louise !... oh! fermée... 
fermée... et il y a là des armes... 
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ACTE V. 

Lethe&tra reprctenfc une chambre k coucher. Un canapé aur la devant k franche, et, an fend, nne table mit la- 
quelle te trouve une boîte de pUtolets ouverte. Portée an fond, à droite et k gauche. 

et maintenant je me ferais arracher le 
cœur plutôt que de l'abandonner. 

FANNT. Louise ne oonientira jamais à 



SCENE PREMIERE. 

FAKNY, PILLET, entrant par le fond. 

PiLLBT. £ii bien!..v 

FANNY , montrant le cabinet. Elle est là., 
elle éait. 

PILLST. Elle est calme ?... 

FANNT. Elle est calme. Lorsqu'après 
cette scène affreuse avec M** Séran, elle 
courut se renfermer, je crus qu'elle avait 
pris quelque terrible résolution... Ces 
armes laissées par M. Arthur pouvaient 
lui donner l'idée et les moyens de mourir.. 
Ju(j;ez de mon épouvante!., par bonheiu*, 
j'avais la clef de cette autre porte... {elle 
montre la porte à droite) j'y ai couru... je 
suis entrée et j'ai trouvé Louise dans ce 
cabinet... ( elle montre le cabinet à gauche ) 
pâle, muette, mais tranquille. 

PILLET. Très-bien..* elle m'a fait une 
peur... {A part J) Que serait devenue no- 
tre affaire!... {Haut.) All<ms, rien n'est 
encore perdu... tandis que vous couriea à 
votre sœur, moi, j'ai réparé son impru- 
dence. 

FANNT. Comment cela?.. 

PILLET. Ces papiers qu'elle avait re- 
mis à M"^ Séran, c'était votre fortune, 
notre espoir à tous ; avec eux nous tenons 
ces gens-là à la gorge, et nous pouvons tout 
eiiger. 

FANNY. Mais nous ne les avons plus. 

PILLET, les motUro/tt. Lc.<i voilà .. (il ri/) 
eh ! eh ! eh ! Oh ! moi, je ne lue laisse pas 
dépouiller ainsi. Quand vous nous avez 
quittés» M"' Séran est sortie toute trou- 
blée, je l'ai suivie. J'ai exigé qu'elle me 
rendit ces pièces, dont je me suis déclaré 
dépositaire. et responsable... elle a refusé. 
Alors je l'ai suivie, j'ai élevé U voix, 
j^ai pris à témoin les voisins accourus, que 
l'on me dérobait des papiers qui m'ap- 
partenaient... Que vous dirai-je eufio? 
M"* Séran , encore énme di; cette scène 
avecvoiresœur, effrayée de mes menacfs, 
a perdu la tète, je liû ai enlevé le dossier. 



8 en servir. 

PILLET , prenant du tabac. Nous verrons 
cela, nous verrons cela, ma chère. (// 
ferme bruyamment sa tabatière.) Antoine 
reviendra quelque jour. 

FANNT. Il arrive à l'instant même. 

PILLET. Eu vérité?.. 

FANNT. Il a déjà fait apporter ici différens 
objets, destinés à Louise, sans doute. Nous 
l'attendons de minute en minute. 

PILLET A merveille... Ah ! il revient !... 
(A part,) Cette fois, j'espère qu'il ne refu- 
sera pas d'attaquer les Séran... quand il 
saura ... Allons, tout est pour le mieux... 
(Haut.) Je me retire alors, chère Fanny... 
je ne veux pas gêner Antoine... je veux 
laisser à Louise et lui le temps de se 
faire leurs confidences... (A part.) Cela 
fouettera le sang de Larry, il sera mieux 
disposé à m'entendre. {Haut.) Je reviendrai 
après... dans une heure... Ah! ce cher An* 
toine, il revient. •• Au revoir, mon enfant, 

an revoir ! 
<9<aaao<89oescaQ9aaa9a< w »acao99aoQ9a>oo9eaao 

SCENE II. 

FANNY, seule. 
Qui sait?.... Louise ferait bien peut- 
être de suivre les avis de M. Pillet, et d'é- 
pouvanter cette famille orguei lieuse !.w 

gQnBQi>c9 i iQQeeaeQ080onQ09eciiJnnoo8iW9co9ocoo 

SCKlNli iil. 

FANNY , LOUISE , sorusnt du cabinet à 

gauche. 

LOUISE , irès'pd'e et abattue. Tu es en- 
core là, Fanny?... 

FANNY. Je n'osais m'en aller... je crai- 
gnais que tu n'eusses besoin de moi., tu 
parais si souffrante. 

LOUISE. Ce n'est rien... tu vois que je 
suis calme. Antoine va arriver... je su;s 
décidée à le recevoir; mab j'ai peur de 
son émotion... de la mienne... il ne s'attend 
pas à me trouver souffrante!..* Va au-de* 
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Html de lui... prépaie-Ie... à ce qu*il doit 
▼oir... je voudrais lui ériter un coup trop 
douloureux et trop impréru. 

FAiviiT. Ne crains rien... je vais l'atten- 
dre et je TaTertirai. 

LOUISE. Mais surtout... /écoute.. «^oand 
4Aloine«Bera^kl , «eille bieivà ce .que per* 
senne n'entre. . . Avlfaur devait venir ose 
chercher... il .viendra p«ut-<tre encore... 
et s'iis ie.reBconttai<nt. . . lu comprends. . . 
ce serait terrible!... prends-y garde. 

FANivY. Je te le proiueu, ma sœur. 
P«my tort pâr.|ji>po«tedu fw d y i i iialuiaMik. 

LOUISE. O'esf bien*. (Eéfemtgaréëitiafatf 
duie. A fart,) Yoici i'bewe... Lai-ry est 
arrivé sans doute; il fiMiiniue je «lui forle, 
«IMeje le «onaoli*... A liens, pomri|uoi ce 
fréiiiisseiiient intérieur?... qu*ai«je«à ciain- 
dre.'.. ne vais^je pas ctoe bienUt gaérie 
de la vic?.^j< sens déjà. dans nion sein la 
mort... «t la mort... c*cetle r«pes!... En- 
core un instant de cour^getpeur préparer 
Antoine à cette neuf «Ile !...Ah ! <|««lfftt*un 
monte I 

•FANKY , reiêiPtmi. C'est lui. 

Louieie. Lui... 

Elle ebanoeUe , «ts^appiie «or le canapé. 

eaeieaeflaPo»en»»niTQcooQ<8Banwwnnennniw<innfw 

SCENE IV. 

Les MâMBS, ANTOINE. 

' AiiTOi:vE sepréciptU en s'ècriant, Louise ! 

PAKNT se jette au-dei^ani d'Antoine, et 
mettant un dtngt sur sa bouehey dit à demi-- 
çoix. Antoine... prenez garde... elle est 
souffrante. 

ANTOINE. Dieu! ( U s approche lentement 
et dit ai^ec une émotion continue,^ Louise.... 
roe voilà.... j'aiTive.... j'étais bien heu- 
reux, ^ar j'avais réussi... mais je vous 
trouve malade.... {il s*opproche) bien ma- 
lade, Louise... (// s'approche encore y la re- 
garde y et s'éciie en lui prenant les deiiv 
mains.) Louise... Dieu, qu'elle est pâle ! 

LOUISE. Je souffre... je souffre beau- 
coup. 

A?1T0INE. Mais qu'avez- vous donc? 

LOi/iSE. Un mal profond... 

ANTOINE. Oli! nedilespas cela... ayez 
pitié de moi. Non, non, le mal n'est point 
si grand que vous croyez — me voilà de 
retour, et je vous soignerai... le bonheur 
vous rétablira.., rien ne vous manquera 
désormais. .. car je reviens riche, Louise... 
riche peur nous du moins qui avons peu 
d'ambition. Reposez-vous.... voyons — 
(Il la fait asseoir sur le canapé y et va 
chercher une chaise. Louise fait un signe à 
Fannyy qui sort.) Vous ne me demandez 
rien de mon voyage.... Tout m'a réussi... 
Me vous laissez donc point abattre!.. 



Toyet-vons, j'ai dqà pensé à tout; 
irons loger à la campagne.. J'j 
une de ces nuisonnettes tapisiéei lie 
vignaa, que vous aimez tant; là du mooi 
vous aurez de l'air, des fleurs ; le soir aoas 
entendrons chanter les oiseaux -tor nw 
lilaâ ! . . .' Cela ne vous paraîtrai t*>il pas bien 
douif? Et moi! songez quelle joie detoos 
avoir faite heureitte, moi, Louise) tfbi 
vous aime tant. 

LOinsB. On. "TOBs^arvez '^ort. Pomvnnt 
.m «aimez-vous, Antoine ? Je n'ai jamais été 
^fu^'une cause de douleur dans votre vie... 
Jo ne vousisi point coftnpris, moi!.. Tous 
étiez trop noble , trop grand ; je vous aï 
toujoun» abaissé à ma taille. 

•Ai^TOMC. Louise, ne dites pas cela. 

LOUISE. Une autre pourrait vous ten- 
dre plus lioureux.. moi, je ne suis pas 
digne de vous. .. Quel bien ai-je faitdepvis 
que je suis <née? Qui ai-je rendu heu- 
revx?.. Je n'ai été quelque chose sur la 
terre que parce que je suis devenue pour 
vous une occasion d*étre générewc... 
c*est là 4na seule excuse d'avoir vécu. 

•ANTOINB. De grâce! ne me parlez pas 
ainsi, Louise. Vous demandez quel bien 
vous avez fait?., mais ne m 'avez- vous pas 
inspiré le courage?.. N'est-ce pas vous 
qui m'avez donné la force de marcher 
dans l'existence , en vous montrant à moi 
comme le but?.. Vous demandez de qui 
vous avez fait le bonheur... Mais n'allés- 
vous pas faire le mien? 

LODUE. Le vAtre ! ô mon Dieu ! 

ANTOINE, avec passion. Mais tu ne sais 
donc pas comme je t'aime, Louise?.. Tu 
m'as vu toujours malheureux, toujours 
amer ou froid, et tu ne connais pas la 
tendresse que renferme cette ame !. . Mais 
songe donc que pour t'avoir j'ai supporté 
le dédain , la misère, le désespoir., que, 
perdu dans les derniers rangs, j'ai écarté*la 
foule, vaincu les impossibilités, qu'enfin, 
j'ai soulevé un monde, rien qu'avec mon 
amour. Grois-lu que j'aurais lutté si long- 
temps sans toi ? Le succès , la fortune , 
la réputation, c'était toi. Je ne voyais que 
toi par tout. Les obstacles m'irritaient, mais 
ne m'arrêtaient pas, je les brisais sur mon 
cœur. L'espoir de te posséder , vois-tu, 
Louise, cela me tenait lieu de tout. . c'était 
mon étoile. . . le bonheur même... je n'en 
voulais que pour t'en donner... Qu'en 
aurais-je fait seul?.. La vie la plus douce 
vaut-elle qu'on vive?... mais pour moi la 
vie, c'est toi 

LO0I9E. Oh ! ne dites pas cela!..... ne 
dites pas cela! 

ANToi:«E. Laisse-moi plutôt te le dire 
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■ûUe. fois... toujours... Je t'aime... je 
t'aîme plus que tout... je t'aime unique- 
meiU.». sans toi le monde me semblerait 
déiert. 

LOIJlSEy se levanL Taisez- voim^.. vous, 
tue bcis«z le. cœur... Antoiua^ si j'étais- 

déjà* niorteJleiifteiit fiapfiée si je ii'é*» 

tais qu'un .cadavre qui acJièjre de vivrei 
soa heure. comJiienoée* . . vausr lue;^ s«4:vi«^ 
vriezt^n'estpce p\^s? 

ANTOINE. Si vous mourez... j^iaiirraî,^ 
Louise. 

LOUISE,, aœ^ dstespoir. Non... »•«»«.. 
iitaiL Dieu !... Dit«» qwrvcMis \hmiJUci uu» 
.siU' v4VTe....dclea*c||i£ voua»^9iiMreMvivre^ 
s iu&-nioi, 

ANTOINE. Si ToiKs iiiQMi*!») jeMitf^iirraii. 

toi«t««v paaiUiMieMiflai^ . ca»> ja^kii itoar 
A«qroiii«B,«Qu6«^dia-ta<? 
liMMBi» 7«/aoir/4Mi#?.AatOMi«^^j«^in«iHM»^ 
i%iiTOiNE. Giel/ quM)»»<^.. Lmmml w- 

le cmnupàt. ofpbkiMU) • Faunyi.... di« mtt^ 
<:oars!.... Easiu^.. 

v»Si^K%.€Ê9ctmrmu4^ QhW. ai>i*4l-?:. IHau^ 

LOUISE, moiiranfe, ViimmmmànmîiÊ/tir» . 
il iii'a>;ibaiMk»niM:.. J*ai*vo«Ui niawiéw 
wroatUSPfi PA^UNT . Mil 
I.OIU«Bb J4^<8Clls4e poîSCUit.. lOtt sotur/. 

tttittain,.. AtatotncK... pardOfta»»moft» A/t^ 

ANTOiNRf .M'/wl^aâsaAlf Aitbur ? 

PANNY. G'ëtait lui. 

ANTOINE. Okl! ma têt«r.. nm^ tèlei.. 
Louise.... ses yeux.saiîtrmetft.... By«<ie 
Ni^niendiplus.... Diksecottrs^inofkBînibi!.. 
(les médecins^ des inédAciciS*. 

pMnt: Ah ! oui... je cours. 

SCBNK V. 

ANTOINE; penchë^sut l^misr. 
SbiisoufBè sW arrêté., stm-tx^dr^ ne 
l*Sit pliis... Louisef (11" tètnêe ro*if rr /#*i?ri- 
f*€tfié,) Ah! morte,., moite*. fRef^niH'ta* 
f^û. y Mais c'est impossible... tont^à- 
l'heure' etlè me parlâtt; là^. elle me" re^v- 
dait!.. Oh ! je sens que je deviens fou. (// 
A0 précipite sur la tête fJe Louise, qu'il em" 
brasse en pleurant,) Louise, ne sens- tu donc 
pas mes étreintes ?. . mes larmes?.. Non., 
rtea... rien, (lise refèife , et regarde le cu^ 
d^tPre^ les bras croisés. )\oï\d ma force, ma 
joie* mes ospi^rances... tout cela est de- 
reou un cadavre... et c*est Arthur... le 
Sflid homme que je haïssais sur la terre... 
0BtV je la vengerai... I^âuvre enfant!' 



quelle a. dà souffrir!... OhJ ellea bm. 
fait de sortir de la vie... Quand j'aurais le 
pouvoir de rappeler dans cecocpsrson ame 
envolée, je ne le voudrais pas... Point do«' 
secours... Oui... rcKie monte, pauvre 
fille .. il n'y a que la mort» da» iims<^^ 
cordieiise et de jria*e- ic»-*ba.*^.. J^rat tt- 

re|aMidrehiri9t6tj..Mai.-*avaMvoW laisse^ 
inavviMr'afieiioiiillar prèr; de tot^ (IH^prrtmi^ 
d^tKÊ^settôrffih) Bcpos^aur co oteui-^ lesetth 
qliâ^taifut IWèi«9 ei^le ssmI^ M.igk! qtieUiy^ 
n'as jaMaiS'rouiMftj 
Il reste en silirncc iierrfliit4»A»ttt4(i^i oMM/enlM 
«es bras. Il fiiit nuit^ 



dasta^ÉSipft'iliièl^ cIcaiMlisiki . Matine^^ 
tkmtmtwmrr4i4m^4^^ite^. (townilMI^ 
AM'Rfll».. M?«4fifè«i» ml» é\y^\vmHMêi tMi 

r6M(rii«i««ibilUiéilik.. i4l^ éMi.ai»(Htai«ie;.... 

S»* riafiis»^avaitftpi:ia«qii«èi|«Mi>» foilfr rc^io^v 

Imion Louise !: 

antoin&i «a /«M«r«l pirmwsiill QiNrJlo'est 
cette voix»?., (li^mrtui AHltu»,)iniA cneai 
lui I. 

AKTHItti.AnâoilItt! 

AWOiiie. Alil' c«H Dèm- <||m« v«M{ 
envoie*.. Vous^clxaccliasi La«i«#^, n'est*ce> 
pass? 

ARTHIMi. Il est vrai. 
AntMne le ppmid pam U mam tï.U tMiic devâi^la 

canapé. 

ANTOINE. La voilà !.. 

ARTHUR. Dieu ! lumiobilé.., fiFoide... 
mais elle est morte !.. 

ANTOINE' Vous en êtes surpris . peut- 
être !.. vous qui l'avez tuëe !.. 

ARTRIJH, faisant un nioUùetnent poUr s^r» 
tir. Oh ! laissez-moi. 

ANTùTTlE. Restez ,. monsieur ; pourquoi 
dëtournet lès. yeux ?'Une pauvre' fille que 
l'on déshonore et qui* iviefiit, cela vaut-^ 
i I \ii\ peî ne de s Vn Ài lOttMoi r. ? . . 

AliTHtR Abioiiie... je sflti»qfi«lfi re|frO^ 
ches ^us pouvez me f*ire.., 

AAT013IE. Dw riprècltcs, et'pOimitioi?:. 
Louise n't'tait-eile pas-, une orf^elinev 
sans faniitKï, sans appui'?"" Oh«pciilvaU'bi. 
perdre avec sécurité... Off p^Ut^Sit eâ]|f|^cr 
qu'on serait lâche inipiinénieut. 

ARTHUR Monsieur ! . . 

ANTOINE. Lâche!.. Tu a.s (ué lâche, 
Séran mais pas impunément, entends- 
tu! Tu as oublié que cette jeune fille était 
ma fiancée, et que je lui étais une famille 
et \\n appui. Séran , tu as à me rendre 
compte de la vie de cette femme I 

AnTHt'n. Je vous làtisè le cti&irdte 
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«nnes s nous nous rererrom demain. 

Il Teat MMrtir. 

ANTOINB, êejtUuU devant lui. Vous ne 
tortirez pas. 

ARTHUR. De la Tiolence!.. 

ANTOINE. Vous ne sortirez pns! . ( Les 
bras croisés dftfwU lu porte. ) Akl il y a 
trop long-temps que ina haine couve 
dans mon cœur; i) faut qu'elle déboise 
une fois... Cette haine... c'était un pres- 
sentiment., je devinais en vous un ennemi ! 

AUTHUR. Vous avez pu être le mien ,je 
n'ai point été lé vôtre!... 

ANTOINE. Vous n'avez pas été mon en- 
nemi ! O mon Dieu ! cet homme ose dire 
qu'il n'a pas été mon ennemi ! J'ai tra- 
vaillé quinze ans à me préparer un peu 
de joie et de repos ; j'ai souffert, j'ai été 
patient... et quand j'ai tout achevé... 
pendant que je joins les mains pour remer- 
cier Dieu , il vient, lui oui n a rien fait, 
lui heureux pai* droit ae naissance, il 
étend le bras, et me ravit mon bon- 
heur de sa maiji gantée. 

ARTDUR. Antoine, ce qui est arrivé sera 
pour moi une douleur éternelle... 

ANTOINE. Tu n es pas mon ennemi!... 
Ne mWlu donc pas appris tout ce qu'un 
riche pouvait faire de mal avec le pou- 
voir de faiire le bien! Pendant que tu me 
ravissais une dernière joie, et que tu per- 
dais cette enfant sans défense, sais- tu ce 
que je faisais, moi... je sauvais du bagne 
le nom des Séran... 

ARTUOR. Vous! 

ANTOINE. On m*offrait d'une main de 
l'or, de l'autre ta perte à signer... et je 
refusais... 

ARTHUR. Dieu!.. 

ANTOINE. Et j'étais pauvre pourUnt... 
Cet or m'eût rendu heureux à jamais..; 
Si j'avais accepté, Louise était sauvée, 
peut-éire... Ah! pourquoi ai- je eu de la 
pitié?.... Pourquoi n'ai-je pas écrasé le 
serpent que j'avais sous les pieds!.. Vois, 
tu me fais regretter d'avoir été gêné- 
etuc... et tu me dis que tu n'es pas mon 



ennemi ! 



ARTHUR. De grâce, écouicz-mol ; Lar- 
ry , pas d*in$ul les. . . 



ANTOINE. Que me dtras-tu que je ne 
tache? ( // saisit la main d'Arthur ei le con^ 
duil //(ff^imlLou/5^.)Regarde cette femme... 
je l'avais choisie encore plus pauvre et 

Îdus abandonnée que moi, pour avoir aussi 
e bonheur de protéger... Elle était pure, 
douce, heureuse. .Je suis parti pour gagner 
de quoi lui donner du pain et un toit... et 

3uand je suis revenu, la femme pure était 
éshonorce... la femme heureuse était 
morte de douleur... 
ARTHUR. Antoine! Antoine... 
ANTOINE. Et tu n'es pas mon ennemi!.. 
Ah! lâche!., tu dis cela, parce que tu as 
peur de mourir... mais il le faut pour^ 
tant... Oh! une arme., si j'avais une 

arme! Ah!., j'ai vu... 

Il court à la UUe oii sont les piitolets. 

ARTHUR. Préteudes*vou8 m'assassiner? 

ANTOINE, en lui montrant lu table. Non, 
non... prends cette arme et défends-toi. 

ARTHUR, saisissant l'arme vt'vemeni 
comme s 11 tHtulaii se dé fendre^ puis s*ar^ 
rêtant. Non... je ne me défendrai pas... 
demain je serai à vos ordres... mais.u 
ce n'est pas ici que nous pouvons vider 
cette querelle... c'est impossible... Reve- 
nez à la raison, Larry... (montrant Louise 
respectez ce cadavre... 

ANTOINE. L'as-tu respecté, toi, ce cada* 
vre?... Ah! malheureux! c'est ton arrêt 

Sue tu prononces... Ne vois-tu pas là , 
ebout près de la morte, un ange qui 
demande que tu meures?.. Arthiu*!.. ta 
vie pour la sienne... défends-toi. •• 
ARTHUR. Non !... 
ANTOINE Défends-toi !... 
ARTHUR. Tfon, non... 
ANTOINE. Tu ne veux pas?., tu ne veux 

pas?., eh bien ! meurs !..• 

Il le tae. 
oo0989a09oeooooMO6ooooooooooaooo«oooeooao9 

SCÈNE VII. 
Lbs Mêmes , FANNY, PILLET, etc. 

FANNY et PILLET. Ciel ! 

PILLET, s^anprochant d'Arthur, Mort!... 

ANTOINE. J'ai fait justice... Maintenant 
qu^oiï prenne ma vie... 

PILi.liiT, à Antoine. Ah ! malheureux l 
avant il fallaii au moins le déshonorer ! 



FIN. 
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SCENE PREMIERE. 

FELIPA, sorlaat de lu porte à dmiie. 
KUAfaitU*i«U; DMumtWu»!-. Car 
ifi1f,n,t plie je me coauûoa, pour ne pas 
augmtntsrsesioquiétuâç^M- t«iulisqv*M9e 
foi* Hul« , )9 puip me désat^ toQt a mpn 
Ùfdi «t ^ wuUge> CeUe chère Pianca 1 
U i^us riche , û plus nol>U héfitiVa de 
Venise!.. Qui m'aurait 4it BagU^i^t k 

mfiii »6dfie ntmrncç , qm 'i« UT«rnùs 



.._. — _. parle «u fonil, coinmu- 

B mBuuuE liHUA H dichc. A clfoi Lc da *pcctateurt lur le 
rte qai conduit chet BisDca , et un peu en annl uh orgue. 
-^ -u na grand tableau. Sur le |ir<niier, Il porte d'iio «■- 

fugitite, réduite i te cacher du» un fau- 
bourg de Floavnce ?.. Encore ce ne serait 
rien... A loa âge, l'amonr tient lieu de 
tout I j'ai paM< |Mr U ; que la Sainie- 
Vicrgemele pardionnel.. Mai* quand je 
songe aux dangers qui peuyent l'atteindre 
d'im instant à l'autn. elle... «t surtout 
son mari I... je ne peux pa> m'empécher 
do unemhlar chaque fois qu'on frappe à 
la porte... (Onjnppa.) Hein !.. .Voilà La 
flrfMiblfflncntqui conuosuM à me prendre. 
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Rqvardons un peu arant d'ouvrir... {Elle 
ifa à la fenùre,) Un homme d*anex mau- 
vaise mine !.. Ah ! mon Dieu !.. il entre!. 
C'est clair , mon maître, en sortant, aura 
oublié de donner un tour de clef... ces 
artistes sont si distraits !.•• courons yite. 

( Au moment oh elle ▼» Ten le fond , la porte 
sWTre, et CarciMo parait. 

C<8 g 0000900CCCe 9900>OQQCOOW9QOQQ9QCQOQQ9Q 

SCENE IL 
GâRCASSO, FELIPA. 

CAlKCAMO , en habit râpé, Tair minable^ 
tournure grotesque. Salut à la signora... 

FELIPA. Par exemple ! Pénétrer ainsi » 
sans qu'on vous introduise... 

CAECASSO. G'éuit pour tous en éviter 
la peine. . . la porte était ouverte. . . 

FELIPA. Et que demandes-Tous? 

CARGASftO, mystérieusement. Le signor 
6tradella. 

FELIPA, se troublmU, Hein?.. Plalt-il?.. 
J'ignore... je ne connab pas... 

CARCASSO. Vous avez raison. C'est très- 
prudent.... Toilà ce qu'il faut dire à tout 
le monde... mais à moi, qui yiens cha lui 
en qualité de confrère... 

FELIPA. Yous êtes musicien ? 

GARCAS80. Carcasso , chanteur indigne. 

FELIPA, du ion de queUp^un qui ne can- 
naît pas. Ce nom... 

CARCASSO. Ah! sans doute, il n'est 
pas aussi connu que celui de l'illustrissime 
Alessandro Stradella , votre maître. 

Aim : du Partage de la riehesus 

Premier talent de Htalie , 
FaTori def plof grandi seîgneiirt, 
n fut bientôt poniMs par Mm g^ie 
Vera la fortune et les bonnenn. 
Moi « depais vingt ans que je cbante» 
Je n'ai pas , comme Stradella , 
Rencontré de gamme ascendante 
Qui pût sVlever joscpe-U. 

FELIPA. Enfin, oue voulez-TOUs? 

CARCASSO. Rendre un service à TOtre 
maître. 

FELIPA , k toisant d'un air de dêdaia. Un 
service !.. Et lequel 7.. 

CARCASSO , après avoir regardé mystênem^ 
eemeat autour de lui. Je viens vous avertir 
qu'il n'est pas en sûreté. 

FELIPA, â part. S'il croit me l'apprendre. 
{Haut.) Auriex-vous quelques renseqfne- 
mens particuliers ?. .^ 

CARGASSOr Beaucoup !.. En gagnant le 
ccenr de sa jeune élève , la signora Bianca 
Grimaldi, en la décidant à quitter Venise 
avec lui , mon illustre confrère a travaillé 
en grand compoeiteur ; et, d'un seul motif» 



une petite fugue, il s'est fait une que» 
relie à plusieurs parties, bien nourries^ 
bien compliquées... 

FELIPA. Comment?.. Quel autre ennemi 
que le comte Grimaldi, l'onde et le tu- 
teur de ma maîtresse ?.. 

CARCASSO. Oh ! celui-là, en sa qualité 
de qonfalonier, il n'emploiera que la 
▼oie diplomatique... des notes., des proto- 
coles., c'est très-long... Malheureusement, 
nous avons encore le signor marquis 
Morosini , le prétendu de la jeune personne 
enlevée... 

FELIPA. Prétendu !r. prétendu!., ça 
ne donne pas un droit... 

CARCASSO. Justement ; voilà le plus 
daneereux... parce qu'à défaut de titre 
juridique, on emploie d'autres armes plus 
expéditives et dont l'effet n'est pas sujet à 
contestation. . . le stylet , par exemple. . . 

FELIPA. Quelle horreur !... 

CARCASSO. C'est abominable»... mus 
c'est l'usage... De (dus nous avons la 
signora Hortensia. . . 

FELIPA. Cette jeune coquette du quai 
des Esdavons, la veuve d'un procura- 
teur?... 

CARCASSO. Elle-même. Dans les pre- 
miers temps de son séjour à Venise, il 
parait oue mon galant confrère lui avait 
rendu des soins... 

FELIPA. Voyes-vous ça... 

CARCASSO. Il parait en outre qu'elle y 
avait été sensible. ... et c'est par suite de 
cette sensibilité qu'elle veut aujourd'hui 
le faire... {faisant le geste de tuer») Second 
stylet !.. Vous voyez qu'entre les deux le 
cher confrère a besoin démarcher droit... 

FELIPA. Est-il possible ?.. Des personnes 
de nos premières familles , inscrites sur le 
livre d'or, recourir à l'assassinat !... c'est 
affreux!... 

CARCASSO. Epouvantable !... mais c*est 
l'usage... et je vous préviens que déjà un 
bravo parti de Venise... 

FELIPA. Un bravo!... je frissonne!... 
êtes- vous bien sûr ? 

CARCASSO. A n'en pas douter. Je le 
sais... personnellement. Le gùllard le 
plus fertile en ressources... Tenez... je 
réponds qu'il s'occupe , à l'heure qu'il est, 
de s'introduire chez vous , sous im pré- 
texte, pour observer les localités, étaiblir 
son plan d'attaque , et ensuite. ^. {Il/aH le 
signe de lancer un stylet.) Zag !.. zag!.. 

FELIPA. Bonté divine !.. An ! .. signor. . . 
pourriez-vous me donner au moins une 
idée de sa personne, pour que je tâche 
de le reconnaître?.. 

CARCASSO. Mais, d'après ce que j'ai 
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entendu dire... c'est nn très-bel homme... 
une physionomie gracieuse... de Tesprit... 
les manières les plus distinguées!... 



VBLIPà. 



AïK : de la Somnambule» 
Ah ! ma frayeur est complète , 
Car, diaprés ce signalement , 
Dès qn^mi homme aura Pair honnête , 
Plein (Ton ge'ne'renx dévouement , 
Que sa mine sera polie , 
Son langage moral et pur. 
Il faut. donc qne je m'en d^e ? 

CAacAsao . 
Ma foi !.. c^est souvent le plus sûr. 
Ma foi , ma foi , c*est souvent le plus sûr. 

Je VOUS conseille en outre , s'il existe par 
hasarddans cette maison quelque passage, 
quelque issue secrète... 

FELIPA , tournant înooLmtcuremeni les 
regards sur la porte secrète. Ah! mon Dieu ! . . 
et cet escaUer dérobé... dont la porte n'est 
pas fermée... 

CARCASSO9 à pari. Bon !.. Toilà le che- 
min... il me faut la clef, (iïaii/.) Gomment ! 
comment!., vous avez par là un escalier 
dérobé, et tous laisser la clef sur la porte! 
Quelle imprudence !.. 

FELIPA. En effet... je vais... 

CAHCASSOy VarréianL Permettez, peiv 
mettes, sîgnora... Je tiens à m'assurer par 
ippi-méme... Quand il s'agit de la ¥ie 
d'un confrère,du grandmaestro StradellaL. 
Dieu ! . . (Fermant la porte à droite.) Là ! • . 
à double tour ! . . Maintenant ôtons la clef; 
U è'àu) et surtout gardez-la soigneusement. 
l y a tant de coquins qui ont toujours sur 
CM des clefs de rechange. . . {lien tire sub^ 
tèlemtntune c&«a;NK;Ae.)Une substitution... 
(U la fait,) C'est sitôt fait... vous n'y ver- 
riez que. .. du fer. , . {JLui remettant lajausst 
clef.) Voilà votre clef. 

FHUPA 9 la mettant dans sa poche. Elle 
ne sortira plus de ma poche. 

CABCASSO. A présent que j'ai atteint 
l'honorable but de ma visite, permettez, 
sigoora... 

( n salue poar se retirer.) 

FELIPA. Vous partez déjà. . . Il faut re- 
venir voir mon maitre.. 

CAEGASSO. C'est bien mon intention... 

FELIPA, le reconduisant. Que le ciel vous 
fasse réussir dans tout ce que vous entre- 
prendrez ! 

CARGA8S0. Je l'espère !.. Je fais tout ce 
qu'il faut pour ça. Ne vous dérangez pas .. 
jeconnaisle chemin.(^par/, en s'enallant,) 
Maintenant je défie tous mes concurrens. .. 
même cet hypocrite de Malvolio... 

(«sort.) 



ï 



SCENE III. 
FELIPA. 

Le digne homme !.. il mériterait d'êtr» 
canonisé !..*Etmoi qui d'abord me méfiais 
de lui sur la mine... Quelle reconnaissance 
ie lui dois !.. grâce à lui, je ne vais plus 
avoir un instant de repos. Des bravi!.. des 
assassinats ! . . Quand j e pense que souvent 
nous restons seules, ma maîtresse et moi, 
dans cette maison isolée..; Si au moins 
nous avions un serviteur fidèle, qui pût 
faire bonne garde et défendre mon 
maître au besoin. .. Mais comment trouver 
quelqu'un de confiance , dans cette ville où 
nous ne connaissons personne?.. Ah! 
sainte Madone , protégez-nous ! é . 

SCENE IV. 

BUNGA, FELIPA. 

BIAlfCA, sortant par la porte à droite y 
très-^içement. Nous protéger!., contre qui 
donc, Felipa?... 

FELIPA, à part. Ma maîtresse!.. Ne 
re£frayonspas.(/f0if/.)Rien, rien , signora. 
C'est une prière que je faisais. , . Mais votre 
sieste est donc déjà finie? 

BiANGA. A peine ai-je pu m'assoupir. . . 
et les rêves les plus tristes , où je me voyais 
séparée de mon Stradella... 

FELIPA. Oui, oui... Un cauchemar, je 
connais ça... {A part,) Je viens d'en avoir 
un tout éveillée. 

BIANGA. Comme il tarde à rentrer! 

FELIPA. Pourquoi vous tourmenter? 
Ne peut-il avoir été retenu par ce banquier 
Léoni , chez lequel il devait réaliser , au- 
jourd'hui même, des valeurs considérables? 

MAiiCA. Dont nous attendions le paye- 
ment pour nous rendre à Rome, où la 
faveur du saint-père garantit à Stradella 
un asile inviolable. 

FELIPA. Par malheur, nous n'y sommes 
pas encore ; et il me semble que , pendant 
notre séjour à Florence , le plus sûr poiur 
votre mari c'eût été de réclamer la pro- 
tection du grand-duc de Toscane , le 
prince Ferdinand II de Médicis. 

BIANCA. Il est vrai qu'on le dépeint si 
généreux , si affable . ; ; 

FELIPA. Affable , au point de se prome- 
ner , dit-on , tout seul par les rues , comme 
un bon bourgeois,' d'aller visiter les 
travaux des artistes célèbres... d'entrer 
souvent dans les maisons de banque , le& 
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casino , les boutiques , pour Toir tout fiar 
lui-même.: et si un bomme comme 
mon maître s'adressait à lui... 

BIANCA. Tu as raison; mais, quand j'ai 
ouvert cette idée à mon mari , lui qui est 
toujotu^ de mon ayis^ il Ta repoussée avec 
une telle répugnance... • 

FELiPA. Et pourquoi?.. 

BlANCA. JeTignore... 

FELIPA. Un caprice... 

BIANCA. Eh bien !... quand cela serait, 
la femme d'un Stradella doit tout res- 
pecter en lui , jusqu'à ses caprices ! 

FELIPA. Certainement, je le respecte 
aussi.... je lui suis dévouée.... mais des 
caprices !.. il n'en a déjà eu que trop , et 
qui nous coûtent cher. . . témoin le jour 
de l'enlèvement... s*il n'eut pas refusé .... 

BIANCA. Ahl lais-toi!.. ce tratt-Ià, 
vois-tu bien, a encore augmenté mon 
amour... 

FELIPA. Et diminué votre fortune. 

BIANCA. Eh! quoi!., tu ne sens pas 
tout ce qu'il y a eu de vi^e grandeur 
dans sa conduite ^ Mon oncle venait de 
lui refuser dédaigneusement ma main, 
que je l'avais autorisé à demander, et, 
non content de cet affront, lui avait en- 
joint, comme magistrat, de quitter la 
république dans les vingt-quatre heures! .. 
Et, quand nous opposâmes à cette tyrannie 
un hymen secret et la fuite, tu aurais 
voulu qu'il s'exposât au soupçon de n'avoir 
agi que par un vil intérêt!... Oh !.. je le 
vois encore , au moment du départ , quand 
tu apportas l'écrin qui contenait mes dia- 
mans... qu'il me parut beau en s'écriant, 
les yeux tournés vers moi : «Non, non !.. 
» d elle , je ne veux qu'elle seule ! Puisque 
» je lui devrai le bonheur, c'est bien le 
« moins que je lui apporte la richesse !•.» 

FELIPA , TêgatâoBi rappaftemenU La 
ridiesse !.. elle est jolie!., celle quHl vous 
a donnée jusqu'à présent» 

BIANCA , Souriant» Eh bien ! tant mieux, 
du moins ici... les privations, ça nous 
déguise... 

FELIPA. Quelquefois même ça nous 
déguise trop. 

BIANCA. Et que m'importe? Rien ne 
nie manque^ dès que mon Stradella est à 
mes côtes, dès que je le vois, que je 
Tentends surtout.... Oh! l'entendi-e I... 
Dans ma famille, dans Venise entière, on 
l'accuse peut-être d'avoir employé avec 
moi. les artifices d'un séducteur... Comme 
Cl) se trompe !.. le sien fut bien simple... 
il chantait... 



Aia du Bmêer au p^rttmr. 

Aux accens de sa voix toacbante 
Toat mon cœar s^eoTole vers lui ; 

Un nonveaa jour, une clarté bdllante , 
Devant met jcax aenible avoir lai » 

Et loin de moi toute autre idée a fui. 

Le luxe encore a-t-il de qaoi me plaire? 

Et que ln*importe, en ces momens heureux. 
Ce qui m entoure sur la terre , 
Puisçpie je me crois dans les cieux? 
Pnis-je regarder sur la terre , 
Puisque je me crois dans les cieux? 

FELIPA. fitns les cieux!.. Qu'est-ce 
que vous dites donc ?.. {Regardant lappar- 
tement.) Si le Paradis ne devait pas être 
mieux meublé que ca , ce ne serait guère 
la peine d'avoir été sans reproche toute 
sa vie... (^ P^^^f wec un, smtpir comique.) 
Ou à peu près. 

MALvoLio , chantant som la fenétrt d'une çoix 

riaziilarde. 
Ai» du Juif, dans ia Oùzta iadn». 
Ave , dame charitable , 
Le Seifueur aoit avec tous. 

FBUPiA. Tenet, puisque vous ad<Mrei le 
chant , en voilà. 

BIAM3A , souriant. Pas comme celui dont 
j'ai l'habitude.. . mais un pauvre pèlerin.. . 
Ah!., ma dernière piastre... tietts... ça 
portera peut-être bonheur à Mon mari.... 

FELIPA, à ia fenêtre^ Tenes, mon ami.. 
{ElUjetU iajnèce d'argent.) Eh mais!... 
madame, je ne me trompe pas... Entres , 
entrez, mon ami. 

BiANGA. Que £>!»-«» ? 

FBLIPA. Je reconnais ^ ^erin, lah" 
dame, poor l'avoir vu, depuis phas Ae 
deux ans, à Venise, dans l'église Sainte 
Marc, priant avec vue ferve«Dr à noag 
rendre jalouses, nous autres dévotes. 
Ailes , c'est le ôel qUi nous l'envoie. 

BIANCA. Gomment? 

FELIPA. Vous cberehies un domestique 
sûr et fidèle, pour nous aiocompagner à 
Rome. . . 

BIANCA. Et tu crois que ee pèlerin. . . 

FELIPA. Je réponds de lui comme de 
moi-même... Un modèle de piété... et si 
honnélie.*.. offrant l'eau bénite avec une 
grâce!... et tenez, madame i le voici... 
voyee quelle sainte figure ! 



SCENE V. 

* 

Les Mêmes , MALVOLIO , en . costume 
de pèlerin , un bourdon à la main, 

FELIPA. Approchez, ay^rocbez, bon 
pèlerin. 

BIANCA. Ne venez- vous pas de Venise , 
mon ami ? 
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li^tV0Ll0 jd'un tonpaleiin. Oui, sigoora. 

BiANCA. Et VOUS allez ...? 

MALVOLio. A Rome. 

FELiPA. A Rome?.. 

MALVOLIO. A Rome , baiser la mule du 
saiot-père et gagner les indulgences... 

BIANCA. Votre nom? 

MALVOLIO. Malyolio. 

BIAKGA. Et votre état ? 

MALVOLIO. Serpent. 

FELIPA. Plaît-il ? 

MALVOLIO , se tournant vers Felipa, Ser- 
pent, pour vous servir... C'est moi qui , 
à la messe. . . 

( Il imite bnrlesquement le son da serpent.) 

AïK de Voltaire chez les Capucins, 
D'un organe rompant 
A tous le lymp.m , 
Anx voîitcs griiupout , 
Sur les dalles rampant , 
tretais d'un bon serpent 
L'exemple fiappant. 

FELIPA. Ah oui ! 

BIANCA. Pas d'autre métitr? 

MALVOLIO. Oh ! si fait, signora... j'étais 
aussi souffleur à l'orgue... pleureur aux 
enterremens; et, à mes momens perdus, 
je priais dans l'église... pour les âmes du 
Purgatoire. . . 

FELIPA , à Bianca. Quand je vous dis 
que c'est un homme de Dieu.. . Eh ! bien , 
madame? 

BIANCA. Soit... fais ce que tu voudras. 

( Elle va regarder h la fenêtre.) 

FELIPA, à Maholio, Répondez-moi... 
S'il se présentait une occasion d'achever 
votre pèlerinage dans une bonne voiture ; 
au service d'un homme généreux , qui 
vous récompenserait bien ?... 

MALVOLIO. Pourvu que ce fut avec des 
personnes pieuses, qui ne m'induiraient 
pas à tentation. 

FELIPA. Ici... avec moi... 

MALVOLIO. Aloi-s, il n'y a pas de tenta- 
tion à craindre... 

BIANCA, revenant vwement. Le voilà!... 
le voilà!... je l'ai aperçu de loin, 

FBLiPA. Mon maître... 

BIANCA. Je cours au-devant de lui... 

( Elle sort par le fond.) 

FBLIPA, à Maholio. Suivez*moi à la cui- 
sine. 

MALVOLIO. Tout de suite le temps 

seulement de réciter une oraison devant 
la Madone, pour sanctifier mon entrée ici. 

(Il se met à genoo v .) 

FELIPA. C'est juste!... l'ame aviiiit le 
corps ! . . . donnez-moi votre bâton, < \i le je 
vous en débarrasse... {Elle remporte t i sort 
/Mir/a£iroiire.)C'estuntresorquecegar( u\-là. 



SCENE VI. 

MALVOLIO, se retirant dès que Felipa est 

partie. 

Ouf !... j'y suis enfin!... et en position 
commode pour gagner les deux cents se- 
quins du signor Morosini, sans craindre 
que ce païen de Carcasso vienne sur mes 
brisées .\.. comme il fait toujours. (/^i;«c 
onction,) Ali! voilà ce que c'est que de fré- 
quenter les églises ! Dieu protège ceux qui 
le servent. 

Ain fwuçeauàe M. di Fi,otow.^ 

Ah .' pour moi vraimeni 

La chiiDce est certaine ^ 

El loyalement , 

Ainsi qae sans peine f 

Je vais sur le-champ 

Gagner mon argent. 
Car moi j'exerce en conscience 
L'état que j'ai su me choisir, 
El quand j'ai promis de servir 
Une légitime vengeance , 

{^Mantlegestededonnerdescoupsdepoignard. 
Zig... zaç... zig... xag.,. voici comment 
Je remplis mon engagement. 
Ah \ pour moi , vraiment , etc. 

(En entendant dn monde arriver, il se relire h l'écart. ) 

SCENE VII. 

STRADELLA, BIANCA, entrant par le 
fond, MALVOLIO. 

BIANCA. Ah! te voilà donc enfin !... 
comme tu as chaud , mon ami ! 
^ STRADELLA. En effet, je suis harassé... 
jai couru!... {^percevant Maivolioy qui 
saçance avec empressement pour le débarras-- 
ser de son chapeau.) Est-ce là l'homme 
dont tu m'as parle ?. . . 

BIANCA. Oui, mon ami..» 

HALVOLIO, saluant très-èas. Sîgnor!... 

STRADELLA. Bien bien... mon gar- 
çon. . . allez rejoindre Felipa. . . 

MALVOLIO, saluant encore. Oui, signor î 
{4 party en s en allant.) Quel gailWd !. .. 
SI je l'avais connu, j'aurais demandé le 
double de sequins. {Stradtlia se retourne 
çers lui avec impatience... il s'incline d'un 
air hypocrite.) Oui , signor!... 

( U sort. ) 

SCENE VIII. 

STRADELLA , BIANCA, 

(Stradella t'est assis d'un air préoccnpe', Bianca 
« approche de loi et le regarde tendicment. 

BIANCA. Gomme tu as l'air soucieux 
mou ami? 
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8TRADELLA| lui prenant la main» Tu 
ttpuTes... en ce cas, j*ai tort, car ta pré- 
sence devrait suffire pour dissiper tous les 
chagrins. 

BIAKCA, vivement. Tu en as donc ? 
STRADELLA. £b bien I oui, puisque je 
ii*ai pu te le cacher. . . tout semble, aujour- 
d'hui, conspirer contre nous... et cepen- 
dant , dans mes embarras, je me dis quel- 
quefois q«e la fortune n'a pas tout-à-fait 
%onz{açec tendresse) ne m'a-t-elle pas fait 
le plus beau de ses présens, et nVst-il pas 
ju9te qu'elle me le fasse un peu acheter?.. 
BiANOA. Ah ! j'en suis sure .. encore 
quelque danger que j'attire sur toi... tu 
étais si heureux avant de me connaître! . . . 
8TRADELLA. Eh bien ! par exemple, il 
te sied bien de ine faire ce reprocne-là , 
toi qui m'as sacrifié la plus brillante exis- 
tence!.. 

AïK : Utiê chanson hrtkmne (M asiri.} 
Va , je reprends coaragt ; 
Du ci«l to«goan Faxar 
Après un jour d'ooif^* 
Nou« apparuU plus pnr. 
Çn te Toyant ai bellie, 
Quitter parens, amis, 
Pour embellir, fidèle , 
Mes jours c^ui sont proscrita , 

Souvent je èk% : 
Tout mon bonheur c^et t elle « 
Près d^^cUe plus dVnnuis , 
De soucia. 

Venise si chérie, 
Je te dois mon bonheur ; 
N^es-tu pas la patrie 
D^nn objet enciiantear ? 
Un dur exil loin d^elle 
Hélas 1 nous a bannis , 
Mais Venise la belle 
ReTerra les proscrits y 

«le le prédis, 
Et le sort moins rebelle 
Te rendra ton paya , 
Ton pays. 

BiANGA. Que tu es bon de me consoler 
encore ! 

8TRADELLA, a^ec gatté. Eh non I mor- 
bleu!., mais c'est que, si on se laissait 
abattre, on ne mériterait pas d'être artiste. 
Après tout, il n'y a rien de perdu ; et parce 
que j'ai fait une imprudence... 

BIAWCA. Laquelle? 

STRADELLA . Tu ne me gronderas pas 
trop? 

BIANCA. Parle donc vite. 

«TSAMU^* TaaiÀt, quand je me suis 
présenté ciiez le banquier Léoni, impos- 
sible de le voir... il faisait la sieste... je 
crois bien que si j'avais apporté de l'ar- 

f;ept on laurait révttiUé mais comme 

j'aUaÏA «n recevoir. . . 

«lASICA. Après ? 

STRADELLA. Forcé de me promcaev» or 



attendant son réveil, je ne sais pas com- 
ment cela s*est fait... malgré tes recom- 
mandations... 

BIANCA. £h bien?... 

8TEADELLA, J« suis entré dans la cathé- 
drale... 

bia:mca. Dans la cathédrale !. . . ô ciel !.. 
Tendroit le plus fréquenté de Florence... 
t'exposer à être reconnu !.. c'est affreux ! 
c'est avoir bien peu d'amour pour moi ]... 

STR4DELLA, sourianl. £lle ne devait 
pas me gronder... 

BlA^CA. Je t'avais tant prié de n'en- 
trer dans aucune autre église que celle de 
ce faubourg écarté ! 

STRADELLA. La chapelle du couvent 
voisin... mais c'est que, vois- tu... la mu- 
sique qu*on entend là... toutes voix de 

femmes pas une basse, pas un pauvre 

ténor tandis qu'en passant devant la 

porte de la cathédrale, où justement on 
disait la messe... j*entendais de loin ron- 
fler une harmonie bien pleine, bien mâle, 
des organes superbes!... c'était si tentant! 
et, pour comble, devine ce qu'on chan- 
tait : un morceau de moi, ma chère, mon 
beau Credo L . tu sais. . . Oh ! ça ! . . yrai, ce 
n'est pas parce que j'en suis l'auteur.. • 
mais c'est un chef-d'œuvre. 

BIAKCA. Eh bien ? 

STRADELLA. £h bien, ce n'était pas 
mal exécuté. . . et s'ils ne m'avaient pas r**- 
lentî le mouvement, j'aurais été assez con- 
tent d'eux. . . excepté d'un seul, le ténor. . . 
figure-toi le plus mauvais goût ! . . dans des 
mélodies toutes simples, toutes d'expres- 
iion, fourrer des Joroderies, des fiori- 
tures! 

BiANGA. Eh! il s'agit bien de celai... 
cette imprudence... 

BTRADBLLA. NoQs y arrÎTons ah I 

dam !.. c'est que ça m'agaçait les nerfs. .. 
je me tenais à quatre depuis une hevre , 
lorsque, arrivé à une phrase quB j'avais 
écrite pour moi, {se frapipaat la poitrine) 
polur cette poitrine-là, le traître n'a<«t-il 
pas la barbarie de me la défigurer par uo 
trait... oh ! mais quel trait I... c'est trop, 
et dans mon indigna lioa.,. 

BIANCA. Qu*a»-tù fait?... 

STRADELLA. J'ai rétabli la puraté du 
texte : j'ai chanté la phrase... bien plus, 
s'il faut tout t'a vouer... im instant d'ou- 
bli!... j'ai donné mon ui de poitrine, es» 
lui que je ne uie permets guère cpi'sA 
petit comité, fivec ceux que j'aime... j'ai 
senli l'étouixlerie... j^aurais vouhi la rat- 
traper... mais trop tard... il y était bien!., 
et là-dessus sensation générale.,, un tu- 
ttolte, oa enthousiasme dans iVgUse 
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m Qui a pil chanter ainsi?... il ii*y à cfae 
Stradelia an monde qni en soit capable, m 
Et de tous les côtes j'entendais murmurer 
mon nom. 

niAN€A. Tu me fais frémir!... 

ATRADELLA. N'est'-ce pas?.. c'était ef'-* 
frayant et agréable !... car dans le mo« 
ment, si je m*en était crU) je me serais 
écrié : £h bien! oui !... c'est Stradelia!... 
c'est moi ! 

ntAHCA. Grand Dieu!... 

STRADCLLA. Oh ! SOIS tranquille... j'ai 

rMé à foi... et ça m'a retenu... l'amant, 
mari de Bianca, n'avait pins le droit de 
hasarder sa liberté; je me suis esquivé , 
j'ai dispai*u dans la foule. Mais il parait 
que mon aventure a eu bientôt du reten-- 
tissement... car, une fa^ure après, quand 
je suis retourné .chez le banquier Léoni , 
je Tai trouvé causant avec un homme de 
fort bonne mine, qui avait entendu racon- 
ter la nouvelle, et qui disait: « lin'yapas 
de doute, il faut que Stradelia soit inco« 
gnito dans Florence.» 

BiANCA. Ail ! mon ami, pas une minute 
à perdre... il faut partir pour Rome avant 
la nuir... 

8TRADCLLA. Partir, c'est bientôt dit... 
mais sans argent... 

BiAiiGA. Comment?.... ces lettres de 
change, échues aujourd'hui même... 

STRADELLA. Autre revcrs... « Je reçois, 
m'a dit le banquier en les considérant, un 
contre -ordre de celui qui les a souscrites , 
de Salomon... ce riche juif des procura- 
ties... Il m'annonce qu'elles étaient le prix 
d'une vente d'objets d'art qui lui avait 
été faite... mais... >» 

BIANCA. Ah! je devine... tes tableaux... 
tes statues... c'est pour moi que tu as tout 
vendu. . . 

STRtncLtA. Sans rien regretter... Par 
malheur, marché nul.... « Car; a ajouté 
Léoni, le conseil des Dix a mis sous le sé- 
questre tous les biens du vendeur, le si- 
gnor Stradelia... a 

MAIVGA. QuVntends*je ?... encore cette 
persécution... 

ATRABELI. I. Tout bpous accabie aujour- 
d'hui!... 

BIANCA. Qne vas- tu devenir, réduit à te 
cacher, sans ressources , sans un seul ami? 

SCENE IX. 

Les Mêmes, FELIPA, MALYOLIO. 

FELIPA, très-agitée. Mon maître... mon 
cher maître !... 

STRADELLA. Eh ! mon Dieu!.. Felipa , 
qu'y a-t-il?... 



MLH^a. On est sur vos traces... en bas... 
à la porte. • . un inconnu vous demande.. • 
par votre nom!... 

BIANCA. Ah: mon ami... fiiis.^.. hâte- 
toi... (Lui montrant la porie du passage 5e- 
cret.) Cet escalier dérobé!... 

^VLlVXy fouillant dans sa poche. Voilà la 
clef. 

MALTOLIO, prenant la clef a»ec an empres- 
sement manqué. Donnez.». 

•TmiDtLLA. 

Aie : Aux hms^es hussards du cinquième. 

Eh quoi ! quand le danger s^appréte, 

LAcneraent je fuirais..- non... non.... 

Et, pour y dérober ma t<îte, 

>le I entrais ici mon nom ! 

Ce nom qu'on prétend que je cache , 

Que juAc{a'ici ne flétrit rien , 
Plus que jamais il doit rester sans tache , 

Car maintenant il est le tien. 

Felipa... allez ouvrir... 

BIANCA, à S/radella, Tu voudrais... 

STRADELLA. Voir le danger en face... 
Après tout, combien sont-ils donc?... 

FELIPA. Je n'en ai vu qu'un seul... 

SiHADELLA, souriant. Un seul homme! 
et j'en aurais peur !... 

MALVOLIO, àvarty effrayé, Biable!... 
il a du courage! ^ 

STRADELLA, impérieusement. Allez donc, 

Felipa. .. 

FELIPA. J'obéis... 

( EBe sort par le fond.) 

STRADELLA, à Bianca, Tu trembles en- 
core ? enfant !... ne serons-nous pas deiK 
contre un... allons, rassure- toi.... 

SCENE X 
Lrs Mêmes, Un IJNCONNU, FELIPA. 

FELIPA, faisant entrer f inconnu. Par ici, 
signor, par ici... 

MALVOLIO, à part y pendant que Finatnnu 
salue Stradelia et Bianca. Je ne le cotttttâi 

pas si c'était un rival!... dans nôtre 

état, ce qui tue, c'est la concurrence. 

STRADELLA, à Vinconnu, Puis-je savoîl" 
à qui j'ai i'honneur|... ? 

l'inconnu, aoec rondeur. Oh! il n'y a pas 
le moindre honneur à cela... vous n'avez 
devant vous qu'un simple marchand de 
Livoiime. 

STRADELLA. Et à quel motif doisje cette 
visite?... 

l'inconnu. Importune peut-cti*e. . , 

STRADELLA. Imprévue du moins. . . 

l'inconnu. Le motif le plus naturel... 
j'étais tout-à -l'heure chez le signor Léoni, 
mon banquier, quand vous y êtes venu... 

STRADELLA. En effet, je me rappelle... 
pardon, seigneur, de n'avoir pas reconnu 
sur-le^^ champ... 
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l'inconnu. Un homme que vous n'a- 
viez vu qu'une fois... c'est très-excusa- 
ble. . . quoique j'aie été plus habile. . . car 
iantôt, sans vous avoir jamais vu, à votre 
émotion» quand je parlais de Stradella, à 
votre trouble, en apprenant le séquestie 
mis sur ses biens, il ne ma pas été dif- 
ficile de reconnaiti'e... 



] 



STRADELLA. L'artiste le plus embarrassé 
de toute ritalie, je ne m'en cache pas... 

l'inconxu. Et c'est de cet embarras que 
je viens vous tirer. 

BiANCA. Qu'en tends-je ? 

stradella. Et comment? 

L'iNCO^iNu. En mettant à votre disposi- 
tion deux mille ducats. 

STRADELLA ET BIANGA. Se peut-il ? 

UALVOLIO, à part. Deux mille ducats !.. 
che guslol 

FELIPA, bas à Stratîeîla. Méfiez-vous..; 
l'inco.\nu. Les voilà ! 

(Il tire une boune.) 

STRADELLA, aprts Qooir échangé at^ec 
Bianca un coup d'œil pour la rassurer. Une 
telle générosité .... ma foi , je ne ferai pas 
le fier. . . elle me viendrait fort à propos... 
pourtant, (repoussant la bourse^ je ne puis 
accepter un don. .; 

l'inconnu. Un don !.. du tout! nous 
autres négocians, nous ne donnons rien 
pour rien.. . il s'agit tout Jbonnement d'un 
marché que je viens conclure avec vous. 

STRADELLA, gaùnent. Un marché !.. ma 
foi ! si vous trouvez dans tout mon bagage 
quelque chose qui vaille deux mille du- 
cats... 

l'inconnu, riant. Oh! je choisis mieux 
mes placemens... ce que je veux... (mon^ 
traat le front de Stradella) est là. 

STRADELLA. Quoi donc enfin? 

l'inconnu. Une de vos inspirations, un 
motet de vous. 

TOUS. Un motet !... 

l'inconnu, à Bianca, Pardon, signora, 
de parler devant vous affaire de négoce. 

STRADELLA. Ah ça!... que diable avcz- 
vous besoin d'un motet de moi ? 

l'inconnu. Une fantaisie.... il doit y 
avoir bientôt un mariage dans ma famille, 
nous tenons à une belle cérémonie, sur- 
tout à quelque chose d'extraordinaire , 
qui nous distingue, qui fasse parler de 
nous... et nous autres marchands, voyez- 
vous, en fait d'arts, nous allons tout de 
suite aux grandes renommées... ça nous 
dispense de juger par nous-mêmes. Pour- 
vu qu'on nous fournisse du génie, nous 
ne regardons pas au prix... aussi me serais- 
je déjà depuis long-temps adressé à vous, 
si le bruit n'eût couru que vous aviez r^ 



fusé un morceau semblable au grand-duc 
de Toscane, qui vous le faisait demander 
pour le mariage de son fils. 

STRADELi^A, açec chaleur. C'est vrai !... 
pour le grand- duc!..» rien !... rien!., ja- 
mais.. . couvrit-il d'un diamant chacune 
de mes notes... 

BIANCA, ie calmant Mon ami, delà mo- 
dération... 

l'inconnu, à Bianca, en souriant. Pour- 
quoi donc , signora ?... à la bonne heure, 
si les Médicis étaient encore, comme dans 
leur origine, ces marchands qui envoyaient 
des vaisseaux jusque dans l'Inde, qui, de 
leur comptoir, traitaient avec les trônes, 
escomptaient le repos des nations ou les 
conquêtes des armées. Mais à présent qu'ils 
ne sont plus que de simples princes, de 
pauvres souverains héréditaires, il n'y a 
pas besoin de se gêner. . . 

STRADELLA. Yous avez raisou vous 

êtes un brave homme, quoique un peu 

original touchez-là . . . {il lui secoue la 

main) vous aurez votre motet. 

l'inconnu. Marché fait... 

STRADELLA. A une condition pourtant. 

l'inconnu. Laquelle?... 

STRADELLA. C'est que vous allez sou- 
per avec nous. 

l'inconnu, atfec satisfaction. Vraiment! 
vous m'offrez !... moi qui viens de spécu- 
ler sur votre embarras... 

STRADELLA. Justement!... c'est pour 
me venger : un repas sans façon... 

bianca. Vite, Felipa... Malvolio!... la 
table!... 

UALVOLIO, à part. Deux mille ducats, 
un motet !... moi, pour le même prix, je 
lui aurais assassiné tout Florence. .* 

( Il sort ayec Felipa. ) 

SCENE. XL 

STRADELLA, L'INœNlNU, BIANCA. 

l'inconnu, à part y pendant que Stradella 
parle bas à Bianca, Ah ! il a refusé de me 
voir à ma cour... eh bien ! il me voit chez 

lui... 

STRADELLA, riant. Je ris d'avance du 
dépit du grand-duc quaud il saura que 
j'ai fait pour un simple marchand ce que 
j'ai refusé à son altesse... Aussi je veux 

3u'il soit bien votre motet... plus il fera 
'effet... plus le grand-duc enragera. 
l'inconnu. Vous" lui en voulez donc 
bien?., mais que vous a*t-il fait ?.. 

STRADELLA. Rien... rien... Une idée i 
moi... il me déplaît... je le déteste... c'est 
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un homme dont la présence me ferait 
mal 9 et que je ne pourrais pas voir en 
£&ce..« 

l'inconnu. Mais enfin que lui r^ro- 
chez-Yous ?. . 

STRADELLA. D*ètre un ignorant , sans 
goût 9 sans idées... 

l'inconnu , à pan. Les profits de l'in- 
cognito... 

STRADELLA. Un prétendu protecteur des 
arts, qui n'y entend rien , quoique ce ne 
soit pas faute d'oreilles... un vrai Mtdas... 

l'inconnu, souriant. Je comprends... et 
TOUS êtes l'A poliou. . . 

STRADELLA. Pourquoi pas!., modestie 
à part... j'ai fait mes preuves dans mon 
genre... comme lui dans le sien... 

l'inconnu, riant. Celui des oreilles... 
c'est très-possible... et je n'y vois qu'une 
difficulté , c'est que vous n'avez jamais 
paru , que je sache , à Florence , depuis 
dix ans que l'Italie a les yeux sur vous. 

STRADELLA. Oui, depuis... mais avant... 
est-ce que la Toscane n'est pas ma patrie?.. 

l'inconnu , vwement. Quel bonheur!.. 

STRADELLA. Qu'est-ce que ça vous 
fait?.. 

l'inconnu. C'est pour la gloire du 
pays... 

STRADELLA. Puisquc VOUS n'en êtes 
pas... 

l'inconnu, se reprenant. C'est juste... 
moi qui suis de... de Parme... 

STRADELLA. , bos à Bianca. Tiens , je 
croyais qu'il m'avait dit une autre ville. 

l'inconnu. £h bien donc? 

STRADELLA. £h bien!., il y a de cela 
quinze ans... j'en avais seize... ma mère , 
paysanne des frontières , veuve] d'un pau- 
vre soldat , avait tout sacrifié pour me faire 
étudier à la maîtrise de Florence. 

Ain delErUèifemênU (Braguièret.) 

Pour loi donner des joors mci Henri, 

Jugez combien j^aTais de zèle ! 

Quand il fallut mVloigner d'elle , 

Ma bonne mère {bis) était en plears. 
Aossi tonjoot s, pensant à sa chaumière i 
A mon ardeur nul eflort ne co&ta 
Pour mVlancer au but de ma carrière , 

Car je disais : cVst pour na mère , 
Ma bonne mère !.. elle me bénira. 

• 

l'inconnu. Enfin? 

STRADELLA. Enfin , je croyais toucher 
au but. .. J'avais réussi à sortir de la route 
battue , à me créer un talent original , à 
être moi... On ouvre un concours... le 
grand-duc y vient. 

l'inconnu. Pas possible... Je suis cu- 
rieux de savoir ce qu'il fit. .. {A part.) Il y 
a si long-temps de çal 

STRADELLA. Ce qu'il fit?., un beau chef- 



d'œuvre, allez.. . Il commença par applau- 
dir des voix communes, des méthodes 
routinières , des mérites en herbe , qui 
n'ont jamais mûri... Enfin mon tour ar- 
rive... J'avais bien peur, mais c'est éçal... 
ma mère était là... je ne voyais qu'elle... 
je me surpassai. 

l'inconnu. Et le grand-duc ?.. 

STRADELLA. Ce fin connaisseur, ne re- 
trouvant pas toutes les mignardises banales 
auxquelles on .l'avait habitué , savez-vous 

ce qu'il dit ? — h Passons à un autre 

pauvre garçon !.. il ne fera jamais rien. » 

BIANCA , parlant d'un éclat de rire» En 
vente :.. 

l'inconnu , riant aussi. Ah ! pour cela , 
il est dans son tort... mais vous lui avez 
donné depuis un démenti si complet , que 
vous devez vous croire quitte. 

STRADELLA , ûvee énergie. Quitte !.. ah! 
oui , peut- être , si je ne me rappelais que 
les dédains, les insultes de mes camarades, 
de mes maîtres eux-mêmes, dont la jalou- 
sie , jusque-là contenue, se fit une arme de 
cet arrêt pour m'humilier, pour me pro- 
scrire ; je lui pardonnerais, à vou*e Ferdi- 
nand, mes décourage mens, mes angoisses. . . 
mais ma mère , qui ne put résister à la 
perte de ses espérances ! . . 

RIANCA , virement. Ah ! mon ami !.. et je 



nais... 
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3îéme air que le précédent. 

En rappelant ce son^enir, 
Je sens encore coaler mes larmes : 
Poai son enfant pleine d^ alarmes » 
Ha pauTre mère \bis) a dû mourir. 

Après avoir combattu la misère , 

Snr le destin quand j'ai pris le dessas, 

Pour partager cet avenir prospère 
Pourquoi n^ai-je pas ik ma mère... 

Ha pauvre mère !.. uelas ! elle n^est plus... 

l'inconnu. Stradella, combien je prends 
part..! 

STRADELLA. Maîs laissons là les princes, 
leur protection , leur bon goût... ( Voyant 
la table que Felipa et Maholio apportent, ) 
Yoici quelque ciiose de plus solide et de 
plus intéressant. 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes , MALVOLIO, FELIPA , ap- 
pariant une table servie, 

STRADELLA. Allons, mou cher hôte... 
allons , à table !.. 

L*lNCONNU , donnant la main à Bianca. 
Signora... 

( Ils prennent place.) 

STRADELLA* Et pour changer rentretieni 
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parles-nôui de commerce , an vAtre, par 
«xemple... Qu^esl-ce queyoas TeadeifcLet 

TOUS?.. 

l'inconno. Gbez moi , ma M , ce qin 
domine, ce toot... lesobjeti de lme.«. lea 
aciéries , les velours. . . 

BiANCA. Vraiment !.. oh ! que je acrau 
curieuse de voir vos magasins L. 

L*iNCONNU. A vos ordres, si(;nora, si vous 
passez jamais fMur Plaisance. 

8TRA»SLLA« Gomment, Plaiakuce!. . ttmt- 
à-Vlieure vous disiez Parme. 
l'inconnu y à part. Aye ! 
FELtFA. El moi f )e me rappelle avoir 
entendu Livoume. 

l'inconnu , à pari, Aye !.. aye!.. dis^ 
traction maudite. 

BIANCA , bas à Straiella. Vois donc 
comme il se trouble !.. 

HALVOLIO, à pari. G'cat un confrère... 
■sais il n'est pas fort ! 

ATKAI^ELLA , açee une intention marquée. 
Il paraîtrait, seigneur, que vous changes 
bien souvent de résidence. «. 

l'inconnu. Oh I rien de plus simple 

ayant des dépots dans plusieurs villes... 

aTftADBLLA. C'est possible. {A part.) Je 
verrai bien !.. ( Haut.) Pourriez-vous me 
dire ce que coûterait du velours tout pareil 
k celui que porte ma femme ? 

l'inconnu , à part. Diable... {Hautj en 
regardant la robe de Bianca. ) Il est très- 
beau. 

8TRADELLA . Eh bien ?. . 
l'inconnu, cherchant ai^ec embarras. Eh • 
bien... mais... 

8TRADELLA , insistant ^ les y eux fixés sur 
lui. Le prix ? 

l'inconnu, àpart. J'ai mis cent fois mon 
manteau ducal sans m 'informer... 

STRADELIA , ai>ec impatience. Ça vaut 
l'aune ?.. 

l'inconnu. Dam!., peut-être... trente... 
quarante ducats... 

PELiPA. Quarante ducats! Sainte 

Vierge! . . moi, je ne fais pas le commerce ; 
mais , quand vous voudrez , je vous en 
fournirai à quinze ducats , de plus beau 
eneore... 

8TEAOELLA, d'un ton sérieux. Il suffit , 
Felipa. 

FELIPA, bas» Non, mais c'est que. .. Mob 
cher maître... un seul mot... 

( Elle lui parle à roreîUe.) 

l'wcOnnu , à part. Que se disent-ils 
donc ? 

gtRADELLA , bas à Felipa. Vn tel avis^ 
aujourd'hui?.. 

felipa , bas. Je vous le jure. 

«rraADELLA , bas à Felipa. G^eêt bien. 



( Haut , à MahoKo , tendant son Qerre.)ThÊ, 
vin, MalvcAio. {Maltmlio lui en perse. A thh- 
connu , opec énergie.) Mon h6te, est-ce que 
veus ne boire» pas à ma santé ? 

l'inconnu. Comment donc! de toutmon 
cour. 

STRADELLA , à Finconnu y en fixant sur 
lui des regards pénétrons. Ga viendra fort à 
propos... car j^apprends à l'instant qu'tttt 
i>ravo , tm assassin doit s'introduire dé- 
(piisé dans ma maison... 

BIANCA , aonlaftt se lei^er. Ciel ! 

STEABfftLLA , la faisant rasseoir N'aie 
donc pas peur... 

l'inconnu , Qii^meni, Un assassin!., s'il 
est vrai... quel que soit votre ressentiment 
contre le grand-duc , n'hésitez plus, venet 
dans son palais... je vous y conduirai moi- * 
même. . . 

FELIPA , bas à Stradella. Quand je voua 
disais... 

BTRAhEMXHy atfee intention. Les chemina 
ne seraient peut-être pas sârs... et puis 
d'ailleurs, le misérable n'en est pas encore 
où il pense , et nous avons le temps de 
boire rasade... (A t inconnu.) Veuillez 
vous rasseoir... versez à mon hôte, Mal* 
volio. 

malvolio. Oui, seigneur... 

( U Tcrte k rinconmi.) 

stradella. Je lui prouverai qu'un poi« 
gnard levé sur ma poitrine peut se retour- 
ner contre la sienne. . . et ce bras*. . 

MALVOLIO, à part, en tremblant ^ pen^ 
dont qu'il perse. Diavolo !.. 

STRADELLA, d'un grand sang-froid. Pre- 
nez donc garde, seigneur , votre verre 
tremble. 

l'inconnu. Non , e'est le flacon... 

STRADELLA. BuVOnS doUC. . . 

l'inconnu, a votre longue prospérité ! 

STRADELLA. £t au re))entir du tcaitre... 
car, si je^le découvre, c'est un homme mort! 
(Aparty obseriHint V inconnu qui boit.) Il n'a 
pas répandu une goutte. 

(En ce moment trois coups frappes ▼iolemmient à 
la porte de la maison font tresuiUir toi» les assis- 
tans. — Masique. ) 

BIANCA. Ah! mon Dieu! 

STRADELLA. Qui frappe aiftsi ?... Allez 

voir, Felipa... 

( Felipa sort. Au même însUnt on entend une Toix 

crier ao dehors. ) 

UNE VOIX , en dehors. Ouvrez , au nom 
du grand-duc!.. 

HALVOLIO , à pari. Du grand-duc ! 

BIANCA. Nous sommes perdus!.. 

STRADELLA. Ne craios rien... je saurai 
te défendre... 

MALVOLio, à part. Brigands!... iltieii* 
nent m'dter le pain de la bouche. 
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SCENE XIII. 

Les Mêmes, FELIPA , BELMONTE , 

DEUX Sbires, qui se placent de chaque côté 
de la porte d entrée» 

BELMONTE, Pépée à la main. Le seigneur 
Alessandro Stradella ! . . 

8TRADELLA. C'est moi... 

BELMOivTE , déployant un papier. Ecou- 
tez les ordres qui tous concernent... (/Z 
lit,) « Au nom de trfes-haut et trèa-puis- 
)» ftant seigneur Ferdinand II de Médicis, 
I» grand-duc de Toscane, et sur la demande 
n expresse du chef de la st^rénissime repu- 
n blique de Venise : Le nommé Alessan- 
» dro Stradella, accusé de rapt sur la per- 
M sonne d'une fille noble, sera arrêté par- 
« tout où il se trouvera sur le territoire 
« de Toscane, et reconduit à Venise, pour 
» «roir à y rendre compte de sa conduite 
» devant le conseil des Dix. La signora 
» Bianca Grimaldi sera également arrê- 
» tée, et remise aux mains de sa famille. » 

M ANC A. Plus d'espoir... 
. HALV0L10, à part. Je suis volé ! . . 

gT&ADELLA. Eh bien!... dira-t-on en- 
core que j'avais tort de ne pas m'adresser 
au grand-duc?... voilà comment il pro- 
tège les artistes... voilà comment le des- 
cendant de Laurent le Magnifique entend 
l'hospitalité. 

EBLHONTB. Je VOUS attends, seigneur 
Stradella, et vous aussi, madame. 

BIANCA. Au nom du ciel!... ne nous sé- 
parez pas. 

( L*incoima , qai a écouté en sonnant la sortie de 
Stradella, arrête Bianca an moment où eUe Ta 
presque se jeter aux pieda do Belmonte. ) 

BBtrHONTE. J'en suis fâché, madame, 
BMÛs mes ordres l'exigent. . . 

l'inconnu. Un instant, seigneur capi- 
taine..* Si je connais bien les lois de c« 
pays, toute liberté devient inviolable dès 
qu il y a caution d'un citoyen notable de 
Florence... 

BELMONTE. C'est vrai. 

j^'iNCONNU. Je suis citoyen de Florence, 
et f offre la mienne. . • 

( mouTcmeot de Biança «1 de &t«iwl«Ua. ) 

HALVOLIO , à . pari. Boa ! le voilà de 
Florence à présent. 

BBUIÛNTE, s'açamçani. Mais^ seigneur... 
{En ce moment^ il aperçoit le çisage th l'in* 
connu, eê recuie oêec surprise,) Qvc voift^e ! 

l«'i»^:ONNB» Ainsi c'e^t aorrangé, n'efll^c^ 
p2«7.» {fiihnanit s*ùulime\ Vinconf^u comii'- 
raie. De leur c6|é, la ligQor SlVMliUBet 



la signora Bianca s'engageront à ne pas 
quitter Florence sans l'autorisation dm 
grand-duc. 

STBABELLA, Je m'y engage. 

BELMONTE, respecUteusement.TV safàt... 

( Belmonte Ta pour salner encore nne fois, un geste 
de rinconna Tarréte. ) 

l'inconnu, àMali^olio. Eclairez, mon 
ami, éclairez ces messieurs. 

UALTOLio , à Belmonte. 
Aie : Zerbî , quelle fojie, {i* arte de la Dame use 

de f^enise, ) 
Si Tons vouiez me suivre , 

lHncohvc, a Belmonte, 
Surtout soyez discrets ! 

STRADELLA , À Bîtinca. 

GVst lui qui nie délivre , 
Lui <p>e je soupçonnais ! 

i.^uicORHVi à Belmonte et aux abircs* 

Sortez... sortez... 

ENSEMBLE. 

STRADELLA , BIAKCA , MALVOLIO, VKLIPA. 

Ils sVn vont en silence 
Avec un air soumis. 
De cette obéissance 
Que mon cœur est aarpria. 

L^mCOlVMU. 

Sans ddais , en silence , ^ 

Retirez-vous, amis. 
{A part.) 

\)e lenr obéissance 
Mes hôtes sont surpris. 

BELMONTE ET LES SBIRES. 

A cet ordre en silence 
Il faut être sônmis. 
Allons, avec prudence, 
Betirons-nous, amis. 

( Belmonte sort , suivi des deux sbires.) 



SCENE XIV. 

Les MImkS) excepté BELMONTE ei les 

SuaBs. 

(Stradella eat resté stupéfait de ce qn^ a vn. L^n- 
connu s^approcha de lui et lui frappe légèranent 
sur répaule. ) 

L'INCONNU. Eh bien! mon hôte... tous 
ne dites rien. 

STRADELLA. Ma foi, seigneur marchand 
de Parme, de Plaisance, de Livourjxe*.. 
qui que vous soyez enfin, je serais un in-* 
gratsi je ne reconnaissais pas que vous 
m'avez rendu un grand service en me ti- 
rant des mains de ces méeréans... Par- 
donnez-moi mes soupçons. . . 

( H hu ten(f la maip.} 
LlrNCONNU , riant. Comment , des aOMp* 

ÇOBS?.. 

STHABELLA. Eh î certainement... {mon- 
iront Fclipa) c'est cette folle, avec ses his- 

fONTOS.*. 

. L'iMOMim. Ah ça! je vous laîs$c 

\ u'o«bli«i pM mon motet... je vous pré- 
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Tiens que je Teuz un cheM'ceuvre... et 
que j'en suis pressé.. . 

STRADELLA. Je vais justement à la cha- 
pelle du couvent voisin , faire ma prière 
à votre intention.... c*est mou usage.... 
quand je veux me livrer à une com- 
position importante je reviendrai 

ensuite m'enfermer ici... je me uiettiai à 
mon orgue... 

BIANC\, ajustant sa mante défiant la 
glace. Il chantera une heure ou deux. 

L*iKCO^NV y à Stradeila. Ah! vous chan- 
terez... 

STRADELLA. Oui , pour me mettre en 
verve. . . 

BiANCA. Ce sont ses plus beaux momens. 

L*ViCONHV 9 à part. C'est bon à savoir. 

STRADELLA. Et demain... ce soir peut- 
être, votre motet sera fait. 

l'inconnu. Moi, pendant ce temps, j'a- 
girai pour vous... je verrai mes connais- 
sances... et si vous voulez enfin faire votre 
paix avec le grand-duc... 

STRADELLA, ohement. Moins que ja- 
mais!... après les oi*dres donnés contre 
nous... 

l'inconnu. Oh ! il ne faut pas trop lui 
en vouloir. . . ces pauvres princes. . • on leur 
fait faire tant de choses sans qu'ils s'en 
doutent... {A part.) Cette fois surtout. •• 

STRADELLA. N'importe... je tous le ré- 
pète, jamais je ne travaillerai pour lui.... 
jamais je ne chanterai devant lui... 

l'inconnu , à part. C'est ce que nous 
Tcrrons. 

STRADELLA , allant au fond prendre son 
chapeau. D'ailleurs, qu'ai-je besoin de vo- 
tre grand-ducy puisque vous êtes là?... 

l'inconnu , souriant. Au fait... c'est 
juste... pour tous tirer d'embarras, moi 
ou lui, ça revient au même... 

BIANCA. Tant de générosité... que je 
voudrais pouvoir reconnaître ... ! 

l'inconnu , b€Uj et rapidement. Vous en 
avez le moyen... 

BiANCA. Qui êtes-vous donc?.. (X'ûi- 
connu lui dit un mot à l*oreille ; elle fait un 
geste de surprise.^ Est-il possible !.. 

STRADELLA y se rapprochant. Que dis- 
tu?.. 

DIANCA , V air joyeux. Je dis, mon ami , 
que notre position ne n'inspire plus d'in- 
quiétude, puisque mons... {se reprenant) 

monsieur a la bonté de s'intéresser à 

nous. . • 

STRADELLA , riant, à V inconnu. Et tout- 
à-l'heure elle vous prenait pour un bravo !.• 
voilà bien les feounes... Allons 9 partons*. • 



•TlÀDXLLA. 

Aia : La Lune ronde, (tfospou.) 
De la chapelle 
La cloche tinte et nons appelle ; 
Vite , arec zcle , 
An saint lieu 
Allons prier Dieu. 
J^aÎDie I église sombre , 
Et des prêtres dans Tombre 

L^aspect sacré. 
Et dans la basilique 
La céleste masique... 
Mon cœar à ses accords est inspire !.. 
ENSEMBLE. 
De la chapelle , etc. 

( Us sortent tons par le fond , HalTolîo excepte'.) 
0CO9QQtiQOQOQ O900Q6O9OQ9Q0QQQQQ0Q QQQQ8C09' 

SCENE XV. 

MALVOLIO, seul. 

( Dès que tout le monde est parti, il rerient for It 
devant dn tbéAtre en se frottant les mains.) 

Allons. . . allons. . . ça inarche supérienre- 
meut!.. Et du*e que, sausce brave max^ 
chand , la justice m'enlevait mon homme f 
et avec lui des honoraires si légitimement 
gagnés, que je destine à]a signoraMalvolio, 
ma tendre moitié... {Lapant les yeux au 
ciel en soupirant. ) Il est si doux de tra* 
vailler pour sa famille !. . ( En ce moment y 
on entend un léger bruit à la porte de f escalier 
dérobé.) Hein!., qui va là?., que je suis 
bête !.. c'est le vent... Voyons, avant tout, 
songeons à assurer ma retraite... Cette 
porte mène, dit-on, à un escalier dérobé... 
et au moyen du passe-partout de la vieille... 
(jQ tire la clef de sa poche J) C'est une belle, 
invention qu'yn passe-paitout. , A II la met 
dans la serrure, ) Pas de porte qui résiste.. . 
pas de serrure rebelle... Tiens , ça n'ouvre 

pa?... voyons donc (// retire la clef et 

l'examine.) Rien... essayons encore... {Au 
moment où il "va remettre la clef dans la ser^ 
rure , la porte s*ouQre y et Carcasse parait. Il 
est enveloppé et un manteau \ MaUolio recul» 
stupéfait,) Que vois-je!.. 

SCENE XVI. 

MALVOLIO, CARGASSO. 

■ 

GABCASSO. Quelqu'un!.. 

H ALYOLIO , lui donnant un soufflet. Qui 
vive!.. 

CARGAftSO , le Im rendant. Ami! 

MALVOLIO. Carcasso!.. 

GABCASSO. Malvolio! 

MALVOLIO, le menaçant d'un poignard. 
Serpent!.. 

GABCASSO, de même. Couleuvre!.. 

( Tooa d«ax restent on instant dans la même poeî* 
tion ; toat d'nn coap CarcMso se met à rire.) 

GABCASSO. Eh ! eh ! eh !. . 
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MALVOUOi rioRtaussif mais sans changer 
de posture. Eh ! eh ! eh ! 

CAiCAftSO^ Quand hou3 bous ferons du 
inal. . . 

MALVOlio. Au fait... des pères ke ft-» 
mille.*. 

GA&CAfl80. Si nous rengainions... 

HALVOLio. Rengainons. ( jToiij deux re- 
metient leur poignard, ) Et mainCenant ex- 
pliquons-nous comme d'honnêtes con- 
frères , qui sont en rivahtë , c'est vrai^... 
mais qui s'estiment... 

(U se frotte U joue») 

CARGA880, de mime, Qttî sont faits pour 
s'estimer. 

(lis se donoent la main.) 

■ALVOLiO. Ce bon Carcasso ! . . 

CARCASSO. Cet excellent Malyolio!,... 
ton épouse se porte bien ?.. 

MALVOL10. M«rci...£tte8«Bfani...lbn 
petit dernier... ses dents... 

OAMCAèW. Ça pousse... ça pcRase... Je 
compte bientôt céder ma cUenteUe à mon 

sâbaé an ^channank sttfst.v..«. pleia de 

iMoyms** k 
. HALVOLIO. Ah! ça 9 tu maïs pour. •„> 

( 11 fait le geste de donner un coup de poignkrd.) 

CAmcasM. Oui... Ettoi?w 

MALVOLIO. Moi aussi... 

CAnCAMO. Qteit'«nvoîe?.. 

MALVOUO. Le signor Morosini».. l'eac- 
liniteiidii de la «ignora Bnuaca... nofble 
sicilien au teint oilieux... très-brate... 
pur proairation...;. IVn, dé quelle part? 

CAKGAMO. 0e la sigttora Hortensia, i'A- 
riane délaissée du maestro , Kapolitaine k 
IVail hoir, anx pusibns ai^aMes cOMtoie 
lecraière>cki Yésn^e... Dureste^dkannanle 
dama , d'uue ratidc^r en «Hairos. . 1 

MALVOLIO. Diable ! diable ! neuxs faciioni 
double emploi... 

CAmQA890. Si nous tirions au sort à 
qui ... Justement j'ai là... 

— (fl tire des d(^ de sa poche.) 

MALVOUO. A quoi bon?.. Faisons l'af- 
faire ensemble... 

CARCÂdSO. Comment, nous mettre deux 
pour... fi donc!., et l'honneur!.. 

MALVOLIO. As-tu vu le maestro Stra- 
della?.. 

CARCASSO. Jamsîs dont bien me 

fâche!., n'avoir pas entendu le premier 
virtuose de l'Italie... Moi, û fanaiico per 
la musica !. . c'est honteux !.. 

MALVOLIO. Eh bien ! mon cher , le pre- 
mier virtuose de l'Italie est un gaillard c|ui 
a les poings pour le moins aussi vigoureux 
que les poumons... Et si je n'avais pas eu 
sur moi une relique du gr^UidSan-Gennaro, 



bénie jMT notre saint-^père le pape... j'au- 
rais certainement renoncé. .. 

CARCASSO. Poltron!.. 

MALVOUO* Poltron ! poltron !.. va donc 
t'y frotter, toi... colosse!.. 

CARCASSO. Imbécile! est-ce que dans 
notre état la vigueur sert à quelque 
chose ? c'est du luxe! ..l'adresse^ à la bonne 
heure. .. 

. MALVOLIO. C'est égal, ce ne sera pas trop 
de nous deux pour cette expédition-là 

CARCASSO. Soit Et ou opérerons- 
nous?.. 

MALVOLIO. Ici n va venir tout- 

à-l'heure s'enfermer dans cette salle pour 
composer» pouc» chanter... 

CARCASSO. Àh ! tu crois qu'il chantera? 

HA&VOLMK Qu 'c a^o a ipieyitaiMt? 

CARCASSO. Moi, qui depub si long- 
temps meurs d'envie de rebttodre. 

MALVOUO. Tu feras d'une pierre deux 
oo«q9s. 

CARCASSO^ riant. Et nous enverrons 
notre Artiste tout droit en jtoadHs... sous 
l'invoeAlion dé sainte Géeik. . . 
. )iALvauo. Yeux-tu bien te taire ^ et ne 
pas plaisanter avec ces choses-là!... 

CARCASSO. Cagot!.. 

MALVOLIO. ParpMUotl.. 

CARCASSO, prêtant Voreilk. Chut!., on 
vient... 

( On enttad la voix de Stnâdilki qui fi«d«ttie an 

déboti.) 

MALVOLIO. Cest notre homme!.... Et 
vite à notre poste... 

CARCASSO. Mais le signât?... 

MALVOLIO , ie poussani. Quand II com- 
mencera à chanter... 

CARCASSO , repenami. Ali ! j'oubliais... 

MALVOLIO. Va donc , malheureux !.. 

( Il le pooMe Ters la porte de Teicalier de'robé, par 
laquelle il disparaît aree lai.) 

a999QOQQQ90ttCQOQa>saasoaw i« ai i ÉasoQateQQQaQa i p 

SCENE XVH. 

STRADELLA. 

( iSérftâilla éttt^ vii^tesnt. Il te proaiètte pmdtot 
= qaelqne tcMape «fiec àgHalkm , «ant pnrlA.) 

Oui... je tiens mon motif... Et je crois 
que ce morceau-là sse fera honneur... (// 
ra s'asseoir devasU wne HfféiAp. ) Voyons. . . 
pendant que }e miis seul. . . tâchons de jeter 
quelques idées sur le papier... nous disons 
largo maestoso. . . ( Iljredonne aUre ses dents 
et se disposeà écrite , puis tout-àrcoup U s*ar~ 

réte. ) Ëh bien ! non ce n'est pas ça.. . <. 

c'est commun... trivial... sans couleur... 
{Jetant la plume açec dépit, ) Maudit mé- 
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tier !.. Il nW a pas à dire , fl faut trouver 
de belles choses à heure fixe... on nous 
paie pour ça. . . Et, quand les idées nous 
fuient , quand l'inspiration ne vient pas , 
on nous siffle ! . . {Avec colère.) Public, va ! . • 
Je voudrais bien t'y voir , forcé d'avoir du 
génie à ton tour. .. Tu me diras ^ il est 
vrai , que ce n'est pas ton état... ( Après un 
instant de silence,) Allons, essayons encore. . . 
c'est que j'ai à cœur de bien traiter ce 
brave marchand , qui s'est adressé à moi 
de confiance. . . je veux qu'il en ait pour son 
argent. 

(U^ase ratteoir, et semble chercher des idées; U 
porte secrète s^oarre doucement, et M alrolio et 
Carcasse paraissent le poignard à la main.) 
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SCENE XVIII. 

STRADELLA^MALYOUO, GARGASSO. 

STRABELLA. Une hymne à la Yiei^e... 
pour un mariage, cela vaut mieux... 

' malLVOLIO. Allons y voici le moment ! . . . 

CAaCASSO, r arrêtant Chut !... 

'Aim nouveau de H. de Flotow. 

De rimposante et sombre cathédrale 
Quand les ^ponx toucheront le parria * 
Soudain la marche et fière et triomphale 
Retentira sous les sacrés lambris... 

(Ritonraelle.) 
lÊLhLVOLiO y poussant Carcasso. Va donc!.. 

CAECASSO. Un instant!... que j'écoute 
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BTaâDaLLA. 

Suite de l'air. 

LVglise décorée 
Etale sou trésor. 
Et dans la nef parée 
Brillent la aoie etTor.*. 
A Porgue qui résonne 
En ses accords puissans, 
Du plain-chaut qu^on entonne 
SVntssent les accent. 

( Stnidella se met à Porgne et joue nu pvékide bril- 
lant. En ce moment, et toujours sur ta musique , 
la porte du fond s'ouvre , et Bianca entre sans 
bruit, conduisant Tinconnu, qui, cette fois, porte 
por-dessus ses rétemens une riche chaîne d or, à 
laquelle est suspendu un ordre en diamans. Il est 
suivi de seigneurs, de pages, et de sardes qui 
restentdans la galerie extérieure. StradelTa, absorbé 
dans sa composition, ne Toit rien de ce qui se 
passe autour de lui.) 

CARGASSO, QQec rOfnssement* Que c'est 
beau!... c'est le diant du cygne. 

STRABEliIA, a^ecfm. Je tiens mon mo- 
tif!... 



SCENE XIX. 



Les MiMEs, LE GRAND-DUC, BIANCA, 
FELIPA, SuiTEy Gardes. 

âTaanBLLA» 
Swt/9 de faùr^ 

Vierge Marie, 

Je tVn supplie , 
En ce beau jour, entends nos tosoz. 

Ma Toix t^implore, 

Toi qu^on adore ; 
A ces époux donne des jours heureux ! 

Vierge Marie , 

Je Ten sup]^e , 

Entends nos veux , 

Rends-les heureux. 

( An moment ok Stradella a commencé ce motif, 
Malvolio s^est découvert avec respect ; insensible- 
ment il s^est agenouillé , ainsi que Carcasso. A la 
fin dn morceau, ce dernier ne peut plus se con- 
tenir et sVcrie:) 

CABCASSO, appiaudissanL Ah ! brayo ! 
braYissimo!... 

BiABiCA, s'aMnçani yMiemtfR/.Qu'entenda- 
je !.. {Apercevant les poi^ards que tiennent 
encore les deuof àraçi. elle^usse un en.) 
Ah! 

STRADELLA, Sortant de son extase. Hein ! 
qu'est-ce que c'est ? . . . 

BIANCA, allant à lui. Mon ami !... des 
assassins... 

LE GRAHD-DVC Quoi !«•. cesdeui hom- 
mes!... 

STRA0ELLA, allant aux deux ira»i , ifui 
sont toujours à genoux. Répondes » miséra- 
bles. . . est-il vrai ?. •• 

CARCASSO. Hélas I oui , signor... (Stra- 
della fait un geste menaçant ; Carcasso r^ 
prend en coutiaut la tête) mais vous chaiH 
tes si bien... 

MALVOLIO. J'en pleure encore !... 

CARCASSO. Le poignard nous est tombé 
des mains... 

LE GRANn-DCC. Est-îl possible !.... un 
tel effet produit sur... 

STRADELLA, regardant autour de lui. Ah 
ça! ta présence en ce moment... tout ce 
monde... comment se fait-il?... car, en 
yérité, je ne sais si je dors ou si je veille... 

LE GRAND-DUC. Stradella, vous aviez 
juré de ne jamais chanter devant le grand- 
duc ; mais votre femme vous a fait man- 
quer à votre serment... (gâtaient) et le 
grand-duc vous a entendu... 

STRADELLA. Quoi ! monseijgneur... 

LE GRAND-DUC. Et je rends grâce à mon 
indiscrétion, puisqu'elle m'aurait mis à 
même de protéger vos jours, si votre talent 
n'eût opéré un prodige... (Lui prenant la 
main,) Stradella, vos reproches ae ce ma- 
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tin m'ont été sennbles... je me mais pro- 
mis de yous faire oublier mes torts, et de 
gagner yotre amitié... Déjà je viens d'é< 
crire au doge de Venise, pour faire cesser 
les poursuites dirigées contre tous. 

STRADELLA , wec reconnaissance. Se 
pourrait«il ?••. 

LE GRAND-DUC. En attendant sa réponse, 
je vous offre un asile dans mon palais*. . 

STRADELLA. Ah! monseigneur... pour 
vous prouver que je sais reconnaître un 
bienfait, j'accepte, et j'offre à votre al- 
tesse de chanter moi-même , au mariaçe 
de son fils, le motet qu'elle a bien voulu 
me commander*. . 

LE GRAND-DUC. Merci, StradeUa... (Se 



tournant oers les deux braçi.) Quant à ces 
misérables... 

STRADELLA* Oh ! grâce pour eux, mon- 
seigneur!..* je leur dois le plus beau 
triomphe que j'aie encore obtenu. .... 
comme Orphée, j'ai attendri des... 

CARCASSO ET MALVOLIO, cnant, Yivcle 
signor StradeUa ! • . . 

CHOEUR FINAL. 

AïK : Jl ett brave tt fidèle ( Roi maigrie Ini , seine g 
dn 9* acte ) , on chœur final de Pierre U Rouge. 

Dormais plus d^alarme ; 
En lai seul aiyoard^hni 
Le talent , par son charme , 
Sat troQTer an appui. 

(f^ rideaa baisse.) 



FIN. 



HOnCE SUE STRADSLLA. 



Alessandro Strabilla, célèbre chanteur et compositeur italien, florissait â Venise en 1676. Ses leçons 
étaient recherchées avec empressement par tout ce (|ue la ville renfermait de noble et de distingué. 

Ajant inspiré de l'amour i une jeune fille de famille patricienne, son élève, il l'épousa secrètement, et 
vint se réfugier avec elle i Forence, sous la protection du grand-duc Ferdinand de Médicis, prince éclairé, 
ami des arts et dea artistes. 

La famille de la jeune Vénitienne, indignée de sa mésalliance, fit intervenir le conseil des Dix pour ob- 
tenir l'extradition des deux fugitifs. Cette démarche étant demeurée sans résultat, deux adroits bravi 
furent envojrés à Florence pour assassiner Siradella. Un jour qu'il chantait dans la cathédrale un motet de 
sa composition, ils vinrent se poster à l'entrée de l'église pour le frapper quand il sortirait ; mais l'admi- 
rable voix de StradeUa produisit une telle impression sur ces deux hommes, que, renonçant i leur funeste 
projet, ils allèrent se jeter i ses pieds, lui avouant le but de leur voyage à Florence, et lui jurant que, dé- 
sormais, ils respecteraient ses joars. 

(Hhioire de la Musique en Italie, par le révérend père Giiaidi, chanoine de Brescia.) 
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SCENE PREMIERE*. 
PATUREAU ieut, >m fu^il sous k Bras 

et ht mains dans ses pochrs, 
Au : i* f introduction iet dtux Chatttvrt et U 

Je mil perce ituqa'max o. 
Toati! le hdiI bu le doe, [6it) 
Tû reçu Tent , Ki'le et pluie ; 

Je toit «le 

Kt moruitidii ; 
Tti k corpe Uiac 

El rompu, 

e, le pmnier k geache, 

.._ ^ le poiitioD iODt indiqiià pir 

dee MtN. TobIw b* indJcatiMM Mot donnta d« b 



Brrr !.. jesuïa mouilla itnqu'à la peau, . . 
paner la nuh i la pliùel... j'auran avalé 
le mou de dëcemtwe et le mois de Jan» 
vier oue je ne aer&ia pu fias gelé !.. Gre- 
dm a'ouTsI,. c'cftlui qui me vaut tout 
cela... Il eit peut-être retiré dan ta ta- 
nière, bien afechemeni, et let pattes cni~ 
séea comme un boa bourgeois, tandis que 
moi... (IFgre/oU.)BtTtl... parole d'hon- 
neur, il 7 a dei momena dans la vie de 
chasseur où le rôle du gibier est préfé- 
rable. Toute une nuit dans l'eau ah! 

je plains les poissons!., et ce faignantdc 
Varoqtlet qm derait Tenir me relërer. ( // 
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appelle àe toute sa çoix,) Hé! Yaroquet !.. 
an!.. hé!..Yaro(niec!.. Ah! bien^oui!... 
«[oinze sous, qu'il est encore dans son lit, 
le erand bon à rien qu'il est... oh! mais, 
au Dont du compte, je suisdoncson souffre- 
douleur, moi!., quand nous allons ven- 
dre à Paris les perdreaux et les canards 
sauvages (que j'ai tués, s'il vous plaît), il 
entre chez tous les marchands devin possi- 
Mes, et il ne me rejoint que pour partager le 
résidu... Il est dans le cas de me laisser 
l'ours à tuer tout seul... et puis de me de- 
mander la demi-peau et la demi-graisse... 
Ah! mais non!... non !... il faut que tu 
en tues la moitié!.... Ah! mon farceur de 
Yaroquet !.. tu ne soupçonnes pas ce qui te 

S end au nez !.. (// appelle à toute voix.) 
^h! hé!.. Yaroquet l... oh! hé!.. Je vas 
l'aller chercher. 

VAEOQUET, dans le lointain. Oh! hé!... 
Patureau... oh! hé!... 

FATinuSAU, refrénant et avec humeur. 
Allons!., le voilà à présent... j'aurais été 
prendre un petit air de feu en l'allant 
chercher... Il est dit que je çreloterai 
toute la journée.*» j'ai une voie d eau dans 
mes effets. . . 
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SCÈNE II. 
PATUREAU, YAROQUET. 

VAROQUETy aoec un peu d'humeur. Ah ! 
te voilà!... 

PATURÉAU.EIleest bonne! allons, elle est 
bonne... Il yadeux heures que je t'attends. 

VAHOQUET, posant son Jusil auprès de 
la cabane. Eh ben ! et l'ours ? 

FATUREAU. 11 sort d'ici... 

VAEOQOET, vU^ement. Tu Tas tiré ? 
\ «AXCRBAU. Non. 

VAROQUIST, opec reproche. Gomment! tu 
ne l'as pas tiré ? 

FATUREAU. Ecoute, Yaroquet!.. j'ai eu 
une raison pour agir comme ça. Crois-tu 
à mon amour pour Perrette, la laitière 
que j'idolâtre et qui m'agite beaucoup ? 

YAROQUET. Et moi donc?«. 

PATUREAU. Eh bien!., je te jure une 
chose, sur la tête de Perrette, que nous 
idolâtrons* 

YAROQUET. Et qui nous agite beaucoup. 

PATUREAU , aoec force. Si je mens, que 
le tonnerre tombe à l'instant dessus elle 
et la réduise en poudre, je n'ai pas vu 
l'ours.... et {tranquillement) c'est en grande 
partie ce qui m'a empêché de le tirer. < 

YAROQUET. Cet imbécile! Qu'est-K:e 
qu'il me vient conter là ? 
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PATUREAU. Mais je l'ai entendu gro- 

1;ner ; j'ai reconnu son oi^ne, il n'est pas 
oin d'ici* 

YAROQUET. Yraiment!..* Alors nous ne 
tarderons pas d'empocher la prime de 
quatre cents francs promise par M. le 
maire à qui débarrassera la commune de 
cet ours tombe on ne sait d'où?.... {Use 
dirige t^ers U banc.) Ya!... trotte!... ra- 
bats l'ours par ici... je le guette... (iZ 
s'assied et tire une bouteille éT osier de sa fi- 
becière.) Ya donc... va donc... 

PATUREAU , regardant la bouteille d'un 
air d'ençie.) J'entends bien!., j'entends 
bien !... Qu'est-ce oue c'est donc que ça? 
YAROQUET. Dans la bouteille? 

PATUREAU. Oui. 

YAROQUET. C'est du vin... un fameux 
petit vin !.. natif de Beaugency.... qui ne 
reverra jamais le beau ciel de sa patrie. 

(UboiL) 

PATUREAU, aoec conpoitise. Yoyons. 

YAROQUET. Tu étais si pressé de pour- 
suivre la béte!.. 

PATUREAU. Nous avons bien le temps!.. 
(R boit à la bouteille.) Nous ne sommes pat 
à ses ordres... 

YAROQUET. Eh bien!.... est-tu encore 
fâché?... 

PARTUREAU. Oui! 

( u Teut boire encore.) 

YAROQVIBr, se leoant et le retenait. Dis 
donc!., dis doncl... c'est pmr foule la 
journée!., quelle pompe aspirante ! 

PATUREAU. Ah ! . . j'avais besoin 4e ça. . . 
et où diable as-tu trouvé ce vin-là? 

YAROQUET. Je l'ai pris dietChrysostAme 
le vigneron... 

PATUREAU. Tu asdoncde l'argent?... 

YAROQUET. J'en suis veuf?.... mais la 
prime de quatre cents francs n'a pas été 
inventée pour les caniches. 

PATUREAU. Tu as pris à crédit sur la 
prime? 

YAROQUET. Et que j'en tire oreueil 

PATUREAU. Bonne idée!.... j en veux 
avoir une pièce moi, de ce vin là... il est 
très-philanthrope... il m'a remis... je me 
sens tout gaillard... {jiçec exaltation.) Ah! 
Yaroquet... j'attaquerais un chameau.... 

YAROQUET , regardant dans le bois à 
droite j d'un air effaré. Dis.... dis donc... 
Pa... Pa... Patureau... regarde. 

( n dit placer Patnreaa derant loi.) 

PATUREAU. Quoi donc? (I? regarde fit 
dit oêfec effroi.) C'est l'ours!.. (Ilfaitpla^ 
cer Varoquet devant lui; Varoquet se serre 
contre Patureau; ils arrivent ainsi à reeu^ 
Ions auprès de la cabane. Varoquet a pris 
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sonfusîlAk toi... ya...ya... Yaroqaet... 
n Vient de ton cô... cô... côté. 

VAROQUET. Qu'est... ou*est... qn'est-ce 
donc?... Tu bé.... bé... bégaies... comme 
un en... en... enfant de qua... qua... qua- 
tre mois. 

PATUREAU. Du... du tout..... allons, 
du... du.... du cœur.... voflà notre for- 
tune qui... qui s'avance à quatre pattes. 

VAROQUET. Ah! la be... belle béte... 
regarde... il est mon... monstrueux! 

FATCREAU. A toi!... à toil.. 

VAROQUET. Mon fusil n'est pas chargé ; 
le tien l'est... tire... tire... 

( Hi sont tons les denx au comble de Tefiroi. Patn- 
rean conche en jone en tremUa^t. Il se fait nn si- 
lence de quelques secondes.) 
FATUREAU, baissant son Jiisil et avec joie. 

On dirait qu'il s'en va ! 

VAROQUET y joie prononcée, Yraiment? 

oui !... c'est très-capon ces animaux-là. 

( Ils.s^aTancent tous les deux vers la droite du thëA^ 
tre , par laquelle ils disparaissent. Ils ont leurs 
fusils en arrêt. ) 

PATUREAU, aœc joie. Oui 9 oui... capon, 
▼a •*• • 
VAROQUET, de mime» Gapon. . . va ! .. . 
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SCENE IIL 

PERRETTE, m» PATUREAU et VA- 
ROQUET. 

(BooMSto «n costume très-coquet de paysanne d*o- | 
p^a-comiqne , sort de la cabane. Elle porte sur 
ridule nn pot au lait à deux anses.) 

pBKiBTTB , chantant. 
An des deux Chasseurs et ia ZaiHère. - 

Voilà y ToUà la petite laitière , \ /ju* \ 
Qui Teut acheter de son lait ? / ' ^^ 
L'autre jour btcc Gollinct » 
Assise au bord de la riyîère , 
Nous faisions enaemble un bouquet , 
Et d^une gentille manière 
Nous mêlions la rose à Pceillet... 
Voilà , Toilà la petite , etc. 
Ven-tn TaToir a ton corset ? 
Ne fais donc plus tant la stfrère > 
Donne un baiser à Gollinet... 
J^eus beau montrer de la colère y 
Maigre moi le marché fut fait... 
Voilà , Toilà la petite , etc. 

( Patnreau et Varoquet , Tenant de la droite, entrent 
en scène lorsque Perrette chante son refrain. Ils 
posent leurs fusils auprès de la cabane et s'avan- 
cent tout doucement en se faisant des signet d'în- 
leiligence. Ils arrirent auprès de Perrette * 
lorsçpi^elle chante la seconde fois : F'oilàj voilà Us 
petite laitière , et qu^elle jette la note éieyée qui 
se fait sur la tjHabe aa ; ils la jettent en mém0 
tempe qu'elle, et Perrette achève seule le refrain.) 

PATUREAU. C'est la petite Perrette... 
VAROQUET. Toujours réjouio.. . 
PERRETTE, se dégageant et d'un petit air 
de mépris. Ah! c'est vous! bonjour. ■• 

* Patoreau , Perrette , Varoquet. 



PATUREAU, la retenantJJn instant donc. • • 
vous êtes bien pressée... 

PERRETTE, gtii a déposé son pot au lait^ 
d'an ion innocent. Maman m'a dit de ne 
pas écouter les garçons.. . qui sont tous des 
trompeurs. 

VAROQUET. Elle a bien fait. .. mais rniH, 
je suis marié, ainsi. 

PERRETTE. En v'ià une de raison! . • Vous 
avez une femme, et vous venez en con* 
ter à une pauvre innocente comme Je suis ! 

PATUREAU. Allons... allons... vous êtes 
une luronne bien établie... vous êtes de 
taille à vous défendre.. . 

PERRETTE. Mais que je m^en flatte!... 
Venez y donc un peu voir, vous, monsieur 
Patureau... (Eile lui donne un grand coup 
de poing en riant.)Hé I monsieur Patureau ! 

PATUREAU, /«/oui un cri. Oh ! 

PERRETTE^ donnant un grand coup de 
poing à Varoquet. Hé! monsieur Varo- 
quet!... 

( Varoquet sH d*uu gros rire béte ; elle donne de 
npaveau nn coup de poing à Paturean.) - 

1PATUREAU , jetant un petit cn\ en riant. 
Oh! farceuse, va !... Elle a des manières.. • 
(A mi~çoix.) J'aime les gaillardes comme 
vous, moi. 

VAROQUET, à Perrette. Ah! les bons 
gros pieds.... les bonnes mains rouges.... 
ça n'est pas efféminé... J'adore ça, Per- 
rette... Je sèche depuis l'époque que }% 
vous ai vue à Paris, chez votre nourris-* 
seur. . • 

PATUREAU. Que vous portiez le lait..* 

VAROQUET. C'est alors que voua me sé- 
duisîtes... 

PATUREAU. Que vous me captivâtes... 

PERRETTE. A cette époque j'étais bonne 
là... 

PATUREAU. Gomment! vous étiez bomM 
U?.. 

PERRETTE. Oui, j'étais bonne dans 
cette maison-là. 

VAROQUET. Tous n'êtes plus dans cette 

maison-là mais vous êtes toi;qours 

bonne. .. 

PATUREAU. Pas tant que belle... 

PERRETTE, les repoussant apec une eo^ 

Ï^tetterie paysanne. Ah ! sont-ils enjoleux 
onc !... Gomme si je croyais à leurs com- 
plimens... Maman m'a dit que tout ça 
c'était des menteries pour abuser de ma 
faiblesse... 

PATUREAU, bas* Perrette, avez-vous 
trouvé le moment de consulter votre cœur 
à mon égard? 

PERRETTE. Pourquoi donc faire? 

Est-ce que je n'ai pas mon amoureux?... 
Ce pauvre Ravinard » je lui ai juré fidé- 
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Ut^... Dieu !•• je.raimaM-t-y. •• jeraimais- r 
t-y ? Quand il faisait ses tours sur le boule- 
tard à Paris.. . il Tendait de tout ee qui est 
possible pour faire pousser les cheveux... 
h aurait fait pousser des cheveux... sur 
une jambe de bois, cet homme-là. Ah ! 
qu'il était aimable!... il m'attacha à lui en 
m'arrachant une dent. Il m'a fait un mal 
de chien!., il est si savant... ah! quel 

FATUEBAU. Savant!., je ne dis pas... Il 
a inventé toutes sortes de procédés... sans 
compter l'art de faire du bouillon hollan- 
dais avec la première chose venue... l'art 
de chanter faux en trois leçons^ san« sa- 
voir une note de musiaue... Mais sa 
oande aCTaijre à lui, c'est Fart de diriger 
kf ballons... toutes découvertes pour les- 

Î telles il est extrêmement breveté. .. Mais 
n'en était pas plus calé pour ça. .. 

IBURETTE. Yoqs u'oseriez pas dire (a 
devant lui, s'il était là. Car il vous a quel- 
quefois rois à la raison. 

VA&OQimT. La belle malice! . . un homme 
qui a élé Hercule du Noord ! Depuis un an 
qu'il est absent... on n'a pas eu de ses 
nouvelles... heureusement !•• 

nnRETTB, soufnrant. Oui j mais mon 
tttm nse dit qu'il reviendra. 

FATvmBAVy a^c force. Jamais!.. Notie 
ami Ravinard est mort... est mort et en- 
terré... (^/i/Kc^AnC.)Est mort et enterré... 

iTAnOQUBT. £tmoi, je dis qu'il revien- 
dra. •• soit pour les fêtes de nques» soit 
vera l'époque de la Trinité. 

FBEMETTE, soupirant Que le ciel vous 
entende ! . • . . Car , depuis qu'il est parti , je 
dépéria» je perds mes mollets. 

FAVUBSAU. Voilà un an que Ravinard 
est monté en ballon pour chercher fortune 
tn Italie... 

KBRBTTE. Et moi, je gémis depuis le 
joinrde l'Ascension. 

FATVEEAU. Ce qui me donne à penser 
que son ballon amn crevé... et lui aussi... 

MWETTB, irip»émyêf s'fippuy^»U su^ 

VaroqueU Ah! Patureau... quelle 

idée!... 

FATCRBAU, Uf^itmewt, Bah!... on s'y 

FnmBTTB, UgèremenL Au fait... voua 
avec peut-être raison... Je ne peux l'atten- 
dre éternellement. .. Je n'ai paa envie d'ar^ 
river {aQec coquetlerié) à être vieille et laide 
aérant d'être mariée... 

MiTUBSAU. C'est juate I. . . 

PBRRETTE. Mais je veux un homme 
qu'ait de quoi!., au moins quatre cents 
francs ; enfin, je veux un homme qui ait 
uaeaomaiede. 



PATUBBAU, à pan. Juste^ la prime!... 

VAROQUET. Avec ce que vous avez, ça 
vous fera toujours quatre cents francs. 

PBRRETTE. Ah ! voui dà voui ? ( CetU 
wierjection doit se dire d'une pièce ^ comme 
si elle étaiijbrmée d*un seul moi,) Est-ce que 
je ne suis pas éublie à c't'heuxe ?... je vas 
à la ville vendre mon lait... c'est à moi^ 
celait4à?... 

VAROQUET. Eh ben ?. . • 

PEERETTE. C'est donc rien?... je suis en 
train de faire ma fortune... 

PATUREAU. Et moi aussi... 

VAROQUET. Et moi donc!... 

PBRRETTE. Yous vojcz bien ce pot au 
lait... eh bien, avec l'argent qu'il me pro- 
duira , l'aurai des œufs , avec les œufs 
j'aurai des poules, avec les poules j'aurai 
des brebis... bientât j'ai un troupeau^ j'ai 
des chevaux!... 

PATUREAU, s'animatd et aœc gàUé. Si 
vous prenez par là .. . moi aussi, j^eh ai 
des plans... oien plus beaux encore... il 
nie revient deux cents francs d'us ours 
que nous allons tuer... 

PBRRETTE. Où ça 7 

VAROQUET f/ PATUREAU. Ici!... 

PERRETTE» riant. Un ours !. . . ah !.. . 
quelle bêtise !... qu'est-ce que vous vou- 
lez qu'un ours vienne faire dans les boîa 
de Montmorencv... à moins qu'il n'y soit 
attiré par des affaires de famille? 

VAROQUET. Puisque je vous dis que 
c'est un montrenir d'ours qui l'a laissé 
échapper. 

PERBETTB, de même. Ah ! un ours j... 

VAROQUET. Tous ne le croyez pas ?.. 

PATUREAU. Tous êtes donc incrédule?... 

PBRRETTE. Gonunc saint Thomas«.. soit 
d'Aquin... soit du Louvre... 

PATUREAU. Je vas me mettre en embus- 
cade... et quand il sera mort... 

PEBRETTE. Mais il ne l'est pas. . . et moi 
j'ai mon pot au lait... 

VAROQUET. Va, mon garçon!... va!... 
{Bas à PerreUe , pendant que Patareau oa 
prendre son fusiL) J'éprouve le besoin de 
voua parler en secret. . . 

PBRRETTE. Mais vot' femme 7... 

VAROQUET, noMt^emeni» Je ne lui en di- 
rai rien... 

PATUREAU, èas à Perrette. Yous me 
trouverez sur votre chemin... je désire v4M1s 
dire quelq u es mots ronarquables. .. 

EMSEBIBLE. 

rATiniBAii et rkKoqvwt, 
Air : Grand Dieu ! quelle rwiwtUe ! (du Pbiltrs) . 
Il fant (pie je tous plaise , 



- Bt pour peindre mes feux 
Noos teroDf plot à Taiie 
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Lorsque nous Sjcroiu dcm ! 

rBRRBTTE. 

Bien quî' la niii* me déplaise , 
Je Tcux me moquer d eux , 
Kt je s' rai plus à Taise 
Lorsque nous serons deux ! 
{Pitlurtan sori par le fond à divite. P^aroquet 

le reconduit.) 

SCENE IV. 
VAROQUET, PERRETTE. 

VAROQUET, descendant irès^animé ; aoec 
force, Penettel.,. oh! sacrebleu ! . . . Per- 
rette !... 

FERRETTE. Qu*est-ce qu'il y a donc?... 
vous avez les yeux qui vous sortent... 

VAROQUET. Il n'y a pas une minute à 
perdre ; m'aimez-yous décidément ? 

PERRETTE , d'un lon goguenard, Ça. jire9se 
alors?... 

VAROQUET. Il faut que je le sache pour 
prendre mes mesures... 

PERRETTE, i/tf/i ton goguenard. Ah! voui 
dàyvoui ? 

VAROQUET, açec force. Perrette ! . .. 

PERRETTE, de même. Yaroquet!... 

VAROQUET. Il m'arrive quelque chose 
d'un peu sinistre... quelque chose qui 
ruine les plans de Patureau... je n'ai rien 
voulu en dire devant lui... un événement à 
faire tomber les cheveux ... de surprise. . . 

PERRETTE. Mais quoi donc, mon Dieu? 

VAROQUET. Vous m'appelez votre vieux ? 

PERRETTE. Non, je dis : Quoi donc? 
mon Dieu!... 

VAROQUET. Ah ! j'entendais, quoi donc? 
mon vieux !... et ça me flattait !... Hier, 
j*étais à Paris... je vendais mes perdrix 
sur le boulevard... (je n'en rougis pas... 
j'aimerais mieux être notaire, mais mes 
moyens s'y opposent...) je vendais donc 
mes perdrix, lorsque j'entendis crier un 
événement extraordinaire. . . pour un sou : 
je Tacheté... et je lis... (açec exaltation) 
ô Dieu!... je lis ceci... Lisez : 

^EMLETTEj prenant le papier. « Il y a huit 
n jours, un événement extraordinaire a 
» frappé de stupeur toute la plaine Saint- 
» Denis, qui, comme on lésait, est entière- 
» ment inhabitée... Le sieur Jean Haridel, 
» propriétaire et conducteur d'une petite 
» voiture de Saint-Denis, revenait de cette 
» résidence , accompagné de six voya- 
» eeurs et d'un lapin , lorsqu'au milieu 
M de la plaine sus-nommée un papier plié 
» en quatre est tombé lourdement sur 
>» l'impériale de son établissement. Ce 
» billet contenait ces mots : «c Je suis le 
» sieur Ravinard, physicien...» (Jetant un 
» cri de joie.) Mon amoureux!... que le 
» ciel le protège!... 



VAR0Q17ET. Il est plftcé pour ça... 

PERRETTE, continuant à Ure^ « Je suis le 
» sieur Ravinard, physicien, inventeur de 
» Fart de diriger les balloot, etc... Voilà 
« un an que je suis parti pour l'Italie... je 
M prie mon ami Yaroquet d'embrasser 
» pour moi Perrette, si elle vit encore...» 
{Avecstupéf€u:tion.)Çi^\yi\!eX,.. ? 

VAROQUET, Vemhrassant, C'est de sa 
part ! . . . vous le voyez , ô Perrette ! ... cet 
homme qui flâne... 

PERRETTE, le reprenant. Plane* 

VAROQUET. Oui, qui flâne. 

PERRETTE, mime jeu. Plane. 

VAROQUET. J'entends bien, qui flâne. 

PERRETTE. Enfin, vous aimez mieux ça, 
ça ne fait rien. 

VAROQUET. Cet homme qui flâne sur 
Paris n'a réellement pour vous aucune 
chose sentimentale; celui que vous devez 
épouser n'estqu'une borne; tandis que moi, 
je rêve de vous... il m'est arrivé une fois, 
la nuit en dormant, de prononcer votre 
nom tout haut, et ma femme m'a frappé. •• 

PERRETTE. Vraiment?.. 

VAROQUET. Comme j'ai l'honneur. Je 
le lui ai rendu, par exemple, mais très- 
bien!... O Perrette !... voilà Ravinard qui 
revient ; on le croyait mort... {avecjbrce) 
c'est un malheur !... 

PERRETTE. Un malheur !... 

VAROQUET. J'ai dit le mot , le mot est 
bon . . . Ecoutez , Perrette !. . . j'aime. . . ou 
j'haïs!... c'est du poivre ou du sucre... si 
vous m'aimez, je tue l'om*8 et j'ai la prime 
à moi tout seul. 

PERRETTE. Oh! voui dà, voui ! 

VAROQUET. Mais, malgré mon opulence, 
je suis toujours votre esclave... à mort.» . 
vous me diriez : Yaroquet, je veux que 
vous alliez à quatre pattes de Paris à 
Dunkerque, j'irais !. .. vous me diriez iVa- 
roquet, je veux que vous vous habilliez en 
femme... que vous mettiez un faux nez... 
et que vous alliez jouer du cornet à piston 
au milieu de l'abbé Châtel... je le ferais!.. 
voilà mon opinion.... voilà mon amour... 
voilà mon dévouement. 

(n tombe à genoux.) 

PERRETTE. Je suis loin d'exiger de pa- 
reilles bêtises. 

VAROQUET, aïoec exaltation. Puisque je 
vous le propose... mais si vous ne m'ai- 
mez pas. . . regardez-y à deux fois. . . je suis 
un dur coco, je pratique la calonmie un 
peu drôlement, moi , quand je m'y mets. 

PERRETTE, tranquillement^ en le regar^ 
dont. Ah ! voui dà» voui ! 

VAROQUET. EhX ben !... 

PERRETTE, tranquillement. Vous n'avez 
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pat encore qod^iie coqiiinerîe k me dire, 
pendant qae vous êtes en train ? 

VAnOQfJET. J'ai fini uies avertissemens; 
aimet-nioi, ou je passe à d'autres exercices. 

PEmnETTE. Allez tueryotre ours.** nous 
ne ferons pas de bouquet de rose et d'œil- 
let à ce royage ici , mon braye homme,., 
je TOUS engage de tous livrer entièrement 
à la culture des ours... tant qu'à moi..* 

ÇKUe met son pot au lait sur son épaule et sort 
par la droite en chantant : ) 
Je mu I je mis la petite laitière... etc. 
( Fàroquet la suit Jusqu'au fond dun air très- 
animé. ) 

SCENE V. 

VAROQUET, seul, redescendant la scène 

a»ec colère. 

Elle me dédaigne !... je me vengerai !... 
et ce Ravinardy qu'elle me préfère !.. mais 
s'il revenait !.. ah ! où est le temps où , 
en invoquant Jupiter, on faisait tomber le 
tonnerre sur la tête du candidat qu'on lui 
présentait? {Changeant de Ion et d'une ooix 
éclatanie,) Ah ! je regrette l'ancien ré- 
gime!., (fi/wi/.) Qu'est-ce que c'est que ça?. 

SCENE VI. 

VAROQUET, PATUREAU. 

. PATUREAU, accourant, (tenant de la droite. 
Tu ne sais pas... tu ne sais pas !... 

VAROQUET. Qu'est-ce que tu as donc 
sur la joue? 

PATUREAU. Rien î... une torgnole que 

Perreite vient de m'offrir mais il y 

a quelque chose de plus sérieux... je guet- 
tais l'ours, lorsque j aperçois... devine... 

VAROQUET. Comment veux-tu que je 
devine y puisque je ne sais pas?.. 

PATUREAU. Ravinard... 

VAROQUET, Stupéfait et açec éclat. Ravi- 
nard!.*. ah !... je suis contrarié en grande 
partie. [Patureau et yaroquet sont dans une 
grande anxiété '^ ils marchent en sens opposé 
en se disant ; ) Que faire? mon Dieu !... 

que faire ? 

( Ils rcTiennent sur leuri pas et se heurtent TÎolem- 
ment ; ils jettent nn cri.) 

VAROQUET. Patureau... une idée..« s'il 
sait que nous courtisons Perrette, il nous 

éreintera. 

PATUREAU. Oui. I 

VAROQUET. Unissons-nous contre lui! 

PATUREAU. Ga va !. . . et contre elle... 

VAROQUET. i^java!... 

RAVIN ARD, dans la coulisse. Où sont-ik? 

où sont-ib ? 

( Patarean et Varoqnet vont an-dernit de loi et le 

reçoÎTent à son entr<^. Patorean depoie «m fnsil 

sn^H de Fsrbre.) 



SCENE VIL 

VAROQUET, RAVmARD, orntHmi par 
la droite , PATUREAU. 



( Rarinard a un costnme d''él<^ant de fanboorg , 
dingote d*été âi (x»llet de TdkMnrs passé , casquette 
tombant sur le côté, crarate de cookiir apparente» 
cfaereiix roux, longs et boucla.) 

RAVITVARO y leur donnant la main. Ces 
chers amis !.. Je reviens du village ; on 
m'a dit que vous étiez ici... et je suis ac- 
couru. 

VAROQUET. Ce bon Ravinard ! 

PATUREAU , à part. Que le diable t*em« 
porte! 

RAVINARD. Comment va la santé? 

VAROQUET. Au parfait. 

PATUREAU. Nous disons donc que tu ar- 
rives d'Italie ? 

RAVINARD. Du tOUt. 

PATUREAU. Bah ! 

VAROQUET. Eh ben !.. et la direction des 
ballons... c*est donc coulé ? 

RAVINARD. Au Contraire... je Tai amé- 
liorée , et je vais demander un brevet de 
perfectionnement à cet égard-là. 

PATUREAU. Vraiment? 

RAVINARD. Je pose un principe , c'est 
que, pour diriger un ballon , il faut tou- 
jours consulter le vent... et aller de ce 
côté-là. 

VAROQUET. Il y a long-temps que j*en 
avais le soupçon. 

RAVINARD. Sans quoi vous n*ètes pas 
pour ça dépouillé du droit de diriger 
votre ballon. 

PATUREAU. Parbleu!., vous le dirigez 
toujours. 

RAVINARD. Mais VOUS le dirigez d'un 
autre côté. 

VAROQUET. Ga saute aux yeux. 

RAVINARD. Exemple : je suis parti pour 
Naples ! . . pas d'inconvénient, je pars pour 
Naples. ( Patureau le regarde d'un air hé- 
bété , et comme un homme gui ne comprend 
pas. RaQÎnardle secoue OQec Aum^iir.) Natu- 
rellement je pars pour Naples!.. voulant 
aller à Naples. 

PATUREAU. Je ne te dis pas le contraire , 
je ne sais pas pourquoi tu me secoues 
comme ça. 

VAROQUET. Eh bien !.. 

RAVINARD , faisant des deux mains le 
geste des'éleQer, tandis que Patureau et Va- 
roquet suivent le geste du regard , Ihent la 
tête et regardent en Cair, Je monte... je 
monte... je monte... quand je suis à une 
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faMitc«rde«.. enfin... (Rannardy s'aperce^ \ 
oant ^ue Patureau et raroquet ont taujùuri 
le net en l'air j leur donne en même femps^ 
açec le revers de sa main , une tape sur le 
ventre^ ce qui leur fait prendre r attitude de 
Vatétntion) très-haut... je me dis : voyons 
«n petit peu... le rent est du infdi... le 
▼ent me pousse sur Magdebourg... je me 
dis... eb bien, mais... je veux aller à 
MagddKNirg !.... j'ai besoin à Magde- 
Bourg!.. ayant le secret de la direction 
des ballons, j'ai le droit d'aller où je veux!.. 
et le lendemain, entre dix et onze^ j'ar- 
rive... soixante lieues plus loin que Mag- 
deboui|[... à la grande satisfaction de tou- 
tes les classes. On m'a payé à déjeuner... 
fai embrassé les autorités... je demande un 
iMTevet pour ceci. 

VABOQUET. Tu l'auras. 

PATURBAU. Mais continue... je maigris 
d'impatience. «. 

RAViNARn. Suspends ta maigreur... et 
écoute-moi... car j'ai à vous annoncer une 
aeuvelle découverte. 

VAROQCET. Encore ?.. quel homme ! 

PATUREAU. Il aurait découvert l'AAiéri- 
cpie , si ce jongleur de Christophe Colomb 
A'était venu lui faire du tort à cet égard. 

RAVINARD. Vous savez que mon ballon 
avait remisé pendant quelques mois sous 
an hangar humide ? 

TAROQUBT. Nous nesommes point igno- 
rans du fait. 

RAViiVARD. Bon !.. j'étais encore au-des- 
sus de la France, lorsque je m'aperçus que 
ma nacelle accordait l'hospitalité à une 

Senouille... je résolus donc de m'en dé- 
jrrasser . . et je la flanque du haut en bas. . . 
TarOQUET. Le moyen est violent. . . 
PAtvreau. Mais il est sûr... 
RAVINARD , se penchant. Je braque mon 
télescope sur la terre, et je vois.. . quoi ?.. 
VAROQUET, se penchant. Quoi? 
PATUREAU , . se penchant. Quoi ?. . 
RAVINARD. Un monsieur. . . 

VAROQUET. Ah ! 
PATUREAU. On? 

RAVINARD. Qui sc promenait juste au- 
dessous de moi , avec une ceinture très- 
tricolore... ( ^ apercevant que Patureau et 
Varoquet sont restés penchés^ il leur donne 
à chacun une tape sur le f^enlre ; ils se re^ 
dressent,) Je me dis : bon !.. c'est un mai- 
re !.. dans le même moment, mon infor- 
tunée compagne tombe droit sur le cha- 
peau du fonctionnaire , qui justement était 
à cornes... 

PATUREAU, opec étonnement. Tiens!.. 

RAVINARD. Il ôte son chapeau et prend 
le projectile, qui s'était cMsé les pattes. . . 



VAROQUBT , apee wè àuérék mêlé de sw^ 
prise. Ah ! mon Dieu !.. 

RAVINARD , levant la tête et tournant sur 
lui-même. Alors , voilà un homme qui se 
remue, et qui lève la tête d'un air effaré. 
{Patureau et Varoquely qui ont imité le mou* 
f^ement de Raoinard^ restent la tête levée, eij 
comme ils ont fait un demi-^tour de plus que 
Ravinard, ils tournent le dos au public. 
Ravinard leur donne une tape sur l'épaule , 
et Us reprennent immédiatement leur position 
naturelle. ) Il met l'objet dans sa poche ., 
il rentre chez lui en courant , et il écrit 
au sous*préfet... (j'ai su tout ça depuis 
par les journaux ) il écrit au sous-préfet 
qu'il pleut des douzaines de grenouilles 
dans sa commune... 

PATUREAU. Tiens !.. tiens !.. 

VAROQUET. Ah I mon Dieu !.. 

RAVINARD. £t il lui envoie l'échantil* 
Ion... le sous^préfet, armé de cette pièce 
de conviction , l'envoie au préfet , et hii 
mande qu'il tombe des centaines de gre« 
nouilles dans l'arrondissement. 

PATUREAU. Tiens!., tiens!., tiens !•• 

VAROQUET. Ah! mon Dieu!.. 

RAVINARD. £t le préfet, plein de sollici^ 
tude pour ses administrés , envoie l'objet 
au ministre , en lui annonçant avec dou^^ 
leur qu'il pleut des milliersdegrenouilles. . j 
dans son département. 

PATUREAU. Tiens!., tiens!., tiens !.. 
tiens !.. 

VAROQUET . Ah I mon Dieu !.. 

RAVINARD. En le priant de prendre des 
mesures pour tâcher un petit peu de voir 
à arranger cette affaire-là... 

PATUREAU , avec force. Tiens !•• 

VAROQUET. Ah ! mon Dieu ! . . 

RAVINARD. Le ministre , recevant cette 
lettre... et cette grenouille, se dit : Voilà 
quelque chose de bien inusité qui arrive en* 
province; je veux consulter l'académie dite 
des Sciences... Il envoie donc l'objet à ce 
corps docte... 

PATUREAU. A...? 

RAVINARD. A ce corps docte?... 

VAROQUET ; à Patureau, Docte corps. 

RAVINARD. Cest la même chose... 

PATUREAU, sans comprendre. Ah ! bien ! 
bien !... {comprenant ctlrès^vite) bien!... 
bien !... bien !. .. bien !. .. bien !. .. 

RAVINARD. En l'inforniant qu'il pleut 
des millions de grenouilles dans toute la 
France. . . 

VAROQUET. Ah! mon Dieu!... 

RAVINARD. Elle en fut stupéfaite. 

PATUREAU. La grenouille ?. . 

VAROQUET. Non, la France. 

RAVINARD. Non, Facadémie! dors elle 
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iiomiiui «ne commianaii pour examiner 
1 eréiidneDt* 

FATCBEAU. La grenouille ? 

VAEOQUET. KoUf la France. 

EAViiiAnD. Kon, l'académie!... el au 
hont de «ix mois elle décida.*. 

PATUREAU. Elle décéda? la gre- 
nouille?... 

VAEOQOET. Ah ! pauvre béie !... 

RAVMARD. Mais non... sacristi!.. l'aca- 
démie! elle décida, l'académie, dite des 
Sciences : 1' que la grenouille en litige 
était d'une espèce inconnue , attendu 
qu'elle avait les pattes cassées, et qu'en 
général les autres ne jouissaient pas de cet 
inconvénient ; ^ que les pluies de gre- 
nouilles étaient une chose fort commune, 
bien que jamais on n'en eût vu nulle part; 
que, puisqu'il était clairement établi qu'il 
y avait des grenouilles en l'air, il était 
fort naturel que , de temps en temps, il 
en tombât un certain nombre. . . que dès 
lors ce météore devenait une nécessité... 
et qu'en6n l'académie (toujours dite des 
Sciences) avait la conviction que le globe 
(frappani du pied pour appeler rat/en/ton 
de Patureau et de Varoquttj qui paraissent 
engourdis) sur quoi nous marchons serait 
exposé aux plus grands désagrémens. . . s'il 
ne pleuvait pas des grenouilles le plus pos- 
sible. (Ilrecu/ed'un pas et se croise les bras; 
il dit tranquillement : ) Qu'est^-ce que tous 
pensez de ça , vous autres ?. • . 

VAROQUET. Je n'en sais rien... tu m'as 
grisé. 

PATUREAU, hébété. Je viens d'entendre 
des choses incroyables... j'aurais besoin 
de me mettre les pieds à l'eau un instant. 

( 11 parait accable.) 

RAViNARO, à Patureau, Tu ne me con- 
sidères pas comme l'inventeur de la pluie 
de grenouilles, toi ? 

PATUREAU, dfun air stupide. Si. 

(Il Ta s*afKOfr sur le banc et parait tomber en im- 

bc'ciililé.) 

RAVINARD, à Varoquet. Et tu crois que 
j'aurais tort de demander le brevet, toi? 

VAROQUET. Je ne me prononce pas... 
Poursuis ta narration... tu m'intéresses 
horriblement... mais je suis bien mal à 
mon aise. 

RAViNARD. Que vous dlraî-je sur la suite 
de mes voyages? Après plusieurs ascen- 
sions où je fus contrarié par les vents... ça 
peut arriver à tout le inonde... un beau 
jour, voulant revoir ma belle patrie, et le 
vent étant favorable... 

VAROQUET. Tu remontes en ballon ? 

RAViNAAD. Non... je monte en dili- 
gence..» on V4 bien moins vite, mais on 



arrive bien pins tAt. {TraM/ÊtUkmuKL ) 
Gomment se porte Perretie? 

VAROQUET. Ta future? ah ! {A part.) En 
avant la cal<»nnie. 

RAViNARn. £fa bien ? 

VAROQUET, feignant la compassion. Ah ! 

Curqnoi n'es-tn pas mort oe froid dans 
\ pays ridicules que tu as parcourus ? 

RAViiiARn. Parle. 

VAROQUET. Pourauoi n*as^ta pas été 
dévoré par plusieurs bêtes malfaisantes? 

RAViiiARD. Parle* 

VAROQUET. Pourquoi n'es-tu pas tombé 
du haut en bas de ta machine, et ne t'es- 
tu pas brisé en divers morceaux ? 

RAVlNARD. Parle. 

VAROQUET, le poussant du côté du basse , 
Tu nous as donné de tes nouvdles dans la 
plaine Saint-Denis... 

RAVlNARD. Oui, par uu coucou... 

VAROQUET, lui saisissant le bras. Ta as 
dit le mot... 

RAvufARD. Quel mot? 

VAROQUET. Cette cs|)èce de cabriolet, ce 
coucou renferme toute ma pensée... Tu as 
droit au brevet. 

( Il le poniK mr Paloreaa.) 

RAVnvARD, tombant sur Patureau, Grand 
Dieu! 

PATUREAU, 5e lci>ant trcs-effroyé^ et criant 
en mime temps que Raçinard, L'ours!... 
Avei^vous bientôt fini? 

VAROQUET, à Ravinard, Perrette!.. elle 
est retirée à Glermont. 

PATUREAU. Sur Oise? 

VAROQUET. Ferrand. 

RAVlNARD, s'écnant. En Auvergne ? 

VAROQUET, à part. C'est plus loin. 

RAVlNARD. J'ai passé dessus en ballon... 
Et quel est l'infâme Auvergnat qui s'est 
interposé? 

PATUREAU. Le percepteur des contribu- 
tions de l'endroit. 

RAVlNARD. Grand Dieu ! il ne jouira pas 
long-temps de son triomphe... et de sa 
perception. 

PATUREAU^^ VAROQUET.Que vas-tu faire? 

Aià de» Hussards de Felahàm. 

Je Tais me mettre sur leur trace , 
Paîsque me voici de retour ! 
Car u faut que je satitfaaie 
Et ma Tengeance et mon arooor. 
Gai , pour assurer ma Tengeance , 
Et pour cKfttier ce saillard , 
Je Tais prendre la ailigencc 
Et de LafBtte et de Gaillard. 
ENSEMBLE. 

lATIHARO. 

Je Tais me mettre sur leor trace , 
Pnismie me Toici de retour ! 
Car il faut que je satisfasse 
Et ma yengeance et mon anoor. 
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PATCABiu et TAtOQUBT, h porU 
jyun rÎTal je me débarrasse , 
Mais bientôt Tautre aura son toar..« 
Allons , allons, rentrons en chasse , 
Viv* la calomnie et l'amoar. 
( Us sortent par le fond k droite, après aToir repris 

leurs fnûls.) 

SCENE VIII. 

RAVINARD, seul. 
Perrette! Perrette !.. £t c'est pour a(H 
prendre des choses pareilles que je suis re- 
descendu sur la terre! J'avais plus d'agré- 
ment dans mon ballon... S'il est possible ! 
voilà comme tu traites un physicien, un 
aéronaute?.. et moi qui viens de m'expo* 
ser au plus grand danger pour elle ! En ar- 
rivant , j'apprends qu'un ours habite 
cette forêt.... je tombe sur lui pour épar^ 
gnerà Perrette l'ennui d'une rencoutredés- 
agréable... et voilà ma récompense ! moi 
qui l'aimais... Ah! Perrette! 

Air de l'Eclair. 
Quoi ! pour TAnTcrgne elle est partie ! 
Elle a déserté ses foyers I 
Perrette ! tu fuis ta patrie 
Poor le pays des cbaudronniers ! * 

Se peut-il qn^nn amour sincère 
DeTant la rase ait cchooe? 
J* tVtais , ma cbère, 

Si deTOué , 
Et toi , laitière , 
Ta m*as floué ! 
(Musique en sourdine jusqu'au couplet suivant.) 

Quel est ce bruit ? (Il remonte la s cène j et 
regarde à droite.) Qu'aperçois-je ? Quelle 
est cette sylphide? C'est elle! c'est Per- 
rette!.. Ils m'ont donc trompé? Serait-elle 
de connivence avec ces deux jeunes scélé- 
rats, dont un vieux? Est-ce que son gredin 
de receveiu* l'aurait plantée là ?. . Ces gens- 
là ont des recettes particulières pour abu- 
ser les femmes!.. Oh! le cœur me bat... 
Tirons ceci à clair. {Par inspiration,) Juste- 
ment , j'ai un moyen pour me livrer à 
l'inspection de ce qui en est. 

( Il s^esqniTe par le fond]^ gauche.) 

SCENE IX. 

PERRETTE, entrani en pleurant, Vanse de 
son pot au lait à la main, 

Aift : J'ai perdu mon couteau, 
J*ai perdu toat mon lait !.. J 
Quel chagrin I quel regret! >( Bis. 
J\iî perdu tout mon lait. ) . 
Adieu donc, mes agneaux !.. 
Mes brebis , mes chevaux !.. 
Mes Taches , mes taurcAUX ?. . 
Mes Anons et mes &nes ! 
Mes canards et mes canes ! 
Dindons et dindonneaux ! 
J^aiirais eu des chapeaux , 
J'aurais eu des chevaux , 
J^aorais en des châteaux! 

( L'orchestre t^arréie») 



) 



Ah! quel plaisir de faire la grande dame» 
d'aller sur âne avec un domestique der- 
rière! de se promener dans les champs avec 
un carrosse!. . de faire traire mes vaches par 
mes laquais, et d'avoir un tas d'amoureux 
qui auront les cheveux frisés comme des 
tire-bouchons... {Pleurant.) Mais qu'est-ce 
que je dis donc?.. Ah! nom d'une pipe!., 
j'oubliais... 

( Pleurant.) 
% J'ai perdu tout mon lait , etc. 

Hi!Iii!ki!hi! 

(Elle Ta s^asseoir sur le banc en s'essnyant les yeux 
de son tablier. Yaroquet et Patureau entrent par 
le fond. En apercevant Perrette ils font nn mou- 
vement de joie.) 
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SCENE X. 
PATUREAU , PERRETTE , YARO- 
QUET. 

( Après avoir pose lenrs fusils auprès de la cabane , 
ils s^avancent mystërieusement vers Perrette. Va- 
roquet passe derrière Tarbre pour se trouver à 
Textréme droite.) 

VABOQUET, à Patureau, Il est parti... 
bon! 

PATUKEAU. L'occasion est favorable. 

PATUREAU et VAROQUET, se trouffard aif- 
pres de Perrette, apec force. Perrette! 

PERRETTE, effrayée , et' se levant. Ah!.. 
(E//e;i/^artf.)Hi!hi!hi!hi! 

( Les personnages se trouvent au milieu du théâtre 
- sur Tavant-scène. Perrette porte le coin de son ta- 
blier k ses yeux de la main gauche. Elle a le bras 
droit plié, et sa main droite se trouve à haateor 
de cemture.) 

PATUREAU, meltantsa main droite sarcelle 
de Perrette. Vous versez des torrens ? 

PERRETTE^ pleurant, et mettant sa nsoin 
gatœke sur la main droite de Patureau, j'ai 
cassé mon pot au lait... Hé ! hé ! 

VAROQUET9 mettant sa main gauche sur 
celle de Pertette. Raison de plus pour déci- 
der... 

PERRETTE, pleurant, tirant sa main droite 
et la plaçant sur la main gauche de Varo' 
quel. J'ai cassé mon pot au lait... Hi! hi ! 
PATUREAU, tirant sa main gauche, et la 
plaçant sur la main droite de Perrette, Vous 
savez ce que je vous ai dit. 

PERRETTE, /7/pum///, et plaçant sa main 
gauche sur la main de Patureau. Ah ! 
VAROQUET, même feu. Choisissez. 
PERRETTE, même jeu. Quoi? 
PATUREAU, même jeu. Moi, Patureau! 
VAROQUET , même jeu. Moi, Yaroquet. 
( Patureau prend la main de Yaroquet et la baise. 
Perrette (ait un pas en arrière. Patureau s*apercoit 
de son erreur et donne une forte tape sur la main 
de Varoanet. Il est utile de remarquer que Per- 
rette seule a engagé ses deux mains. Patureau , la 
. droite seulement, et Yaroquet la gauche. Par ce 
moyen on arrive à figurer une partie de pied-de- 
boeufs) ' 
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nUBm^ pêÊtdMtM EaiaHau bmiu fa 
main tU Faroqutt. Ah ! bon, bom... j*auDt 
mieux ça. 

VAeOQUBT, à Perrelie. Décides-toot. 

fatuiieal'. JeTousépouie. 

VAROQCET. Je von» fais ua aorl. 

FESKETTE. Maîâ^Toiii o'aves ries. 

VAEOQUBT. £l l'oun? 

PATtBEAU. Nous avoDs décowect sa 
tannière. . il ne peut tardeire d*y retttrerre. 

( U kâ prend la teîUe.) 
PEBRETTE, S* échappant fies mains de Pm^ 
iauwui^ et reculant du eâté de Varoquet. Eh 
ben ! di ben !.. Ah ! comme ik me luli- 
fient! . . Y ou lez-trous bien fi air 7 

VAROQUET, la lutinant à son tour. Pcr- 
reite, venez arec mot. 

PERRETTEy s'éthappont. Tuez Tours d'a- 
bord... Ah ! comme îb me chiffonnent!.. 
(Patureauet Varoquet ta pressent Qwementf 
mais Oi^ec légèreté, pour éditer la confusion. 
Crtanl.)Ah\ si maman tous foyait..* finis- 
sez, ou je crie. 

(Aa UÈfiÊaeid oh îb w àiepOÊent k réi itiâtiiei , on 
entend dans Forchestre une musique qoi iiaili 
le çrosnement de Toun, et qai contimie pendant 
tonte la icène. Toi» les personnages s^rrétent 
Srei! «ffroi. Ik renient Pentralner ; elle se débat. 
L^oors parait an ae nomeni ; Ut Taperçoitcnt.) 

aataoaflaocaaccowaooocaa s caQ— saaaaeaaaagaat 

SCENE XI. 

Las MAmes, RAYINARD, en ours. 

(Il entre h quatre pattes par le fond II ^poche.) 
PATUREAU, e/frajré. L'ours! 
VAROQUET, ulem. C'est l'ours! 

( L'oars le lire sur ses pieds de derrière.) 
PAT1TRE AU, se sawant. Au secours ! je suis 

en proie à un ours. 

( Ils se saoYent. Patarean reçoit de Tours an ôoap 
de pied an derrièN. Gé inonYenient de sc^ne 
ae fait ainsi : lorsque Toort se Ikve , il tient la 
mînctt du tbcAtre. Perrette sVst dirigée vers la 
cabane ; elle est prête h défaillir. Varoquet saisit 
le moment oh rours un peu éloigné ne peu Tat- 
teindre ; il se aamte h toutes jambes par le fond k 
cauéhe. PatnreMu dans son effroi se place derrière 
Perrette y et sVn fait un rempart; mais, Toyant 
Tours s^atancer, il traverse ravant-scène en con- 
fint ; <f est )h cpi^fl reçoit le Coup de pied. H sort 
par le côté h aroite.)' ' 
PERRETTE, çoyont Fours qui çienl à elle. 

Ah! ah! ah! ah! 

( Elle s^appoie sur le mur de la cabane et m trottre 
mal. L'ours, s'avançant vers elle, kiie^t dans 
ses pattes ; il la soutient et la mène sur le banc ; 
il parattf(}rt embarfassé pour la faire revenir îk 
elle; il lui fraj^pe dans les nfarns. Elle revient en- 
fin de son évanoflisseiitent , et elle ouvre les 
yeux.) 

PERRETTE , jtlant tin cri beffroi. Ah î. . 

{Elleselhe vwtmeniei se réfugie à V extrême 

droite de i'a(^ant'scine*)0 mon Dieu!.. 

* Ravinard , t^errette. 



moaDîM!.. Ttrart!.. {L'ours te jette d^a^ 
bord à genoux e^ croisant les pattes tun air 
suppliant y puis il sê roule sur le dos om leoeuU 
tes jambes et se gratte ; Porrette parait plus 
mesurée. ) Ah ! pautre béte , c*cst qu'il n'a 
pas l'air méchant... on dirait qu'il est 
prit* ! ( L'ow'S fait des gestes. ) Oui. . . eh 
ben ! oui... c'est à toi que je dois ma dé- 
livrance... C'est égal... je votidrais m'en 
aUer. .. ( Elle fait un mauoement pour passer 
dosant l'ours i ou /aùant la réoérence,) Je 
suis bien votre sertante. {Uours^ qui a pris 
Unbâton derrière le basse ^ lui barre le passage.) 
Eh bien! il me barre le passage..: Eh 
bien? non... ta ne me fais plus peur là... 
( L'aUrs se lèoe, s'agite tt prend son bâton à 
demsa mains. ) Mais qu'est^-ce que tu veux 
donc» ma paavroouise?.. ta veux danser?.. 
{A port.) 6i je ne le £ais pas danser, il est 
daBB le cas de me dévorer. {Haut.) Mais 
on ne peut pas danser sans musique... 
( L'ours fait des gestes. )Tn veux que je te 
chanfe cfœlqae cfao^7. . ( L'ours fait un 
geste ajfirmatif. ) On dirait qu'il me com- 
prend. . . 

AïK de la danse de t^aursy 

Allons, puisque tu teux danser... 
Mon ours, nous allons commencer. 
(L^ours darue.) 

Ab ! mets-toi bien vite en train. 
Ab ! danse sur mon refrain !.. 
Je veux avec mon aimable ours 
Tatgaurês (tds) 
VuÊSt TomjourSê ! .. 
{pendant le eoupUl Court a fait diverses passes 
avec son bâton.) 

Mais qa'est«-ce que ta teux donc encore, 
ma pauvre béte?.. qne je danse arec toi... 
qnelie p^oiÂtion !.. 

Même air. 
( Elle faii un avant deux avec tàurs,) 
Pilisqu^a^ec mai tn veux damer... 
Tons deux nous alloBs recommencer. 
Ab I c^est un projet charmant ! 

(Ils traversent.) 
Je P wrrt TOh* poat de I aigeiit I 
Je veux avec Inon ahnafok ours 
( Le tour de rnotn.) 

Taujourss (bU) 
fuser vies jours s ... 
(A la fin du couplet elle se trouve à côté de 
l'ours, qui semble défaillir. Perrette le reçoit 
dans ses bras et le conduit sur le banc.) 

Ehben!.. eh beft !... il se trouve mail., 
je n'ai jamais vu mx ours comme ça , par 
exemple!.. ( Elle lui tape dans les pattes et 
cherche à le faire reoenir ; d'une voix cares-' 
sanle.) Eh ben! que n'avons donc?., 
voyons, que n'avons donc ?. . ( EUe le flatte y 
il ret^ient à lui. ) Va , tu es une bonne bêle, 
toi !.. {Elle lui donne un baiser sur la joue.) 
Tu es mdn omv! je t'aime bien 9 va!.. 
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li'otmé } OQec force y en ia prenant dms 4e$ 
pattes. Et moi aussi , je t'aime!., 

PERRETTE , e/froyécj se dégageant. Dieu! 
il parle!.. 

l'oubs. Français et troubadour.. « 

(n Ôte sa Xèie d'ours (juHl place ^as fon bras gauche.) 
PERRETTE , le reconnaissant» Ravmard ! 
haxîHxm^ yviifement. Oui!., 
PEREETTEy aoec foie, Monballohnier 7 

RAVJNARD. Oui!.., 

PERRETTE. Sous cette peau?., 
RAVINARD. J'ai me9 raisons.., 
PERRETTE. Ail ! quel yilaia costun^elf* 

KAviHABD, tendrement. 
AïK de la Tyrolienne ( de M"^* Malibran). 
M'en TQudrais-ta d'avoir pris eU'naifonne ? 
Parc'qnj j'suis ours, pourquoi ip'fair cet aocnfil? 
Mais, en raison d' ma grosseur et d' pia forme » 
Je n' pouvais pas me mettre en ecureyil 1 

ENSEMBLE. 

PBKRBTVB. 

Certe , en raison d'sa grosseur et d'e^ forme » 
n n' pouvait pas se mettre ep equrçuil ] 

lÂViHàai). 
Ah! ah! ah! ah! ah! etc. 
( Dans cet ensemble 9^ est PerretU qui efum/e /q 

basse.] 

PERUBTTE. Enfin, puisque te voilà de 
retour^yeux-tume permettre de déposer. 

( Eilfi veut rembrasf^r,) 
RAVINARD, Varrêtant. Minute!., le XCr 

ceyeur particulier de Giennont 9*e3t-il tou- 
jours bien porté? 

PERRETTE, (iionnée. Danie! il se peut 
que dans son jeune âge , il ait eu... la rou- 
geole ou autres infirmités... Mais, je n*ai 
jamais entendu parier de ce particulier-là. 

RA%'INARD. Il ne t'a pas enlevée?.. 

PERRETTE. Qu*est-ce qui t'a dit ça? 

RAYINARD. Varoquet!.. 

PERRETTE, d'une Qçw (rès-ffiTçanif. Ah ! 
le gueux!.. 

RAVINARD. Et Patureaui.. 

PERRETTE , (/e m(me. Ab ! le gueux !.. 

RAVINARD. Ecoute, Perrette , je ne te 
crois pas coupable. . . 

PERRETTE, wec importance. Ni moi!.. 

RAVINARD. Cependant quelqu'un me 
ti'onipe ici I . . Est-ce toi ?. . iont^e «ux ?. . 
Mais , je l'ai mis dans ma tète. ( // /(mille 
dans sa tête d'ours. ) Eh bien ! oii est- il 
donc ?. . Ah ! le voilà \..{Il en tiré son nioti" 
choir et se mouche. ) Se l'ai mis dans ma 
tête... je saurai la vérité... ils ont déposé 
là leun fusils , ils ne peuvent tarder à re- 
venir... rentre chez toi moi, je fais 

faction ! 

( Il met sa tête d^onrs sur le banc.) 
PERRETTE. Mais^ s'il reviennent? 
RAVINARD, Oi^ec emphase. Ravinard veille 
sur toi! 

PsnRETTE. Ga me va!., ça me chausse... 
( nie le regardé.) 



RAVINARD, avec tendresse. Ca te chausse ! 
( Perrette rentre chez elle. ) Son ingénuité 
me rassure!.. Otons les pierres. 
( Il prend un fusil qni est auprès de la cabane et en 

retire la pierre.) 

PERRBTTB , revenant, d'un ton trcs-^câlin. 
Adieu^ vilain jaloux!., je vous déteste !. . 
allez... Ah!., les hoinines!.. les hommes!., 
c'est tous des scélérats. .. 

( Il remet le fusil à sa place et prend raotre.) 

RAVINARD. Chérie va!.. £n voilà un. 

PERRETTE, i^pcc mignardise, kytcoxx sapg 
peau d'ours ; monsieur. 

( Elle rentre. ) 

SCENE XII. 

RAVINARD, puis PATUREAU, pw 

VAROQUET. 

RAVINARD, remettemt le fiuil. Voilà ce 
que c'est L. ÎVIain tenant, plaçons- nous de 
façon à tout observer sans être vu !.. Voilà 
un arbre qua la nature semble avoir planté 

là tout exprès pour servir mes projets 

( On entend parler au loin.) On vient!.. (// 
^a monter sur l* arbre y lorsqu'il s'aperçoit 
qu'il a laissé sa té'te d'ours sur le banc.) Ne 
perdons pas la tète. 

( 11 la prend, la met et monte dans Tar bre .) ' 

PATUREAU, accourant, effrayé, par le 

fond à gauche. J'ai entendu remuer dans 

le feuillage. . . je crois que Tours est à mes 

trousses. . . où me cacher ?. . Âh ! cet arbre ! 

( Il commence à monter dans Farbre occupe par 

l'ours.) 

VAROQUET, entrant par lefund à gauche, 
en se mwjuant de lui. Eh ! poltron qui se 
sauve..* c'est mpi qui étais derrière loi... 

PATUREAU, rassuré et pn riant. Vrai- 
ment... c'était toi !.. Ah! bien! tu p«ux,te 
flatter de m'avoir fait une fameusç... {En 
riant, il lèi>e la tête et aperçoit l'ours qui 
est au-dessus de lui , avec la plus grande 
frayeur.) Ah !.. ah !..* 
( Patnreau descend. Musique jfisqu^à Fentrée de 

Perrette. ) 

ITAROQUir, se moquant de lui, En bien ! 
quoi?., lecapon!.. qu'est-ce qu'il a en- 
core à ftiire des ah! ah !.. ( // regarde du 
cété de l^ arbre , il aperçoit l'ours qui dcs^ 
cendy et crie aoec la plus grande pay^ur^ ) 
Ah!.. 9\i\..^ {Patureau et F'aroquet vont 
prendre leurs fusils auprès de la cabane. ) 
Ah! gueux d'ours!., à moi, Patureau!.. 

( Ils se serrent Fun contre Fautre.) 

PATUREAU. A moi , Varoquet ! 

( L^ours s'avance, ils essaient de le coucher en 
joue, et reculent toujours , de façon que Fours 
se trouve auprès de la cabane et que les chasseurs 
sont h droite.) 

* Ysr^^tf I Palmcnii <t Ksvwwffd dans Farbre. 
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VAAOQUET, irembiani. A toi!.. 
PATUEEAUi de même, A toi !.. 
L*0UR8, se posant ^rement. Portez!., 
arme!.. 

( Uf indi<(nent le moaftmeni de porter arme , 
lonqoe Tours fait un taut. Us laissent tomber 
leurs fusils derrière eux.) 

VAROQUET. Ah! 

( Il tombe k plat f entre.) 
PATUHEAU, pariant en même temps que 
yaroquet. Ah !.. je suis mort. . . (// tombe à 
plat ventre , Vmirs s* approche de Varoquet , 
le retourne et le fait roider.) Ah !.. ce pauvre 
Varoquet! . . TOurs le dévore. .. pourvu que 
ça lui suffise!.. {L'ours s'approche de 
Patureau et lui flaire la figure; il jette un 
c/'i.) Ah!.. 

( L^ours lui monte snr le dos.) 

VAROQUET. Il parait que je ne suis pas 
de son goût... Oh ! ce pauvre Patureau!.. 
j'aime mieux ça. 

RAVINARD , qui a placé les chasseurs fort 
près Cun de Vautre , été sa tête (Tours et la 
place entre eux à la hauteur du visage de 
Patureau et de F^aroquet, Voilà de quoi les 
tenir en respect.. • mes amours, je suis à 
vous!.. 

( Il entre dans la cabane.) 
VAROQUET. Je n'entends plus rien!.... 
Dis donCyPa.. Patureau... es-tu mort?.... 
PATUREAU. Ëttoi.^. 
TOUS DEUX» s'évriant. Ah! 
( Ils se retournent Tnn vers Tantre et aperçoivent la 
tête de Tours qui est entre eux.) 

BO00QQQ000Oa0flO9QOQOQ9tOfi0>Q0O00900OQO9909 

SCENE XIII. 

Les MiMES , PERRETTE, RAVINARD, 
entrant tout doucement en échangeant des 
signes d'intelligence. 

RAVINARD , saisissant Patureau par le 
collet de sa veste et le dressant sur ses genoux ^ 
tandis que Perrette en fait autant à f^aroquet. 
Relevez-Tou.<i, tas de scélérats... Ravinard 
TOUS pardonne!.. 

PATUREAU et VAROQUET. Qu'est-ce que 
c'tstqueça? 

(llsserelèrent^) 

PATUREAU. Comment! l'ours, c'était 
* Varoqaet , Perrette , Patnrean , Bavinard. 



Ravinard !.. je ne l'aurais jamais reconnu ! 

VAROQUET. Mi moi!.... comme ça le 
changeait ! 

PERRETTE. Dites donc , mon brave 
homme de Varoquet , vous me donnerez 
donc des établissemens , vous?.. Et vous, 
mon petit Patureau , vous m'épouserez 
donc y à c'te heure que vous avez tué 
l'ours? 

PATUREAU. Gouailleuse ! 

VAROQUET. Le procédé est plat ! 

RAVINARD, allant à Perrette. Ma Per- 
rette !.. tu es justifiée. 

PATUREAU. Mais 9 le vrai ours !.• l'ours 
pour de bon. . . là où ^u'il est ? 

RAVINARD. Je lui ai fait son affaire ce 
matin, en venant ici !.. 

PERRETTE , sautant de joie. Ah ! ah ! ah ! 
Alors , c'est toi qui gagnes la prime de 
quatre cents francs. 

RAVINARD. Il y a une prime !.. je l'ac- 
cepte... c'est ta dot!., nous serons heureux, 
grâce à l'ours... Je te rends ton amour et 
je t'en offre la peau. 

PATUREAU. Gomment! c'est lui qui tou- 
che la prime? 

VAROQUET. Est-ce que tu ne nous don- 
neras rien ? 

RAVINARD. Si je vous donnerai à 

chacun... 

PATUREAU et VAROQUET, tendant la 
main. Quoi?.. 

RAVINARD. Un bon conseil... c'est qu'il 
ne faut jamais vendre la peau de l'ours 
avant de l'avoir couché par terre... 

CHOEUR. 

Voilk, Toîlà la petite laitière ! 

Qui Teut acheter de son lait ? 

pBKaBTTi • au pubiic. 

Suite He ttùr. 
Helaa ! j*ai renversé mon lait I 
Pour moi c^cst un destin funeste ; 
Mais mon malheur n^est pas complet , 
( Vnhant des petites mines.) 

y puis prooTcr que j^ai du laid de reste I 
Grâce à c* taédAh pour qu^il se change en or. 
Demain, messieurs, pouraî-j* chanter encor : 
Voilà , yoiHk , etc. 

CHOEUR. 

Voilà , Toîlà , etc. 



FIN. 
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ACTE PREMIER. 

Un mloa che» Horblin. Potlei tufonil, i droile el I gmdit. 



SCENE PREMIERE, 

nORBLIN , DESBOSIER , assis près 
d'une table à droite. DUMESNIt, en- 
trant par le fond. 

nORBLiN. Eh bien! cher docteur , com- 
ment avez-vous trouvé ma fille ce matin? 
DUME8NIL. Un peu mrâns soutFrante 
qu'hier au «oir... Je viens de lui ordon- 
ner une heure de promenade dans leparc. 



NOBBLIN. Cette pauYre Ifenrictte \ profi- 
tons de son absence pour nous expliquer à 
cœurouvert. Mon cheruionsieur Desrosier, 
TOUS m'avez demandé sa main... J'ai ba- 
lancé à VOUS repondre , car la mauvaise 
santé de ma fille m'afilige et m'inquiète; 
mais le docteur Duinesnil, le uietlleurami 
de ma famille, m'assure qu'un changement 
d'existence et des intérêts nouveaux l'arra- 
cheront à cet état de langueur ; ainsi par- 
lons d'affaires. Ma fortune est claire et 
nette : trente bonnes mille livres de ren- 
ies, fruit de mon industrie et de ma 
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conduite. En ane demi-heure, je rendîmes 
comptes à mon pupille Emile die Jenneval, 
que vous connaissez ; je donne en dot à ma 
fille cent mille francs comptant, avec cette 
propriété .dans le voisinage de Sentis : le 
reste après ma mort. Henriette est mon 
unique enfant... cependant je dois vous 
prévenir que j*ai une autre héritière. 

DEsa08iER. Et qui donc ? 

NORBLIN. Une nièce que fattends au 
premier jour. Privée de son père, un assez 
mauvais sujet qui est allé chercher fortune 
en AUemagoe sans la trouver , Pauline 
m'est envoyée pour U'^econde fois par ma 
sœur. Son éducation, il y a quelques an- 
nées, avait été commencée par Henriette; 
elle a maintenant treize ou quatorze ans , 
et je songe à lui réserver une petite dot ; 
ainsi c'est trente ou quarante mille francs 
dont mon gendre voudra hien se passer. 

DESRpsiER. Qu'à cela ne tienne, mon- 
sieur Norblin , je suis assez riche, et si j'ai 
toujours eu de la peine à me marier , ce 
n*est pas faute de désintéressement. 

DUHESifiL. Vous avez déjà manqué des 
mariages? 

DESROSIER, se /epont. Deux, delà même 
manière et pour la même cause. 

NORBLIN. Gomment cela? 

DESROSIER. La première fois, c'était 
aux vacances , il y a deux ans. La famille 
ne voulait pas de moi d'abord. J'insiste, je 
combats des préventions injustes ; enfin je 
plaide ma cause avec tant de chaleur , je 
déploie tant d'éloquence, un substitut doit 
en avoir par état, que mes conclusions 
sont admises. 

NORBLIN. Bien! 

DESROSIER. Mais la demoiselle oppose 
un déclinatoire ; impossible de vaincre ses 
refus... je suis obligé d'arrêter l'affaire... 
et d\in ! La deuxième fois , c'était encore 
aux vacances , je reçois une lettre de Bor- 
'leaux; on me proposait une jeune per- 
sonne riche, très-jolie , d'une famille liée 
depuis lonc-temps avec celle de mon père, 
enfin tous les avantages que je retrouve ici. 
Pour ne pas faire un voyage inutile , je 
traite Taffaire par correspondance; alors, 
ne risquant plus rien, je me mets en route, 
je me présente. 

NORBLIN. Eh bien? 

DESROSIER. Eh bien! je vois une fa- 
mille en larmes , les yeux rouges , gros 
comme le poing. La mère me dit : Ma fille 
eu aimait un autre. Sachant que vous 
arriviez aujourd'hui, elle s'est fait enlever 
hier. Monsieur , ajoute le père, vous êtes 
magistrat , vous m'aiderez à poursuivre le 
ravisseur. Oui , reprend la mère, et si ja- 



mais je retrouve ma fille*. . une fille si bien 
élevée!., elle sera pour vous... Bien obli- 
gé!.. Et de deux! 

NORBLIN. C'est un vrai guîgnon ! 

DBSROSIBR. J'espère qu'il se démentira. 
Mais il y a des gens à qui rien ne réussît 
•et qui sont nés malheureux! 

DUMESpriL. Ou maladroiu. 

DESROSIBR. Plalt-il, docteur? 

DUMESNiL. Que voulez-vous ! je ne crois 
ni à la mauvaise étoile ni à la bonne. 

NORBLIN. Allons donc! vous prétendez 
que le hasard , le bonheur , comme vous 
voudrez l'appeler, ne m'a pas conduit par 
la main, tandis que vous, ÎDumesnil, vous 
êtes encore, à cii«quante ans^ malgré vo- 
tre mérite , un obscur médecin de campa- 
gne? 

DUHESNIL. Qui voulez-vous qui s^occupe 
de ma fortune ? je ne m'en occupe pas moi- 
même. Oui, je lesoutiens, notre bonheur est 
dans nos mains; ce que l'on appelle malheur 
a toujours pour cause quelque erreur, quel- 
que sottise qui nous appartient en propre, 
et, pour en revenir aux infortunes de M. 
Besrosier, il pense à tout, excepté au plus 
important. La première chose à faire, pour 
se marier, c'est de savoir d'abord si une 
femme veut vous épouser. 

DESROSIER. Eh ! mais, monsieur Dumes- 
nil , voudriez- vous me faire entendre que 
j*ai tort de prétendre à la main de M"* 
Henriette ? 

DCMESNIL. Je ne dis pas cela. 

DESROSIER. Que peut-être j'arrive en- 
colle trop tard? 

DUMESNIL. Je n'en sais rien. Pendant 
que vous êtes en vacances, prenez vos pré* 
cautions. 

NORBLIN. Ma fille ne sait rien encore de 
vos démarches auprès de moi, mais je ne 
doute pas de son consentement ; elle n'a 
jamais, à ma connaissance, distingué par- 
ticulièrement qui que ce soit ; mais vous 
savez ce qui arrive ordinairement : parce 
qu'une personne riche, aimable et jolie 
est restée long-temps demoiselle, on s'ima- 
gine qu'il y a là-dessous une inclination 
contrariée. Eh bien l pas du tout, la faute 
en est à moi seul. Oui, mon cher monsieur, 
égoïsme d'amour paternel : craignant de 
me séparer de ma bonne Henriette, j'ai 
moi-même écarté plus d'un prétendant , 
jusqu'au jour ou, éclairé par le docteur 
Dumesnil , son ancien tuteur , qui l'aime 
non pas plus que moi , mais mieux peut- 
être, j'ai voulu réparer mes torts en lui 
trouvant un mari. Eh bien ! dès ce mo- 
ment-là , soit esprit de contradiction , soit 
qu'elle eût aussi de la peine à quitter son 
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vieux père, ce fut elle qui commença à re- 
fuser. Mais n'ayez pas peur.: pour son 
bonheur à venir et par acquit de conscien- 
ce, je prétends qu'elle vous épouse. 

DB8E0SIBR. Oh ! je réussii*ai , d'autant 
plus que son amour-propre est intéressé à 
une prompte conclusion... elle doit être 
blessée des épigrammes. continuelles de 
votre jeune pupille, M. Emile Jenneval. 
. NORBLIN. Des épigrammesl sur quel 
sujet? 

P.ESR09IER. Eh ! mais ! sur ses vingt- 
huit ans. 

NOBBLIN. Comment ! il se permettrait ! 

DDME^NIL.. Etourderie... légèreté... Du 
reste , Emile a un cœur excellent. 

HORBLIN. Je le sais : il a toutes les qua- 
lités et tous les défauts de la jeunesse 

j'ai eu mille occasions de l'apprécier, 
même avant le service signalé qu'il a 
rendu à ma fille. 

DESR08IBR. Quel service ? 

jVOiRBLiN. Il lui a sauvé la vie. 

DB8RQ6IER. En vérité? 

DUMESNIL. Allons, voilà encore de vos 
exagérations. 

NORBLIN. Son action intrépide. . . 

DUMBSNiL. Bahl coup de tête de chas- 
seur !.. 

NORBLIN. M'a-t-il pas tué avec autant 
d'adresse que de sang-froid cet animal 
furieux... 

DCMBSN1L. D'abord, il n'est pas sur que 
ce fût un animal furieux... et la preuve 
c'est qu'il a fallu le rembourser au pro- 
priétaire... En second lieu , il ne se •diri- 
geait pas du côté de mademoiselle Hen- 
riette. 

NORBLIN. Pourtant , son évanouisse- 
mentr 

DUHESNIL. Une détonation à bout 
portant!... il y a de quoi attaquer les 
nerfs!., et puis, vous avez persuadé à 
l'un qu'il était un libérateur, à l'autre 

qu'elle était une héroïne délivrée une 

véritable Andromède! ce n'est pas votre 
faute si tout ce beau roman-là ne lui a 
pas tourné la tête... £h mais ! je l'aper- 
çois... Emile est avec elle... il a l'air de 
la soutenir... qu'est-il donc arrivé ? 

Q08Q9QQ<WQ0O Q CQ C Q9OOCgOOQQO Q O00OO00QC090QOQt 

SCENE IL 

Les Mêmes , EMILE , HENRIETTE. 

NORBLIN. Ma chère enfant !.. qu'est-ce 
donc ? 

HENRIETTE. Rien , mon père ; rien!... 
Monsieur Emile, je vous remercie, je n'ai 
plus besoin de votre bras. 



I ÉHILB. Vous êtes encore toute trem- 
blante. 

nuKESNlL. Votre main est brûlante !.. 

HENRIETTE, retirant sa main. Je me 
sens mieux, mon ami, ce n'est rien , vous 
dis-je, merci!.. 

DESROSIER. Croyez , mademoiselle , 
que je prends, une part bien vive... 

EMILE. Ah ! monsieur le substitut , j'é- 
tais sûr de vous trouver ici Bonjour , 

monsieur Dumesnil. 

NORBLIN. Enfin , Emile , que s*est-il 
donc passé ? 

DUHESNIL. Encore quelqueimprudence! 
quelque folie de jeune homme ! 

EMILE. Du tout, docteur, j'ai la tête 
plus saine que vous ne pensez. 

NORBLIN. Explique*-nous donc cet ac- 
cident. 

EMILE. Ma foi , mon cher tuteur, vous 
>me permettrez de n'y rien compren- 
dre... En allant par le chemin du parc 
au village voisin , j'ai aperçu Henriette 
sous le berceau de verdure... je ni 'appro- 
che , je lui adresse la parole... mais il faut 
que je sois bien maladroit!., aux pre- 
miers mots , elle pâlit, chancelle, et je 
suis obligé de la soutenir ou plutôt de la 
traîner ^ malgré elle , jusque dans ce sa- 
lon. •« Si, par hasard, il y a là de nia faute, 
mademoiselle Henriette , vous me voyez 
désolé. 

^ HENRIETTE. Je ne vous en veux pas, 
Emile... 

EMILE. Vous êtes si bonne ! . . 

NORBLIN. Et toi si étourdi !.. Je suis 
sûr 

HENRIETTE. A quoi bon parler de ce 
qui est passé? 

NORBLIN, à Henriette. Ta l'excuses tou- 
jouirs. ( j4 Emile. ) Que lui as-tu dit ? 

EMILE , montratit Desrosier, Ce que 
j'avais deviné sur la physionomie de mon- 
sieur. 

DB8R08IBR. Platt-il ? Vous y aviez lu 
mes intentions? 

EMILE. Du premier coup-4'œil , mon- 
sieur le magistrat. 

. NCmBLiN. Et c'est cette nouvelle qui Ta 
troublée au point ... 

DUMBSNIL, à part. Gela ne m'étonne pas. 

DESROSIER, à .pari. Eh bien! à la 
bonne heure ! Cette fois j'ai produit de 
l'effet. {A JVoi^/i/i.) Dites donc , mon cher 
monsieur, le moment me parait favorable; 
veuillez présenter ma requête,. • pendant 
ce temps-là j'irai faire ma promenade ha- 
bituelle... ce sera une course bien agitée!.. 

EMILE. A cheval? 

DESROSIER. Non , monsieur , non , la 
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justice ne galope jamais... de peur d'ac- 
cident niademoiseUey à Thonneur de 

vous revoir !.... Messieurs, voire servi- 
teur !.... 

(Usort.) 
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SCENE IlL 

Lbs MiMBS, excepté Ï^ESROSIER. 

EMILE. Eh bien! n'ai-je pas deviné 
juste? J'ai un coup-d'œU étonnant.... 
voilà un substitut qui soupire... encore un 

prétendant c'est le cinquième à ma 

connaissance... et, d'après son système que 
la justice ne doit marcher qu'à pas comp- 
tés y il est UQ peu retardataire... 

NORBLIN. Emile !., 

EMILE. Mon Dieu , mes plaisanteries ne 
sauraientblessermademoiflelleHeoriette.. . 
je concevrais qu'une vieille fille délaissée, 
maussade et laide , se fâchât quand on lui 
rappellerait son isolement forcé... mais 
une personne aimable et jolie , volontai-» 
rement liée au célibat, doit prendre plai- 
' sir au tableau de ses conquêtes dédai- 
gnées... ce sont autant de titres de sa su- 
périorité. 

HENBIETTE. Je n'y mets pas tant d'a- 
mour-propre! la vie que je mène répond 
à mon caractère, à mes goûts. 

EMILE. Cependant vous êtes triste..... 
mélancolique!.. Vous, autrefois si ^ale, 
si enjouée... quand je venais ici pour les 
vacances, je n'étais encore qu'un enfant, 
et vous étiez déjà une belle personne ; 
vous m'accueilliez toujours avec un sou- 
rire, moi , et la petite Pauline votre cou- 
sine; et, quand par hasard vous nous gron- 
diez, vos reproches étaient si doux ! 

Ceux d une sœur aînée! mais à présent, si 
je m'approche de vous^ je vois presque 
toujours des larmes dans vos yeux , et 
puis vous me quittez comme si ma pré- 
sence vous était importune* La petite 
Pauline , elle-même , ne vous reconnaî- 
trai t pas, tant votre humeur est changée! . . . 

NORBLIN. C'est vrai, mon enfant !.. et, 
quand même tu te plairais à vivre ainsi , 

ce n'est pas tout la tendresse de ton 

père t'a suffi jusqu'à présent..» mais cet 
appui peut te manquer. 

HENBIETTE. Que dites-vous? 

NORBLIN. Une triste vérité!.... Je suis 
*> vieux: . . ta cousine, que tu attends comme 
une compagne, n'aura pas les mêmes idées 
que toi... elle se mariera, et,t6t ou tard, 
ma chère Henriette se retrouvera isolée , 
sans autre protection que la fortune : et 
pour une femme ce n'est pas assez. 



BBNEiBTTB. Yous voulez me marier? 

NOEBUN. Je le désire. Celui que je te 
prc^pose est riche, considéré, capable de 
te rendre heureuse. 

DUMBftNiL. J'en suis persuadé. 

DBNEIETTE. Et VOUS, Emile? 

EMILE. Si vous me demandez mon avis, 
je ne vous aurais pas conseillé ce choix-là. 

DIJMESNIL. Emile!.... 

HENRIETTE, pfVtfiiMiil. Laissez-le dire... 

EMILE. Mais, à tout prendre , quoiqu'il 
soit un peu gauche, un peu empesé.. .. je 
le crois honnête homme.... voilà l'essen- 
tiel ; si vous jueez qu'il doive être un bon 
mari, acceptez-le, Henriette... je parle sé- 
rieusement... Je ne réfléchis pas souvent, 
c'est vrai , mais, quand il s'agit de vous , 
Henriette, de votre bonheur, de votre ave- 
nir, je ne m'exprime plus à la légère.. 

HENBIETTE, oeêc conirointe. Je vous suis 
obligée. 

NORBLIN. Bumesnil, joignez-vousànous. 

DUME8NIL, qui a examiné Henriette. Je 
crains qu'elle ne souffre encore... que vos 
instances ne la fatiguent. {B(u à Henriette.) 
Vous voulez être seule, n'est-ce pas? 

HENRIETTE. Oui. 

DUME8NIL, bas à Norblin. Laissez-moi 
avec elle. 

NORBLIN, bas. Interrogez-la adroite- 
ment. 

DDMESNIL, èoî. Si ellea un secret, je le lui 
arracherai. Et vous, si l'on me demande 
pour quelque malade, dites, je vous prie, 
que l'on vienne me chercher ici. 

EMILE. Henriette.... quoi qu'il arrive, 
j'espère que vous ne douterez jamais de 
mon amitié... 

HENRIETTE. Jamais, Emile!.. 

NORBLIN , à Emile, Allons, viens-tu? 

( Di sortent.) 
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SCENE IV. 

DUMESNIL , HENRIETTE. 

HENRIETTE. Yous restez ? 

DtJMESNiL. Pour réclamer votre jcon- 
fiance. Nous sommes bien tourmentés de 
vous voir ainsi. 

HENRIETTE. Oh ! je suis plus malade 
encore que vous ne croyez. . . 

nuMESNiL. Peut-être ! . . . 

HENRIETTE. Je ne dis rien. 

D13ME8NIL. C'est ce dont je me plains... 
Si vous me disiez la cause... 

HENRIETTE • t^îoement. Vous l'ignorez, 
n'est-ce pas? 

DUMESNIL. Toutrà-fait. Mais ma Ion- 
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gue amitié pour tous » mon âge^ ma pro- 
fession, me font un devoir de vous la de- 
mander; vous me rapprendrez. 

HENRIETTE. Je ne la connais pas moi- 
même. 

DCVE8NIL. Mes soins... 

HENHIETTE. Ils Seraient inutiles. 

DtTHESNiL. Essayez-en! 

BBNBiBTtB. Je voudrais être morte! 

DvnESNiL. HenrieUe!... 

HENRIETTE. C'est affreuX| n'est-ce pas, 
d*avoir de telles idées? Yotre ait peut-il 
^me guérir^ répondez, mon ami? Est-il plus 
fort pour les chasser que votre amitié, 
que l'amour de mon père? Croyez- vous 
que j'en sois venue là tout d'un coup , 
que je n'aie pas lutté, queje n'aie pas cher- 
ché à rattacher ma vie à tous les senti- 
mens qui me rendaient si heureuse au- 
trefois? Eh ! mon Dieu ! je ne me suis pas 
imposé seulement, je ine suis exagéré tous 
les devoirs d'amie dévouée, de fille aimante, 
depuis la mort de ma mère , il y a trois 
ans. . . J'ai même demandé au ciel qu'au 
lieu d'une piété calme il m'envoyât ud« 
dévotion ardento. Eh bien ! amitié, ten* 
dresse filiale , religion, tout cela s'est flé- 
tri tour à tour et n'a fait qu'ajoutar des 
souffrances à l'ennui, à la tristesse qui me 
consument. Quand on en est là, tout est fini j 
et TOUS voyez bien qu'il n'y a rien à faire^ 
mon ami... Que me manque-t-il? Que 
pourrait-on me donner que je n'aie déjà? 
]e devrais être heureuse et je me plains ; 

I'oyeuse, et je pleure. Le bruit me fatiguci 
e monde m'importune, la galté des au- 
tres me blesse et m'irrite ; je ne vis plus 
que dans la solitude, parce que là du moins 
je rêve et j'oublie. . . 
DUHESNIL. Et alors vous souffres moins? 

HENRIETTE. Oui. 

HVMESNiL. Les inomens où l'on oublie 
tout pour une seule idée sont souvent les 
plus heureux. Le monde disparaît alors, 
et l'imagination bienfaisante adoucit le$ 
blessures du cœur. 

HENRIETTE, t^hement et h leçanl. Vous 
TOUS trompez , mon ami, ce n'est pas le 
cceur qui est blessé: je souffre réelle- 
ment!... je suis malade, je le sais... Je 
vois 'bien que je change... la tête me 
brûle... tenez, je dois avoir la fièvre!.. 
Je me remets entre vos mains, doc- 
teur... je me soumets à tout. Voyons, tâ- 
chte de me rendre la santé. . . C est parce 
que je n'en ai plus que je suis triste. 

DUMBSNlLy à pari. Elle ne voudra rien 
«vouer. Mais je saurai bien la forcer à 
parler ( HauU) Consolex-vous, votre beauté 
n'a rien souffert- d'une altération passa- 



gère, et je suis enchanté de vous voir rai- 
sonnable. ' Fiez- vous donc à moi.«« Des 
distractions vous seraient nécessaires* .. un 
voyage... 

HENRIETTE. Peut-être. .. Mais je ne pour- 
rais. Mon père est retenu par des affaires. 
DUHESNIL. Il les quitterait. D ailleurs, 
puisque votre cœur est libre, la proposi- 
tion de M. Desrosiers... 

HENRIETTE. Je ne l'aime ni ne le hais, 
mais je ne veux pas me marier, 

DUHESNIL. Cependant, Henriette* 4 yo- 
tre Age.... 

HENRIETTE , jott/Ton/. Il fautse décider,^ 
n'est-oe pas?.. J'ai vingt-huit i^ns, je suis 
une vieille fille^ 

DiiHESNiL. Vous ne parlez pas sérieuse- 
ment. 
HENRIETTE. Qu'en savez-vous? 
DUMESNIL. Un homme plus âgé que 
vous serait encore jeune i vous pourriez 
l'aimer. 

HENRIETTE. Jamais. 
DUHESNIL. Parce que vous aimez déjà 
quelqu'un. 

HENRIETTE. Moi? 

PUHE8NIL. Oui. 

HENRIETTE, QQCC émoiion. Et qui donc? 
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SCÈNE V. 

Les Mêmes , PIERRE. 

PIERRE. Le docteur Dumesnil! on vous 
demande. 

DUHESNlti allant au^eifani de bu. Par- 
lez bas. 

PIERRE, bas. Le fermier du village vo^ 
sm.... 

HENRIETTE, Qu'y a-t-il ? un accident? 

DUHESNIL. Oui. (.i Pierre.) Sortez. {A 
pari.) EisayoDfl. 

SCENE Vf. 
DUMESNIL, HENRIETTE. 

DUHESNIL, sedispoMki à sôtitr. Pauvre 
Emile! 

HENRIETTE. Què loi C8C-*il amwil 

DUHESNIL* Une chute de cheval daos 
leparcL. 

HENRIETTE. Il est UeMé! . « Ah! venez. . . . 
Mais veBcsdooc vite!.. Sauvez-le! 
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SCENE VU. 

Les MAhes, EMILE, entrant à droite, 

j , HENRIETTE. Emile!.... (Coûtant à lui.) 
I Tous n'êtes pas blessé ? 
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ÉHTLB. Moi ? 

HENRIETTE , après oooiT regardé Dumes^ 
nii. Ah ! monsieur , gardez-moi le secret. 
( Elle entre prccipitemmentà gaache.) 



SCENE VIII. 

DUMESNIL, EMILE. 



y 



DUVESNIL, à part^ J'en étais sûr !.. 

ÉKILE. Ou'est-ce que cela veut dire? 
Mademoiselle Henriette!... {Il se dirige 
du cM oii elle est sortie. Dumesnil V arrête.) 
Vous me direz du moins... ce cri de joie 
d'abord!... Vous n'êtes pas blessé! Puis, 
cette frayeur!.. Je n'y comprends rien. 

DUVB8NIL. Et TOUS ne chercherez pas à 

le savoir. 

ÉviLB • Si fait. . . si fait ! ... 

BUHESNIL. Non. 

ÉHiLE. Je n'aime pas le mystère, et à 
l'instant même . • . 

DUVESNii.. Restez, tous dis-je. 

ÉULE. Eh bien ! Henriette parlera plus 
tard... voilà tout ce que vous y gagnerez. 

miMESiilL. Oh ! ne lui demandez jamais 

à elle. 

EMILE. Parlez alprs. 

DCMESNil*. Ecoutez-moi donc ! 

EMILE. Quel ton solennel ! 
, DUMESNIL. C'est celui qui convient. 
Emile , vous êtes généreux , je le sais ; 
votre ccsur bat, avec l'ardeur d'un sang 
jeune, pour tout ce qui est noble, grand, 
élevé! Orphelin depuis l'âge de dix ans, 
vous avez trouvé ici un second père, aussi 
tendre, aussi dévoué que celui que vous 
avez perdu!.. Votre fortune, confiée à son 
honneur, s'est augmentée entre ses mains. 
Eh bien! pour prix de cette tendresse, 
en reconnaissance de ce dévouement, si 
Ton vous demandait à votre tour un sacr^ 
fice, hésiteriez-vous? 

EMILE. Mon, sans doute : que faut-il 

faire? 

DUMESNili. Partir. 

EMILE. Gomment? 

nUMESRiL. Vous éloigner d'ici. 

âMlLE. Quitter cette maison ! 

DOMESNiL. Et n'y plus revenir... de 
lonft-temps du moins. .* 

EMILE. Pourquoi? Expliqac»-vous! 

DUMESEIL. Je le ferai, sans craindre de 
votre part ni légèreté ni étourderie, car 
vous êtes honnête homme ^ et tout est 
grave dans cette affaire! J'exige de vous 
Totre parole, une parole d'honneur, que 
ce que je vais vous dire restera entre voils 
et moi* 



EMILE. Je vous la donne. 

DUME8KIL. Vous ne vous doutez de 
rien? Vous n'avez rien vu, rien deviné? 
Le secret que je vais vous apprendre, vous 
ne feignez pas de Tigoorer pour prolonger 
une détestable jouissance d'amour-propre ? 
Vous ne savez pas que votre présence ici 
est fatale, qu'elle ti'ouble le repos d'une 
famille , qu'elle peut donner la mort à 
une femme? 

EMILE. Que dites-vous ? 

DUMESNIL. Elle vous aime ! 

EMILE. Elle?... Henriette?.. 

nuHESNiL. Et cet amour la tue!.. 

EMILE. Elle vous a dit qu'elle m'aimait? 

DUMESNIL. Elle s'est trahie. N'avez-vous 
pas vu tout-^4'heure?.. 

EMILE. Oui... Henriette!... Elle m'ai- 
me!., est-il vrai?.. 

DUMESNIL. Oh! ne songez qu'au secret 
que je vous confie... c'est le bonheur d'un 
homme que vous devez aimer... l'hon- 
neur d'une femme qu'il faut sauver d'elle^ 
même... Oui, son honneur ou sa vie!.. 
Elle mourra pour ne pas commettre une 
faute; mais qu'un regard , un geste, un 
mot trahisse cet amour aux yeux du mon- 
de, elle est perdue ! Une jeune fille reste 
vertueuse et pure, ce n'est pas assez. Le 
soupçon qui la touche la flétrit , la pensée 
qu'on devine la déshonore ! et pour qu'elle 
n'ait pas encore baissé le front, quels com- 
bats, quelles souffrances de tous les jours, de 
tous les instans , entre sa pudeur qui s'ef- 
fraie et cet amour quji s'accroît par le mys- 
tère ! Il faut partir, Emile, partir sans dé- 
lai, partir en ignorant tout! H y aura des 
pleurs ici ; la douleur la fera crier , tant 
mieux! c'est le silence qui la tue, et je ré- 
ponds d'elle si le désespoir vient rendre 
quelque énergie à cette âme qui souffre 
sans oser se plaindre , et qui s'use dans 
les larmes secrètes. Ne voyez-vous pas que 
la force commence à lui manquer, .que le 
secret de son cœur est déjà sur ses lèvres? 
Que voulez-vous qu'elle devienne ? folle 7. • 
coupable?.. Par pitié , ne nourrissez pas 
plus long-temps , parj votre présence , un 
plaisir insensé , un espoir qu'elle doit re- 
pousser , puisqu'une union entre vous est 
impossible. 

EMILE. Impossible? 

DUMESNIL. Elle le sait ; elle a compté son 
âpe et le vôtre... {dusieurs années vous 
séparent, intervalle immense que rien ne 
peut combler! Sans cela, serait-elle si 
malheureuse? Le temps marche plus vite 
pour elle que pour vous... Jl mettra des 
rides sur son front avant qu'un seul de vos 
cheveux ait blanchi... Elle le sait, vous dit- 
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je , et si elle avait pu Toublier, votre in- 
différence, qu'elle connaît aussi, le lui au- 
rait rappelé. . .Vous l'avez fait bien souffrir! 
Vingt fois, ignorant que vous lui décliiripz 
le cœur, ne lui avez- vous pas parlé de son 
âge? 

EMILE. Jamais pour la blesser ! 

DUMESNIL. N'importe , le coup a frappe 
là. 

ÉviLB. Pauvre Henriette! 

nUHBSTViL. Une plaisanterie que vous 
croyiez innocente tombait sur son cœur 
comme une goutte de fiel sur une plaie 
vive. 

EMILE. Ab! j'ai été bien coupable!., et 
elle si bonne!. . Mais je suis le seul ici qui 
n'ait pas eu à souffrir de ses caprices , de 
son cbangenient de caractère , le seul 
qu'elle ait toujours traité avec la même 
douceur.. . elle m'a toujours paidonné.. . ce 
matin encore ! . . 

DUME8NIL. Vous le voycz , il faut tout 
réparer. 

EMILE. Oui. 

DUMESNiL. Se taire et fuir. 

EMILE. Elle n'aura pas à rougir devant 
moi, je vous jure. 

nuMESNiL. Bien , mon ami!... Son pè- 
re!., silence! 
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SCENE IX. 

LEs1\IâMEs,N0RBLIN, me lettre à la 

main, 

NORBLlN , à la cantormade, £li ! Pierre ! 
Pierre!.. Où diable est-il?., je le cherche 
partout. 

DUMESNIL. Vous avez l'air bien affairé. 

NOaBLiN. Parbleu! je le crois bien... ma 
nièce qui arrive... ma chère Pauline , que 
je n'ai pas vue depuis si long-temps... 
{Pierre entre,) hhl te voilà! c'est heureux! 
Tu vas mettre le cheval au cabriolet et 
partir 8ur*le-champ pour Sentis. . . Tu ra- 
mèneras ici une jeune personne^ M^^* Pau- 
line Wolf, et une dame âgée qui l'accom- 
pagne... Va^ tu les trouveras à l'auberge 
où descendent les diligences... Ne pems 
pas de temps ( Pierre sort). Je suis enchanté. . • 
voilà une société pour ma fille. Eh bien ! 
cher docteur, avez-vous gagné quelque 
chose sur l'esprit d'Henriette? 

DCMESNiL. Rien encore. Il faut du 
temps. 

NORBLiif. ^ Je , tâcherai de prendre pa- 
tience. {A Emile,) Tu ne veux pas accom- 
pagner Pierre? 

EMILE. Non , j'aurais un mot à vous 
dire. 



NORBLIN. De quoi s'agit-il ? 

EMILE. D'une grande résolution que je 
dois vous soumettre. 

nOablin. Oh ! oh ! une grande résolu- 
tion!.. 

DUMESNIL , à pari. Son départ ! allons , 
c'est bien ! 

Emile. Vous vous occupiez ce matin de 
projets de mariage pour M^^* votre fille... 
je vous demande sa main. 

NORBLIN. Toi? 

DUMESNIL. Emile ! 

NORBLIN. Pour qui? 

EMILE. Pour moi. Me voule^vous pour 
votre gendre? 

DUMESNIL. Est-il possible ?.. 

NORBLIN. Tu deviens fou! 

Emile. Je sais tout ce que vous pouvez 
me dire... je n'ai pas d'état... je suis bien 
jeime ; mais j'ai de la fortune , je resterai 
ici , je travaillerai sous vos yeux , je ne 
vous sépare pas de votre fille, et si je suis 
plus jeune qu'elle , eh bien ! je me laisserai 
guider par sa raison, elle me préservera des 
iolies de mon âge , et son empire sera si 
doux que je m'y soumets d'avance. 

NORBLIN. Je n'en reviens pas. 

hVMESNlLypassantducôté d'Emile. Emile! 
songez-vous à ce que vous dites? 

EMILE. Je songe à ce que vous m'avez 
dit. 

DUMESNIL. Ce n'est pas là ce que j'at- 
tendais. 

EMILE. C'est que vous m'aviez mal 

jw6^! 

DUMESNIL. La générosité vous inspire 
une folie. v 

EMILE. Une folie!.. Où trouver jamais 
une femme qui lui ressemble... tant de 
vertus, tant de grâces réunies!.. 

DUMESNIL. Mais elle a vingt-huit ans! 

EMILE, à Norblin. Monsieur, aecordei^ 
moi la main de votre fiUe. 

NORBUN. Mais, mon pauvre garçon, elle 
te refusera. 

DUMESNIL. Elle vous refusera , Emile, 
j'en suis sûr. 

EMILE. Peut-être. (ANorhîùi. )Si elle 
m aime.... 

DUMESNIL. Elle ne vous aime pas... je 
le sais... je l'ai interrogée. ( {A Norhltn.) 
Ne cédez pas , il y va du bonheur de votre 
fille. 

EMILE. Mai^, monsieur !... 

DUMESNIL. Emile nous quittera pendant 

Îuelque temps; il partira demain, aujouB« 
'hui même... 

EMILE. Vous disposez de moi... 
NORBLIN. Comme je le ferais moi- 
même ! . . moi qui ai sur toi les droits d'an 
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père , je te défendi de revoir Henriette. . . 
de lui parier. •• tu es trop jeune pour ma 
fille... tu partiras, je le veux. 

BMILE. Vous me refuses ! 

NORBUN. Tu m'as entendu... 

DVMESiiiL. Layoiâ , sortons. 

EMILE, à pari, £t c'est pour moi qu'elle 
a tant souffert, quelle souffre encore l 

!«OitBUif . Rentre chez toi , et dans une 
heure... ( A Dumesnil. ) Quelle folie ! 

niTMESNiL, â Émiie. YùuB ne la verrez 
plus. Allons!. . allons. . . 

( ib sortent en intrainttit Emile.) 

SCENE X. 

HENRIETTE , seule. 

Il me semble que maintenant je n'ose- 
rai plus lever les yeux sur lui... que va- 
t-il penser , et que lui a dit Dumesnil? 
Mon secret f ce secret qui nie tue s'est 
échappé malgré moi... Oui , je l'aime ! 
oui, son regard nie pénètre et me fait tres- 
saillir ! quand sa main touche la mienne, 
elle me brûle ; et quand son indifférence 
me déchire par ses railleries , ily a encore 
assez de charme dans sa voix pour me les 
faire oublier et me laisser tout entière 
ail plaisir de Tenlendre... Mon Dieu ! 
mon Dieu ! ayez pilié de moi ! 
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SCENE XI. 

HENRIETTE, EMILE , entrant précipi- 

iammeni. 

ÉviLE • àpart.lU m'avaient enfermé. .. 
mais en m'élançant par la croisée... Ah ! 
la voilà l elle est seule ! ( HauL ) Hen- 
riette l 

HENRIETTE, st retournant, Emile!.,. 

irous étiez là?.. 

EMILE. J'aiTÎve... mais silence ! 

HENRiETTB.Que voulez-vous? que cher- 
chez-vous ici? 

ÉmLE. Vous!.. De grâce, retenez vos 
cris... si Ton vous entendait, si l'on ve- 
nait... ils me défendraient encore de vous 

parler. 

HENfUETTE. Et bien ! laissez-moi ! 

ÉHILE. Un moment, j'ai tant de choses 
à vous dire ! 

HBiiRiBTTB. Je n'ai rien à apprendre de 
vous. 

EMILE. Vous aussi , vous me repous- 
sez !.. vous aussi vous voulez que je quitte 
cette maison!. . tout le moçde ici est d'ac 
GOrd, vousy votre pèrOi Dumesnil. . . 



HENRIETTE. Dumesuil ! que vous a-t-îl 
dit? 

EMILE. Qu'il fallait partir à cause de 
vous. 

HENRIETTE. A cause de moi ? Et pour- 
quoi? 

EMILE. Parce que je vous aime. 

HENRIETTE. Vous! 

EMILE. Oui , je vous aime ! 

HENRIETTE. Vous m'aimez !.. cçla est 
impossible ! vous vous trompez, Emile. 

iMitB. J'en étais sàrl vous mecroyes 
indifférent; vous ne vous souvenez que de 
mes railleries, des épigi*ammes qui vous 
ont blessée... ce matin encore... pardon!., 
pardon !.. c'est qu'il fallait cacher ce que 
j'éprouvais ; c'est que votre raison m'au" 
rait opposé mille obstacles , peut-être les 
années qui {nous séparent, intervalle ima*» 

ginaire pour ceux qui aiment mais, 

quand je me suis vu devancé par un rival, 
tremblant de vous voir céder aux instan* 
ces d'un autre , aux volontés de votiv 
père , j'ai rompu le silence , j'ai demandé 
votre main. 

HENRIETTE , à pari. Ah ! dois-je le 
croire ?. . Que je le voudrais ! • Mon Dieu! 
pourquoi me soumettre à cette épreuve ? 

EMILE. Ils m'ont refusé... ils m'ont or»- 
donné de partir : votre père se serait laissé 
toucher peut-être , mais Dumesnil s'est 
montré inflexible!.. Eh bien! malgré leur 
défense , je viens vous trouver : c'est vous 
seule , Henriette , qui devez prononcer 
sur mou sort ; faut-il m'éloigner ou 
rester ? 

HENRIETTE. Il faut fuîr!.. 

EMILE. Ah ! ne me bannissez pas! vous 
doutez de moi!... vous doutez de mon 
amour. .. mais laissez-moi ici, près de vous! 
Ce que je demande, ce n'est pas un aveu, 
mais le temps de me faire aimer de vous ! 
Henriette ! ... Vous vous troublez ! . . . votre 
main tremble dflins la mienne ! 

HENRIETTE. Emile! ah! dites-moi, vos 
paroles, votre égarement, votre amour, 
tout ce que je vois, tout ce que j'entends 
est vrai.... ce n'est pas un jeu!... on ne 
vous a pas dit que je souffrais, que je 
pleurais?., on ne vous a pas donné de la 
compassion pour des tourrnens que je vou* 
lais cacher? C'est vous, Emile, c'est votre 
cœur qui parle ? 

EMILE. On m'a dit de vous quitter, et je 
veux rester, parce que je vous aime ! 

HENRIETTE. Eh bien! donc, restez! 

EMILE. Henriette! 

HENRIETTE. RestezI.. et que j'aie tort 
ou raison de vous le dire , que je joue ma 
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vie et mon bonlieur, sur un seul mot, 
Emile !... je vous aime ! 
ÉMaE. Ah ! 

( li tombe à tes pieds.) 
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SCENE XIL 

Les MiMEs , NORBLIN , DUMESNIL. 

NORBLIM. Qu^e Tois-je ? 

DUMESNIL. Emile! 

NORBLIN. Malgré ma défense? 

HENRIETTE. Ail! mon père! ah! mon- 
sieur Dumesnil ! il est sincère, il m'aime, 
et je le crois. 

DUHESNIL , à part. Il a parlé ! 

ÈMïLEj à Narblin. Monsieur, pardon- 
nez-moi ma désobéissance!., la demande 
que je vous ai faite, je vous la renouvelle 
encore, et cette fois je ne parle pas seul. . . 
fai pour vous fléchir le consentement de 
SF^ Henriette. 

SCENE Xlll. 

Les MâMEs , DESROSIER . 

DBSEOSIER. Qu'entends-je ! quel bon- 
heur! elle consent, dites- vous? 

EMILE. A m'éppuser. 

DBSROftiSR. Hein?., plait-^ii?.. vous?... 
qu'est-ce que c'est que cetteplaisanierie?*. 

DUMESNIL. Eh quoi ! Norblin, vous per- 
mettez? 



NOBBUN. Mon ami, après un tel aveu! 

DESROSIER. Un aveu! 

DUMESNIL , 9*€ipprochaBt d'Henriette. 
Henriette ! au nom au ciel! il en est temps 
encore... songez à l'avenir... que de ma- 
riages semblables dont j'ai vu les suites 
funestes!... rappelez-vous ce que vous- 
même vous pensiez ce matin. Il sera jeûne 
encore quand vous ne le serez plus.... Il 
y va du bonhem* de toute votre vie!.,, 
ah ! songez-y bien ! 

HENRIETTE. Merci, mon ami! mais il 
est trop tard, et je me résignera tout., 

DUMESNIL, s'approchant tï Emile. Emile I 
vous vous trompez vous-même... c'est 
compassion , générosité , fol héroïsme , 
mais ce n'est pas de l'amour. 

EMILE. Monsieur... 

DUMESNIL , bas. Je vous dis que vous 
ne l'aimez pas ; Norblin, je vous demanda 
un délai de quinze jours. 

EMILE. Monsieur!.. 

DUMESNIL, à Emile. Vous réfléchirez... 

SCENE XIV. 

Les Mêmes , PIERRE. 

PIERRE. Monsieur... M"* Pauline, votre 
nièce, vient d'arriver avec sa gouvernante. 

NORBLIN. Pauline!.. {A Emile.)Géimi 
la femme que je te destinais. 

EMILE, montrant Henriette. Voilà la 
mienne, mon père! 

DUMESNIL , à part . J'espère encore. . . 

DESROSIER. Et de trois I... 



ACTE DEUXIÈME. 

Un aakm dans la même maison. 



SCENE PREMIERE. 

PAULINE, entrant par la porte du fond . 

DUMESNIL, /fl5iiiVfl/i/. 

PAULINE. Ëntre2, monsieur, entrez. 

DUMESNIL. Merci, mademoiselle. 

PAULINE. M°»« Jenneval est à sa toilette, 
je l'ai fait prévenir que vous désiriez lui 
parler. 

DUMESNIL. Quelque envie que j'aie de 
la voir, j'attendrai sans me plaindre, au- 
près de vous. Si je ne me trompe, tous 
êtes mademoiselle Pauline Wolf ? 

PAULINE. Oui, monsieur. 

DUMESNIL. Et voiM »€ Hie recon&aissez 
pas? 

PAULINE. Il me semble bien que je vous 
ai déjà vu, mais je ne saurais dire votre 
nom. 

DUMESNIL. Dumesnil. 



PAULINE. Ah! monsieur Dumesnil!... 
l'ami de mon oncle, de ma cousine Hen- 
riette, et aussi le mien, autrefois... Par- 
don de ne vous avoir pas reconnu d'a- 
bord ; mais il y a déjà si long-temps que 
vous nous avez quittés... 

DUMESNIL. Cinq ans, il est vrai... quel- 
ques mois après le mariage d'Emile, et 
vous n'étiez encore qu'un enfant. Les an- 
nées nous ont u^aitésbien différemment. 
A votre âge, on ne change que pour em- 
bellir ; au mien... c'est tout le contraire., 
peut-être ici personne ne me reconnaîtra. 
' PAULINE. Ne le pensez pas; ma cousine 
et son mari seront si contens de vous re- 
voir! 

DUMESNIL. Vous croyez ? 

PAULINE. J'en suis sure ; et , tenez, voici 
quelqu'un qui ne me donnera pas un dé- 
menti. 
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SCENE II. 

Les MiMEs , HENRIETTE , soriani d'une 
chambre à droite, 

PAVLINB , allant au'^evani d'elle, Hen- 
nette, je te présente monsieur, qui craint 
que tu ne Taies oublié. 

HENRIETTE. Dumesnil ! 

DUHESNIL. Henriette! 

HENRIETTE. C'est TOUS, mon ami! ah ! 
j'étais loin de m'attendre, quand on m'a 
annoncé une visite, que j'allais vous re- 
voir ! Pourquoi ne m'avoir pas fait dire 
votre nom tout de suite? Je vous soupçonne 
une mauvaise pensée , mon ami ; vous 
avez voulu me laisser la surprise, pour 
que je n'aiTivasse pas vers vous avec une 
joie étudiée, avec un visage composé 
peut-être, c'est mal! c'est bien mal!., et 
TOUS devez être honteux maintenant. 

DUMESNIL. Bonne Henriette! 

PAULINE. Vous avais-je trompé, mon- 
sieur? 

DUMESNIL. Non. . . et je n'ai jamais douté 
de votre cœur, Henriette... mais il y a 
encore ici quelqu'un que je ne vois pas. 

HENRIETTK. Mon mari?., il est absent. 

PAULINE. Je sais où il est... je vais le 
prévenir. 

HENRIETTE, vi'oemeni. Envoie Pierre aur 
devant de lui , il est inutile que tu sortes. 

PAULINE. Comme tu voudras, ma cou- 
sine. Adieu^ monsieur, au revoir. 

( Elle sort par le fond.) 
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SCENE III. 

DUMESNIL, HENRIETTE. 

DUMESNIL , regardant sortir Pauline, 
Charmante fille! si elle est aussi bonne 
que belle... Elle doit avoir dix-sept ans? 

HENRIETTE. Oui. 

DUMESNIL. Et elle demeure avec vous? 

HENRIETTE. Elle n'a pas d'autres pa- 
réos... mon mari est le seul que vous re- 
trouverez dans cette maison. . . mon père. . . 

DUMESNIL. Est mort, je le sais; moins 
d'un an après votre mariage. La dernière 
lettre que j'ai reçue d'Emile m'en a instruit. 

HENRIETTE. Et la réponse que vous 
nous avez faite est aussi la dernière que 
nous ayons reçue de vous!... Mon père 
vous a appelé bien souvent, pendant sa 
maladie ; qu'êtes- vous devenu? parlez.... 
des amis qui se retrouvent après cinq an- 



nées de séparation ont beaucoup de cho- 
ses à se raconter. 

DUMESNIL. Et à se demander. Quanta 
moi, ce qui me regarde n'est pas long. 
Vous savez, Henriette, que je n'ai jamais 
été d'humeur bien sédentaire ; j'ai tou- 
jours aimé à courir le monde. Un riche 
Anglais m'a o£fert autrefois d'accompa* 
gner son fils malade en Italie ! j'ai ac- 
cepté. 

HENRIETTE. Maîs enfin, pourquoi avoir 
cessé de nous écrire? 

DUMESNIL. ;l'avais cru remarquer dans 
les lettres d'Emile une certaine réserve... 
quelque contrainte... il semblait que c'é- 
tait plutôt l'accomplissement d'un devoir 
de politesse que 1 expression d'un senti- 
ment véritable... et, de crainte d'être im- 
portun, j'ai gardé le silence. Je suis resté, 
pensant toujours à vous , auprès de mon 
malade, et cherchant non à le guérir, toute 
.la science humaine n'y pouvait rien, mais 
à le distraire jusqu'au jour où il n'a plus 
eu besoin de moi. Alors je suis revenu 
en France, j'ai acheté une petite maison à 
trois lieues d'ici... 

HENRIETTE. Depuls long-temps? . 

DUMESNIL. Depuis deux mois. 

HENRIETTE. Et VOUS u'étes pas venu 
plus tôt ? 

DUMESNIL. Je voulais venir; puis j'ai 
réfléchi, j'ai hésité... et tout en me disant : 
ils apprendront que je suis de retour dans 
le pays, ils m'écriront. . . tout en me di- 
sant : je n'irai pas, ce matin j'ai pris te 
chemin de votre maison, et me voilà, con- 
tent de vous voir et rassuré par votre ac- 
cueil. Je vous ai parlé de moi , Henriette, 
parlez^moi de vous maintenant. 

HENRIETTE. Jen'ai qu'un motàvousdire, 
mon ami, et c'est celui que vous attendez: 
je suis heureuse, bienheureuse; mon 
mari m'aime. N'est-ce pas que je vous ai 
deviné? n'est-ce pas que c'est cela que 
vous vouliez d'abord savoir de moi? 

DUMESNIL. Oui , Henriette , oui. 

HENRIETTE. Et VOUS n'auriez pas osé le 
demander; aussi je vous le dis tout de 
suite. Tant que mon père a vécu, nous 
sommes restés ici avec lui. A sa mort, cette 
maison nous rappelait à chaque pas des 
souvenirs cruels, trop récens... nous avon|i 
été à Paris, notre fortune nous le permet- 
tait. Là cette existence bruyante, agitée, 
à laquelle je n'avais pas été habituée, les 
spectacles, les soirées, le bruit et l'éclat 
me fatiguèrent ; je souffrais, mais sans me 
plaindre; mon mari s'en aperçut, et il 
m'offrit de reprendre notre vie caluie et 
paisible d'autrefois. Nous sommes rete- 



Hmr AHs 

nos au foyer paternel avec Pauline, qui 
avait alors achevé sou éducation dans un 
pensionnat; car, après la mort de sa mère, 
sa gouvernante 1 avait quittée pour re- 
tourner en Allemagne, à Stuttgard. 
nUMESNiL* Ainsi jamais un nuage. • • 
HENEiBTTB. Jamais ! nous vivons entre 
nous et pour nous. 

nuMESNiL. Chaque mot que vous me 
dites , Henriette, soulage mon cœur d'un 
poids qui m'accablait. Maintenant je puis 
vous avouer pourquoi je redoutais de vous 
voir : j'avais si peur que vous ne fussiez 
pas heureuse ! je me reprochais comme 
une faute de n'avoir pas usé de toute mon 
autorité sur l'esprit de votre père pour 
empêcher ce mariage... votre malheur eut 
été un remords pour moi. C'est que vous 
ne savez pas... 

HENRIETTE. Je sa'is tout, mon ami, 
mon mari m'a tout dit : vous avez trahi 
mon secret autrefois ; mais rassurez-vous, 
je ne désire rien que ce que le ciel n'a 
pas voulu m'accorder ; des enfans ! ma 
vie est tranquille, je vous le répète ; je 
suis heureuse, et un soupçon serait pres- 
que une offense pour Emile. Ce n'est plus 
1 amour passionné, l'exaltation des pre- 
miers temps, mais ce sont les mêmes 
soins, les mêmes attentions, les mêmes 
paroles affectueuses... une femme serait 
bien exigeante si elle demandait plus. 

DUHESMIL. Je vous crois , et cependant 
il me semble que votre visage porte une 
empreinte de tristesse profonde qui m'a- 
vait alarmé. Pardon si j'insiste, mais 
c'est pour moi une affaire de conscience, 
voyez-vous ? 

UENEIETIB, aoec embarras. Cette ex- 
pression de tristesse que vous croyez voir, 
c*est l'habitude d'une vie sérieuse, isolée ! 
les souffrances qui n*existent plus laissent 
toujours des traces de leur passage... j*ai 
été si malheureuse autrefois , j'ai tant 
pleuré, j'ai tanâ de fois souhaité mourir, 
j'ai cni si long-temps, vous le savez , 
qu'une destinée fatale pesait sur moi et 
m'avait condamnée à l'avance, comme une 
victime... 

DU1IE9NII.. Et maintenant ces idées?... 
HENRICTTC. Je ne les ai plus ; mais leur 
souvenir, présent partout, a jeté sur ma 
vie une teinte de «mélancolie. Quand je 
suis seule, je parcours les allées du parc 
où je fuyais sa présence, où j*allais ca- 
cher mes craintes et m/on amour pour lui ; 
cette chambre est celle où je me renfer- 
mais pour penser à lui, puisque je ne 
pouvais l'oublier... c'est encore celle-là 
que j'ai choisie pour m'y retirer... je lui ^i 
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laissé ses meubles, les meubles de mamère 
quand elle était jenue ; j'ai fait de celte 
cnambre une sorte d'asile, de sanctuaire, 
où personne n'entre que moi, où j'attends 
son retour; et là , en songeant au mal- 
heur que je redoutais et que j'ai évité, je 
Eleure parfois... mais ce sont de douces 
irmes, je vous jure, et je vous le dis, Du- 
mesnil, pour que vous sachiez bien ce qui 
les fait couler, pour que vous vous gar- 
diez de faire peser sur mon mari des re- 
proches qu'il ne mérite pas. Confiante, ai- 
mante et sûre d'être aimée, n*est-cepas que 
je suis une femme bienheureuse? 

DUMBSNIL. S'il en est ainsi, vous me 
verrez souvent, Henriette. 

HENRIETTE. Restez-vous quelques jours 
avec nous ? 

DuvESNiL. Peut<-être. 

HENRIETTE. Yous retrouvcrcz encore 
une ancienne connaissance. 

DCHESNIL. M. Desrosier : je l'ai rencon- 
tré en venant ici: il a paru charmé de 
me voir, et surtout d'apprendre que je me 
rendais chez vous; il a, dit-il, des cou&- 
dences à me faire. 

HENRIETTE. Il avait rompu toutes rela- 
tions avec nous dans les premiers temps , 
mais il est revenu depuis deux ans ; il n'a 
pas conservé de rancune : vous le connais- 
sez, c'est au demeurant un fort honnête 
homme , un magistrat sévère, pénétré de 
l'importance de ses fonctions, et, malgré 
son zèle, attendant encore de l'avance- 
ment. 

DiJHESNiL. Et une femme? 

HENRIETTE. Oui. 

DUsiESNiL. Eh bien ! nous sommes dans 
leaVacances, c'est le temps où il cherche... 
il vient peut-être ici avec des intentions 
stfr M"« Pauline ? 

HENRIETTE. Nous le saurons. 

DuHESNiL. L'aime-t-elle ? 

HENRIETTE. Je ne l'ai jamais inter- 
rogée. 
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SCENE IV. 

Les MâMEs , PAULINE , puis EMILE. 

PAULINE , accourant. Le voilà !.... le 
voilà !.. (^Eile se lient à la porte et au mo- 
ment ou Emile entre , elle lui met la main 
sur* les yeux. ) Devinez. 

ÉHILE. Enfant!., laissez-moi. 

,PA.UUN£. Non , je veux que vous de- 
viniez. 
. HENRIETTE. Pauline... 
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ÉtfltRy repoussant rioemerU Pauline. 
Cette plaisanterie me fatigue. ( Voyant 
d* abord sa femme qui s^est rapprochée de 
tut. ) Si c'eût été vous, Henriette, }e n*au* 
rais pas repoussé votre main. 

DUMESNiL. Prendrez-Yous de i>on cœur 
la mienne ? 

ÉHiLE. Dumesnil! ah! que je suis aise de 
vous revoir! 

DUMESNIL. Embrassons^ous donc com- 
me autrefois après une absence* 

ÉHILE. Avec plaisir... 

( lU s^embrassent.) 

DCHESNIL , à pari. Gomme son accueil 
est froid ! 

EMILE 9 à part. Que vient-il faire ici? 
épier des regards, surprendre des secrets! 
( Haut. ) Mais c'est une surprise. (A Hen- 
riette.) Vous le saviez, Henriette? 

HENRIETTE. Depuis un quart d'heure, 
et j'avais chargé Pauline d'envoyer Pierre 
vous prévenir. 

ÉHiLE. Cest justement c« qu'elle n'a 
pas fait; elle est venue me trouver sans 
me dire qui m'attendait... et elle m'a 
amené presque de force jusqu'ici. 

PAULINE. Oh ! de force, vous marchiez 
devant moi. 

EMILE , à sa femme. Ceat vrai; mais je 
rievenais près de vous. ( Regardani PaU" 
Une, ) L'obéissance n'est pas sa première 
qualité. 

DUMESNIL. Allons!., allons... il ne faut 
pas la gronder pour si peu de chose... 

HENRIETTE. tUnile... 

EMILE. Prévenu comme vous le dési- 
riez, je serais accouru avec empressement, 
avec joie... tandis que l'étonnement m'a 
presque rendu muet... j'ai été saisi, et 
bumesnil pourrait supposer que sa pré- 
sence... 

DUMESNIL. Non... non... d'adleui*s , je 

lui pardonne. 

PAULINE. Et vous, mon cousin ? 
EMILE , à Dumesnil. Vous êtes trop bon. 
DUMESNIL. Et vous trop sévère. 

PAULINE. Oui, monsieur Bumesnil, 
oui, prenez ma défense , je suis bien aise 
de le dire devant vous... je fais tout ce 
que je peux pour lui être agréable; ce 
sont des reproches , des querelles sans 
sujet... l'autire jour U paraissait souffrir... 
il était plus sombre que de coutume, d'une 
tristesse affreuse. 

(Emile fait \m mootvnent d^mpsticnce.) 

HENRIETTE. PauHne... 

PAULINE. Tu n'étais pas ayec nous , 
ma cousine, tu ne le sais pas... Pour le 
distraire je me tnis mise au piano... je 



n'ai jamais mieux chanté, monsieur Du- 
mesnil. . . je le voyais , il était près de moi 
qui m'écouuit et des larmes coulaient de 
ses yeux... et je me disais tout bas: Ghan^ 
tons encore, ces larmes le soulagent !... 
Tout- à-coup il s'est levé et quand je m'at- 
tendais à un remerciement, il m'a quittée 
brusquement en m'adressant des paroles 
dttres et méchantes... Pourquoi? je vous 
le demande... » 

iMas. Finissons. 

PAULINE, à Dumesnil. Il ne s'agit pas de 
moi seulement, mais de lui.... Il est bien 
chaneé, altes... Toujours seul, fuyant le 
monde, nous restons des journées entières 
sans le voir... Il passe son temps k la 
chasse, il se fatigue à dompter des die- 
vaux , et puis il ne prend pas som de sa santé. 
Hier au soir encore, par un orage affreux, 
il est rentré à minuit. 

EMILE. Vous vous trompes. 

PAULINE. Je vous ai vu... 

BENEIETTE, à pari, Moiaussî. 

PAULINE , à Dumesnil. Youa obtiendrex 
de lui qu'il ne nous cause plus ces inquié- 
tudes... et, en attendant, il ne m'en voa- 
dra pas de ce que j'ai dit. (S^approchani 
d'Emile.) N'est-ce pas, vous ne m'en vou- 
dres {dus?... ( A Dumesnil.) J^ ne le tutoie 
pas... c'est singulier, n'est-ce pas, entre 
parensl Mais c'est lui qui n'a pas voulu... 
{A Emile.) Eh bien? 

EMIUK. Rentres dans voU<e diambre, 
Pauline, et une autre fois épargnez^nous 
vos réflexions : il y a ici quelqu'un €\ûï 
aurait le droit de contrôler ma conduite 
et qui ne la blâme pas. 

HENEIETTB. Non, mon ami, non. 

EMILE. Tu es bonne toi, bien bonne et 
je t'aime toujours. {A Pauline.) Rentrez. 

PAULINE. Vous voyez.... il me renvoie, 
monsieur Dumesnil ; il me semble que, de 
la part de tout autre, cette sévérité me fe- 
rait moins de peine. 

DUMESNIL. Allez, je ferai votre paix avec 
lui. 

( Il k raeoadnîL) 

EMILE, à par/. Pauvre enfant! 
MENRIBTTB, à poH. Cefn'est pas elle 
peut-être qui souffre le plus. 

sysaaarwgOQeeo9ss>Kinayiw*weBWWBM'"^'^"'<" 

SCENE V. 

HENRIETTE, DUMESNIL, EMILE. 

lyuMEftNlL. Eh bien! mes bons amis, 
une discussion sansimporUncc, le bavar- 
dage étourdi d'uM jeune fille ne doit pas 
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nous attrister et troul»ler la joie de notre 
réunion*. • Toyous, Emile , comment me 
ferez-Yous passer mon temps aujourd'hui ? 
Pétais chasseur autrefois... Eh ! parbleu! 
c*e$t moi qui le premier vous ai mis un 

fusil entre les mains un pari que j'ai 

encore un aussi bon coup d'œil que vous... 

EMILE. J'accepte. 
^ DUMB8N1L. Avec la permission d*Hen- 
nette pourtant ; car il serait plus poli de 
rester auprès d'elle. 

KfinoiiSTTS. Ne tous gênes pas pour 
moi. 

KHILE. Toujours laméme^Gomplaisante, 

dévouée. 

HBimum. Et pais nous nous retrou- 
verons ce soir. 

nmiESNiL. A taï>le , c'est cela, et nous 
causerons. 

HENRIETTE. Vous coucherez ici je 

vais vous faire préparer votre ancienne 
chambre. 

EMILE. Ce bon Dumesnil ! Je ne lui ai 
même pas demandé depuis quand il était 
revenu... 

DtJMESiviL. J'ai tout conté à votre 
femme , elle vous dira cela... partons , en 
chasse , en chasse^ . . 

EMILE. Oui, du mouvement , de l'acti- 
vité, de la fatigue, voilà ce qu'il me 
faut.. rémotion du chasseur qui épie sa 
proie et qui la poursuit dans les airs , qui 
s'en empare... les cris de la meute, le 
brait des ntnes à feu, l'odeur de la 
poudre, tout cela m'anime, m'enivre... 
On ne pense plus alors , on ne réfléchit 
plus, on s'agite , on vit ! Mon père était 
général , Dumesnil , il a connu le danger , 
il a bravé la mort, il a eu des villes à preo^ 
dre, des ennemis à combattre.^ Oh ! c'est 
une belle vie que celle-là, une vie heureuse, 
toujours agitée , m la pensée ne consmne 
pas un corps énerva par ie repos ! Partons, 
partons ! 

ntMSSnitt. Je vous suis. .. (i^ Henriette.) 
A propos, si M. Desrosier amve, vous 
le prierez de m'attendre. 

EMILE. Desrosier? il est venu hier. 

MMMTiiiL. Cela ne Tempéchera pas de 
revenir aujourd'hui ! 

EMILE , à pati. Toujours cet homme ! . . 

DUMESNIL. Il a une confidence à me 
faire. 

ratnnB, aufimd, M. Desrosîers. 

EMILE. Faites-le entrer ; le docteur est 
ici. Recevez^ le , je vous laisse. 

DUMESNIL. Pourquoi ne pas rester? 
nous sortirons ensemble tout-à-l'heure* 

tenLB. Non; un étranger qui vient se 



5 lacer entre des amis!... il y a des gens 
'une indiscrétion! ..qui ont la rage de 
vous parler de leurs affaires, de lem-s pro- 
jets ! . . . . recevez-le , puisqu'il le faut 

quant à moi , je ne désire pas savoir ce qui 
ramène... Adieu , à tantôt. 

(Il sort.) 

HENRIETTE , à party regardant Dumesnii. 
Que va-t-il penser ? 

DUMESNIL , à part. C'est étrange t.. Ah ! 
je crains bien d être de trop ici , je n'y re- 
viendrai pas. 

9eoewqpoco9QQQOooa»QooQooaaoQeQ»o c weao<s» 

SCENE VI • 

HENRIETTE, DUMESNIL, DESRO* 

SIER. 

desrOSIEH , saluant. Madame , j 'ar«> 
rive mal-à-propos peu^êt^e , on m'avait 
dit que M. Jenneval était ici. Est-<e moi 
qui l'ai fait fuir ? 

HENniETTE. Point du tout, il nous 
quitte... et je vous présente ses excuses. 

DESROSIER. Il ne m'en doit aucune; 
d'ailleurs, je suis habitué à cette hu- 
meur sauvage, et vous aussi, madame... Il 
n'y a que le cher docteur que cela pourrait 
étonner. 

DUMESNIL. Je ne vois rien là d'étonnant. 

DESROSlElt. Je vous demande pardon; 
dans notre position, c'est lui qui devrait 
plutôt faire les avances... car, enfin, il l'a 
emporté autrefois , madame , et franche* 
ment j'ai craint que ses préventions ne 
fussent les vôtres. . . Aussi , quand j'ai ren- 
contré ce matin M. Dumesnil, j'ai pris la 
résolution de le choisir pour intermédiaire 
entre vous et moi... J'espère qu'il voudra 
bien appuyer une demande que j'avais hé- 
sité à vous faire directement* 

DUMESNIL. Parlez... je plaiderai votre 
cause. 

DESROSIER. Séance tenante sans 

désemparer : voici le premier point: je 
suis amoureux. 

DUHES^IL. Ohl 

dcsrosieh. Second point : je veux me 
marier. 

DUMESNIL. G'eM à ma connaissance la 
quatrième fois que l'envie vous en prend. 

DESROSIER. Oui... mais, troisième et 
dernier point : je suis aimé. 

DUMESNIL. 11 me semble alors qme l'af- 
faire peut s'arranger facilement , et que 
vous n'avez guère besoin de moi, ni de 
personne. . . 

DBSROSiEK. Si fait , si fait ; il favt le 
consentement de la famUle ; et si les par 
rens de M'^* Pauline... 
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■BNiiiETTS. C'est elle 7 

DBSROttlER. Oui , madame , je l'aime. 

HENRIETTE. Et You» eo étes aimé ? Elle 
TOUS l'a dit ? 

DE6E0SIBE. Non... mais il est cer- 
taines circonstances qui échappent à des 
yeux indifféi^ens, et qu'un amant remarque. 

DUMESNIL. Dites... quels sont ces in* 
dices? 

^ pEsaosiBR. Oh! celte fois, docteur, 
j'ai été prudent... je me suis souvenu de 
Yo» épigramines , qui étaient justes , j'en 
conviens... j'ai observé long-temps, j'ai 
furdé le silence, et si je me décide à 
prendre la parole, c'est que ma conviction 
est appuyée sur de bonnes preuves. D'a- 
bord, je n'ai pas de rival à craindre; on 
ne reçoit ici que le curé... le maire , res- 

Çscublefouctionnaire de 80 ans., .et moi... 
ousavouerez qu'il était difficile de mieux 
s'adresseï*. 

DUMESMIL. Oui... oui... 

DESROSiEii, rûm/. A moins que VOUS ne 
supposiez encore M. Jenucval capable de 
me supplanter... alors, c'est madame qui 
nous répondrait. 

HENRIETTE, çiçemeai. Mais Pauline 
vous aime , disiez-vous ? comment l'avez 
vous appris ? 

DESnosiER. Nous autres , au palais , 
nous avons l'ijabitude de deviner , de sai- 
sir les analogies. Une jeune personne est 
d'une humeur inégale, capricieuse , tantôt 
gaie, tantôt triste... qu est-ce que cela 
indique? un trouble intérieur : or, à cet 
âge , où Ton a point de véritible chagrin , 
^ui peut faire naître ce'Uouble, si ce n'est 
1 amour? C'est là ce que nous appelons 
raisonner par induction. 

i>iJiiF.S3iiL , à part. Si c'est avec cette 
pénétration qu il distingue l'innocent du 
coupable... 

DESROSIBR. Les circonstances se pré- 
sentent-elles dans l'espèce? précisément. 
Je n'ai jamais vuM'^* Pauline m'accueillir 
deux fois de suite de la même manière : 
un jour , d'une gaité folle ; le lendemain , 
rêveuse... J'ai remarqué aussi qu'elle se 
tient souvent sur la terrasse du jardin qui 
domine la route par laquelle j'arrive. . . vous 
le savez bien , madame ? 

HENRIETTE. Oui. 

DESROSIER. Hier encore , je vous ai 
quittée assez tard , après mmuit... elle 
était à la fenêtre de sa chambre , elle m'a 
vu m'éloigner. 

HENRIETTE. Ail! 

DESnosiER. Fj-aucliement , je crois 
que ce sont là des indices !.. 

DtJMESNiL , à part. Pauvre tête , va! 



DE8R08IER« Qu'en pensez -TOUS I doc- 
teur? ai-je bien compris votre maxime? 
La première chose à faire quand on désire 
se marier , c'est de savoir si une femme 
veut vous épouser. 

DUMESNIL, à part. Il me donnerait envie 
delui rireaunez,si je ne craignais. {Haut.) 
Ce n'est pas à moi à vous répondre. 

HESROSIER. Madame , vous connais- 
sez ma fortune , j'ai la certitude d'un pro- 
chain avancement, puis-je espérer ?.. 

HENRIETTE. Oui , monsieur. 

DUMBSNIL. Eh bien! je parierai à 
M"« Pauline. 

HENRIETTE, Qipement. Je m'en chargée. 

DCHESNIL. Vous ! 

HENRIETTE. Je lirai mieuique tous en- 
core dans le cœur de Pauline. {EUe sonne. 
A Pierrey qui paraît au fond.) Priez M"* 
Wolf de venir me trouver ici. {Pierre sorlJ) 
Je l'interrogerai sur ses sentimens... Si 
vous voyez mon mari, ne lui dites rien, 
et dans une heure, vous saurez la réponse 
de Pauline. 

DESROSIER. Conseillée par vous, j'es- 
père qu'elle consentira. 

HENRIETTE. Je l'espère Russi. La voilà! 
Laissez^moi avec elle. 

(Pauline eU entrce> clic a IW triste.) 

DESROSIER à DUHESNIL. Qu'est-ce que 
je disais? Hier, elle a ri quand je suis 
entré; aujourd'hui, vous voyez!... 

DUHESNIL. Que répondra-t-elle ? 

(11 sort avec Desrosîer.) 

«oooeoeoeoMMQMOooQoooeooeoMosooMOMW 

SCENE VII. 

HENRIETTE, PAULINE. 

HENRIETTE, à part. Gomme elle est 
belle! comme elle est jeune! 

PAULIN^. Qu'as-tu donc, ma cousine? 
Tu as Tair agité, sou£Fi*ant. 

HENRIETTE. Moi ! non. 

PA13LINB. Tu m'as fait demander? M'en 
yeut-il encore? 

HENRIETTE, à part. Toujours lai!., 
(/foi//.) Pauline? 

PAULINE. C'est que j'ai tant de chagrin 
quand il se fâche! • . 

HENRIETTE. Laissous cela... et parlons 
de choses plus sérieuses!.*, Pauline, nous 
songeons à ton bonheur, à ton établisse- 
ment. 

PAULINE. Que dis-tu? 

HENRIETTE. Oui, nous désirons te ma- 
rier. 

PAULINE. Moi! 7 penses^tu» ma cou- 
sine? me séparer de toi et d'Emile... 

HENRIETTE, Sans doute. 

PAULINE. A mon âgej! Pourquoi se 
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ser? Si je me niftirie un jour, ce sera le I 
plus tara possible... dans quelques an- 
jïieSj comme tu as fait, toi, qui es si heu- 
reuse! 

HENRIETTE. Ne TOUS fiex pas i mon 
exemple. Il faut vous marier jeune à un 
homme plus âgé que vous, qui soit voU'e 
guide, votre appui; dont la raison plus 
mure soit exempte de faiblesse ; voilà le 
parti qui vous convient, et nous l'avoas 
trouvé. 

PAULINE. Non, non ; ne me parle pas 
ainsi. Je ne sais ce que j'éprouve , pour- 
quoi mon cœur se serre.... Je tremble.... 
Mon existence actuelle est si heureuse ! je 
n'en veux pas changer. 

HENRIETTE. Quol! VOUS refuseriez ? 

PAULINE. Tout au inonde pour rester 
près de vous. 

HENRIETTE. Il faut pourtant que ce ma- 
riage s'accomplisse.^ 

PAULINE. Sans ma volonté ? Aurait-on 
l'intention de me contraindre? 

HENRIETTE. Peut-étre! si votre bonheur, 
si le nAtre à tous en dépend. 

PAULINE. Ah! voilà ce que ma mère 
n'eût jamais Coût. 

HENRIETTE. J'ai SCS droits ; je les fe- 
rai valoir. 

PAULINE. Ne l'espérez pas, ma cousine. 
Je saurais me défendre. 

HENRIETTE. Quand vous connaîtrez ce- 
lui qu'on vous destine. 

PAULINE. Non, non, je ne veux pas le 
connaître. 

HENRIETTE. Yous l'épousercz. Je le 
veux. 

PAULUfE. Quelle tyrannie! Bien certai- 
nement Emile j^ m'y forcera pas. 

HENRIETTE. Emile!.. 

PAULINE. Il me protégera. 

HENRIETTE. N'invoquez pas ce nom ; il 
vous condamne. 

PAULINE. Que dites-vous? 

HENRIETTE. Imprudente I Ce mariage 
est votre unique refuge. 

PAULINE. Mon refuge! 

HENRIETTE. Contre vous-même et con- 
tre lui. 

PAULINE. Emile? 

HENRIETTE. Malheureuse ! tu l'aimes ! 

PAULINE. Moi? 

HENRIETTE. Oui ! VOUS l'aimcz ! Croyez 
vous donc que je l'ignore? que je sois 
aveugle? que je ne voie rien? que je ne 
me souvienne de rien ? que je n'aie pas lu 
dans votre cœur? 

PAULINE. Ciel I 

HENRIETTE. Osez dire que je me suis 
trompée, ozez.. Ah! vous ne répondes pas! 



PAULINE, la repoussant. , 

madame, laissez-moi. Je n'étais pas cou- 
pable tou-tà-l'heure, et maintenant, oh ! 
maintenant je le suis ; car maintenant je 
sais que je l'aime. J'étais innocente, pure 
comme l'amitié à laquelle je croyais... 
et d'un mot vous m'avez éclairée!.,. 
Affreuse lumière!... Il fallait me laisser 
mon ignorance, madame, et ne pas me 
dire ce que je ne m'étais jamais dit... 

(Elle tombe snr ime cliaise.) 

HENRIETTE, à part. Imprudente! Qu'ai- 
je fait!.... Il ne l'aime pas peut-être. 
{Haui.) Pauline, écoute-moi. lia colère 

m'a égarée. Je ne t'accuse pas Cet 

amour , tu l'oublieras aisément. ... Ne ré- 
ponds pas... Tu l'oublieras.... A ton âge, 
l'amour, c'est la première sensation, le 
premier battementd'un cœm* qui s'éveille. . . 
à ton âge, il fait pleurer. . . plus Urd, il fait 
mourir... Cet amour-là, tu ne peux le con- 
naître... tu n'as pas eu le temps de lui 
donner ta jeunesse à flétrir, ta vie à rem- 
plir d'amertumes et de craintes pour quel- 
? Lies heures de joie et de bonheur... Moi, 
auline , je l'aime plus que toi ; pour le 
rendre hem^eux, je me sacrifierais ; pour 
lui épargner un chagrin, je me condamne- 
rais à des larmes éternelles; je mourrais | 

PAULINE. Ah ! madame! 

HENRIETTE. Pauline, Je l'aimais avant 
toi. 

PAULINE, se levant, Henriette!.. 

HENRIETTE. Donne-moi ce nom comme 
autrefois, comme hier encore... Je t'ai éle- 
vée, Pauline; je t'ai reçue des mains de 
ta mère et de mon père, et je leur ai pro- 
mis de te protéger; ne me rends pas le 
mal pour le bien ! . . Oublie que tu as cru 
l'aimer... 

PAULINE. Henrielte! pardon... pardon., 
j'obéirai, j'assurerai ton repos... dispose 
de ma main; j'accepte un devoir, un de- 
voir sacré, et je le remplirai. Nous serons 
étrangères Tune à l'autre, puisqu'il le faut. 
Sois tranquille, il ne m'aime pas, il ne me 
l'a jamais dit. 

HENRIETTE. Chèi*e enfant ! 

PAULINE. C'est un secret qui restera en- 
tre nous deux.... Je serai maîtresse de 
moi... ni lui ni les autres ne sauront rien. 
Je reprendrai courage! On vient!.. Ton 
mari !.. Ah! je ne veux pas qu*il me re- 
voie maintenant. Adieu, adieu, Henriette. 

(Elle sort précipitamment.) 

HENRIETTE, seule Un instant. Il ne l'ai- 
merait pas!.. 
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SCENE VIIL 
HENRIETTE» EMILE. 

BCttHItTTC, courant au^de&ant de lui. 
Ali ! c'est toi, mon cher ami. . . 

FViLC. Quel empressement! 

nfiNRiETTB. Je suis heureuse! oui| blea 
heureuse ! 

unis. Pourquoi? 

HEifRiiiTTB« Jkt inquiétudes dissipées! 
un riant areiiir pour nos amis... J'ai vu 
Pauline.. • 

iMiLB. Pauline? 

■SNEiKTTB. Elle consent à tout. 

ÉMILB. A quoi? 

HENRIETTB. A s'éloÎEner. 

ÉMILB. SVloicncr ! Paoliae? 

■ENBIBTTB. SansdouCe. 

BMILB. Gonnnent? pour quels motifs? 

HEtiRiETTB. Ttt ne devines pas? Si elle 
nous quitte, c'est qu'elle a trouvé un pro- 
tecteur, un appui ; on m'a £ût la demande 
de sa main^ et, comme son oœur est libre, 
je la marie k M. Desrosier... si tu y oon* 



BViLB. Elle a accepté ? 

HBlOtlBTTB. Oui* Et toi ? 
BMîLE. Sans Y être contrainte? 

HENRIETTE. Ouî« Maàs toi? 

EMILE. Moi, j'y consens, c'est un bon 
parti. Et puis, à quoi bon s'opposer à ce 
qui est décidé à l'ayance ? Tovt était con- 
venu... Dumesnil, sans doute, est revenu 
kû tout exprès. .. lui, ^intermédiaire obligé! 
Je m'étonne que ce ne soit pas lui qui 
m'en ait parlé. 

MENBIETTB. C'est moi qui ai reçu les 
confidences de M. Desrosier... C'est moi 
qui ai tout fait. 

BMILE. Voua? 

HENRIETTE. Quand v«ux-tu que ce ma- 
riage ait lieu? 

EMILE. Mais quand tous voudreZf ma- 
dame, car, moi, je ne suis rien ici... je n'ai 
pas d'influence, pas d'autorité... j'arrive 
pour signer au contrat. 

HENRIETTE. Mouamil 

EMILE. C'est bien, c'est bien... quand 
vous voudrez, vous dis-je... quand elLe 
voudra... «demain, aujourd'hui, le plustit 
possible. 

MENRIBTTE, à porL Qud troubk ! 

EMILE. Les voici! 



SCENE IX. 



Lbs MâMRs, DUMESNIL, DESROSIER. 

DE9ROSIBR. Eh bien ! madame, dois-je 
craindre encore ? Je n*ai pu m'assurer de 
mon côté auprès de M^'* Pauline... le doc- 
teur n'a pas voulu me quitter un instant. .. 
mais tout-à-l'heure je l'ai aperçue.... il 
m'a semblé qu'elle pleurait. 
(Kmik fait onmoaTCOMOt qat rcmarqiie DometniL) 

otiMBRinL. Eh ! non, vous dis-je. 

DE8R08IBR. Ou qu'elle avait pleuré... 
cela se pourrait bien. Je suis si habitué aux 
catastrophes. 

(Noa^an mouTement d*Biiiîle.) 

MBHEIBTTE, èot ^ à 4on mon. Prenez 
garde, nous ne sommes pat aeub. 

DBBn08iBm« Bnftn, quaUe r épon s e ? 

BMILB. Pauline, interrogée par ma feai- 
mc , accepte l'offirt de votre main, mon- 
•ieur Desrosier. 

MB8MUIBA. U sa poumdt!*. Yonane 
vous moquerez plus de moî^ éoole«r. 

ÉMILB. Après elle , je n'avais plus qu'à 
donner mon consentement... je le donne. 

MBenoeiBR. Qnd bonheur f je n'y crois 
pas... c'est un rève^ me voilà marié !•« 
Que de remeietenMMS , madame... et à 
vous aussi ! 

bombsiul, à po/f. Codunent se fiait-il? 
(Haut.) Ce mariage sera prochain, aans 
àoute? 

EMILE. Puisque nous sommes tousd'ae- 
eoffu... 

D€MBMIL. U M*y R pae de difficultés... 
et dams trois ou quatte jouie*.* 

EMILE. Soit. 

MBMOSiBM. C'en voQi q«i Nrviteft de 
père à la mariée ? 
EMILE. Oui. 

0B0RO8IBR. Qui iaeoMdiiîf et à Teotel ? 

EMILE. Oui. . . la wAx est pceaque venue ; 
faites apporter des lumières. 

MENRiBTTB, ssNvie(à persil parait inoins 
troublé... sa voix est assurée. ( Pierre 
enire avec des flambeatm* — * Regardai 
jon mari,) Gomme il est pâle ! 

EMILE, bas à DurnesniL ReÉtas em reve- 
nez ici... il faut que je ttus pai4ie« 

DCMBSHIL. Moi aussi. 

MBNRIBTTB. Monsieur Detrœier, Pau- 
line ne reparaîtra pas ce soir. Un peu d'é- 
motion de sa part, un peu de fatigue de la 
mienne... nous ne vous retenons pas. 

nEeROUER. Je me retire... le temps est 
iapa4M»..9i la route belle et adra 
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d'aïUeurs, ce soir» je ne crains rien... je 
suis heureux, je youdrais rencontrer une 
troupe de bandits pour les conduire moi- 
même au procureur du roi.,. Je vous de* 
mande la permission de me présenter d^ 
main, 

iiEBiEiETT£. Dumesnil| votre apparte- 
ment est prêt. 

nuMESNiL. Merci. 

imiiB. Je yaÎB vous y conduire. 

DBSROSIEE. Messieurs , au revoir },À^ 
main. J^^^ 

BMILE. A demam. 

HBNEiETTEy à part, II veut rester avec 

Dumesnil... Qu'a-t-il à lui dire? Oh ! je le 

saurai. 

(EUc entra du» la cbambn à droîlt eo ragardant 
«€0 mari, pendant ^oe Deirosîer lort par le faad,) 
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SCENE X, 

EMILE, DUMESNIL. 

EMILE. J'ai cru que je n'aurais pas la 
force de supporter cette épreuve jusqu'au 
bout. 

DUHESNIL. Tous avez désiré me parler; 
puis-je quelque chose pour vous ? 

ÉHILE. Oui. (// (fa regarder si personne 
ne les écoute.) Tous me trouvez cliangé, 
souffrant, n'est-ce pas? Vos regarda, qui ne 
quittent pas les miens, ont surpris sur mon 
visage les traces de la douleur... vous n'é^ 
tes pas le seul^ Dumesnil ; ma femme ausri 
l'a remarqué, et s'en inquiète. Gontem*' 
plez donc à votre aise votre ouvrage ! 

DUMESHiL. Emile! 

ÉviLE. Mais, pour le mal que vous avea 
fait, je voua demande un service, et j'oth- 
blierai tout ; j'oublierai que vous avez par- 
lé autrefois, et que votive imprudejoce m*a 
condamné à un malheur éternel. Ecoutet- 
moi, il faut cftfe je parte, que je m'éloime 
d'ici avant trois jours. Demain, oui, d^ 
main, vous direz que j'ai besoin de distrac- 
tions, de changer d'air, qu'il y va de ma 
vie, et vous ne mentirez pas. Enfin, en- 
voyez-moi aux eaux, où vous voudrez, peu 
m'importe, pourvu que je parte, et aeul. 

nuMESNiL. Et vous ava compté sur 
moi? 

ÉWLB. Vous reCuscz!.. vous ne savez 
donc pas 7., 

noMEMii^, Jasaiatout... et c'est à vous 
de m'écoutar d'abord. Oui , le mal qui 
voua tourmente m'cat oonnu ; oui, j'ai son- 
dé U plaie secrète de votre cœur, ej; si je 
suis instruit) n'en accusez que vous, Emile, 
vouaseul» car pensonneki ne voua a trahi ; 



celle que voua avies promia de rendrf 
heureuse, et que vous voulez abandonner 
lâchement, celle-là a été la première î 
vous défendre. .. Elle a mis sa bonté et son 
amour entre mes ^upçons et votre faute. 
Je suis vieux y Emile; j'ai le droit de 
parler sévèrement à un jeune insensé 
qui méconnaît ses devoirs, après avoir 
méprisé mes conseils, et qui , déchiré par 
une passion mauvaise, met sa conscience 
en repos, en me renvoyant ses torts. Le 
mal que j'ai fait, dites-vous! j'ai livrée 
votre honneur l'avenir d'une femme ; je 
vous ai demandé grâce pour elle.. . et vous 
l'étea allé trouver, et vous l'avez troublée 
de vos regarda qu'elle évitait , enivrée de * 
vos paroles qu'elle ne voulait pas entendre ; 
vous vous êtes attaché à elle... et mainte- 
nant, du fond de l'abime où vous l'aves 
entraînée , vous criez vers moi , non pour 
demander pardon , mais pour me mau- 
dire!.. Reprenons nos rôles, jeune homme, 
et répondez à votre tour. 

EMILE. Vous me croyez coupable, Du- 
mesnil? 

nuMESNiL, Ne l'étes-vous pas ? 

illiLE. Ah ! ne croyez pas que je me sois 
lait un jeu de mes promesses ^ que je lui 
aie laissé l'abandon, et que j'aie pris pour 
moi l'adultère... Non, non... toute pro- 
messe est sainte, tout serment est sacré... 
tant pis pour celui qui l'a prononcé^! 

nuMESNiL . Mon ami ! 

EMILE. Ce sont ceux qui se font une mo- 
rale facile... ceux qui trompent leurs 
femmes. . . qui sont heureux. Ceux-là peu- 
vent sourire... ils ont fait un pacte avec 
le vice et le mensonge !.. Moi, Dumesnil, 
je meurs étouffé dans la chaîne que je me 
suis donnée. , 

nuMESNiL. Emile ! 

EMILE. J'aurais dA vous croire, mon 
ami , et savoir que la vertu véritable de 
l'homme n'est que . la faiblesse qui se re- 
doute elle-même , et s'abstient de défier 
les passions. Mais j'étais de bonne foi, il y 
a cinq ans. J'ai aimé Henriette sincère- 
ment,, mon cœur, qui n'avait pas encore 
parlé, n'a vu que sa douleur, n a compris 
que le plaisir de sécher ses larmes. Elle a été 
heureuse avec moi.. Peut-être, si son père 
avait vécu, peut*étre si nous étions restés ici, 
elle le serait encore. . .c'estle monde qui noua ' 
a perdus, le monde à qui nous avons livré 
comme une proie notre bonheur et notre 
amour,. Je ne voyais qu'elle, Dumesnil, je 
l'aimais, et j'étais fier de sa beauté^ je croyais 
que chacun aurait pour elle les mêmes veux 
que moi, et chacun remarquait la mffé- 
I rence que ) 'avaia oubliée \ «n aUait juaqu'à 
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me plaindre ; on disait que j'avais vendu 
mon avenir : une fois, j'ai été obligé de ris^ 

3uer ma vie contre un insolent qui préten- 
ait que mon mariage avec une femme 
plus âgée que nioi n était que la répara^ 
tion forcée d'une faute. Ces sarcasmes, elle 
les entendait aussi, elle les bravait ; nous 
ne nous quittions pas; on nous voyait 
partout ensemble... mais sa santé y suc- 
comba.. . elle se flétrit. . . elle douta de moi, 
et, pour la rassurer, je la ramenai ici. Je 
l'aimais toujours, Dumesnil, je ne voulais 
aimer qu'elle... j'étais sûr de moi... insen- 
sé!.. J'ignorais quel ver rongeur était en- 
tré dans mon sein. Nous vécûmes seuls, 
comme auparavant, avec Pauline, à la- 
quelle je voulais servir de père... mais le 
charme étaitdétruit entre Henriette et moi; 
je vis alors ce que je n'avais pas encore vu : 
d'tm côté la jeunesse,la vie active, le désir 
d'émotions nouvelles... de l'autre, la lan- 
gueur, le besoin de repos ; l'oisiveté me pe- 
sait, mais,pourlafuir,ilfallaitrentrerdans 
ce monde où l'onavaitblessé mon orgueil. . . 
Je voulais voyager, mais son amour s'a- 
larmait de me laisser partir, et elle ne pou- 
vait me suivre. Toujours un obstacle à mes 
désirs, toujours des goûts différens... et la 
distance qui nous séparait, reculant et s'a- 
' grandissant tou j ours entre nous. . . que vous 
dirai-je, Dumesnil? Ce que je regrettais de 
ne plus trouver en elle, une autre me l'of- 
frait , une autre qui aurait partagé mes 
goûts, qui aurait fait envier mon bonheur 
à tous... une autre qui m'aime... car elle 
m'aime!.. Vous m'avei appris autrefois à 

Suels signes on devinait de tels secrets... 
Ile m'aime parce que nous sommes jeunes 
tous deux, tous deux pleins d'avenir, paixe 
que le ciel nous a mesuré la même destinée, 
compté les mêmes années de joies etde plai- 
sirs. Elle m'aime. . .et il faut que je la perde, 
que je lui dise dem'oublierou de souffrir, 
et d'être malheureuse comme moi! . .11 faut 

Sue je la reinette aux bras de cet homme! 
Ton, non..* je partirai... ma force est à 
bout... j'ai consenti, mais ne me deman- 
dez rien de plus..« je ne serai point té- 
moin de cet hyi^ien. 

DCMESNIL. Emile , songez-vous que ce 

départ..? 

EMILE, Aimez-vous mieux que j'éclate 
aux yeux du monde? que j'attache publi- 
quement la honte au front d'Henriette, et 
que j'affidie le scandale de mes amours 
adultères ? Aimez-vous mieux, Dumesnil^, 
que j'aille trouver cette jeune fille que j'ai 
laissée pure et innocente jusqu'à présent , 
et que je lui rende son devoir impossible , 
ou que, pour empêcher ce mariage , j'in- 



sulte Desrosier et prenne sa vie? Je vous 
dis que ma force est à bout, et que je souf- 
fre trop pour me taire. . . Ne m'accusez pas de 
faiblesse. . .vous nesavez pas ce que l'onperd 
de résolution dans ces luttes intérieures! 
comme la pensée du mal grandit sourde- 
ment, au milieu de cette existence double, 
sans cesse entachée de perfidie, et partagée 
entre le remords qui tue et la passion qui 

a licite . . . Pour l'une, j e n'ai que des cares - 
^^ur l'autre que des reproches. . . Men- 
songe que tout cela! cellequei'afflige, je l'ai-' 
me, leslarmesque je fais couler, je voudrais 
les recueillir, les sécher avec mes baisers ; 
celle que je dis aimer, je la sauverais au 
péril de ma vie... mais elle est l'obstacle à 
mon bonheur... sans elle, je serais heu- 
reux. Oh I vous ne savez pas, ne cherchez 
pas à savoir ce que le cœur qui résiste en- 
core peut renfermer d'odieuses pensées. 

( n tombe aor nue cbait e.) 

DUHB8MIL. Pauvre femme! mon Dieu ! 
protégez-la. 

BMILB, se le^€uU. N'ai-je pas entendu du 
bruit ? 

DUMESNIL. Non, personne. 



R, baissant laoaùv. Ecoutez, je pour- 
rais fuir, quitter cette maison... mais il me 
faut un prétexte aux yeux d'Henriette, aux 
yeux du monde du moins. . . que son chagrin 
ne soit pas pour elle une honte ; vous uie 
rendrez le service que j'exige de vous, et je 
partirai ; vous, Dumesnil, vous viendrez 
habiter ici... vous tromperez sa douleur; 
pendant tout le temps que durera mon ab- 
sence, je vous écrirai... à elle aussi... et 
je vous engage ma parole de ne pas écrire 
à Pauline... Elle m oubliera, et je revien- 
drai près de vous, si je ne meurs pas loin 
d'elle. ' 

DUMESNIL. C'est votre dernière résolu- 
tion? 

EMILE. Oui; je suis cruel en partant... 
je déchire le cœur qui m'aime... mais je 
deviendrais criminel si je restais. 

DUMESNIL. C'est bien , j'accepte le dé- 
vouement que vous m'imposez. 

EMILE, n est tard, on pourrait s'étonner 
de nous vohr rester si long-temps ensem- 
ble. Séparons-nous, je vais vous conduire 
au pavillon où vous logez ; il faut traver- 
ser le jardin... l'air de la nuit rafraîchira 
mon sang, et avant de tout préparer secrè- 
tement pour mon départ, je m'occuperai 
de Pauline pour la dernière fois ; sa for- 
^ tune m'a été confiée, je lui rendrai compte 
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de sa dot... Venez... Que tout ceci soit un 
secret entre vous et moi... si elle le sa- 
vait ! 
BiWBSNit. Venez. 

(H* fortont par la droite.} 
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SCENE XI. 
HENRIETTE. 

(EUe sort de la chambre k gauche; elle est pâle et a 
peine* i se sontenir. Elle ra s^aaseoir près de la 
table sur laquelle on a placé on flambeau ; elle 
pleure, sanglote» et, sans rien dire, elle écrit pré- 
cipitamment; puis ^ese lève, prête Toreille comme 
cite entendait du bruit, fèrde la lettre et sort par 
le fond.) 



SCENE XII. 

EMILE, rentrant. 
Partir sans la revoir !.. il le faut. 
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SCENE XIIL 
EMILE, PAULINE. 

PACLINB. C'est lui. 

EMILE. Pauline! Que venez-vous faire 
ici ? Que voulez-vous ? 

PAUUBIB. J'allais retrouver ma cousine. 
Elle vous a parlé!... Vous avez consenti 
à mon mariage... vous le désirez comme 
elle... 

EMILE, aoee effort. Oui. 

PAULINE. Eh bien Y je consens alors... 

EMILE. Sans regrets! 

PAUUNB. Sans regrets ! 

EMILE. Pauline, vous pleures ! 



PAULINE. Vous aussi, Emile! 

EMILE. Ah ! pourquoi étes-vous venue ? 

PAULiKE. Emile! Emile! un dernier 
adieu! 

EMILE. Un adieu, dites-vous? Vous sa- 
vez donc déjà ? 

PAULINE. Je sais que je dois vous quit- 
ter. 

ÉMTLE. Dieu nous a donné la vie pour 
souffrir. 

PAULINE. Emile! 

EMILE. Tais-toi!., tais-toi!... Un mot 
de plus et nous serions coupables ! Pau- 
line! nous ne devons plus nous revoir..... 
Je venais ici m'occuper de vous, de votre 
fortune , de votre dot. ( // s'approche de 
la table et t^oii le papier qu'a écrit Hen^ 
tieUe.) Ah ! l'écriture d'Henriette. EUe est 
venue ici ? 

PAULINE. Qu'est-ce donc ? 

EMILE, lisant, m Ceci est ma dernière vo- 
» lonté ! Je laisse ma fortune à mon mari. 
» Adieu! je pars. » 

PAULINE. Ciel ! 

EMILE. Quelqu'un ! ouelqu*un ! ( // ovpre 
la porte à droite.) Sa chambre est vide. 

PAULINE, citt /b/i</. Pierre! Marie! 
CQt gQ8a9Qg<9099<Q9aopog»aqpp<aaapwaogaeaa 

SCENE XIV. 

Lbs Mêmes, PIERRE, au fond. 

EMILE, s*élimçant sur lui, Henriette ! où 
est-elle? L'avez-vous vue sortir ? Des che- 
vaux, des chevaux sur toutes les routes! 

DUMESNIL^ entrant. Qu'y a-t-il? 

EMILE, lui donnant le papier. Elle a tout 
entendu ! Partie!... Morte peut-être ! et 
c'est moi ! 

PAULINE. Adieu ! . . adieu ! . . sauvez-la! . . 

DUMESNIL, à Pauline. Et vous? 

PAULINE. Moi ! dans un couvent* 
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ACTE TROISIÈME. 

La scène se passe dans on Tillage près de Sltasboa». Une .chambre simplement meablée. Forte an fond 

donnant sur un petit jardin. Deux portas kIsraUa. 



SCENE ERE M 1ERE. 

MADELAINE, seule, près de la porte de 
§fiMicke; Me met la cKumbre em ordre penr 
dont le cours du monologue. 

Yoilà bientôt deux heures qu'elle s'est 
retirée dans sa chambre. C'est qu'aujour- 
d'hui je compte les minutes. Jacques doit 
revenir de Paris avec le consentement de 
•on onde. C'est nécessaire pour not' ma- 
riage... un homme riche* '• deux cents 
francs de rente et pas d'enfans ! Ah ! 
quand j'y pense, quel joli ménage nous al- 
lons faire ! Jacques m'aime tant ! et il a 
une si bonne place ! premier garçon de la 
premièff« auberge du village de Molsheim, 
c'est-à-dire ^ il n'y a qu'une auberge , et ^ 

qu'un garçon Eh ben ! c'est encore 

mieux, il reçoit les profits à lui seul... 
tout près de la frontière , il passe par ici 
tant de riches voyageurs qui vont en Alle- 
magne ou qui en reviennent!.. De mon 
côte, ma condition n'est pas désagréable, 
quoique je serve deux maîtres , et dans 
deux corps df • logis ^ différons. Un vieux 
monsieur à droite , une dame à çauche , 
et entre eux cette salle basse qui les réu"^ 
nit... Mais ce monsieur est si bon !.. et 
cette pauvre dame , c'est la douceur 
même... jamais un reproche , jamais une 
plainte \ depuis un an qu'elle est arrivée 
ici toute malade, et que , grâce aux soins 
qu'il a eus pour elle , elle s'est rétablie 
peu^ peu , elle ne se montre que pour 
faire du bien , et ne parle guère que pour 
remercier. Qui peut-elle être ? personne ici 
ne connaissait M"** de Latour. . . c'est égal, 
je suis bien sui-e que c'est la plus honnête 
créature i 
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SCENE II. 

MADELAINE , DUMESNIL. 

DOMESNIL , tUlant à la porte de gauche. 
Encore enfermée? 

MADELAINE. Oui , monsieur , depuis 
quelques jours, c'est son habitude quand 
elle ne vous attend pas. 

DUMESNIL. J'ai fini mes courses plus tôt 
que de coutume Ces bruits d'enquête 



qui •• répandent*.* ctfcdic sortie ce ma- 
tin? 

M ADBLAiNB. Oui , monsieur, comme à 

l'ordinaire, pour visiter vos malades 

elle leur donne des seoours, des soins, des 
consolations , et se fait béuîr par tout le 
monde... Ah ! monsieur Dumesnil , c'est 
une digne femme ! il faut qu'elle ait bien 
souffert pour prendre ainsi pitié des souf- 
frances des autres ? 

nuMESNiL. Otii : le ciel l'a cruellement 
éprouvée. 

MADELAINE. Enfin , je suis témoin 
qu'elle ne vit presque que du travail de 
ses mains... et pourtant elle trouve tou- 
jours quelque peu de superflu pour soula- 
ger les indigens. 

DUMESNIL. Elle m'a paru un peu agitée 
hier au soir... Comment a-t-elle passé la 
nuit? 

MADELAINE. Ce matin , elle était moins 
calAie qu'à l'ordinaire , et , s'il faut vous 
dire la vérité, j'ai cru m'apercevoir qu'elle 
ne s'était pas couchée. 

DUMESNIL. Serait-il possible? 

MADELAINE. C'est quasiment comme 
moi , qui me sens toute je ne sais com- 
ment ; mais j'ai une raison, moi, c'est que 
j'attends mon amoureux. 

DUMESNIL. Yoyez si elle peut me rèce* 
voir. 

MADELAINE. Attendez... ( elle écoute h la 

porte ) tout-à-l'heure, elle priait mais 

je n'entends plus rien... pauvre femme! 
elle a donc bien des chagrins? 

DUMESNIL. Madelainci ni curiosité , ni 
indiscrétion , voilà les deux conditions 
qu'on vous a imposées. 

MADELAINE. A Suffit , monsieur le doc- 
teur, je m'en souviens* •, je vais entrer 
chez elle par l'autre porte pour la prévenir 
que vous êtes ici. {A part,) C'est égal , 
j aimerais mieux savoir quelque chose et 
qu'on me le rabattit sur mes gages. 
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SCENE III. 

DUMESNIL , seul. 



Quand 
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consenti à ce qo^elle restât cachée dans 
ce TÎUage , cVst qu'Ole m'assurait que cet 
exil serait mille fois nsoins affreux pour 
elle que l'existence qu'elle avait quittée. 
&ien ici «c derait réveiller sa douleur ; le 
lieu de sa retraite est toujenrs ignoré... 
nm senl , couduic sur ses traces par le ha- 
sard ^^ j'ai Tcsola de lui consacrer ma vie , 
pour expier mon ancienne imprudence*. . 
«He Tient... quand je la vois, j'éprouve 
tMtjewrs une émotion qu'il faut cacher 
aprecsoia. 
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SCENE IV. 

DUMESNIL, HENRIETTE. 

HENRIETTE. G*est VOUS, Dumesnil?.. on 
ne me l'eût pas dit , que je l'aurais devi- 
né... toujonrshon, toujours empressé... 

DUMESNIL. If 'est*ce pas le devoir d'un 
docteur , de visiter tous les jours seâ 
diens? 

HENRIETTE. Quel dévoûment est le 
fteei depuis le jour^ù vous m'ayes ren- 
oonlrée dians le riLLage de Yercîgny, après 
ma fnîAe, vous ne m'avez plus quittée : 
plaisirs, fortune, a&ires , vous avec tout 
sacrifié, et vous avez veillé sur moi comme 
mm pèpe sur «on en£snt. 

DUMESNIL. C'est que votre père m'a lé- 
gué toute sa tendresse pour vous. 

HENRIETTE. Combien je l'ai mal recon- 
nue ! ssa tristesse continuelle doit vous fa- 
tiguer ; mon sort est d'être importune à 
tous ceux qui m'entourent. Ah ! laissez- 
snoi seule... vetourues dans le monde , au 
milieu de vos amis ; oubliez-moi. 

ftVHCSmL. Eh ! qui donc vous reste- 
rait ! mon bonheur, Henriette , serait de 
▼ous voir plus calme.., plus contente... Il 
faut cherciter quelques distractions. 

MENUTETTE. Hélas ! j'ai fait teut ce que 
j'ai pu ! la religion m'a soutenue depuis 
^e jour, ce jour affreux où ma raison s'é- 
lut égarée , tni j'étais arrivée à Vercigny 
avec le funeste dessein de m'ôter la vie. 
J'allais l'accom^dir, quand le ciel... oui ,; 
«l'est le ciel qui me mit devant les yeux 
f^ette malheureuse femme, cette étrangère, 
que la misère avait poussée au désespoir 
«t au suicide... Quand on la retira du 
fleuve, mor le et défigurée, et quand l'é- 
glise lui refusa ses prières. . . oh ! alors, une. 
réi^lntion soudaine s'opéra en moi; je fis à 
Dieu le serment de souffrir sans attentera: 
mes jou». Quelques instans après , vous 
pa râtes , comme pour m'aider à remplir; 
Mia tAfjbe, et bous nous éloignâmes^u lieu 



qui avait ùilU u^'ètle si fattl. Alors, j'ai 
voulu dbaager de immu « et je vous ai de- 
mandé uo secret absolu ; vous y avec cou- 
sent i , vous êtes venu partager ma retraits. 
Oh ! merci , mon ami , merci pour tout 
lie bien que vo^ m'avez faili 

DUMESNIL. Oui , voi^ avez voulu rom- 
pre avec une existence qui ne pouvait plus 
vous donner ni repos, mi bonheur. Puissé- 
je, en cédant à vos prières, avoir ramené 
dans votre ame un peu de tranquillité ! 

HENRIETTE. Je l'espérais... eh bien ! 
mon ami , en un jour^ en une lieiu'e , j*ai 
perdu le fruit de mes longs efforls. 

DUHESNIL. Gomment? 

HENiiiETTE. Une circonstance impré- 
vue, une apparence trompeuse peut-être, 
m'ont rendu toute ma faiblesse, en réveil- 
lant mes souvenirs. 

DUHESNIL. Expliquez-vous!.. 

nsNiUETTE. Oh ] je a'ai pas encore osé 
vous en parler. . . Il y a trois sesnasues en- 
viron , à une heure avancée de la nuit , je 
fus réveillée par un grand bruit qui se fit 
dans la maison de poste, voisine de celle- 
ci : un voyageur demandait â haute voix 
des chevaux, et s'impatientait de la lenteur 
des relais Je fus frappée de saisisse- 
ment... cette voix, j'ai cru la reconnaître, 
ill^uu ou' réahté, c'était la sienne!., celle 
d'Emile. . ' • • . 

DUHESNIL. C'est impossible! vous vous 
êtes trompée ! 

HENRIETTE. Oui. Le lendemain, je me 
sdk informée... personne n'a pu me don- 
ner les renseignemeus que j'attendais; c'é- 
tait une erreur de mes sens, un rêve, une 
folie ! que sais-je? mais, depuis ce jour, 
mon repos est détruit , j'ai senti tout ce 
qu^il y avait de vain dans ce ooura^ q|ue 
je croyais si fort, et ne pouvant résister 
aux idées qui m'olMédaient , je lui ui 
écrit. 

DUHESNIL. A Emile? 

HENUIETTE. A lui ! 

DUHESNIL. Sans me consulter, sansm'a- 



HENRIETTE. Ali ! pardonnez-woi, si j'ai 
manqué de confiance ; j'ai craint votre 
blâme, votre eppoûtioo , et dans «n mo- 
meut d'anxiété je lui ai écrit. 

DUHESNIL. Et cette leta«2 

BENRiBTTS. Je Tai remise secrètement 
à Jacques, il y a quinze jours, qaaud il est 
parti pour Paris. 

DUHESNIL. A Jacques , le garçon d'au- 
berge ? 

UBNAIBTTE. Il a dû passcr par Senlis. 

DUHESNIL. Que contient cet écrit? 
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HEMRIETTE. Je luî découvre le lieu de 
ma retraite, je lui indique votre nom , vo- 
tre demeure... Oh ! mon ami, s'il me re- 
grettait , s'il voulait me revoir !.. 

DUMBSIVIL. Henriette ! 

HENRIETTE. 11 est seul, maintenant, 
vous me l'avez dit... personne n'est plus là 
pour le distraire de mon souvenir. Éclairé 
par le repentir, s'il s'accusait de mondés- 
espoir ; j'ai voulu lui épargner les repro- 
ches de sa conscience ; me blâmex-vous 
encore ? 

DUXESNIL. Je vous plains ! voyez déjà 
ce qu'a produit votre imprudence... ce 
trouble... cette agitation... 

^ HENRIETTE. C'est que Jacques doit reve- 
nir aujourd'hui. 

DUMESNIL. Aujourd'hui ! 

HENRIETTE. Je l'attends ! 

DUNE8NIL. Et s'il apporte un refus? 

HENRIETTE. Ah ! Dumesnil ! 

DUMESNIL. Vous avez tout prévu , je 
suppose. . . que ferez-vous ? 

HENRIETTE. Eh ! le sais-je moi-même? 

DUMESNIL. G ciel ! 

HENRIETTE. Ah ! ne craignez plus de 
résolution désespérée... mais hélas ! ma 
vie est si chancelante ! un faible coup suf- 
firait pour la briser ; vous qui avez eu tant 
de peine à la ranimer, pardonnez-moi , 
mon ami , si je joue encore cette existence 
qui devrait vous appaitenir ; mais je cède 
à un pouvoir plus fort que ma raison. J'ai 
voulu tenter encore une fois ma destinée. 
Peut-être , si cette dernière diance m*est 
ravie, peut-être redeviendrai-je plus tran- 
quille ? oui , je l'espère , ce soir, enfin , 
mon agitation sera calmée, car, ce soir, 
Jacques va me rapporter mon arrêt. 

DUMESNIL. Henriette! Henriette ! qu'a- 
vez->vous fait ? 

SCENE V. 

Les MfaiEs , MADELAINE. 

MADBLAL^E, accouront. Oh ! monsieur 
Dumesnil ! 

DUMESNIL. Qu'y a-t-il ? 

MADELAINE. L^n monsieur qui vous de- 
mande... Il s'est présenté dans le jardin 
avec deux autres personnes. 

DUMESNIL. Eh bien ! pourquoi cet air 
d'effroi ? 

MADELAINE. Je ne m'effraie pas... cer- 
tainement, il n'y a pas sujet... nous n'a- 
vons rien à nous reprocher, tous tant que 
nous sommes... mais ce monsieur^ voyez- 
▼ous««. 
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DUMESNIL. Quel est-il? 
MADELAINE. Un procureur du roi. 
DUMESNIL. Plalt-il? que vient-41 bm 

ICI? 

M.iDELAiNB. Dam! je ne sais pas... ma» 
si madame veut rentrer bien vite. > 

DUMESNIL. Madelaine!.. quelle idée 
avez-vous ? personne ici ne craint left re- 
gards de la justice , et si M"^ de Latour 
se retire , ce n'est pas le magistrat qu'elle 
évite , c'est le monde. Allez , Henriette , 
j'irai vous rejoindre après cette entrevue. 

HENRIETTE. Oh ! mon ami , plus que 
jamais j'ai besoin que vous me donnieE 
du courage. 

DUMESNIL, à Madelaine, Faites entrer 
ce monsieur. 

(HenrieUe reaire à gauche , Madelaine eort par le 

fond.) 



SCENE VI. 

DUMESNIL , seul. 

Que peut-il me vouloir! saurait-on déjà 
que M"** Jenueval est ici ? cet avis qu'elle 
a fait passer à son mari... serait-ce la 
cause de la présence du magistrat? 
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SCENE VII. 

DUMESNIL, DESROSIER. 

DESROSiEn , à la caatonnade. Ne m'aC'- 
compagnez pas , messieurs , je suis ici 
chez un ami. 

DUMESNIL. Que vois-je, monsieur Des- 
rosier? - 

DESROSiBR. Moi-même, docteur, bien 
étonné de vous trouver dans ce pays. 

DUHESNIL. Je ne le suis pas moins de 
vous y voir... à cette exti'émité de la 
France ! si loin des lieux où nous nous 
sommes rencontrés autrefois ! par quel 
hasard? 

DESROSIER. Comme vous dites Hl^est le 
hasard qui m'a découvert votre demeure. 
Quelqu'un de ce village vous a nommé de- 
vant moi : le docteur Dumesnil, me suis-je 
écrié, c'est une ancienne connaissance... et 
sup-le-champ je me suis fait conduire ici. 

DUMESNIL, à part. Il ne sait rien. {Haut.) 
Puis-je, sans indiscrétion, m'iiuormer 

du motif de votre visite? Séries- 

vous encore à la recherche d'u|^e femme? 

DBSROSiER. Halte là I s'il vous plaît ; 
pas de plaisanteries tor ce chapitre^ m 
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nous nom fàcherkMM. Les idées dont tous 
parlex m'oat trop occupé dons ma jeu- 
nesse... Ce sont des folies qui m'ont fait 
négliger mon avancement. Aujourd'hui 
je suism^istrat^t rien déplus. Renfermé 
dans le cercle de mes fonctions^ je m'y 
consacre tout entier. 

DUMESNIL. Quoi ! TOUS seriex en effet ?.. 

DESROSiBn. Le procureur du roi de l'ar- 
rondissement ; nouvellement nommé, je 
fais ma tournée dans le ressort et princi- 
palement sur la ligne de la frontière ; je 
prétends signaler mon installation par 
quelque affaire d'éclat.. . En ce moment, 
tenex, par suite des dernières circonstan- 
ces, je poursuis une enquête sur ceitaines 
personnes suspectes oui seraient rentrées 
clandestinement sur le territoire fraoçais, 
et même, vous le dirai-je, si je ne vous 
connaissais pas bien , mon cher monsieur 
Dumesnil , je vous croirais presque com- 
promis dans le délit qui fait l'objet de mes 
recherches. 

DUHB8N1L. Gomment? 

]>B8B0SIB&. Quelle est donc cette daine 
dont on m'a parlé... . cette étrangère qui 
loge ici près de vous ? 

DmiBSiiiL. M** de Latour,une veuve... 
une pauvre femme... que j'ai presque 

fuérie d'une maladie de langueur..... Je 
ai connue autrefois dans des temps plus 
heureux... Aujourd'hui, seule au monde, 
il pe lui reste pour consolation que mes 
soins et mon amitié. 

DEsn08iB&. Mais la vie mystérieuse 
qu'elle mène ? 

DiTMESNii.. Est une suite de ses goûts et 
de son état de souffrance. J'espère que 
vous n'insisterez pas davantage... Laissons 
cela, je vous prie. . . Il y a long-temps que 
vous aves quitté Sentis? 

DESBOSiBE. Deux moîs environ. 

nuMESNiL. Et qi|elles nouvelles de nos 
anciens amis ?.. d Emile? 

DEBBOSIBB. M. Jenneval ? J'ai cessé de 
le voir... On dit qu'il a été fort triste pen* 
dant les premiers mois qui ont suivi la 
mort^ sa femme. 

ncKsNiL. Plait-il? Que dites-vous 7 

DBSnosiEB. Je dis qu'il a été très-affecté 
au commencement de son veuvage. 

DCMESNIL. Sa femme est morte ? 

nBSBOSiBB. Ne le savez-vous pas? 

nuMBSiiiL. Qui vous l'a dit? 

PBSBOBIBB. JParbleu! tout le monde. 

BUHBBinL. Ce n'est pas possible. 

BBSBOBIKB. Je VOUS demande pardon. 
Le décès a étéjprouvé. 

OUHB8NIL. Gomment? 

MMO0IBB. Par on exindc mortuaire 



en bonne forme que la commune de Ver- 
cigny a délivré. 

DUMESNIL. C'est un faux ! 

BESBOSIEB. Pas du tOUt. 

DUMESNIL. C'est un faux, vousdis-je! 

DESBOSIEB. Comment? M 'étiez-vous pas 
là quand le testament laissé par la mal- 
heureuse Henriette révéla son intention 
de se donner la mort? 

DUMESNIL. Sans doute! 

DESBOSIEB. Eh bien ! on a suivi ses tra- 
ces jusqu'au village de Vercigny; là, on 
apprit que le même jour, à la même heure 
où elle était arrivée, l'infortuné avait con- 
sommé son suicide. 

DUMESNIL. Ciel! 

DESBOSIEB. On l'a retirée du fleuve ina- 
niuicc tt presque méconnaissable. 

DUMESNIL, à part. Quelle horrible mé- 
prise ! 

DESBOSIEB. Ah ! voilà ce que c'est qu'un 
mauvais mariage ! Si elle m'avait épousé, 
elle vivrait encore heureuse. 

DUMESNIL. Et M. Jenneval , à cette 
nouvelle?.. 

DESBOSIEB. 11 a porté le deuil fort con- 
venablement... Mais l'année vient de finir^ 
et ses regrets aussi... 

DUMESNIL. Monsieur... 

DESBOSIEB. Je suppose... 

DUMESNIL. Mais Pauline! où est-elle? 

DESBOSIEB. Toujours à Sluttgard...dans 
un courent... 

DUMESNIL, à part. Je respire! 

DESBOSIEB. Pauvre petite ! si elle m'a- 
vait épousé, elle serait bien plus heureuse. 

DUMESNIL. Qu'ai-je appris! 

DESBOSIEB. Je suis fâché d'avoir eu des 
choses aussi tristes à vous dire sur cette pau- 
vre M"^ Jenneval que vous aimiez tant!.. 
Ah çà! pour changer de conversation, 
parlons de cette dame qui est ici àc6té. 

DUMESNIL. Plait-il! 

DESBOSIEB. Ne puis-je la voir? 

DUMESNIL. A <|uoi bon? Je vous ai déjà 
dit qu'elle n'a rien d'une personne sus- 
pecte. 

DESBOSIEB. Aiosi, VOUS me répondez 
d'elle? 

DUMESNIL. Gomme de moi. 

DESBOSIEB. Il suffit, je m'en rapporte 
à vous. { A part,) Je ferai néanmoins ob- 
server cette maison, et j'y reviendrai pen- 
dant son absence. 

DUMESNIL. Adieu, monsieur leprocureur 
du roi. 

DESBOSIEB. Que de cérémonies!., adieu» 

cher docteur! 

(Il tort.) 
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SCENE VIIL 

DUMESNIL, S4ml. 

Oa la croit morte! Henriette! Obî par 
quelle combinaison fatale, hupossibie à 
nréroir, le sort nous a-t-il conduits là! 
Emile croit posséder une preuve de son 
TeuTagel.. Il aimait Pauline!... il Taime 
encore peut-être!.. Il faut que j'aille le 
trouver... que je lui découTre... Mais que 
dis-je!... pourquoi me tourmenter?...» 
A présent, il doit tout savoir : le messa* 
ger d'Henriette lui a remis la lettre qui lut 
apprend que sa femme existe, qu'elle est 
ici.... Aujourdliui même nous aurons sa 
réponse... Avec quelle impatience je l'at- 
tends maintenant! 
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SCENE IX. 

DUMESNIL, JACQUES, au/ond. 

JACQl^Eft. Eli! Madelaine !.. meu amou- 
reuse!.... c'est moi, c'est Jacques qui est 
de retour. 

Di;MESNiL. Jacques! 

JAGQusft. Où donc est M*^ Madelaine?.. 
quej'iui raconte et que j' l'embrasse... non, 
que je Te m brasse d'abord, et... 

DiJMCs:viL. Viens vite... viens ici, et 
parle bas. 

JACQUB8. Oui, monsieur Dumesnil... 
vot' serviteur, moBsieur Dumesnil! 

BUHESxit. Qu'esl-il résulté de ton 
voyage? Qti'a-i-oa dit? qu'a-t-oa ré- 
pondu? 

JACQUES. Oui, nM>nsieur Dumesnil... ça 
c'est ti'è«-bien passé, merci, monsieur Du- 
mesnil... Mon voyai^e a été des plus Iteu- 
reux et j^apporte une aère réponse, allez! 

WHESNit. Parie! 

JACQDËft. Oui, monsieur Dumesnil.. .. 
dès qu'il m'a vu il ma sauté au cou.... 

DUMESNIL. Qui donc ? 

JACQUES. IMon oncle... et il m'a donné 
trente écus tout d'suite à c*le fin de... 

OUHKSNIL. Eli ! ce n'est pas cela, mal- 
heureux 1 Tu as été à Senlis?.. tu as re- 
mis une lettre à M. Jçnueval? 

JACQUES. Ail! oui, monsieiu: Dumes-> 
ml... oui... j'avais oublié cela, parce que, 
voyez-vous, la joie des trente ecus et de 
mon mariage... moi quicjraignais... dami 
c'te p'iite... ça n'a pas de dot... etçan'^est 
qu'ilAe servante ! 

DUMESNIL. Me répondras-tu enfm? 



JACQOW. Oui, raoDsiear Dm... 

DOMB8M1L. £h bien! cette lettre àamiL 
M"** de Latoar t'avait chargé? 

JACQUES. C'te lettre! la voilà! 

DUMESNU.. Tu ne l'as pas remise? 

JACQUES. Bien fin qui eusse pu le faire... 
l'monsieur n'est pas à Senlis. 

DUMESNIL. Il tt'v est p«8? 

JACQUES. 11 était parti huit jonvs avant 



mon arrivée. 



DUMESiflL. On est-il? 

JACQUES. On m'a dit qu'il était lAlé... à 
à... attendes donc... en AUeMiagtte...DOfis 
n'oonnaissons que ça... à Sluttgard. 

DUMBSMiL. A Scuttgard ! anprès de Pau* 
line! 

JACQints. Il a uème du passer par ici... 
c'est l'cbemin... vous pouvez lui do«Kr 
la lettre à son retour... si c'est pressé 

DUMESsnL, à lui-même. F^9 d'autre parti 
à prendre. 

JACQUES. ExcnsezMUOÎ, nsansiettr, jo 
vais tâcher de voir M"* iMadelaiiie. 

DUMESNIL. Non, écoute: j'aideB<Hdres 
à te donner. . . ées ordres de la plus grande 
importance.... et, si tu m'obéis fidèle-> 
ment... 

JACQUES. Oui, moDsienr Du meini L 

DUMESNIL. Je double la dot de ta pr^ 
tendue. 

JACQUES. Ga s'peut^il ? Qvel boMbeur? 
j'suis tout à vous... 

DCMESNIL. Il £aot d'abord cpie tu ne. 
parles à personne ici, et que tu évites da 
te montrer. 

JACQUES. Quoi! pas même à Made- 
laine? 

DUMESNIL. A elle sortoMt... sors d« 
village... va à la poste... retiensHEnoî 
des cb^vaux... une voiture.... mous par- 
tirons ensemble... 

JACQUES. GoinmenI , pntlr ? 

DUMESNIL. Aujourdlitti méme...â^Ms- 
tant. . . i 'irai te rejoindre tout^à-l*he«re. . . . 
ta fortune, celle de Madelaine, dépendent 
de ton activité... va... va... ne perds pas 
une minute. 

JACQUES. Oui, monsieur Dumesnil. 

DUMESNIL. On vient, sors vite et attends- 
moi... C'est elle! 



SCENE X. 

DUMESNIL , HBNRÏBTTR. 

HENRIETTE. Akl Dumesnil I.... la per- 
sottMs qMS j'ai vue sortir, ee msfijstrstj c^est 
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bîe» lui! c'est M, Ocsroiier! BslHse ^'il 

me cberebenût? 

DUMESNiL. Il ne sait rien«.« Le hasard 
seul l'a conduit ici. 
■naumc Yonaa-tp^lpariédehii? 

miMESNiL. n y a long-temps qu^il ne Fa 
vu? 

' HCiiRiETTE. Ah ? j^avais supposa Et 

Jacqaes qtii ne revient pas!.. 

DtmKsmL. Vj pensaia.».. maïs mille 
aocidens peuvent retarder te retour de cet 
homme... peut-être même aui:a-t-n né- 
glige ou mal rempli sa mission? ne Tatten- 
, dez pas avant quelques jours. JTaurais 
voulu vous aider à supporter le&tourmeos 
de rincertitude, mais, obfigj de m^éloi- 
gner... 

HENRIETTE. Comment, vous mequîtto- 
riez, voa» me laisseriez seule en un pareil 
inomtui?yous! mon ami, quand d'un jour 
à l'autre mon sort va se décider i H htnt 
donc que ce soît une aflbire bien grave, 
bien pressante, pour que vous ne puissiez 
la' retarder... Be grâce, aà. allez-^on»? 
Vous ne répondes pas... vms déHMstnez 
la tête ! . . Qoctte iieaî.. Youaatttt le vo»? 

wnnssmXi, Sm était rm, ù je voalaia 
moîrmême... 

HEIVRIETTS. Ob ! j'ajttendaîa encore cette 
marque de dëvoâm^t!.. Que aaî-je osé 
vous ta demander plus tdc?MaisToaan'îres 
pas seul à Senlîs : je tous accompagne- 
rai. 

DUMESim» Vous! 

BEiVRiBTT?. Laissez*moî voua snîvre... 

DUMESnit. (Test impossible I 

HKNaiSTTK. Ma ¥06 CD dirait phu <|ue 
toutes vos paroles... quand je paraitcal 
devant lui , pâle et abatUte par tant de 
souf&rances.^ ALI ^ le connais... il esi 
bon, sensible !.. il ne me repoiuacta paal 

DUMESNIL. Nen, nen... ce n'ett pnann 
nreuaier nunivenMttt <|u'tl faat exeitcr en 

lui ; ce n'est pas par surprise cpu'ii IbluZ ai^ 
taquer son coenr... Je reux kitcnoger 
tenies tes pensées, avant de vous pettnet- 
tre de repnraitm à ses yeux... il j va An 
votre avenir... du repos de votre rteea^ 
tière. .. 

UENRiETTB. AL! ma vie sern-t^dL^ si 
longue?.. 

DUMESNIL. Henriette!... annota de l'a- 
mitié ! si mon dévoàmenl, si mon aficc* 
tion de père me donnent sur voua quel- 
que pouvoir, laissez-moi partir seul. 

HENRIETTE. Qu'exigez-Tous ? 

DUMESNIL. Si M. Dcsresîec revenait, 
ayea soin d'éviter sa prâence. Si je trouve 
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Enûle tel qull doitélie, mon Toyagene 
sera pas long. 

(n voua aurik» eHe W r«tM*.) 

BuniET'nu Àb L diie»4ni bien ce que 
je bii annna dit insMièine... dîtc»*lui 
qne îe ne demande pb» d'annnr, mok 
qu'il a délaissée autrefois , quand j'éddn 
encorejèunn cfcMIel ce n'est pins anr des 
traits flétris aujourd'hui qMe je compte, 
c'est sur hmb esnir^ sdr ma teavlvase; je 
n*cq|ére ftmqmmm anutié^aa eampao- 
sion, comme j*ai obtenu la Tèune... fn'îl 
me soit pernnn de Inà peodiauer mes anias, 
de le servir eir aîlcnen^ un wtgÊÊiéy. mi 
mot de faonic^ «Ib me aaffim... Ah! sa 

vue f an wne anrient L. ei jesenihanenseî 
et je lui pardannent tout. 

Oni, votiA ce qne je hn 
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DUMESNIL, àpmn. A Slnt%aid! 

SCÈNE XL 

HENRIETTE, «eu/e. 

Qne le cid W cen dniat l il m k ^nûr!.. 
Ini parier l— et moi, oUigfée d'attendre» 
de me contraindre !.. Hélas !.. je ne Ini ai 
pas dit tont en qu'il faucbaitL- i'ai on- 
bliê mille choMs...» poumi surtout q^all 
Ini épargne Isa leprocbea L. ce serait tout 
pccdieU*. Bentrona, pour obéir au der- 
nier ordre de Du met ail > enoosé quelques 
jours d'agonîo^ puis go aéra la vie ou la 
mort. 



SCENK XU. 

HENRIETTE, MADELEINE. 

MaoELAiNE, ExcuscL» madame, es&ce 
cpieM. Dumesnîl n'est pas là 7 
' henuettb. n est sorti! 

HADBaAiNB« Cest qu*on le demande en- 
core.... J'étais allae à Taoberse » pour sa- 
voir si Jacques» mom prétendo, cfaît de 
retour... Un voyageur, un homme comme 
il faut, venait a y descendre... et comme 
son cfofn^sciqve inmots ne «aise nno flMSn 
en arrivant dans le villsop, il s*ctait ap- 
pareil! ment informe d^m médecin ; cai*, 
lorsque je snia entrée^ je Tai entondu de- 
mander la demeure de M. Duuiesnil, et 
sur-tâ-diamp fai dfert de k codnve. 
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HBlfRlCTTS. Un étranger!... je ne veux 
pas qu'il me voie... 

VADELAliiE. C'est ce que j'ai |>en8é.. aussi 
je l'ai fait attendre là... ddion... Mais si 
M. Dumesnil ne rentre pas, comment fe^ 
ra-t-on pour l'accident de ce pauvre 

Pierre? 

HVHmiBTTB, qui allait rentrer ^ s'arrûê, 

erre, ditea-TOus ? 

M ADELAINB. C'est le domestique. 

HBNmiBTTE. Oh! moQ Dieu! Et le nom 
de son maître? 

■AOELMNE. Je ne le sais pas» 

■EifRlETTE. D'où Tient-il ? • 

VADELAINB. Je ne peux pas tous dire 
s'il va en Allemagne, ou s'il en revient. 

HBNUIETTB. L'avea-Tous vu? 

MADBLAiffB. Ouî, c'est un jeune hom- 
me... assez bien... une Utile moyenne... 
rairun peu triste... une yoix douce... 

HENRIETTE. Ah! comme mon ccsur 
bat ! . . . n est là, dites-Tous ? 

■ABBLAiNE. Dans le jardin. .• Touapou- 
Tez le Toir dans ce moment-ci... il tourne 

le dos... 

HBNBIETTB. C'est sa démarche. 

MA0ELAIIVB. Ah! le Yoilà qui se re- 
tourne ! 

HENRIETTE. C'est lui ! c'est lui ! ciel! 

MADBLAINE. Eh bien ! eh bien ! madame, 
qu*avcx-vous donc? tous tous trouTes 

mal? 

HENRIBTTB. Non , ce H est nen... aliesi 

Madelaine, allez prérenir M. Dumesnil... 

TOUS le trouyerez à la poste... qu'il se 

rende ici sans perdre de temps... c'est 

moi qui le fais demander. 

MABELAINE. Et ce monsieuT ? 

HENRIETTE. Qu'il entre! allez ! 

MADBLAINE. Oui, madame. 



SCENE XIII. 

HENRIETTE, seuU. 

Oh! je ne me soutiens plus... tantd*^ 
notions!... il Tient me chercher... il a 
reçu ma lettre, il m'apporte lui-même la 
rénonse... c'est le bonheur!. ODieu!,.. 



fau seulement que j'aie la force de le sup- 
porter!... J'entends le bruit de ses paa... 
le Toilà!.. c'est lui!., ah!.. 

SCENE XIV. 

HENRIETTE, EMILE. 

éHiLEy entrant. Je Tais l'attendre ici... 
personne l{Ilse retourne et i^oit HenrUtU.) 



Madame, (A h reconnàù et recuh.) Ah! 

HENRIETTE , couront à lw\ Emile! .. 

ÉHILE y stupéfait. Que Tois^je ? 

HENRIETTE. Ah! mon ami! c'est tous! 
TOUS que je rcTois ! . . tous que j'embrasse! 
ah! quel bonheur! Mais... qu'avez-TOus ? 
pourquoi ce mouTcment qui me repousse? 
ce n'est pas la joie qui se peint dans toa 
yeux. .. c est l'éçarement, c'est l'efiroi ! . . 

EMILE. Qui donc est là... dcTant moif 

HENRIETTE. Cest Totre femme I Totre 
Henriette! 

ÉHILE. Henriette ! 

HENRIETTE. Ne me reconnaissez-TOua 
pas? 

iHiLE. YiTante! 

HENRIETTE. Que dites-Tous ?.». Totre 
esprit s'égare!... 

ÉHILE. Non... non... fai maraison... 
c'est elle! c'est bien elle! 

HENRIETTE. Mon ami ! 

ÉMitE. Comment êtes-TOUs ici? 

HENRIETTE. Yous ne le sRTiex pas?. «s 
folle que j'étais!., je tous croyais instruit. 

ÉHILB. Je TOUS croyais morte! 

HBNRiETTis. Ah! malheureuse! 

EMILE. Des indices... des preuTes... je 
l'ai cru... j'ai du le croire... 

HENRIETTE. Oui, je Toulais me^tuer!... 
mais, au moment d'accomplir mon fatal 
dessein f j'ai pensé à Dieu! j'ai pensé à 
TOUS, Emile!., à tous, que ma mort con- 
damnait à un repentir étemel! Affreuse 
idée, n'est-ce pas? une femme qui ne tous 
aTait jamais lait de mal , réduite à finir 
ainsi! Ah! maintenant , de quel poids 
TOUS dcTez être soulagé ; Toyez, je tis en- 
core pour TOUS bénir et pour tous pardon- 
ner! 

ÉHILE 9 se jetant dans ses kras, Hen- 
riette! (Se dégageant.)MsàM non!... non... 
ah ! malheureux ! 

HENRIETTE. Qu'est^e donc? 

EMILE. FauUté! fatalité ! Laissex-moi ! 
f uyex I Henriette ! 

HENRIETTE. Quel langage! 

ÉHILE. Ou plutAt, restex, restex pour 
me maudire !... je suis un sacril^e, un 
infâme!.. 

HENRIETTE. YoUs!.. 

EMILE. Puisque tous tItcx I 
HENRIETTE. O cîel!.. jecrois deriner... 
EMILE. Une autre... 
HENRIETTE. Eh bien? 
EMILE. Je me croyais libre!.. 

HENRIETTE. AcheTCx !.. TOUS ètes ...? 
ÉHILE. Marié! 

PENRIBTTE. Ah I 

(Elk l'eofiiit doai n chambie. ) 
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SCENE XV. 

EMILE, seul. 

Qu'ai-je dit!., malheureux!., ce cri?... 
cette fuite ! ah ! je crains tout de son dés* 

espoir Suiyons--la.... cette porte est 

fermée... malgré mes efforts pour l'ébran- 
ler... Henriette!... Henriette!... ah! je 
Uemble! Quelqu'un !.. rite ! au secours!, 
quelqu'un!.. 
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SCENE XVI. 

EMILE , DESROSIER. 

DBSROSIBR. Qu'est-ce donc? qu'y a-t-il? 
Monsieur Jenneval ! 

iMiLE. Desrosier! Sauvez-la! 

DESROSIBR. Qui donc? 

ÉMILB. Henriette, ma femme ! 

DESROSiER. Henriette?., elle tîi? 

EMILE. Elle se tuera, monsieur, elle se 
tuera!., elle sait que Je suif remarié! 

DBSROSIBR. Vous! remarié! qu'entends- 
je ?.. Savez-yous à qui tous parlez? 

EMILE. Que m'importe!... je me livre à 
TOUS... que Ton me condamne, que Ton 
me punisse; mais, au nomdu ciel.' sauvez- 
la • . . • 

DESROSIER. Où est-elle? 

EMILE. Là! 

DESROSIER. Quelqu'un!., holà!.. quel- 
qu'un! 



SCENE XVII. 

Les Mêmes, MADELAINE. 

VADELAINB. Messieurs... 

DBSROSIBR. Y a-t-il une autre porte 7 

MADELAINE. Oui, M. Dumesnil est en- 
tré de l'autre côté. 

EMILE. Dumesnil !... Dieu soit loué!... 
Ouvres! 
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SCENE XVllI. 

I^ MiMES, DUMESNIL, sortant de la 

chambre. 

DCMB8NIL. Arrêtez !.•• 

EMILE. Ah! laissez-moi lavoir! 

DUMESNIL. Arrêtez, vous dis-je !.. il se- 
rait.trop tard! 

EMILE. Henriette!., qu'a-t-elle fait ?.,. 

DUMESNIL. Elle vous a donné une der- 
nière preuve de dévouement. 

EMILE. Que dites-vous? 

DUMESNiL.Sa vie vous rendait criminel! 

EMILE. EU bien ! 

DUMESNIL. Vous ne Têtes plus. 

EMILE, tombant à genoux. Ah ! pardon, 
Henriette, je te suivrai ! 

DUMESNIL. Non... vivez, et que ce soit 
votre châtiment ; vivez pour celle qui ne 
doit rien savoir. {A Desrosier.) Monsieur, 
TOUS garderez le secret. 



FIN. 
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Une ciïganle toilette i giuehe, 

SCÈNE PREMIÈRE *. 

GASTON. 

Elle n'est pas encore revenue de la 

répétition de Miihridaie. Racine la re- 



lient bien long-temps. Ali!.., pourquoi 
ne auis-je qu'un marquis! Sont-ils lieu- 
reux , ces poètes! ils ont lanl de privi- 
lèges! J'en suis jaloux... comme si j'avais 
déjà le droit de l'être I,. "{S'appiochoatdt 
a lu toiletle , et y trowaat un écrit. ) Que 
■ Tois-jeli, Bursa toilette ?Des vers! tou- 
o jours des vers!., i souDom!. etparlant 
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» d'amour... unedMantion !.. Qui donc 
» t'est permis?.. SignéLaFoDUîiie!..Oh! 
» celni-U » on peut lui pardonner. .. il ne 
» sait ce qu'il lait » 

( ijêani.) 

« Qiû ne coanàtt rinîmîtable actrice, 

n Repréfeateot Roxane oo R«rrâiice , 

" Cunille en pienn oa GhimèDe en foreur ? 

» Ejt-îl qnclqii^oii que Tolie tox n'enchante? 

» S'en tnmTe-t il une antre an«i tonrhanle , 

» Une antre en£n allant ù droit anconr? . 

» De met Philia TOUS feriez la piemièie, 

» Voua auriez en mon ame tout entière , 

» Si de mea Tonn fenNe pins pr^tnme; 

^ Mau en aimant gni ne Tent étie aimé ? » 

C Laissant retomber Vécrit sur la toileUe.) 
• Aimé... ohlje léserai... j'en ai l'espoir... 
» comment pourrais>je vÎTrc sans elle?..» 
Quoi qu'il en soit , il faut qu'elle se pro- 
nonce , que je connaisse enfin ses senti- 
mens et mon sort... l'arriTée de mon 
aïeul... le mariage de convenance dont il 
me menace, ne me permettent plus d^at- 
tendre... Oh ! pour toi , Champmeslé, tous 
les sacrifices... ponrru que tu m'aimes. 

Allons , un parti décisif !.. et puisqu'elle 
m'impose toujours par sa présence, par 
sa dignité naturelle... eb bien !.. ce gage 
de m* tendresse... ( Plaçant un écrîn dans 
sa fouette.) ici, dans sa toilette... qu'elle 
le trofrre â son retour... il sera plus élo- 
quent et plus hardi que moi. . . 

DESMARBa, OMtnt fie paraùre, au fond. 
Puisqu'elle est absente, qu'on me fasse 
parler au sieur Champmcslé, son oncle. 

GASTON. Qu'entends-je?.. cette voix... 
mais, non, non, je me trompe... quelle 
apparence qu'un premier président... 



SCENE II. 

GASTON, DESMARES. 

DESMARES, entrant ^ à la cantonnade. 
C'est bon ! j'attendrai. 

GAITOH. 

Aia de Turenne. 

O ciel ! c^est bien lui I comment faire ? 

DBSMAmat , entrant et t apercevant. 
Que Toi»-je ? il est donc Txai » Gaaton ? 
Vous!.* 

GASTOa. 

Monsieur!.. 

DBtMABBS. 

Puis-je sans colère 
Vous trouver dans cette maison ? 
Vous, mon petit-fils!.. 

OASTOa. 

Ah ! pardon ! 
Je suis surpris de la rigueur extrême 
Dont & Tosyeux ce sëjour est Tobjet ; 
Car. pour m'y trouver, il fallait 
Que non grand-p^re y vint lui-même. 



DESMARES. Oui, monâeur, et tous 
devriez rougir de m*j avoir forcé I 

GASTON* Moi! 

BBSMABES. Penset-Toos que j'anraia 
quitté en tonte hâte le parlement de Rouen 
que je préside y sans des molils d'une gra- 
vité... 

GASTOM , à part, Aje!.. aye !.. quelque 
rapport contre moi ?. . 

BBSMABES. Si je me suis tu , Lier , en 
arrivant à Paris 9 c'est que je voulais dou- 
ter encore... mais, maintenant» vous m'en- 
tendrez... 

GàBTOn f faisant un mout^ement affecté 
pour sortir. Partout ou vous voudrez, mon- 
sieur , je suis prêt à tous suivre. 

DB8MABE8. PouT m'emmener bond'icî, 

n'estrce pas? Non, non, restes ceci 

n'est point un jeu... Tous ne connaisses 
pas encorel'inflexibilité de mon caractère... 
Demandez à cette vieille gouvernante qui 
vous a élevé , et que j'ai amenée à Paria 
avec moi ; demandez-lui ce qui s'est passé 
dans ma famille avant votre naissance... 
Votre mère n'a pas été mon unique enfiuit. . . 
j'avais un fils..« 

GASTON. 11 se pourrait!., et pourquoi 
ne m'en a-t-on jamais parlé ? 

INBSMABBS. Pouiquoi?.. c'cst qu'il est 
mort , chassé de ma maison , renié, dés- 
hérité par moi... 

GASTON. O ciel I et quel était son crime ? 

DBSMBBBS. Une £oUe passion , une més- 
alliance! Et dès lors, tout fut dit... je 
u'avab plus de fils... 

GASTON. Ah! la noblesse de robe est 
donc bien rigide!., il est heureux pour 
moi d'appartenir par mon père à celte de 
l'épée. 

DESMABBS: Je VOUS entends*. • mais , 
n'oubliez pas , tout marquis que vous 
êtes , que vous dépendez encore ae ma tu^ 
telle , et que j'ai le droit de vous demander 
poiu'quoi je vous trouve ici? Mon vieil 
ami, M. deHarlay , avait accueilli naguère 
la demande que je lui avais faite pour voua 
de sa fille : d'où vient donc que , dans ses 
lettres, il a semblé toutnà-coup se refroidir 
depuis un mois? 

GASTON. Monsieur... 

DESMABES. Pourquoi , hier , à mes 
questions sur la cause de ce soudain chan- 
gement , a-t-il rnxmdu ense plaignant de 
votre assiduité équivoque auprès de la 
Champmeslé? Je venais pour m'en infor- 
mer , monsieur , et personne ne peut m'in- 
struire mieux que vous. Est-il vrai que , 
depuis un mois, vous soyez , puisqu'il faut 
dire le mot , l'amant de cette femme ? 

GASTON , à part. Ah !- s'il ne s'agit que 



LA cmMPMESLt, 



3 



do passé?.. ( Haut.) Sans hësiter , non !.. 

DB8IIABES. Il suffit. Sui?ez-nioi... Je 
retourne chez- M. de Harlay, calmer ses 
inquiétudes pour le présent. . . et quant \ 
Tayenir , j'aurai le temps de prendîre mes 
mesures... 

GASTON 9 à part. Et moi , les miennes. . . 
me Toilà sauvé. 

( Au moment où ÎU ront sortir [wr le fond, la porte 
s^onvre, et Champniei>l<s entre.) 
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SCENE III. 

GASTON, CHAMPMESLÉ, DESNARES. 

GHAMPMESLB. Par la sambleu !.. il y a 
de bonne heure compagnie chez ma 
nièce. 

GASTON , à part. Ghampmeslé ! quel 
contre-temps ! 

CHAMPiiBSLÉ , à Gaston. Monsieur le 
marquis y votre très-humble... {Se tuur^ 
nant vers Desmares. ) Quant à monsieur , 
c'est sans doute lui qui m'a fait demander, 
et je... (L'examinant,) Ah! ça... mais.., je 
ne me trompe pas... se peut-il? M. le 
président Desmares ! 

DR8MABES. Yous me oonnaissez,,. 

CHAMPMBSLi. Jecrois bien.i. du temps 
que j'étais à Rouen , ou je tenais l'emploi 
des rôles à manteau... (Jaisant un sahU 
goguenard) y compris les prësidens. 

BBSMARES. Assez , mon cher , bri- 
sons-là... 

CHAiiPMESLÉ. Ce n'est cependant pas 
pour rien que vous m'avez fait appdler... 
mais je devine... le décorum de la magis- 
trature... la présence d'un jeune homme 
vous embarrasse. . . Oh ! soyez tranquille. . . 
si vous connaissiez M. le marquis de Gène* 
vray... il est comme de la maison... pres- 
que un des nôtres. . . toujours plantéaur les 
bancs du théâtre.. • 

GASTON. Toujours!., quelle exagéra- 
tion!.. 

CHAMPMBSLB. Au fait... otti , il faut être 
juste... dès que ma nièce n'est plus en 
scène, vous rentrez dans la coulisse , pour 
être le premier à lui offrir son mouchoir , 
son flacon d'eau de senteur... 

DBSHARES , obserponi Gaston. Ah ! ah ! 

GASTON, affectant un air dégagé: Peut- 
être, par hasard... 

CHAMPMBSLB. Oui... de ces hasards qui 
se reiiouveUent cinq ou six fus dans la 
soirée... 
. GASTON. Allons donc... 

GHAMPMBSLÉ. C'est peut-être aussi par 
hasard ^ qu'avanjt*liier , dans un entr'acte, 



vous êtes resté un quart-d*heure à lui dé- 
biter je ne sais quoi, eu lui tenant la 
main , avec un regard tendre et d'une voix 
langoureuse , ni plus ni moins que l'Arta- 
mène ou le Brutus de M^'* de Scudéry. 

GASTON. Qui vous a dit... 

CHAMPMBSLB . Parbleu ! . . j'étais là ... je 
voyais tout , adossé à un décor. Franche^ 
ment, avec ces couversations-là , voua 
finirez par compromettre sa réputation... 

GASTON. Chàmpmeslé!.. 

CHAMPMBSLB. Certainement , en lui fai- 
sant manquer ses entrées. . . car , lorsque 
vous l'avez enfin quittée, elle ne savait 
plus où elle en était... elle avait un air de 
trouble. . . de préoccupation ... 

GASTON, s*oubliantj açee joie. Qu'en- 
tends-je?.. vous croyez... 

CHAMPMBSLB. Hein?.. 

DBSMARES , qui a observé Gaston j à part. 
Il me trompait!.. 

CHÀMPMESLÉ. Pardon , monsieur le 
président!., je m'occupe là de ma nièce 
sans songer que c'est un sujet qui n'a au- 
cun intérêt pour vous. 

DBSMARBS, opec intention ^ regardant 
Gaston, Si fait. .. plus que vous ne pensez I 

CHÀMPMESLÉ. Je VOUS remercie bien 
pour elle.... Revenons à l'objet Ai votre 
visite... ' 

DBSMARBS. Maintenant à peu près in^^- 
utile... il s'agissait de quelques informa^ 
tions dont j'avais besoin... 

CHAMPMBSLB. Eh bien!., me voilà tout 
prêt à vous rendre service... 

DESMABES. Et VOUS y avez déjà réussi , 
en me mettant au fait des rapports fami- 
liers de M. le marquis avec... avec votre 
théâtre. . . 

Ai A : Vous disiez vrai, mademoiselle, (Pentiomiair* 

mariée.) 

Quant aa reste, il est néccssaira 
Que j^en caose seul areo lui. 
OASTOH , à pari. 
Ah diaUe !.. 

DBSMAaaS. 

n me saÎTra , j'espère, 
A mon canoMe !.. 

OAiTOll. 

JTobeî!.. 

C est ponr qoeiqae mercnnale ! 
Mais, Ghampmeslé , si j^ai ta foi , 
Qu'il me fasse de la morale , 
Et je roobliiai près de toi ! 

ENSEMBLE. 

HBSMAaBt , à Gaston. 
At«c Tons U faut que je caose : 
En bas mon carrosse m|attend} 
Et TOUS voudrez bien , je suppose. 
Monsieur, m^ conduire à Tinstant. 

GASTOif -, à part» 
Point de brait, d'éclat, et pour caHsr! 
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Avec lui aortoni prudemment : 
l/amoar me paira, je suppose , 
L^ennui du sermon qui m attend. 
CnAMPMKSLB , à patt. 

Quelle énigme ! chez nous, sans canae , 
Faire TÎsite ! un président !.. 
Et puis s^en aller bouche close !.. 
Oh ! le singulier dcnoûment ! 

( Desmares et Gaston sortent.) 

SCENE IV. 

CHAMPMESLÉ , seul. 

Je Tai deviné, le galant damoiseau.. . du 
coin de l'œil , je le vois bien filer le par- 
fait amour ; mais il perdra son temps avec 
ma nièce, comme tous les autres... quand 
je dis ma nièce... ce que c'est que l'habi- 
tude... Là , même tout seul... Ah !.. cette 
chère Marie... s'il n'avait tenu qu'à moi , 
au lieu de lui prêter parmi nos camarades 
le patronage d'une parepté postiche , je se- 
rais son mari en réalité et pour tout de 
bon. C'est une manière de lui donner mon 
nom qui m'aurait mieux convenu que 
l'autre..... ( Transition,) Allons donc... 
allons, Chaïupmeslé... ne devrais-tu pas 
te trouver assez heureux de penser que de 
pauvre orpheline , sans appui, sans espé- 
rance naguère , elle est devenue , çrâce à 
toi « un des astres de la scène. D'ailletirs, 
de quoi me plaindrais-je ? 

kit^de la robe et Us bottes. 

G'^est sans retour, il est vrai, que je Taime ; 
Mais aucun antre au moins n^obtient son cœur : 
Nous sommes mille h souffrir tous de më*me , 
G^est consolant!., c^est presque du bonheur ! 
Oui f sur la scène , à la vertu fidèle , 
Elle est restée à Tabri des faux pas ; 
Et quand chacun dit tout haut qu^elIe est belle, 
. Personne encor ne le lui dit tout bas ! 

Elle est si fière , la Ghampmeslé !.. Rien 
chex elle qui ressemble à une intrigue ; 
jamais un visage suspect. 
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SCENE V. 
GHAMPMESLÉ, FLIPOTE. 

FL1POTE , entrant par la porte à gauche , 
qu^elle referme at^ec précaution. Là... j'ai 
bien fermé la porte du jardin... 

CHAMPMESLÉ , à part , ta regardant apec 
surprise. Qu'est-ce que j'aperçob là? 

FLIPOTE. J*ai bien suivi toutes ses re- 
commandations personne ne m'a vue. 

caAMPMESLÉ , à pari. Que vient faire 
ici cette vieille sibylle? 

FLlPOTEyregardantl'appariemènt. Bonté 
divine!... voilà une maison qui sent l'o- | 



l'opulence... nous n'avons rien d'aussi 
beau à Rouen... Il faut qu'elle occupe ici 
quelque place d'institutrice , de demoiselle 
de compagnie... Pauvre Marie... Jedsiais 
bien... avec son éducation, il est impos*- 
sible qu'elle reste long-temps sans res- 
source. . . ( S'asseyanl dans unfauUuil.) Suis- 
jedonc heuretise de l'avoir rencouuée!... 

CHAMPMESLÉ, à part. Mais c'est qu'elle 
a lair de vouloir s'installer ici... qu'est- 
ce que ça signifie?.... {Haut.) Dites donc , 
ma chère !.. 

FLIPOTE, se levant. Ah! quelqu'un!.. 
( Haut, en faisant une grande révérence. ) 
Monsieur... 

GUAMPMESLÉ. Qui demandes-vous? 

FLIPOTE , se rctssejrani. Personne. 

CQAMPMESLÉ. Et que venez-vous faire? 

FLIPOTE. Attendre. 

CHAMPMESLÉ, à /Mirf. Elle est laconique. 
( HoaU.) Et par quel moyen avez-vous pé- 
nétré dans ce salon?.. 

FLIPOTE. Avec cette clef. . . 

CHAMPMESLÉ, regardant. Hein?.... (^ 
part. ) Celle du jardin , celle dont se sert 
Marie pour aller au théâtre et en revenir 

Élus vite !.. voilà qui est étrange... {Houi^ 
t cette clef, de qui la tenez-vous?.. 
FLIPOTE. De M"* Marie. . . 

CHAMPMESLÉ. Marie!..., comment?.... 
c'est elle-même . • . 

FLIPOTE. Qui m'envoie!.. 

CHAMPMESLÉ, àpari. Par exemple ! moi 
qui me félicitais de ne jamais rien voir 
chez elle d'équivoque et de suspect. {Haut.) 
Et où lui avez-vous parlé?., quand? com- 
ment? 

FLIPOTE. Mon Dieu ! c*est bien simple, 
tout-à-l'heure, j'allais faire dire unemesse, 
et ne sachant pas mon chemin. .. 

CHAMPMESLÉ. Vous n'étes donc pas du 
quartier ? 

FLIPOTE. Ni de la capitale. Arrivée hier 
de ma province. . . 

CHAMPMESLÉ, à part. Allons, ça me ras- 
sure un peu... Si c'est vrai... {Haut.) Eh 
bien ? 

FLIPOTE. Eh bien ! je m'étais égarée, et 
en levant les yeux pour découvrir une 
église, j'aperçois, écrit en grosses lettres 
sur la façade d'une maison vaste et spa- 
cieuse : « Hôtel de Bourgogne.» 

CHAMPMESLÉ. Si c'est là que vous allies 
faire dire des messes... 

FLIPOTE. Oh ! non ; je me doutai bien 
tout de suite que ce devait être la demeure 
de quelque grand personnage, n'^t-ce pas, 
monsieur ? 

CHAMPMK6LÉ. Mais ouî $ On y yoît même 



LA CUAUPHESLE 



fréqueinuient des^princes et des roïa, pres- 
que tous les soirs. 

FLIPOTE. J'olUisdoDc chercher ailleurs, 
(|uand lout-à-caup une dame parait à un 
balcon, jette la vue de mou c&té, et s'ë- 
crie : " Flipote ! Flipote ! « avec une voix 
qui m'allait à l'aine. 

CHAHPHESLÊ. Flipolc. qu'est-ce que 
c'est que ça, Flipote? 

FLiPOTB, faisant la référence. C'est mon 
nom, monsieur, pour vous servir. 

CHAHPHESLÊ. Bien obligé; je vous en 
Fais mon compliment. Apiës? 

FLIPOTE. J'étais restée U, les yeux en 
l'air, pour deviner qui m'appelait. ... mais 
bastl.. elle avait déjà disparu... et pen- 
dant que je laclicicliais sur le balcon, ne 
VoiU-t-il pas quV'IL; se trouve à câté de 
moi, qu'elle me saute au cou, en lu'inon- 
dant de larmes, Ae caresses ; c'est aux ca- 
resses que je l'ai ixtoonue, car depuis le 
temps, si grandie, si embellie... Mais c'é- 
tait h'ieu elle.. , Maiie !.. La revoir lout-A- 
conp... la tenir dans mes bras, sur mon 
cœur?., ah! quelle surprise.' quelle joie!., 
que le bon Dieu est bon' 

CBAHPHE8LB, à part. Cette aventure-là 
ressemble à une énigme du Mercure gâ- 
tant. (ffauf,)Quiètes-vousdoni;, mabonne? 
votre pa^s, votre état ? 

FLIPOTE. Quant à ça, en m'envoyant 
ici, elle m'a recommandé de n'en pas souf- 
fler le mot. 

CHAHPiiESLÉ. Mais du moins, quand 
l'avez-vous connuef? où? dans quelle cir- 
cttDStaoce? 

FLtpOTE. Voilà encore ce qu'elle m'a 
défenilu de dire à qui que ce soit. 

CHAHPXESLE. Mais moi, c'est diflërent, 



: il s'ai 



tden 



comme 

FLIPOTE. Voue nièce!., il serait possi- 
ble!... ail! l'iionnéle liommc!... le digue 
homme, vous lui auriei fait épouser voire 
oeveu? 

cHAMPMi^SLÊ. Du tout , du tout... elle 
n'est pas mariée ; je suis son propre oucle. 

FLIPOTE, fi'iin Ion d'iiicrédulUè. Vous ? 

CHAHPBEâLÉ, ai'c' importance. Moi I 

FLIPOTE. Allons donc! 

cnAHPHESLÉ. Coniiiient, allons? quaud 
jedéclare que t'est vrai... 

FLIPOTE. Je déclare, moi, que c'est im- 
possible .- je le sais bien peut-être. 

CHAHrHE9LÉ.Platt-il?.. Yousauiieïdiîs 
l'enseigoemens sur sa fauiille, sur sa nais- 
sance. (^A pail.) Justement! elle qui ne m'a 
jamais conEé... (H(W(.)PBrle/, parlez vite; 

Ïuels étaient ses parens? que faisaient-ils? 
jur rang? leur pays, leur nom? 
«■irOTE. Là .' qu'est-ce que je disais?. . il 



demaude le nom des paretta de sa niface! 

CBAHPHESLÉ. Précisément; j'ai plus de 
droit à le savoir que personne, et vous al- 
lez me dire... 

FLIPOTE. Rien du tout. 

CHAHPHESLÊ. Est-elle entêtée la vieille ! 
Eh bien ! je n'y tiens plus... d'un cdté ou 
de l'autre, il faut que je m'éclaii'cisse. Je 
coui-sau tliéiire. 

FLIPOTE. Au théâtre ? 

CH.%MPHESLB. Oui, à l'hâtel de Bourgo- 
gne... je vais trouver Marie. 

FLIPOTE. Le théâtre?... Quel rapport? 

CHAMPHBSLÉ. Comment? vous ne savei 
donc pas. . . 

FLIPOTE. Au nom de tous les saints, exr 
pliquez-vous ! 

CHAHPME8LÉ. Eh bien! soît; je sois 
meilleur enfant que vous, moi, je ne vous 
ferai pas languir... Apprenez que Marie. . . 

FLIPOTE. Marie ! 

CHAHPHESLÊ. Elle est... 

FLIPOTE. Quoi donc? 



CHAMPMESLE, LA CHAMPMESLE, 
FLIPOTE. 

LA CHAMPHBSLÉ, qui tst entrée un peu 
œtuit par U fond, ^'avançant taul-à-coup. 
Actrice! 

FLIPOTB, avec un grand cri, se cachant 
la tête entre les mains. Ah ! 

CHAHPHESLÊ. Est-ce qu'elle se trouve 
mal encore à son âge? 

LA CHAHPHESLÊ, couroiU à eUe. Flipote! 
ma bonne vieille, qu'aa-tu donc? 

FLIPOTB. Vous, mamulle!.. vous ac- 
trice! moi qui ce matin encore allais laire 
dire une messe pour votre bonheur... qui, 
en vous rencontrant , remerciais Dieu de 
m'avoir exaucée. 

LA CHAHPHESLÊ. AU ! je reconnais U 
toncceur... embrassons-nous encore. 

FLIPOTE , /a repoussant doucement de la 
main. Merci, mamzelle, merci, laisset- 
moi... j'ai besoin de vous pleurer tout à 
mon aise. 

[Elle bit an pai pour )ortir.) 

LA CHAHPHESLÊ, l'arr€tant. Me pleurer? 
et pourquoi? 

FLIPOTE. Pourquoi ? vous le demandez! 
vous qui étiez d'une famille si austère, si 
noble... vous itsuedes... 

CHAHPHESLÊ, ffûement, s' approchant pour 
entendre. Qu'est-ce qu'elle dit? 

LA CUAHPHE9LÉ, tjui a mis la main Jur 
la ^^n^ucl^e de FlipoU, Tais-toi! tais-toi!.. 
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que ce nom ne soit Jtmai» prononcé ici. 
CBAHPlIESLÉy à part y d'un air de désap- 
pomi/eme/i/. Allons, je ne saurai encore rien. 
(Haut.) Pourquoi Tinterrompre, cette bra- 
ye femme? Laisses-la parler... car enfin, 
pour juger de ses raisons.. 

LA CHAMPMESLB. Scs raisons et les mien- 
nes. •• pouvez*yous en juger sans les con- 
naître? Quand vous m'avez rencontrée, 
pauvre orpheline, dans l'abandon, vous fû- 
tes frappe de mon air de douleur. 

CHAMf MESLÉ. Oh ! ça ! du premier coup 
d'oeil , je me suis dit : Voilà une tragé- 
dienne... des larmes dans la voix... une 
physionomie si malheureuse!., vrai, ça 
faisait plaisir à voir. 

jjL CHABiPMESLÉ. Ah ! c'est qu'en effet 
j'avais déjà tant pleuré, tant souffert ! 
CHAliPMBBLÉ. Est-il possible? 
LA CHAHViiESLB. C'est qu'il y avait déjà 
toute une tragédie dans mon humble exis- 
tence. 

FLIPOTE, virement. Ne parles pas de ce- 
la, mamzelle, n'y pensez plus. 

LA CHAMPMESLÉ. N'y plus penser ! et le 
puis-je? Puis-je oublier mon père... chas- 
sé de sa famiUe, dépouillé de tous ses 
droits, réduit à changer de nom, à s'expa* 
trier, et pourquoi? quel était son crime?., 
d'avoir, lui, fils d'un homme riche et puis- 
sant, épousé la fille d'un marchand obs- 
cur, mais honorable. . . J'avais quatorze ans 
à peine, quand mon père, qui, pour assu- 
rer notre sort, avait pris du service à l'é- 
tranger, mon malheureux père périt sur un 
champ de bataille. 

FLIPOTE. Lui, que j'avais élevé!.. 
LA chaUpmeblé. Accablée , souffrante, 
ma mère s'effraya de l'avenir qu'elle entre- 
voyait pour moi. Ses faibles ressources, 
elle les épuisa pour me ramener en Fran- 
ce, dans sa ville natale, et là, me révélant 
la cause et l'auteur de tous nos maux.. 
Ya, mon enfant, va l'implorer, me dit- 
dle... s'il fut sourd à notre repentir, 
ton innocence du moins trouvera ^grâce 
devant lui. Ya, je serai consolée de mon 
sort, si je puis en espérer un auU^e pour 
toi... ÉUe ordonnait; quoi qu'il m'en 
coûtât, je dus obéir. Hélas I à mon retour, 
elle n'avait plus d'espérance... et ce fut là 
le dernier coup pour elle. 

CHAMPHESLÉ, secouont la iite. Au fait , 
je comprends qu'on soit grande tragédienne 
à ce prix-là. 

LA CHAMPHESLÉ, a^ec énergie. Hein?..; 
n'est-ce pas?.. £t si vous saviez... si je 
pouvais vous retracer les instans si courts j 
L'heure unique que j'ai passée dans cette 
maison de mes ancêtres, inconnue pour 



mot, et où tout, juaqu'à son faste même, 
avait quelque chose de grave et de sévère. 
Flipote, qui en était la gouvernante, et qui 
n'avait cessé, en secret , de s'intéresser à 
nous, la bonne Flipote s'était chargée de 
me présenter, de plaider ma cause; mais , 
redoutant, pour ma timidité, une première 
explosion décolère, elle m'avait fait atten- 
dre à la porte du cabinet, pendant qu'elle 
allait m'annoncer à mon aïeul, et le dis- 
poser à ma vue. Ah ! elle n'épargna rien 
en ma faveur. . . ordres, menaces, elle bra- 
va tout ; elle eut du courage, de l'éloquen- 
ce!.. Yains efforts!. Jugez quelle épreuve 
pour moi qui étais là, entendant sans voir, 
tremblante, agenouillée, à demi-morte!.. 
Yous peindre toutes les sensations qui ve- 
naient m'assaillir en ce moment , tout ce 
qui se souleva dans mon jeune coeur ; non, 
je ne l'essaierai pas... qu'il me suffise de 
vous dire que long-temps après, que main- 
tenant encore, sur le théâtre , dans mes 
scènes de passion et d'emportement, dans 
les invectives d'Hermione, dans les impré- 
cations de Camille , si quelquefois je me 
sens froide, sans énergie, je n'ai qu'à rc^ 
jeter un instant ma pensée vers ce souve- 
nir, qu'à me figurer que j'entends encore 
cette voix terrible, ces paroles d'insulte et 
de malédiction contre tout ce qui me fut 
cher... c'en est assez... je m'anime, mon 
sang bout ; ce n'est plus de l'art, c'est de la 
fureur, c'est de la haine ; je suis sublime, 
je suis vraie ! 

FLIPOTE. De la haine !.. . contre lui !.». 
contre votre grand-père !] 

LA CHAMPHESLÉ. L'est-il cncorc?.. Que 
reste-t-il de commun entre nous? un nom ; 
et voilà pourquoi je me suis juré que ce 
nom ne serait jamais connu. H m'a reniée ; 
je le renie à mon tour. . . Ces liens du sangi 
si je les méconnais, c'est à son exemple... 
Ne les a-t-il pas brisés le premier? n'a-t-il 
pas refusé même de me voir ? ne ih^a-trit 
pas, moi, pauvre enfant , condamnée sans 
m'entendre. . . lui , lui. . . un magistrat !. 

CHAMPMESLÉ , p/W/ne/2^. Ah! c'était un.. 

FLIPOTE, soldant ta calmer. Mamzelle I. 

LA CHAMPMESLE, souriant. Oui, tu as 
raison... je ne me possède plus... je me 
laisse aller à ma véhémence !.. Dam ! l'ha*- 
bitude. . . Mais je veux être gaie. .. et après 
tout, n'en ai-j'e pas sujet?., que regrette^ 
rais-je?.. qu'ai-je perau? un nom anti- 



CHAMPMESLE 



i lecon 
. Et de 



manière à le faire 



que ?. . Eh menf je commence le mien. 

CHAI 

durer. 

LA CHAMPMESLÉ. Une grande fortune?.. 
Mais tu vois, je ne suis pas si pauvre... et 
du moins, je puis me dire : Tout cela vient 



tkCOèUfmaUL 



de moi. Ec qucséraiî-je à l'heure qu*il est? 
Une demoiselle bien guindée 9 bien gau* 
elle, engoncée dans les vevtugadins du der- 
nier sièole» daqueinorée aan9 un salon 
monotone, ne sachant que rouair et baisser 
les yeux. .. au lîeu d'avoir ma liberté, mon 
indépendance^ d'êUre l'idole de tout un pu- 
blic, de voir tout eo qu'il 7 « de plus il- 
^^stre en France, autour de moi| quâud je 
veux, à mes pieds si ]e Youlais. 
. CHAJiraEStÉ. Je crois bien. ^ 

LÀ cnAMPHESLÉ. Bonne-moi du moins 
celte journée... «rends-moi ma bonne Flî- 
piote.,. Qi>^ tu sois à moi, toute à moi 
peiidant quelques heures,. . que je te gai^^Ci 
que tu m'appartiennes... hein? le veux- 
$u? t'en coûteça-t-il trop? Vas-tu cncorç 
détourner la télé ? repousser lea embrasse- 
mens de la pauvre Marie?. • Voyons, est-ce 
^ue tu PC m'aimea plus du tout? 



FLIPOTB. 



Aoi^iu Patiogt de Uk rUhêêâe* 
. N'pliif V9as ûmer ! c^ fC peut-il. je tous prie? ^ 
Soyez actrice sojes r diapri e^est i^gal \ 
Pour Diol vooe e*rez toDJoare Marie, 
' TotnonrB me fille ! et, n e*est mal,- 
^ • 18Î c eti na pëoké qae J' voe feirOi 
En vous voyant , foret; de s^attençlrlr. 
Le ^n bien n'aura pa«, j'espère, 
Le courage de raW panir. 

3*en serai quitte pour faire àîxxt i YOtr« ia** 
teiition deux messea au lieu d'unCt 
. JLA €9AHf9iB8LB, riçnln A U bonne 
beure^ . je ne refuse pas les messes, pour^ 
yu que lu te rendes à mon invitation. 

Ftipon. Pftidiue! ce n'est pas l'enyie 
qui me manque».» Mais couimept laire? 
Moù inaitre qui n'est ici qu'en Yoyage,.. 
s'il ne me voit pas revenir/ 

LA CliAiiPMEftLÉ. En le prévenant, sous 
un prétexte... un de mes gens qi^e j'çn- 
verrai ••. 

FLIPOTE, étonnée. Un de vos^^ens!., 
' LA cuAMPMESLi. Oui , . Pui i moi aussi 
j'en ai ; ça t'étonne. Champmeslé, voulez 
vous appeler quelqu'un, et en même temps 
faire dil'e que je ne reçois personne, sans 
çx<septioa, ni duca, ni ambassadeurs, ni 
printes. 

FfjPOTS, pitu suiprij59 encore^ Des prin- 
ces !,, 

LA CHAMPMESLE, gafmeni. C'est toi qui 
leur fermes ma porte. . . c'est couvenu ? 
^ FLiPOTR. Oui, mamselle... et pourtant | 
une réflexion,,, ie ne sais si j'oserai vouf 
aire.,. 

LA CHAMP11E8LB. Quoi donc ? ' 

FLIPOTE. C'eat qu'un de vos gens, mon 
maître n aurait qu à 1 interroger, appren? 
dre de lui que je suis clies uue.*. 

LA CHAMPMESLÉ. Oui , je comprends... 



il troûveimit élraii(^. .« il en cfaercheittit lu 
cause. •• et s*U devinait. •. oh! va, va toi- 
même... Rien, jamais rien entre lui ei 
moi**I mab tu reviendras, j'y compte* 

Aim t Mh ! tùHfrhe H M pessêmhU* ( CatsAi, pri-^ 
. . Mmd'Kdimbows.) 
Cette jonrnëe eatfève 
M à moi» je 1« Yeux, 
A moi içale, ma chère I 

VLrroTt, 
. Ab ! Alta à flotta deux I 
BNSIIIBLB. 

LA CBAIIPJIBai.B , FUrOTB. 

Celte jonrnife entière 
Doit étiv pour «nie deux : 
Bien beureoM et bien clièce, 
EUe CMpUepoiTœnx. 

GkAHPHBSLi , à paru 
Qoel est donc ce gramKpèfe ? i 

Ah 1 je eob cnrieux . 
W «avoir le vytike 
Qn^on dérobe à mee yeux. 
( Fiipi^ sort ,* ia' Champmeslé la recondtn'i.) . ' 



SCENE VIL 
If A CHAMPMESUS, GRAMPMESLÉ. 

LA CHAMPMESLS. Ghaoïpuiealé, J'ai k 
eauter avec vous» 

. OH^imnsuB. Parlea 1 ea(<e qu'il eenul 
arrivé quelque accident à la rëpétitioA dv 
Mitfaridate? . 

LA CIIAMP1IE8LB. Non, nou, je Tai înteiv 
foînpiie .t dans mou enkpf a aiaq i fmt à voir 
Fiipote , j'ai quitté nos camarades eu lef 
priant de se réunir cbea Inoi dees ^ne 
heure. 

CHAMPMESLÉ. Be quoi s'agit-il donc ? 
. LA GHAMPMeftliB* B'un su|et dont je 
cherche vainement 4 me distraire déplus 
quelques jours^ et qui^ malgré moi, Ine 
irevient sans cesse à la peftsée. 

guampmeslA. Ah ! j'y suis... H s'agit 
de vos études pour Monimci l'un de voi 
plus beaux rAleâ. 

LA GHAMPM£8Li| ci^ec ii/i peu ê*impm^ 
tiénce. Mes rôles... .topjourp mes rôleii... 
eh! mon Dieu! n'est-^ce pas assez d'étreco^ 
fnédlenne au théâtre? n aura-t-on pas au 
moins le droit de redevenir feibmeensaittv 
d^nterrogar son cour, d'en écouter la voix? 
' OflAMPMSBLE* 0& voulcB^ VOUS en veui v ? 

LA c&AMmesLB. Voua ne revee paa 
deviné?.. Ces passions doal je aiiisebaque 
soir rintetrpi^te, voua ue concevez pas 

Ju'il Mia d^vianpe impossible de les prëfi- 
re et de lai quitter comme le costume 
d'im rôle. Quoi! peindre sans cesse le dé-^ 
lire et reuivrenient de l'amour, sans en 
éprouver la contagion ^ ne s'enflammer 
qu'à froid, ae faii'e ui| jeu de ce langage 
qu'on r^pd si persuasif pour U foule, re»* 
ter seule iiâe&sible m ndUeu dei ém»^ 
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tions qu'on inspire!.. Qiii pourrait Te^iér 
rer? Qui poun^ait, en s'exaltant par les 
sentimens les plus tendres, les enfermer à 
yolonté dans son imagination , leur dire x 
« Vous n'irez pas plus loin.» Un homme 
en aurait-il la force? Et moi!., moi!., je 
ne suis qu'une femme! 

CHAHPMESLÊ, à part. Par exemple !.. 
Est-ce qu'elle regretterait d'avoir refuse 
ma main , et qu'à force de me voir près 
d'elle... {Haut.) Ma chère Marie... 

LA CHAMPMESLÉ. Cen'cst pas sans peine 
que je me suis décidée à vous faire un 
aveu dont je rou|;is!.. - ^ 

GHAMPMESLÉ, u part. C'est ça!., déda* 

ration indirecte ! . • 

LA CHAMPMESLÉ. Je ne dois, je ne peux 
plus garderie nom de votre nièce : il faut 
que j y renonce aux yeux de tous. 

CHAMPMESLÉ, à pari. Pour celui de 
ma femme... Suîs-je heureux!.. (Haut.) 
Bonne Marie!., ce que vous venex dédire 
me touche à un point ! . . j'en pleurerais I . . 
vous avez raison... à quoi bon faire un 
mystère de vos sentimens? 

LA CHAMPME8LÉ. Avec VOUS !.. car pour 
celui qui ^n est l'objet... ah ! tant que je 

pourrai!.. « • i 

CHAMPMESLÉ, oi^ec surprise. Hem?.... 

Comment? , « , *. , 

LA CHAMPMESLE. Saus doute. Il les 

ignore. 

CHAMPMESLÉ! Qui doUC?.. 

LA CHAMPMESLÉ. Le marquîs de Gène- 

CHAMPMESLÉ, Stupéfait. Lc marquis.... 

LA CHAMPMESLÉ. Et malgré ses empres- 
semens si dangereux pour ma raison, mal- 
gré son respect, encore plus dangereux 
peut-être. ( Voyant Ckampmeslé se troubler. ) 
Bb! mais, Champmeslé, qu'est-ce qui 

vous prend? ,^ •«. • • i 

CHAMPMESLE, ai^c effort. Iuen!..rienl.. 

Continuez toujours!.. ^ 

LA CHAMPMESLÉ. Que je continuc? 
quand vous paraissez souffrir? 

CHAMPMESLÉ. Oh ! moi!.. peu importe!, 
ça ne m'empêche pas de m'intéresscr tou- 
jours^ votre bonheur-, même si cest 
un autre qui doit le faire. 

LA CHAMPMESLÉ. Un autre!.. Qu'en- 
tends-je?.. Vos anciennes idéesL. sepour- 
rait-il? Vous n'aviez pas cessé d y songer? 

CHAMPMESLÉ. Est-ceque vous aviez cessé 

d'être bonne et jolie? . , ^i 

LA CHAMPMESLÉ. Ah! mou ami !.. s il 

en est ainsi., pardon!., pardon!., combien 

jfijne reproche de vous avoir entretenu... 



Aie : Pari* et h Village. 

Il in*est bien plof doax de longer 
A TOUS, k ma reconnaîasaiice ! 
Après m'aroir sa protéger. 
Montrer poar moi tant d'indolgenoe !.. 
Mon ami , lojcx sans cllroî » 
Personne sar toos ne l'emporte ; 
(htii tendant la wnain.^ 

Et si Tamonr entre chez moi, 
Qne jamais ramîttc n'en sorte ! 

CHAMPMESLÉ. Oui, l'amitié!., c'est mon 
lot !^ je changerais bien. 

LA CHAMPMESLÉ, Vous auriez tort : j'ai 
là sa récompense. 

CDAMPMESLÉ Gomment ? 

LA CHAMPMESLÉ. Sans doute ! . . vous sa» 
vez bien, mon portrait, le chef-d'oeuvre 
de Mignard? On le réclamera peut-être... 
mais moi... à qui croyez-vous que je Taie 
destiné d'avance ? 

CHAMPMESLÉ, apec joU. Bien vrai!., ce 
ce serait pour.... Je a*ains de me tromper 
encore. 

LA CHAMPMESLÉ. Non, HOU, il acquit- 
tera ma dette envers vous... autant du 
moins que je le puis... pPrenex-le vous- 
même.... aujourd'hui... là... là... dans 
cette toilette.... oh!., aujourd'hui... je 
vous en prie. 

CHAMPMESLÉ. Tout de suite... {Aparip 
en allant t^ers la loiletle.) Je conçois... plus 
tard... et pourtant c'est bien le moins que 
j'aie la copie, quand l'autre... 

LA CHAMPMESLÉ, à part. AUons!.. que 
ce jour règle tous mes comptes avec le 
passé... et après!., après!., an! Gaston! 

CHAMPMESLÉ, quiamu^ert la ioUetU^ aper^ 
ceQarU Vécrin placé par Gaston à la pre^ 
mière scène. Qu'est-ce que je vois là? 

LA CHAMPMESLÉ. Quoi doUC? 

CHAMPMESLÉ, le pretumt. Regardez. 

LA CHAMPMESLÉ, très^surprise . Un écrin! 

CHAMPMESLÉ. Ga m'en a tout l'air. 

LA CHAMPMESLE. Et qui s'est permis... 

CHAMPMESLÉ. Ma foi!.... j ignore... • 
(Après un silence.) Faut-il ouvrir? 

LA CHAMPMESLÉ. Sans doute... pour sa- 
voir à qui renvoyer... 

CHAMPMESLÉ. C'est juste. (// au»reJ) Des 
diamans!.. 

LA CHAMPMESLÉ. Quelle insolence! 

CHAMPMESLÉ. D'une bien belle eau!.... 
ils sont superbes. . . 

LA CHAMPMESLÉ, oî^ec un sowire de dé» 
daùi. Tant mienxl.. (A elle^m^me.) Gas- 
ton !.. ah!., je ne te conterai pas ce sacri- 
fice-là.... maiB du moins il prouvera que 
ma tendresse est désintéressée. 

CHAMPMESLÉ, examinant toujours. Ah !.. 
Un billet!.. 

LA CHAMPMESLÉ. DonneS| donnez vite. - . 



LA GHAMPIIESIi;. 



^ 



( Elle le prend,) CïeV,.. celte écriture!.. 

CHAMPHBSLÉ. Qu'y a-t-il donc? 

LA CflAMPMESLÉ, lui donnant le billet. 
Voyez ! 

CnAMPMESLÉ , regardant à la signature^ 
Le marquis! 

LA CHAlIPlfBSLi, en pleurant. Un pareil 
outrage !.. ah!., c'est affreux!., moi qui 
allais peut-être renoncer pour lui à ma 
propre estime ! . . . je ti'avais pas la sienne ! 

CDAMPiiEflLÉ. Marie ! 

LA CHAMPllESLÉ, uQfc indignation. Voilà 
donc ce respect auquel j'avais cru , dont 
j'étais si fière ; car j'en étais digne. . . m^ trai» 
ter ainsi !. avec qui me confond-il ?. . Ah! 
j'aurais pu consentir à rougir d'une fai- 
blesse... mais d'une bassesse... jamais!.* 

CHAMPMESLÊ, à part. £h bien !.. il a jo^- 
liment avancé -ses affaires. 

LA CIIA1IIP1IBSI.É. Cet écrin, que je ne 
le revoie plus... qu'il ne reste pas un jour, 
une heure ici. 

CnAHPMEdLÊ. Qu'à cela ne tienne... je 
me charge de le reporter môi-mème.... 

LA CHAMPVBSLé. Ge service!., ah!., je 
n'osais pas... 

CflAMPMESLÉ. Allons donc... pour ma 
nièce... car... vous la redevenez? 

LA CHAMPMESLÉ. Ah !.. pour la vic!... 
et dites-lui bien au moins... 

cnANPHESLÉ. Tout ce qu'il faudra ! 

LA CHAHPHESLÉ. Que je suis indignée ! 

CffAMPHESLÉ. Bien ! 

LA CHAUPMESLÉ. Quc je ne veux plus le 
voir. 

CUAMPHESLÉ. Très-bien. 
LA CHAMPHESLÉ. Que ses visites m'offen- 
sent. 

GHAMPUE8LÉ. Encore mieux ! 

LA CHAMPMESLB. Que je le hais. 

CflAMPMESLÉ. Ah! c'est trop!., prenez 
garde !... Quand on parle de haine, c'est 
que l'amour ne s'en va pas!.. Il suffit de 
lui dire que vous ne lui pardonnerez ja- 
mais. 

LA CDAMPMESLÊ. Allez... allez... partez 
vite. 

CHAMPME8LÉ, à party en sortant Son on- 
cle... pour la vie... C'est toujours cela en 
attendant. 

( Il sort par le rond.) 
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SCENE VIII. 

LA CHAMPMESLÉ, seule. 

Pardonner ?.. ah ! Gaston !.. Je vois. • . . 
parce qu'il m'a trduvée sur un théâtre^ 



mon embaitaSy mon émotion n'auront 
paru à ses yeux qu'un man^e de coquets 
terie. C'eût été de l'innocence, de la can- 
deur, si j'étais entourée d'une famille, dans 
la maison paternelle... Ainsi, tous mes 
maUieurs, je les devrai sans cesse à mon 
aïeul... Oh! s'il est une justice au ciel! 

« 
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SCENE IX. 

FLIPOTE, LA CHAMPMESLÉ. 

FLIPOTE, essoufflée^ accourant par le fond. 
Ah! mamzelle!.. mamzelle!.. ouf!.. 

LA CHAMPMESLS. C'est toi, Flipote!.. 
qu'a&-tu donc? 

FLIPOTE. Pardon... je n'en puis plus... 
dam!., pour me glisser à voti*e porte sans 
être aperçue... 

LA CHAMPMESLÉ. Explique- moi.., 

FLIPOTE. Tout de suite le temps de 

souffler... Je revenais donc de chez mon 
maître , de chez M. le président , à qui je 
n'ai eu à dire qu'un mot , parce qu'il est 
tout préoccupe de ses projets d'alliance 
pour son petit-fils. 

LA CHAMPMESLÉ 9 étonnée. Son petit- 
fils!.. 

FLIPOTE. Ah ! c'est juste!., vous igno- 
rez... vosparens ne vous en auront jamais 
parlé. . . et vous êtes si peu restée à Rouen . . . 
b'ailleurs il était alors au collège... mais 
depuis il a poussé... c'est un Lomme... et 
il est question aujourd'hui de le marier à 
la fille de M. de Harlay un parti su- 
perbe. . . avec des avantages ! . 

LA CHAMPMESLÉ, à pari. Ofa!.. OUI !.. 

tout pour celui-là. 

FLIPOTE. Un joli cavalier, allez de 

votre âge... et si aimable... je suis sûre 
que vous l'aimeriez , quoiqu'il soit votre 
cousin.. . Mais, malgré ça , il n'aiirait pas 
été prudent- de me laisser rcconiiaitre , en 
entrant chez vous. 

LA CHAMPMESLÉ. G)mment? 

FLIPOTE. Sans doute je ne sais par 

quel hasai*d... mais il éiait là , en bas, se 
disputant avec votre portier... 

LA CHAMPMKSLÉ. Que dis^tu?.... qui 
donc? 

FLIPOTE. M. Gaston. 

LA CHAMPMESLB. Gaston!.. Gaston!., 
oh!., je ne puis croire... {Courant à la 
fenêtre. ) Ah ! encore là !. * viens, Flipote. .. 
regarde. ( Af:»ec impatience.) Viens donc ! . . 
estrce bien le même? 

FLIPOTE , regardant à la fenêtre. Eli ! 
6Ui !... votre cousin..* le marquis de Gene^ 
vray. 
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^0gùi9tiùm. MoacoyMiiI..6ait(Ni,iiioii 
xmmmU. Ec il albit m marier!.. luil«... 
petNbBC que... âh!.* c«Ct« alliance... iw 
Mjtc de acMi aïeul) un choix de vanité^ 
Â'ambîtioa , de cet coof eaancci do monde 
auqaellci on noua a aacrifiét ^ mon père, 
moi, nous tous!.... Ah! c'est trop !.. c'est 
trop! 

PLIPOTB I chtrclûuUàlasuiffre, Mamzelle , 
mamzelle... Eh bien?.» qu*est-ce qui tous 
prend donc?** 

LA CHAMPMESLÊ, vù^meni. Laine-moî! 



uiioàiiM TounâL. 



( Elle eoart I ta toilette , H wfjàe une Mmette.) 

rurOTfe , à part, le n*y comprends 
rien.., à moins que ce ne soit un de ces 
rôles de fureur dont elle parlait tantôt. 

UN DOafidïiQUB, eaimni. MadempiscUe 
a sonné. 

LÀ CHAHPHaaLi. Qu*on laisse monter le 
marqub de Genevraj. 

( Lt domertiqae sort«) 

PLtrara. Monter!., lai!., cbea tous!.^ 
m a mie lk ?.,| qu'est*ce que ça signifie ?«••• 
que voulez-vous faire?.. 

LA CHAHPMBâLÉ. Tais»loi... taîa-toî... 

FLIPOTB. Mais... 

LA GBAHPfelBSLÊ , Ail motUroni Im p9rie 
ém cêèmety à JntUê. Là... là... dans mon 
appartement. . . va m'attendre. . • et surtout, 
l^me-toi de paraître... 

FLIPOTB , à pari^ en recmimU* Ah ! mon 
])ie«!..mooDieiiI.. ce ton... ces regards... 
j€ ne la reconnais plus... c'est de la tra* 
gëdie, pour&ûrl 

LA CHAHHIBBLB , hdfaùimi un gêsie im^ 
pératif. Va... ya , te dis-je. ( FUpoêe smf 
pmr la pùrte de dfoiUy La ChampmêsU 
écêuiani par ia porte du fond, ) Il monte !.. 
( Redescendàni ia scène (tan air de triomphe^ 
Ah I le ciel est juste I 
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SCENE X. 

GASTON , LA GHAMPMESLÉ. 

« ASTOii. Mademoiselle. . . quel bonheur ! 
j'étais là... désespéré. . . prêt à quitter votris 
porte... qu'on me disait défendue pour 
toot le monde..... et c'est à moi que tous 
daignes l'ouvrir!., à moi seul! 

LA cnAMPHBSLé. Sansdoute , monsieur 
le marquis... n'est'-ce pas votre droit, puis- 
que ce matin vous l'avez adieté?.. 

GASTON. Ah! mademoiselle!.. 

LA CBAMP1I69LB. Yous PM méprisig 
donc bien I 



(Si^MM* Q«e dites-foos?.... je fMr 

jure... 

LA OBAVPMBSLB. Point de sermens!.. 
ils coûtent si peu aux hommes... c'est 4e 
Ja franchise qu'il me (aut... et je vous en 
donnerai l'exemple... Oui, quand je d<f- 
vimiadescendreencore duns TOtre opinion. .. 
apprenez que je vous aimais... 

GASTON t Avc traneporl. Se peul-il?.. 

LA GHAMPWEBLB.^ J'irai plus loin s ce 
sera ma punition !.. apprenes qu'il n'y a 

CB Une heure , j'entrevoyais déjà , -tout en 
craignant» tout en me promettant de le 
iuir , 1 instant où ma liberté , mon repos. •• 
jKraieut à la merci d'un de vos regards... 

GASTON. G ciel !.... ah ! si vous me l'a- 
.voues ainsi , c'est que je n'ai plus d'espé^ 
rancel.. 

LA GBAMPMESLB. C'est possible. 

GASTON. Oh! maintenant je comprends 
ma faute !.. Si je pouvais Texpier h . 

LA CUAMPUESLE. Ditcs-vous vraî? 

GASTON. Ah !.. je suis incapable de vous 
tromper. 

LA GHAHPIIBSLÉ , i»ec expression. Yotts ! 

GASTON. Je vous aime tant! 

LA GBAMPMESLB j attachant sur lui unirez 
gard scrutateur. Plus que M'** de Harlay? 

GASTON. M"*" de Harlay !.. 

LA GBAMPMESLB. Ah! VOUS Yoyez quc je 
suis instiuite. 

GASTON. Instruite !.. et de quoi ?. .. . ce 
mariage... est-ce moi qui l'ai recherché?., 
c'est mon grand«-père qui me le piopose. . . 
qui veut m'y contraindre... mais jusqu'ici 
aucun consentement de ma part... 

LA CBAMPMBSLÉ, oppujant. Ni... aucun 
refus ! 

GASTON. Puisqu'il faut éti*e franc... 

LA CHAMPMBSLB, impérieusement. Je 
l'exige! 

GASTON. Eh bien! non... pas encore !.. 
Je voulais avant tout m'assurer de vos sen* 
tiuiens ; mais si j'ai réussi à vous plaire ^ 
si vous me permettez de vous consacrer 
ma vie, de la passer auprès de vous... 

LA GHAMPMESLÉ. Point de conditions I.^ 
je n'en veux pas .. je ne veux pas que vous 
ayez de certitude!.. En ce moment il n'y 
a de certain pour vous que mon indigna- 
tion, que ma colère!., et s'il est un moyen 
de les désarmer... 

GASTON. Un moyen ! . . lequel ?. . ^ 

LA GHAMPMESLÉ. Je ne vous promets 
rien , au moins !. . ces aveux que je vous ai 
faits tout-à-llieurc, je les reprends, ils 
sont nuls pour l'avenir. Quoique vous fas- 
siez , vous n'y aurez gagné que l'oubli de 
votre insulte , uue le droit de leparal^e 
elles moi en oti^az^ger, en indiîférentf 



Là OHAMPiaSLE». 
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oomme le premier jour ou je tous y ai 
reçu... pas d'autre récompense. N'en at- 
tendes aucune ! . . peut-être n'en obtiendrez- 
yous jamais? Je l'ignore moi*mêmç.. . je ne 
Yeux pas le savoir ! .... En un mot , il s'agit 
pour vous de tout mettre au hasard... 
Mais on hasarde y quand on aime ! . . 

GASTON . Parlez. . -parlez ... ce moyen ! • . 

LA CHAMPHBSLÉ. Si VOUS ne l'avez pas 
deviné; à quoi bon vous le dirais-je ? 

GASTON) courant s^ asseoir à la toilette. 
Ah ! vous avez raison... 

(Il M disposa à «crire.) 

LA GHAMPMESLS , le suivant des yeux 
apecjoioy à part. Il y va!.. 

GASTON , écriifont. Ce refus décisif... 

LA CHAMPHESLÉy ollanl OU fauteuil où 
est assis Gaston ^ et sur le dos duquel elle 
appuie sa main. Gaston I . . Gaston ! • . prenez- 
y garde... Je ne voudrais pas abuser d'un 
premier mouvement. Il faut que vous con- 
naissiez toutes les conséquences de ce que 
vous allez faire. Le président est inflexible. 

GASTON , écrwant toujours. Je le sais. 

LA CHAMPMESLÉ. Yous serez à jamais 
banni de sa maison. 

GASTON, de même. Pour rentrer dans la 
vétre. 

LA CHAMPMBSLÉ. Persécuté dans tous 

vos projets..... dans votre avancement 

dans votre faveur à la cour. 

GASTON y de même. Tant mieux. . . si 
cela^vous force à me plaindre... 

LA CUAMPMESLÉ. Dédiérité enfin d'une 
fortune immense. 

GASTON. Yous m'empêchez d'écrire!.. 

L.A CHAMPMESLÉ, OtUndrie ^ à part. 
Gomme il m'aime !.• 

GASTON , lui •présentant la lettre. Tenez. . . 
tenez. . . êtes-vous contente ?. . 

LA CHAMPHESLÉ, à part, en prenant la 
lettre. Ah!., ce n'est pas un écrin , cela!.. 

GASTON , cherchant à lui prendre la main. 
Marie!.. 

LA CHAMPMESLÉ , refusant sa main. Re- 
levez-vous!., car je n'ai rien promis ! 

CHAMPMESLÉ, efUrant et apercevant le 
marquis, à part. Ahl mon Dieu!.. 

■ ( Il tombe sar un fauteuil au fond. ) 

GASTON, toujours à genoux, M'est-il dpnc 
pas d'espoir? 

LA CHAMPMESLÉ , faisant un mowement 
pour sortir. Je ne le permets, ni ne le défends. 

GASTON. Un mot !.. je vous en conjure ! . . 

LA CHAMPMESLÉ. Assez!.. ( A part.) Du 
bonheur peut-être !.. Et d'abord ma ven- 
geance. 

( Elle indique la lettre qii*eDe tient. Elle lort par la 
porte du eaBinet k droite.) 



SCENE XI- 
GASTON , sur le devant y CHAMPMESLÉ, 

toujours abasourdi dans le fond ^ 

GASTON, à'iuimime. Elle me fuitl.. 
mes efforts sont inutiles !.. Ah ! quand elle 
m'a quitté, j'étais prêt à lui offrir et ma 
main et mon nom ! . . mais ma naissance. .. 
l'orgueil de ma famille... Eh bien! le 
marquis de l'Hôpital ne vient-il pas d'é- 
pouser Marie Mignot!.. Marie Mignot... 
une blanchisseuse !.. lui !.. maréchal de 
France!.. Oui , s'il n'était que ce moyen de 
l'apaiser et de l'obtenir... 

CHAMPMESLÉ, retenant à lui et s'aoan- 
çant. J'ai cru que j'allais m'évanouir 
tout-à-fait. 

GASTON. Ah! Ghampmeslé , c'est vous ! 

CHAMPMESLÉ. Moi-même! J'avais été 
chargé de vous remettre, et j'ai ladssé chez 
vous un congé définitif en même temps 
qu'un écrin... 

GASTON. ALI Ghampmeslé , ne rappelez 
pas une erreur que je maudis et que j'ai 
déjà tant expiée. . . 

CHAMPMESLÉ. Mais qu'on vous par- 
donne, si j'en crois ce que j'ai vu en en- 
trant. 

GASTCffir. Me pardonner?., hélas, non !.. 
c'est de la colère, rien que de la colère ^ 
que je lisais dans ses yeux !.. 

CHAMPMESLÉ. En vérité?.. 

GASTON. Le bonheur que j'avais rêvé 
est peut-être à jamais perau. 

CHAMPMESLÉ. Oh! merci, monsieur le' 
marquis, merci!... voilà qui me remet 
tout-à*fait!.. Un flacon entier de l'eau de 
la reine de Hongrie ne me ferait pas tant 
de bien!.. 

GASTON. Oui , je comprends! Vous, soi» 
oncle... 

CHAMPMESLÉ. Oh!., si elle était m» 
nièce?,. 

GASTON. Comment?.... vous ne sérier 
pas... 

CHAMPMESLÉ. Non , monsieur, non !.. 
Elle ne m'a demandé ce titre que pour 
faire respecter en elle les principes qu'elle- 
a reçus dans sa noble famille. 

GASTON. Sa noble famille?., que dites^ 

TOUS là ? 

CHAMPMESLÉ* La vérité. 

GASTON. Quoi?.. M^^« Ghampmeslé... 

CHAMPMESLÉ. Porte un nom qui n'est 
pas le sien. 

GASTON. Et son origine est noble ? 

CHAMPMESLÉ. %ale, au moins, à 1« 
vôtre. 



» 
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GASTON. Elle estnoble, dites-vot»? des 
rerers seuls Tont réduite à exercer une 
profession où elle s'esf illustrée!.. 

CHAHPHESLÉ. Précisément! 

CASTOff. 

Ata : Vautleçille des Frères de lait. 
. GfXi est donc fait ! qoel bonlicur ! qaelle ivrciie ! 
De la fortune effacer tons ics tort» ! 
Toi , dont mon cœar mcconnut la noblesac , 
Par mon amour te prouver roei remords , 
C^est désormais le bat de mes efforts ! 
Oui , ^ers le rang auquel tu dois prétendre. 
Je saurai, moi, le rouvrir un chemin : 
Si le malheur un jour te fit descendre, 
Pour remonter famour le tend la main. 

CHAHPHESLÉ. Ai-je Lieu compris ? 

GASTOîV. Oui , Cliampmeslc, oui » mon 
cœur, ma main, mon nom, tout est à elle. 

CHAMPMESLÉ, à pari. Et moi qui croyais 
m'en débarrasser !.. 

GASTON. Gbampmeslé , vous êtes son 
ami , son premier protecteur ? £li bien , 
c'est vous que je charge de plaider ma cause 
auprès d'elle. 

CHAMPHESLÉ. Moi? 

GASTON. Elle était irritée, mais, dans 
le fond de sou cœur, elle m'aime. 

CHAMPMESLÉ, à parL Que trop !.. dont 
j'enrage. 

GASTON. Je veux que l'offre de ma main 
lui soit apportée par Tbomme qui lui ser- 
ait de père. Mais, je vous en prie, ne per- 
dez pas un instant !.. dans une beure je 
viendrai cbercber sa réponse. 

CHAMPMESLÉ , à part. Et ÎL faut que ce 
soit moi?.. Allons, résignons-nous! que 
ne ferais-je pas pour elle ? 

UN DOMESTIQUE, entrant. Ces messieurs 
et ces dames de Tbôtel de Bourgogne se 
rendent ici pour la répétition àeMUhridate. 

CHAMPMESLÉ. Faites entrer. 

(Le domestique sort) 
GASTON, à lui-même. Les comédiens? 
CllAMMilEs^LÉ , V examinant. Ab ! ab ! 
monsieur le marquis, du trouble, de Tbé- 
silation ? déjà?.. 

GASTON. Vous doutez de moi ? vous al- 
lez voir. 



SCENE XII. 

Les Meues, LES COMÉDIENS. 

ENSEMBLE. 

Air firtal du premier acte de Chut. (Gymnase.) 

LES COMÉDIENS. 

Nons voici , 

C'est ici 

QaVDJofird*Imi 
Cliarapmeslc' nous attend 
Pour un soin important : 
Un pareil rendez- rons 
Ferait bien des jaloux , 
Mais notre art encliantenr 
Nous vaut senl ce bonheur. 



CMAM^HBSLt. 

Les Toici , 

C'est ici 

Qo^aojoonnniî 
Ma nièce les attend 
Pour nn soin important : 
Un pareil rendez-voos 
Ferait bien des jaloox ; 
Mais notre art encbantenr 
Leur jraat seul cet booneor. 

CASTOK. 

I^cs voici y 

Cest ici 

Qn'aojoordlniî , 
Dans Pespoir qui m'attend. 
Je ferai le serment 
De porter devant tons 
Le nom de son éponx , 
Et , fidèle à Phonneur, 
D'assurer son boidienr. 

GASTON. Un mot, messieurs ! 

J^invoque votre témoipiage ! 
Devant vous, ici je m'engage, 
A la fiemme qui sans partage 
R^;neni toojonrs sur mon cœar. 

ENSEMBLE. 

LVt COMIDIBIIS. 

Qa'est ceci ? 

Nous voici 

Aujourd'hui 
Les témoins dn serment 
Qne va faire nn amant ! 
Des transports aussi doox 
Sont frcqiuïns parmi nous : 
Quelle actrice h. son cœur 
Promet donc le bonheur? 

CKAMPMBSLÉ. 

Bien , ceci ! 

Les voici 

Aujourd'hui 
Les téirôins da serment 
^ Que va faire un amant : 

Puisqu'il vent devant tous 
Se nommer son éponx , 
Ce n'est point nn trompcar, • 
11 fera son bonheur. 

OASTON. 

Vous voici! 

C'est ici 

Qu'aujourd'hui , 
Dans l'espoir qui m* attend , 
Je ferai le serment 
De porter devant tons 
Le nom de son époux , 
Et , fidèle à l'honneur, 
D'aasnrcr son bonheur. 

[La C&ampnuslè parait à la fenêtre du cahimet ; 
€lle n'est vue que du public ; elle éetmte ce gui 
se passe sur la scène f et, par ses gestes, témoi- 
gne la part qu'elle prend à ce qui se dit. 

GA8T0II. 

C'est la Ghampmesié même , 
Oui , c'est elle que j'aime , 
Je mets mon bien suprême 
A recevoir sa main : 
Qu'elle accepte, et je jure, 
Bravant nn vain murmure , 
Aiyourd^hui de conclure 
I^ pins hcnrenx hymen. 



l'A GHAMPMESLE. 
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ËN&ftmBLB. 

Lit C0HBDIB5S. • 

Qa'eit ceci ? 

Noos Toici 

Aigourd^hoî 
Les témoins da serment 
Que priynonce on amant I 
Uii mar(|i]is son époux ! 
Quel plaisir pour nous tous ! 
Champmesie, ton bonheur 
Est pour nous on honneur. 

ClAMPMBSLi* 

Bien , ceci ! 

Les Toici 

Ai^oardlini 
Les témoins du serment 
Que prononce un amant : 
Pnisqu^il Tent devant tons 
Se nommer soQ époux , 



Ce n'est point nn trompeur, 
11 fera son bonheur. 

GASTON. 

Mon destin est rempli ! ' 

Aujourd'hui, ' 

Dans Tespoir mû m'attend , • 
J'ai donc fait le serment 
De porter devant tous 
Le nom de son époux ; 
Et , fidèle à Ilionneor» 
D'assurer son bonheur. 

{Sttr la ritoumtUe^ Gaston sort par le /and, an 
faisant signe à Champmesie d* al fer trouver 
sa nièce. Dès qu'il est sortie la Champmesie 
parait sur le seuil du cahinet. Tous les cornet 
diens s^ inclinent deçant elle, en disant :) 

Madavie la marquise. 

( La toile tombe sur ce tableau.) 
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ACTE DEUXIÈME. 



Le théâtre représenta rni autre salon chez la Ghammnesié.' An fond trois portes , dont deux sur plans 

coupes. 



SCENE PREiMIERE. 

LA GHAMPMESLE. 

( Au lever du rideav, elle est k la porte du plan 
coupé à droite, et supposée parler à des personnes 
qni viennent de sortir.) 

Oui, mes amis , je tous remercie de YOt 
Tœux ; mais, soyex en sârs^-^elque parti 
que je prenne , YOtre ancienne camarade 
restera toujours votre amie. ( EUe restent 
en 3cène,) Enfin , me voilà seule ! je puis 
me remettre, consulter mon cœur sur ce 
parti auquel je n'ose encore m'arréter: 
moi, réponse de Gaston !..|moi^ qui ce 
matin, allais peut-être accepter son amomr, 
j 'hésiterais à accepter son nom et sa main, 
A être heureuse , en punissant le persécu^ 
teur de ma famille , dont le châtiment a 
déjà commencé ; car il a Ta reçue, cette 
lettre qui détruit ses orgueilleux projetais. 
Oui, oui ! . • plus d'incertitude ! . . vengeons» 
nous !.» mais si cette vengeance devait re- 
tomber sur Gaston ?.. si ce que la passion 
lui conseille aujourd'hui devenait pour 
lui , plus tard, une source de regreU, de 
repentir?., et pour moi... 

Aia nouveouy de M* de Flotte«ax. > 

Beaux jours de gloire 

Et de succès, 

De ma mémoire 
Sortirei-vous jamais ? 
Dans ma chère indépendance ' 
Je trouvais tous mes plaisirs. . 
Une plus noble existence 
Peut me coûter des soupijt, 

B^aux jour» de gloire 



Et de stacoès, 
De ma mémoire, . 
Sortîrea-vous jamais? 
Pourtant Gaston a sur mon ame 
Par sa tendresse un droit si doux ! 
Oui , dans les transports de sa flamme. 
Il veut devenir mon époux; 
Car jVtais Ui quand sa voix tendre 
Me jurait d^étemels amours. 
Je réooutais quand il a dit : Pour toujours , 
Pour toujours i 
Pour toujours , tonjours. 
Ali ] pn i a ^ k préseot me défendre * 
De répondre k ses vœux : oui , toujours, toujours , 
A toi mon oœnr et mes amours. 

eaeeeeeaQeaaQ fl aeeQeQeeQeeeoeQeeeaeeeeaeeeaa 

SCENE IL 

LA CHAMPMESLÉ, GHAMPMESLE, . 
entrtmiparia parte du fond à gauche» 

CHAMPHESLÉ. Eh bien , ma chère? 

LA GHAUPHEgLÉ. Eh bien, mon ami ? 

CHAMPiiESLÉ. Il est là, dans le jardin., r 
il me presse, il me supplie... il attend vo- 
tre réponse... quelle est-elle ? 

LA CHA1IPIIB8LB. Je ne sais. 

CHAHPUESLÉ. Vousnesavez? 

LA CHAMPMESLÉ. Hclas! non ! 

CHAMPMESLÉ , à part. Ah ! mon Dieu!.. 
est*ce que par hasard elle aurait changé 
de sentiment en une heure ?«• dam, les 
femmes!. • il y a des etenpTes... (HmttJ) 
Vous ne Taimex peut-être plus ? hein ? 

LA CfiAMPHÊSLÉ. Plus que jamais. 

CnAMPHESLE , à part. Ah ! diable ?..•• 
(tfau/.) Eh bien! alors, finissez-en ud« 
Donne fois, et ne laissez pas comme ça 



H 

dans des agitatioiM perpéioellM im ptuyre 
ainaikt... (A paft,)Simèaiê àtÊxl 

LA cnAMPMBSLÉ. Àb l 81 j'osaîs !.. 

CHAMPHEBLÉ. Je Toîf ceiioc ç*mii vous 

craignez pour tou8..« 

LA CHAMPiiBtLi. Non L. pmir lui. 

CHAMPMESLi. Par exemple!.. Toilà une 
crainte à laquelle je ne conçois mn. 



SCENE III. 

Lm Mt«n , UN DOMESTIQUE, entrant 
par ia porte du plan cçmpi à JroUe, 

L8 DOMESTIQUB* MiMMÎtur U fffMdent 
Desiiiares demande. à parler à mademoi- 
selle Ctiainpraesl^. 

LA CHAMPMESLB. Lui!.. 

CHÀiÉPttESLÉ. Le président! 

LA CHAMPMESLÉ. Que faire ? 

CHAMPHE8LÉ. Le grand-père et le peât- 
fik dans la balance !.. Jequ«l dei dfW acm 
reçu le premier ? 

LA CHAMPHBSLÉ y prenoni une résolution. 
Tous deux ensemble. - 

CHAHPMESLÉ. B«b!.. 

LACHAVPMBSLi. Atlex, mon amL allez, 
dites à Gaston de monter sur^-le-ttamp , 
mais i'icn d« plus. 
CHAMPMESLi. Quel «si tm deMein 7 
LA cHAMPiicSLÉ. Alles dooc ! 

(Ghampnwilii^ CûfMitdti Mtei d'insirlîtads » iort 
pnr la porte d« |Imi à «wche.) 



nUUTML. 

GASTON. MoniMvr U. ' 

DBSMAEBS. Je TOUS trouTe à propos I... 
eette lettre , qu^on m*a remise, il y a peu 
d'instans, c'est bien tous qui aves oséVé- 




SCENE IV. 

LA (MAMPxMESLÉ, LE DOMESTIQUE. 

X* A CHAMPMESLÉ. Faites entrer monsieur 
le prMdent. {Le domestique sort pat la 
ffortff du plan cou^ à droiie,) Oui, «otte 
épreuve... Gaston , il me la faut... pour 
moi... pour toi-même... Je connaîtrai du 
moins la force de ta résolution!., les voi- 
ci ! allons et prétons bien Toreille !.. 

« 

( KHe tort par la porte do fond au nûlien.} 

SCENE V. 

DESQIA&ES I entrani fwr ia porte du pàm 
^oupe à dfuitê , GASTON , tmiranè pur lu 
porte du plau ^intpé à gauche. 

G\STON, entrant riffemenl» Ah ! cb^re 
Marie !.. ciel! mon aïeul!!.. 
DESMARES 9 une lettre à la main. Qttoi ?. . 

f^èst TOUS î 



crirer 



GASTON. C'est HMN. 

DESMAEBS. Et elle est Texpression de 
Tos projets? 

GASTON. Ouif monsieur* 

DESMARES, Ajbsî, pliis dt pudair , plus 
de retenue désormaif» Vous ne craignez 
pas de m'annoncer qu'il faut que je man- 
que à ma parole? 

GASTON. Jamais je n'ai donné la mienne. 

DESMARES. Monsieur!.. 

GASTON, nâyia» no pardonner!.. Je 
TOUS respecte, ]« tous honore, il m'est 
cruel de tous affliger, mais tous dois-je 
im aMNÉsn de moM molieor ? 

DESMARES . Votre bonheur ! . . 

GASTON. U est auprès d'elle !.. Oh ! qui 
poiirrait U Tpir ^ ne pas l'adorer? Vous 
ne la connaissez pas, monsieur?... Est-il 
une grande idée ou un noble sentiment 
qui n'aif un ^ho dans son eiprit et dans 
son ame? Amour de la gloire, pitié, Tertu, 
déTouement | tout rorit et s'anime dans ses 
traitSj^ dans son r^ard, dans le moindre 
de ses {estes I Image mobile de tout ce 

3u^l y a de pur et d'élevé dans le couir 
es fenunes, elle sait tout peindre, comme 
die sait tout éprouver !.. et poûToir se 
An : Cet élans passionnés, qui s'échappent 
ée son ame, c'esi*à mol qu'aie les adresse! 
Ces hommages, qui la poursumnt et 
Paisiégent, elle me les sacrifie ! Cette gloire, 
qni l'environne, elle Timmole à mon bon- 
facvr!.. Ah! monsieur, exigée ma Vie!.... 
mais ne me commandez pas de la fuir on 
del'oMbUerl 

BiSMARBS. Je me euu contenu pour 
vous écouter avee ealme , et tous n'atten^ 
des pas, sans doute, que j'oppose à tos fo- 
lles le langage de la raison t }e ne discute 
point avee un insensé ; mais je sais punir 
jtok ii^|fat. 

GASTINI. Puisqu'au lieti d'un père je ne 
(rouve en tous ^ti'un juge inflexible, je 
TOMS révélerai toat(., Vons saurez jusqu'à 
q«el point je suis coupable. 

DESMARES. Que vooles^TDUS dire? 

GASTON.' Cet amour que tous con- 
damnez aujourd'hui comme un crime, 
bientôt peut-être il sera pour moi un de- 
Toir, car je l'aurai juré au pied des autels 
à la marquise dte Generray. 

DESMARES. Un mariage!... Tat-je bien 
entendu?.. Uu mariage!.. Mais non, non! 
Votre démence ne va pas jusque U I Vous 
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ne parlez pas sérieiuement!.. Mon petit- 
fik épouser cette femme I 

GASTON. Et si cette femme est d'une 
naissance égale à la yôU'e? 

DESHABES. Elle!.. Ah! une ruse dont 
yousé(esle complice ou la dupe. 

GASTOX. Elle est noble, monsiem*, je 
TOUS le répète, elle est noble. 

OESMARES. Gela fût-il vrai, ce sei*axtun 
titi*e de plus à ma réprobation!.. De quel 
droit viendrait-elle se parer aujourd'liui 
d'une origine qu'elle a reniée 7 

GASTON» Et savei-vous s'il y eut de sa 
faute ? si des malheurs ne l'ont pas réduite 
à cette condition où elle a trouvé la gloire, 
qui est aussi une uoblesse? 

DESMARES. Oh ! sans doute!.. Ces fem- 
mes-là ont toujours des malheurs à racon- 
ter!. ... un roman est tout prêt qui sert à 
éblouir les extravagans de votre espèce!.. 
Eli bien! je me charge du dénoument, 
moi!., n est des moyens d'airèter l'effet 
de pareilles ruses : j'avais déjà prévu une 
partie de ce qui arrive; mes mesures sont 
prises, et si vous ne me désaimez sm*-le- 
çhamp par votre docilité ; si vous ne cé- 
dez à Vinstant même... dans ime heure il 
;aera trop tard, je vous en avertis. 

GASTON. Trop tard?.. Qu'entends-je?.. 
Bes menaces !.. 

DESHARES. Renoncez - vous à cette 
femme ? 

GASTON. Renoncer à elle!., l'abandon- 
ner L. quand peut-être elle est exposée aux 
coups de votre vengeance!.. Ah! vous ne 
m'avez pas cru si lâche !.. 

DESHARES. Ainsi vous résistez à ma 
voix, vous méconnaissez mon autorité! 

GAStOV, 

▲i« : Un maitloU ( M** nuchambge.) 
Da«s Tos regarcU si j^avais vu paraître 
Quelque indnlgcncc, un cclaîr de boate, 
Je ravoûrai, J^aui-ais soufiert, peut-être^ 
- De ce serment que Tamoar a dicté ! 
Hais aujourd'hui , votre voix implacable 

NV répondit qu'en menaçant ?«. 
Eh bieo , monsieur, il est irrc'vocabie. 
Car c^est Hionncur qui le dicte h présent. 

DESMARES. Malhemeux! Bientôt 

FOUS apprendrez... 

OQQQOO W Q g OQCOOOOQ 9 C006g 08000C090aOQOOCQ9Q6 

SCENE YI. 

Lès Mêmes, LA €H AMPMESLÈ , tnfrœ* 

parle fimd. 

GASTON, courant ù elle. La voilà !.. 
. isK CHAMPHESLjÉ. Bien» Gaslon !.. bien!. • 
Je vous remercie!.. Maintenant je jieux 
miDfjpteF'Vatre «ffre. 



deskarbs. Cette offl'e^m^deuiotMlki^ 
elle ne s'accomplira pas. 

LA CHAMPHESLÉ. YouscvoyeEi DMUI^Ur 
le président? 

GASTON, à Desmares. Regardes-Ia, uiQH- 
sieur, regardez-la!., et dites s'il est ii|i 
délire qu^eUe ne fasse comprendre, s'il «tt 
des projets qu'elle ne justifie! 

DESHARES. Sortez, monsieur. Je désire 
avoir avec mademoiselle quelques instaos 
d'entretien. 

LA CHAMPUESLÊ, à pari. Ah ! «Qbpî a«issi 
je le désire! 

GASTON. Moi, la quitter ! kr laisser expo- 
sée... jamais! 

LA CHAMPaiESLÉ, sour/ant. Oui, ittoo^ 
sieur le marquis, laissez-nous seuls. • 

GASTON. Si vous saviez... . 

LA GUAMPUESLÊ. Gaston, sortez, je vous 
en prie^ et, s'il le fallait, je v«tts l'ordon- 
nerais. 

GASTON. Eh bien! oui, je vous laisse 
avec lui... Il vous enlendra... il sera flé- 
chi, désarmé par vous.'.. 

DESMARES. Moi! 

GASTON. Mon, monsieur, non!**, vous 
ne lui résisterez pas!.. 

LA CHAMPMESLÉ, luifuis4uU am^ui^mtnl 
signe de se t étirer. Giston! 

GASTON. Je me retire... (j^ P^^-) AhJ 
je veillerai et saurai la défendre ! 

( 11 tort par le plan co«pé h g anclie.) . 
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scli^^: vu. 

LA CHAMPMESLÉ, DESMARES, 
. cun d'uM léié du ihéàtre» 



LA CHAMPMESLÉ, à pari. Il est donc U 
auprès de moi, malheureux à son tour^ cer 
Ini qui fut sans pitié pour le malheur! 

DESMARES, à part. Avant de frapper 1^ 
derniers coups essayons le langage d^ la 
persuasion^ 

LA CHAMPMESLÉ, à parL Je pourrai ven* 
ger sm- lui une partie xles souffrances d^ 
ma pauvre mère ! 

DESMARES, la regardant et à part. Je nf 
«ais pourquoi son regard me fait hésiter ! . . 
c'est une femme].. 

LA CHAMPMESLÉ, le regunkuit et ànurt. 
Malgré moi, l'aspect de ses cheveux l>laiicf 
me trouble!.. C'est un vieillard!.. 

DESMARES, à part, L'honneur de ma fa- 
mille doit eue seul écoute!.. (^Jluui*) 
Mademoiselle... 

LA<:HAMPM£SLÉ,/riM XoA izdiPtfCl* Ï^U- 

sez-moi 9 monsieur!.. Yousavez désiré jn^ 
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parler, et je ne vous aï pas encore offert un 
siège. 

DESMAMES. C'est inutile. 

LA CUAIIPMESLE, avançant un fauteuiL 
Je TOUS en prie, monsieur!.. ( Il s'assied, 
elfe se tient debout^ ta main appuyée sur le 
dossier da siège qu'elle a avancé pour elle.) 
Et maintenant je vous écoute. 

DESMARES. Vous Soupçonnez certaine- 
ment, mademoiselle, l'objet de l'entretien 
que j'ai réclamé de vous? 

LA CiiAMVMESLÉ. Pcut-étrc, mons.eur. 

DESflARES. On dit que vous êtes d'une 
famille noble. 

LA ciiAHPMESLÉ. On dit Vrai, et je puis 
le prouver. 

DESMARES. Yousne vous étonnerez donc 
pas, mademoiselle , si la condition où je 
TOUS trouve excite ma surprise. 

LA CHAXrMESLÉ. C'est le hasai-d qui 
donne la naissance, monsieur; mais sou- 
vent c'est l'injustice des hommes qui dé- 
cide de notre avenir; et j'ai toujours 
pensé qu'on ne devait rougir que de ce 
qui est vraiment honteux. 

DESMARES. Eh bien ! s'il vous reste quel- 

2ues sentimens dignes de cette naissance 
ont TOUS vous vantci... 
LA ciiAMPMESLF. Ma conduite, mon- 
sieur, n'a donné à personne le droit de 
mettre en doute la noblesse de mes senti- 
mens; et c'est la seule noblesse dont il me 
plaise de me vanter. 

DESMARES. C'est donc à ces sentimens 
que j'en appelle aujourd'Jiui !.. Je ne 
vous dirai point ce qui m amène chez 
vous, moi le grand-père du marquis de 
Genevray, car vous le savez!.. Mais j'ose 
encore espérer que vous ne me condamne- 
rez point à un parti exuêine... qui est déjà 
•pris... dont vous avez à peine le temps de 
:suspendre l'exécution... 

JLA CHAmpuiESLÉ, iwec colère. Quoi 
donc, monsieur? 

DESMARES, se levant. Vous m'avez com- 
pris, et je n'achèverai pas : vous réfléchi- 
rez, mademoiselle, car vous n'ignorez point 
ce que pourrait la vengeance de deux puis- 
santes familles, trompées dans leurs vœux 
les plus chers. 

LA cnAUPMESLÉ. Des menaces?., à moi? 
TOUS, monsieur. 

DESMARES. Prévcnez-en l'effet!.. J'ai 
fcien voulu tenter près de vous un effort, 
ne le rendez pas inutile.... Soyez géné- 
reuse... ne fût-ce que pour mon petit-fils... 
Vous ne le savez peut-être p.is? Jamais je 
De recule devant ce que je ci*ois un devoir. 

LA CHAMPHESLÉ, amèrement. Oh ! je le 
'«aïs , monsieur. 



DESMARES. Et s'il persistait dans sa dés- 
obéissance, je traiterais l'insensé... 

LA CHAMPMESLÉ. Comme vous ayes 
déjà traité un de vos enfans. 

DESMARES. Plaît-il? 

LA CHAMPMESLÉ. Oui! votre fils!... vo- 
tre premier-né!... Son histoire m'est con- 
nue. 

DESMARES. Comment? 

LA CBAMPMESLi. Je sais quel sort vous 
lui avez fait. 

DESMARES. VouS ? 

LA cnAMPMESLÉ. Je sais plus encore, 
monsieur!.. Quand il mourut malheureux, 
abandonné par vous, il laissa un enfant. 

DESMARES. Qui VOUS a conté... 

LA CHAMPMESLÉ. Je suis bien instruite. 
Oui, monsieur, vous aviez une petite-fille. 
Qu'en avez-vous fait? 

DESMARES. Que vous importe ?.. 

LA CHAMPMESLÉ. Qu'est-elle devenue?.. 

DESMARES. Mais, mademoiselle... 

LA CHAMPMESLÉ. Vous l'ignorez, n'est- 
ce pas ?.. je le sais, moi !.. 

DESMARES. £st-ilpossib1e? 

LA CHAMPMESLÉ , S ^animant par degrés, 
Tout-à-l'heure, vous me depriandiez com- 
ment il se faisait que moi , d'une famille 
noble, je fusse descendue à cette condition 
qu'il vous plaît de mépriser?., mais, mon- 
sieur, elle est noble aussi , votre petite- 
fille !.. eh bien , je sais que , repoussée , 
chassée par vous , elle a erré sftns asile et 
sans ressources dans les rues de cette ville 
où vous viviez riche et honoré!., vous l'a- 
vez condamnée à tendre la main , mon- 
sieur !.. 

DESMARES. Que dites-vous? 

LA CHAMPMESLÉ. Ce que le hasard m*a 
révélé, et dont vous ne daignâtes pas vous 
informer alors, vous, son seul appui sur 
la terre ! 

DESMARES. Grand Dieu !.. cela serait-il 
viai ? 

LA CHAMPMESLÉ. C'était unepauvre en- 
fant, faible, sans soutien, sans protec- 
teur, bien innocente des torts que vous 
reprochiez à ses parens !:. elle venait à 
vous !.. et vous l'avez fait chasser par vos 
laquais !.. et pendant que vous, magistrat^ 
vous tonniez, du haut de voire siège, 
contre les vices et la corruption, vous lais- 
siez en proie à tous les besoins , livrée à 
tous les périls, votre petite-fille , qui ne 
parvenait pas toujoui-s à arracher un mor- 
ceau de pain à la compassion des étrau - 
gers. 

DESMARES. Assez , mademoiselle !.. as- 
sez !.. 
i LA CHAMPMESLÉ . Non, monsieur, dod! • : 
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TOUS m'entendrez jusqu'au bout!.. £11e 
était Doble, votre pelite-iîUe!.. mais la 
pitié qu'iuspire la misère ressemble tant 
au mépris , qu'on pouvait lui dire alors ce 
que vous me dites à moi maintenant : 
« Gomment étes-vous descendue jusque 
là. » Qu'aurai t-elle pu répondre... et sur 
qui le mépris serait-il retombé ? 

DESMARES. Ah !.. par grâce !•• arrêtez !.. 
je vous en conjure ! 

LA CHAMPiiESLÉ. Yous comprenez donc 
enfin que ce qu'on nous impute k crime 
peut quelquefois être le crime d'un autre? 

DESMAEES. Il y a dans votre voix, dans 
votre regard, je ne sais quel empire.,. 

LA CHAMPMESLÉ. Yous croyez ?.. 

DESMARES. Oui !.. peut-être je fus trop 
sévère !.. peut-être je devais... mais vous, 
qui l'avez connue , dites... oh ! dites-le- 
moi!., vit-elle encore?., où est-elle?., je 
peux réparer... j'ai de l'or !.. 

LA CHAMPMEBLÉ. De lor!.. Elle n'en 
voudrait pas !.. elle n'en a plus besoin. 

DE8XARES. Qu'en tends-j e ?.. elle vit 
donc?., vous savez ce qu'elle est de- 
venue?.. 

LA cnAiiPMEgLÉ. Ah ! VOUS vous en in- 



quiétez maintenant?.. 

Aim : Soidai français, (ifûten,) 

Votre indalgence était son dernier bien , 
Kt sans pitié Totre orgueil l'abandonne ! 
Seule ici-bas, elle cherche un soutien, 
Et ses regards ne découTrent personne!.. 
Vous dont le cobut ne s'est pas attendri , 
Que Tonlea-Tons cpe Totreenfiint espère?.. 
Dès le berceau vos rigueurs Vont ûétn ! 
Car oh peut-on rencontrer un abri 
Quand se ferment les bras d'un père? 

DE8MARE8. Ah ! je VOUS en prie, indi- 
quez-moi le lieu de sa retraite , dites-moi 
le nom qu'elle porte, et bientôt. . . 

LACHAMPMESLÉ. Le nom qu'elle porte? 

SCENE VIII. 

LACHAMPMESLÉ, FUPOTE, DES- 
MARES. 

FLIPOTE , entrant çhement sans voir 
Desmares, Ah ! mademoiselle , qu'avez- 
vous donc fait?., qu'est-ce qui se passe? 

DESMARES, à part, Flipote ici !.. 

FLIPOTE, à la Champmeslé. Des exempts 
sont à la porte ; il en est entré dans la 
cour. 

LA cnAMPMESLÉ. Desexempts! 

FLIPOTE. Ils viennent, disent-ils , vous 
arrêter au nom de M. de Harlay. 

LA GHAMPMESLÊ. Ah ! je devine. ( Se 
tournant çers Desmares.) Je puis mainte- 
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nant satisfaire votre curiosité , monsieur. 

FLIPOTE , reconnaissant Desmaies et /-«- 
allant. Que vois-je ? 

LA CHAMPMESLÉ, à Desmares. Tous me 
demandiez quel était le sort de votre pe«- 
tite-filie ?.. je vais vous le dire !.. Après 
avoir été repoussée , chassée par son seul 
prolecteur, après avoir subi tous les maux 
qu'entraînent l'isolement et la pauvreté , 
elle a vu des exempts envahir sa maison , 
et, pour dernier malheur, elle a été arrêtée 
par ordre de son grand-père. 

DESHARES. Grand Dieu ! . . serait-ce pos- 
sible !.. 

FLIPOTE, courant à lui. Ah! monmaitrct 
mon cher maître, sauvez«la! vous le devez! •• 
c'est votre sang!., c'est votre- fille !.. 

DESMARES. Ma fille !.. 

LA CUAMPHESLE. Eh bien , monsieur, 
qu'attendez-vous ?.. je suis prête !.. faites- 
moi traîner devant le parlement!.... j*y 
dirai mon nom. 

(Un exempt ouyre la porte du plan coupe' k droite.) 

FLIPOTE. Oh !.. les voilà !.. 

DESMARES, couront à cette porte et s'a^ 
dressant à l'exempt. Sortez, monsieur !.. 
sortez!.* vous me reconnaissez ?.. je retire 
ma plainte!., éloignez- vous, c*estau nom 
de M. de Harlay que je vous l'ordonne l.. 
( L'exempt se retire et la porte se refeme.) 

FLIPOTE. Ah!... je respire!.* 

DESMARES , à part. Le ciel me devait 
ce châtiment!.. (S'ai>ançwttçers la Champs 
mesU,) Ecoutez !.. c'est mon orgueil qui 
causa tous vos malheurs!., c'est lui qui 
vous jeta dans cette situation fatale !.. que 
mon orgueil soit puni !.. 

Liir CHAMPMESLÉ. Qu'entends*je ?. . 

DESMARES. Quittez Paris aujourd'hui 
même , retirez-vous dans une de mes ter- 
res ; mes bienfaits vous y suivront!.. ' 

LA COAMPMESLÉ , à part. Ah !.. je com- 
prends!.. 

DESMARES. Et plus tard vous viendres 
dans ma famille !.. 

LA cnAMPMESLÉ, d'iui ton indécis. 'OvBM 
votre famille?.. 

DESMARES. Yous aurez abjuré à jamais 
ce nom emprunté!., on l'oubliera !.... et 
vous l'oublierez vous-même. 

LA CHAMPMESLÉ. Que dites-vous ?. . 

DESMARES. Il le faut! et à ce prix voua 
pourrez un jour être ma fille. 

(Il lui prend la main avec affection.) 
LA CHAMPMESLÉy hésitani, Yotrc fille?.* 
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SCRINE IX. 

FLIPOTE , DESMARES , LA CHAMP- 
MESLË , GASTON. 

GASTON , enintni t^hement par le plan 
coupé à gauche, Qu'at-je entendu ?.. 

DESXARES. Gaston ?.. 

LA CflAMPHESLÉ, à part. Que résoudre?., 
quel parti prendre ? 

GASTON. Ah ! je Favais bien dit que tous 
xtt lui résisteriez pas!.. 

desmaucs. Hëias , mon fik , le ciel me 
punit de ces rêves d'orgueil et d'ambition , 
auiquels j'ai sacrifia tout: il faut que j'y 
renonce et que je m'humilie , car je doir 
avouer... 

t A caAliPMSSLÉy bas à Deamans^ comme 
ipêdqtiun qui tdenl de prendre une résolufùm. 
V^'aMez-vouf Caire ? 

BESMARES. Mon devoir!.. 

SCENE X. 

FLIPOTE, DESMARESXU AMPMESL6, 
, LA GUAMPMiiiSLE , GASTON. 

cnAWPMESLE , un papier à la main , e/i-» 
Irant par le plan coupé de droite. Sauvée !.. 
elle est sauvée!.. 

JLA CBAMiliBSLB. Comment?.. 

CHAMPIIBSLÉ. Oui, ma chèiis amie^ 
plus d'exeinpta i plus d'arrestation à 
«mindt^e. 
. lA CHAMFHBSLB , sotirioni. N'est-ce que 

cela? 

GHAMPjiESLB. Que cela?., quand mon- 
^içur voulait vous faire mettre cuire quatre 
mm*aillês?.. 

FLIPOTE, à demi-voix. Ah!., monsieur 
le président!.. 

CfTAMPHESLÉ. Heureusement monsieur 
le marquis était accouru in'avertir ; moi , 
f ai couru chez Racine , qui n'a pas perdu 
un instant; car qui aurait joué Monime, 
•'il vous plaît?.. Racine a couru diez le 
prince de Condé; le prince de Condéa 
fait coiuir chez monsieur de Harlay... Si 
b^cn que de course eu course nous avons 
obtenu un ordre en bonne forme qui ré- 
voque l'arrestation ; le voilà! ah ! ah ; mon- 
sieur le président, vous ne vous attendiez 
pas à cela?.. Tudieu! comme vous j allez ! 

Am de /utie ou te pal d^ fleurs. 

Par quels «cplofti Totre col6ft écltttf! 
lUb RsciiM ^ dû protéger 
La future de Mithndatey 



Qa^ la Baitille on cspâalt loger : 
Monime cclMppe anx conpe de rc/tre haine! 
Eh bien! BMMienr, Tiatlc^^Mma le aair» 
Et voiu anre» le plaisir de la voir 
S'étrangler trois Iota par semaine. 

Yoilà , f espère , un joli dédommage- 
ment. 

LA CHAiiniesLB. Ghampmesié, silence ! 

CHAMPIIB9LB. Laissez-uioi donc!.. Je 
veux que monsieur le président sache que 
▼ous êtes libre , oarfaitement libre , et que 
TOtis pouvez , si bon vous semble , épouser 
M. le marquis de Genevray , son petit-> 
fils... quoique ce ne soit pas li ce qui me 
charme le plus. 

GASTON. Vous l'entendez, Marie?.. 
Rien ne peut s'opposer maintenant au plus 
ardent de mes vœux. 

LA CHAMPMESLÉ. Non , rfcn ?.. $1 cë 
n'est moi ! 

GASTON. Qu'entends-je ? * 
BESMARES , À^oTt. Que dit-elle? 
GASTON. Quoi! lorsque mon aïeul lui- 
même vous nomme sa fiUe I . . quand jç peux 
TOUS donner mon nom !.. 

LA CHAMPMESLÉ. C'est moi qui le refuse.' 

G.AST05I. Est-il jKMsible? 

LA CHAMPMESLE, à part. Mon Bieu!..' 
qu'il faut quelquefois de courage pour ac- 
complir un devoir !.. 

GASTON. Marie ! . . je rous en conjure ! . . 

LA CHAMPMESLÉ. Je ne vous rendrais 
pas heureux, mon ami!., un instant, j'ai 
balancé, je l'avoue; mais c'en est fait! 
mon sort est désormais fixé?.. Une vie 
obscure et paisible , bornée à de simples 
devoirs , autrefois peul-éti e aurait suffi à 
mon bonheur... maintenant elle ne peut 
plus être la mienne !.. Il me faut, â moi , 
ces brûlantes émotiotis qui , s'élançant de 
mon ame , rout remuer cette foule atten- 
tive à mes moiudrts acccns !.. J'ai besoin 
de réclat de la renommée ! L'enivrement 
et les angoisses des succès ms sont néces- 
saires comme l'ail: que je respire!.. C'est 
sur un théâtre que le sort m'a jetée !.••• je 
resterai sur mon théâtre!.. 

CHAMPMESLÉ. Biavo !.. 

GASTON. Grand Dieu !.. 

FLiPOTÉ , à part. Elle y tient ! 

LA CHAMPMESLÉ | jetant un regard iur 
Desmafes.] Personne ne rougira de moi ! . . 
car je n'aurai jamais qu'un nom , celui 
que mes succès eut îllîîsirc?.. 

GASTON. Plus d'espérance ! * 

DESHARES , bas. Ah !.. je comprends 
voire dévouement! 

Ml CHAMPMESLÉ , à Desmarcs. Adieu , 
monsieur!., je ne vous reverrai jamais.., 
II y a trop de distance entre nous!.; mais 
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permettez-moi d'espérer que j'aurai part 
à votre souvenir !.. je vous ai rendu llié- 
ritier de votre nom. 

Aim de PréviUe et Taconet. 
A vos désire tes voeax se ■oumeUronty 
11 Ta bientôt vous donner une fille. 
Et ses enlans an jour toiib apprendront 
Qoel bonheur on rencontre an sein d^nne famille. 
Oni , leur amour cbarmera tm Tteux ans ; 
Ils seront fiers de leur noble origine !•• 

Mais, en bénissant vos enfans, 
Daignes parfois songer k l'orpheline. 



DE8MA1IB8. Oh \ je u*y résiste plus !.... 
Marie... ma... 

LA CHAMPaESLÉ , Varr^iont et prenant sa 
main. Recevez le dernier hommage des 
respects de la Chainpmeslé!.. Et mainte- 
nant, adieu pour toujours !.. 

CHAHPME8LÉ , à part. Qui diable est- 
elle ?. . Si elle devient ma femme , elle me 
le dira peut-être. 



FIN. 
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Le thcAtre reprcwnto l'interiear A'an ctfe d'apparenci 
mier plan, le comploir. Au leconcl pUn, i |>mic1ig 
dacatï. ka milieu ou fonJ, l'cBlnie pciucipàle du ( 

SCENE PREMIERE*. 
HiiiTUÉs. Au leverdu rideau, i/s sont alta~ 
blés et occupent laatn les lailes, excepté 
les deac qui sont le plus pris du pt^lic. 
UN GARÇON, puis GRAPON et 
BOUFFARli. 

CHOEUR. 
Ail du thaurdet Baveuri (dr RoherlAe-D'taHe.) 



tr^timple. Demc i 
l'entriie da labam 
ifc doumnl vxc uni 



■Dgéeide lablei. \ ganche, aapre- 
aiic et de l'habiUllon dei nuitm 
place publique. 



Que le» 



■ont inicrili en IJIe dei KÏnei 
û au IhiltTe : le premier ft -^u- 



( Le garçon wrt par la ganehe et rerieni bienldt 

ap.6..) 
BOUrFARD. eiilraul pur Ufoad acec Gm- 
pon; Boujjartle-.l en rei/iti^'i,/e iioisrtle, gilet 
de couliur, paiiliUvii gris, çasilueile ilr loulrr. 
Oui, oui, vous avL't beau dire, monsieur 
Grapon, etquoiqui; vous n'en pi-enit£pas, 
c'est une cliose tits-aiiiiabli; que le café. 
Celui qui l'a invtnU- in'iit pnsser [loiir le 
plus fort bieiiriiLtULat- rinii.K.i.iiÔ... 

(Le* •nciélé* (|ui >Kcu[ieiit Jm iIcdx table* Iei.plHi 

ïloigin'e»dii public soulcnl piir le roiicl.) 
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GRAPON. Et des cafetiers; car enfin, 
si le café n^existaitpas, il n'y aurait {mm de 
cafetiers, et les cafetiers seraient obligés 
de faire autre chose.^. c'est sensible, mon- 
sieur Bouffard. 

BOCFFARD. Pourquoi donc, monsieur 
Grapon, avei-vous toujours comme ça à 
votre service une ouantité inépuisable de 
raisons sauerenues!.. Quand on dit quel- 
que chose de sensé, paf ! vous arrivez avec 
une bêtise ; et puis vous coupez tout. Est- 
ce que tous les bonnetiei*s sont comme 
vous ? 

GRAPON. Je ne sais pas pourquoi vous 
me dites cela. Je n'aime pas le café, mais 
cela ne m'empêchera pas de vous jouer le 
régal aux dominos... 

BOUFFARD. Allons, çR va! 

( Grapon va g^aueoir k la table qai fait face aa pu- 
blic y aoprèt du comptoir.) 

SCENE IL 

GRAPON, assis, BOUFFARD, 
M- BOUFFARD, entrasU par lejond. 

BOUFFARD, operceçoni JUP^ Bouffard 
au moment où il va s'asseoir auprès de 
Grapon» Ah! voilà mon épouse. 11 n'y a 
rien de nouveau à la boutique ? 

M"** BOUFFARD. Rien du tout. 

BOUFFARD. Alors , garçon ! garçon... 

LE GARÇON. Yoilà! 

BOUFFARD. Une demi-tasse, un verre de 
rhum et les Peù'tes^jéjfiches ; la demi-tasse 
pour moi, le rhum et les Petites-AfficJêes 
pour mon épouse. 

(Booffard et M"* Boaflard vont s'aiMoir k la table 
qu^occupe déjà Grapon : M** BonfTard à gauche, 
puis Grapon ; Boufiard k droite. Le garçon donne 
les Petitet-Affichet à M"* Bouffard. Quelques in- 
stans après il apporte un jeu de domino , et sert 
une demi-taise à Bouffard, et deux petits Terres; 
Tun à tf"*« Bouffard, Faufare à Grapon.) 

GRAPON, ojt^ec galanterie. Toujours ama- 
teuse de littérature, donc, madame Bouf« 
fard? 

M"* BOUFFARD. Mais OUI, mais oui!.... 
Quand on a entendu raboter toute la jour- 
née, et quoiqu'on soie l'épouse d'un mai- \ 
tre menuisier , on est bien aise le soir de 
s'exercer un peu l'imagination. 

GRAPOBI. Surtout quand on en a comme 
vous, madame Bouffard. 

M"^ BOUFFARD. Trop honnête, mon- 
sieur Grapon. 

BOUFFARD, à Grapon. A moi la pose ! 

M"^ BOUFFARD, au garçon gui la sert. 
Mais où donc est M^^* Cécile? Elle n'est 
pas au comptoir. 

LE GARÇON. W^* Cécile. . . voilà six heu* 
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res , l'heure des demi-tasses , elle Ta des* 
cendre. 

(il s^éloigne.) 

ir** BOUFFARD. Ah! mon Dieu! qu'est- 
ce que je vois dans les Petites^A^icfies ! 

^ BOUFFARD, qui S* apprêtait à jouer, s'arrête 
I ainsi que Grapon, lis écoutent. Quoi donc? 

M*** BOUFFARD. « A Tendre, aTec tous 
n ses ustensiles et son achalandage, fonda 
» de limonadier connu sous le nom de 
» Ca/e de l'Orpheline.,. 

BOUFFARD. Ce café-ci? 

w-« BOUFFARD. « S'adresser à M. Ra- 
« digot. » Ib Tendent leur fonds? 

BOUFFARD. Oh! quelle bétise! un éta- 
blissement qui Ta si bien! Ah bien! s'ils 
s'en Tont , et qu'ils emmènent leur demoi^ 
selle de comptoir, je crois bien que le suc- 
cesseur déchantera joliment. 
BOUFFARD. Sur ! sûr ! 



SCENE III. 

Les MiMES , DUB0UR6 , entrant par le 
fond. Costume bourgeois^ redingote. 

DUBOURG. Eh ! bonjour, Bouffard, bon- 
jour, messieurs, eh! eh ! eh! (// rit.) {Au 
garçon qui laisse tomber des cuillers,) Pre- 
nez donc garde à ce que tous faites, Bap- 
tiste, TOUS n'en faites jamais d'autres. 
Tous abîmez l'argenterie de la maison. 

LB GARÇON, qui est auprès du comptoir. 
Dame , monsieur, je ne jette pas les cuil- 
lers par un fait exprès. Quand ça arriTe ça 
arriTe.. L'homme n'est pas parfait. 

DUBOURG. C'est bon. 

LE GARÇON. Et puis d'aiUeurs ça ne re- 
garde que le maître. 

DUBOUBG. Donnez-moi de la bière, au 
lieu de faire le rodomont. {Il rit. A part,) 
Tu ne Tieilliras pas ici, toi. 

LE GARÇON, en sortant. Est-il ennuyeux 
donc ce Tieux kalmouck-U?.. Qu'est-ce 
que ça lui fait? 

BOUFFABD. Qu'est-ce qu'il a donc ce 
soir, monsieur Dubourg? 

DUBOURG, s'asseyant à la table qui fait 
face au public à droite. Rien, mon cher 
monsieur Bouffard , rien ; mais c'est que 
cet animal est d'une maladresse ! (Au gar^ 
çon qui lui sert une bouteille de bière.) Pré- 
Tenez tos maîtres que je suis là. 

(Le garçon aort.) 
BOUFFARD, à Dubourg en se lernnt. Quel 
diable d'intérêt portez-TOUs à l'argenterie 
des Radigot ? 

DUBOURG, se let^ant aussi. Aucun, au- 
cun... (A part.) Quant à présent. 
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MtFPABD. Voyons ! pour yoiu remet- 
tre en bonne humeuri youlez-Tous faire 
une partie à quatre? 

DUBOURG. Impossible aujourd'hui, mon- 
sieur Bouffard, je suis pressé... 

BOOFFARD. Oh î alorsc'est quelque bonne 
spéculation que tous avex en train. Je 
TOUS conoais, vous, vous ne péchez pas en 
eau trouble. . • 

DUBOCRG, riant. Eh ! mais, c'est possible, 
monsieur Bouffard, c'est possible 1 

bouffabdj Ah ça! comment» à TOtre 
âge, n*étes-YOU8 pas marié? 

DUBOUBG. Parce que je n*ai rien trouvé 
qui me convint. 

ROUFFARD. Y ous tcncs à la figure? 

DtTROURG. Pas. 

ROOFFAR0. A la fortune? 

DUROCRG. Plus. 

BOUFFARD. Alajeunesse? 

DUBOCRG. Folie; quand on trouve tout 
réuni, c'est bien. 

BOUFFARD, confidentiellement. Dites- 
doue? Savex-vous que les Radigot se reti- 
rent... 

DUROURG, d^un air entendu. Oui, oui, je 

sais ça. 

ROUFFARD. Une bêtise qu'ils font là. 
Une maison qui a la vogue... 

DUROURG, de même. On peut l'y main- 
tenir. 

LBGARÇCnv, entrant. Monsieur Diibourg, 
M. et M"* Radigot sont là haut. 

DUROURG. J'y vais. {A Bouffard,) Par- 
don!,, les affaires avant tout. 

( Il lort par la gaucYM.) 



SCENE IV. 

M- BOUFFARD, 6RAP0N, 
BOUFFARD. 

ROUFFARD , a9ec importance. Mon 
épouse I 
M"* ROUFFARD. Eh bien! 
ROUFFARD. Je viens de découvrir mie 

mèche. 

H"* ROUFFARD, se koant. Quelle mèche? 

ROUFFARD. Je te parie un bonnet de 
tulle contre deux paires de guêtres, que 
M. Dubourg a des vues sur le fonds. 

M** ROUFFARD. AlloDS ! v'Ià une autre 
rêverie. Je vous demande un peu.... un 
liomme comme ça. .• il irait se faire cafetier? 
Yons tires des conjonctures de tout. 

BOUFFARD. Je tire des conjonctures^ c'est 
vrai ; mais je vois ce que je vois, et je dis 
ce que je dis. 

( Ilf se remettent à la table.) 



SCENE V. 

Les Mêmes, MICHEL, en costume d'ouoner 
menuisier; il a un tablier et il est coiffé 
d'un bonnet grec y il a un volume sous le 

bras. 

mcHir*. 
Ail : yémour, plaisir^ faUe. 
Amour et menuisMe, 
Doux charmes de la vie, 
Jusqu'à la fin d* mes jours, 
Ah 1 berces-moi toujours ! {ter.) 
(Quelques personnes entrent^ et garnissent Us 
tables les plus éloignées du public f^qui sont^ 
restées inoccupées^) 

Ah! c'est vous, bourgeois? Salue bien!... 
(Tapant sur la table qu^occupcUt Dubourg à 
droite.) Garçon! un petit verre, comme s'il 
en pleuvait. ( Il s'assied à la gauche de là 
table.) C*est donc pour vous dire, monsieur 
Boufiard, que je viens de porter mon pa- 
quet à la déligence; je vais au pays, c'est 
rien du tout^ Phistoire de quinze jours...» 
Tous pouvez bien vous passer de moi tine 
quinzaine ; l'ouvrage va pas fort. 

ROiTFFARD. Ya, mon garçon, va! Tu sais 
bien que c'est convenu. 

MICHEL. Je vas voir ma vieille bonne 
mère qui m'a^it pour ça, vu qu'elle veut 
s'arrondir en achetant un petit carré de 
territoire qui tient à son champ. . . et elle 
veut me consulter c'te femme ; c'est bien 
naturel^, n'ayant que moi de fik, et moi 
n'ayant qu'elle de mère, nous nous ai- 
mons, comme de juste. Ah ! dame , c'est 
que c'est ca une femme I c'est ça une bonne 
femme ! dire qu'il y a cinq ans que je ne 

l'ai pas vue, ni même embrassée 

Comme elle aura vieilli, pauvre mère !.. 
Allons, allons! faut pas m'attrister. (Au 
garçon qui lui if erse feiUi-de^ie.) Où donc 
quest mamzelle Cécile? Pas encore des- 
cendue? 

LE GARÇON. Elle va venir ^ élie fait sa» 
toilette du soir* 

MICHEL. Est-ce qu'elle a besoin de ça ? 
(A BouJJard^ YoilÀ un livre que je lui ap- 
porte, parce qu'elle disait comme ça hier 
qu'elle n'avait rien, de joli à lire les soirs, 
alors, moi, j'ai sauté chez un bouquinier 
des quais... et )'ai acheté ceci.. . (U frappe 
sur le livre) qui est tapé ! 

ROUFFARD. Diable ! tu es galant, Midid. 
Et qu'est-ce que c'est que ce livre-là ? 

MICHEL. Emile, que ça s'appelle. 
• ROUFFARD. Je ne connais pas ^. 

urne BOUFFARD. Je n'en ai jamais enten- 
du parler ; c'est donc tout nouveau? 

MICHEL. Il est possible^ cependant, je 
l'ai lu l'année dernière, et voilà la raison 
pourquoi je l'ai choisi. C'est par un appe- 
lé. .• Attendes donc (H ouvre le livre.) Gom- 
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iiieni? J. J. Rouiseau , l^homme de la 
poste. 

M^ BOUFFAHD. Je n'en ai jamaU enten- 
du parler. 

MICHBL, riani. Ah ça ! mais €*te mère 
Bouffard, elle n'a jamais entendu parler 
de rien!.. Ce livre-là, c'est une manière 
pour élever les petits enfans, en leur don- 
nant à téter, sans nourrice, sans biberon , 
fias de maillot, rien !.. la nature pure. . . Et 
'éducation donc! c'est surtout pour ça 
que je l'ai pris ; un homme qui vous dit 
que la menuiserie, c'est le roi des états , 
qui rend adroit, inielligent» et pas noir. 
Tenez, écoutez un petit peu voir ceci. J*ai 
fait des petites barres dessous, avec la 
pierre noire, pour qu'elle voie la chose. (// 
///.) « Le métier que j'aimerais le mieux 
>* q^i fût du goût de mon élève , est ce- 
» lui de menuisier. Il est propre, il est 
w utile, il peut s'exercer dans la maison.» 
Yoilà un homme ! il ne veut pas que son 
élève soie argent de change , notaire , avo- 
cat ou soldat... tout ça inutile! il veut 
qu'il saie menuisier!.. O J.J.Rousseau! 
comme tu entres dans mes vues! Depuis 
que j'ai lu ton livre , j'adore encore plus 
mon état. Oui ! ! ! 

( Il se lève.) 

Aia de Mazaniello. 
Qaand il s^agit cV faire un^ corniche, 
Est-ce un notair^ qiron va chercher ? 
Un banquier iiiém*, quand il sVait riche, 
Saorait-ii drcMcr un plancher? 
A qnoi icrt an aergent de Tslle, 
Un r'ccTear, ni\ juge, un courtier? 
A rien du tout ! le seul utile , 
<?est r bel elat de menuisier ! 
Le scol état vraiment utile , etc. 

(11 Ta mettre son lirre sur le comptoir. Bouffard 
et aa femme se lèvent. Grapon Ta se joindre à 
une antre société, et fait une partie à quatre. ) 

BOUFFARD. A la boDue heure, mais il y 
a des professions cependant... 
MICHEL, reifenani '^. Laissez donc ! 

Même air. 

On n* liTterait jamais de bataille 
Si Ton n'aTait pas de soldats : 
An palais pourquoi qu^on s^ chamaille ? 
Gtâi parc^ qn^on a des aTocats. 
Jamais d^ procès, jamais de soerres, 
Ça sVait 1 bonheur du monde entier ; 
On serait tons amis, tons confrères, 
Si tout le mond^ serait menuisier. 

BOUFFARD, aPecJUgms, Tu es t*un fana- 
tique. 

MICHEL. Possible, père BoufTard, possi- 
ble... mais je suis né dans l'état, je mour- 
rai dans l'état; le chêne et le sapin , via 
mes quatre élémens; je suis l'homme des 

* M»« BoufTard , Michel , BonfTard. 



bois, {Gmùneni.) Paa aÎBge, pas singe.. • je 
m 'en tends. . • inepuisier dans l 'ame. 

BOUFFARD. Et c'est pour donner de ces 
idéesf-là à M"« Cécile que tu lui apportes 
des livres? 

MICHEL. Cest pour lui faire plaisir, et à 
moi aussi ; pauvre jeunesse ! elle n'a pas 
déjà tant d'agrément ici... elle qui fait la 
fortune de ce café, le plus beau moment 
de sa journée, c'est quand on lui dit d'al- 
ler se coucher... et ça me fait de la peine ; 
une personne seule!.. Au bout de tout ça, 
c'est moi qui Fa amenée chez lesRadigot. 

BOUFFABD. Comment ça?. . ik disent que 
c'est eux qui l'ont recueillie. 

MICHEL. Eux! les Radigot? Des ban- 
ques, des banques ! Y 'là ce que c'est, père 
Bouifard : C*était l'hiver d'il y a douze 
ans , qu'il faisait un froid!., oh! mais un 
froid... vous vous rappelez!^.. J'étais mio- 
che, en apprentissage, j'avais quinze ans. 
En dînant avec mon pain et mon fromage, 
je me chaufiais à un marchand de marrons; 
tout d'un coup, j'entends, à vingt pas de 
là, quelque chose qui pleurait au coin d'une 
borne... je m'approche... une petite fiUe, 
une pauvre petite fille, une moutarde de 
quatre, cinq atis qui gémissait en disant : 
Maman, maman !.. Ga me fend le cœur à 

^ a 

moi, ce spectacle d'enfant. Ous'qu'est ta 
mère?, que je lui dis en faisant une petite 
voix douce. Elle médit, toujours en pleu- 
rant, qu'elle est partie ; je me dis : c'est 
une enfant perdue, ça... Michel, que je 
m'ajoute , Michel, tu es menuisier, mon 
garçon!.. Est-ce qu'il sera dit qu'un me- 
nuisier aura vu une petite orpheline, sans 
lui donner de quoi? Jamais ! 

Aia : j4u temps heureux de la chevalerie* 
Tout en pleurant , à mon tour je la regarde : 
Depuis deux jours elle jeûnait , je croi , 
T donn^ la moitié' d^ mon pain à la moutarde ; 
Eir le dévore... et je m^ dis à part moi : 
Panure apprenti, n^ gagnant rien par semaine. 
Je suis hien gueux, j* n^ai pas beaucoup d'argent; 

( Avec expression.) 
Mais fai ma mèr\.. la pHit^ n^a plus la sienne... 
Et cVst au riche à souf uir Finaigent. 

BOUFFARD. C'est bien, ça, Michel ; j'ai 
toujours dit que tu étais un brave gar- 
çon. 

MICHEL. Alors, pour la réchauffer, je la 
prends dans mon tabeîlier^ et je l'apporte 
ici, qui était le café des Quatre^S oisons à 
l'époque, café borgne, très- borgne, ous' 
qu il ne venait pas quatre chats. Je fais 
venir une baaarloise que je donne à l'en- 
fant... Finalement que je conte la chose 
au père Radigot, et qu'il me dit que 
n'ayant pas de progéniture, il veut bien la 
prendre... Un instant, que je lui réponds, 



MICHEL, 



je veux la mettre enlre bonnes inaiiia; elle 
m^appartient. c'est moi qui Va trouyée. Je 
prends des renseignemens... les Radigot 
sont de braves gens, je leur donne la pe- 
tite... Us font mettre ça dans les journaux, 
ça fait du bruit , le père Radigot change 
sou enseigne, il met : Café de FOrpheline^ 
la vogue s'en mêle , tout le monde veut 
voir la petite Cécile .qui était un bijou ; 
elle devient grande et jolie, la vogue reste 
encore bien mieux ; ils gagnent des mille 
et dès cent, et à cette heure qu'ils sont ri- 
ches, j'erre bien qu'ils ne l'abandonne- 
ront pas. Moi, de mon côté, je veille sur 
elle, sans avoir l'air, parce qu'une jeunesse 
sans expérience, dans un café... il y a des 
godelureaux... et je ne lui ai pas sauvé la 
vie, pour que plus tard elle donne dans le 
travers. Y'ià l'histoire, père Bouffard, v'ià 
l'histoire. 

BOUFFARD. Ah ça ! mais tu ne nous 
avais jamais parlé de ça. 

M'*' BOCFFARD. Jamais, au grand ja- 
mais. 

MICHEL. A quoi que ça aurait servi? 
M^i* Cécile ell^même ne se rappelle pas 
que c'est moi qui Fa sauvée de la borne , 
et je ne le lui ai jamais dit. 

M^ BOUFFARD. Comment, elle ne sait 
donc pas... 

MIGHBL. Et je ne le lui dirai jamais. 
Elle pourrait se croire obligée à de la re- 
connaissance , et je veux qu'on m'aime 
pour moi, de bonne amitié, sans intérêt, 
comme j'aime les gens... et si je la voyais 
malheureuse!... Mais ne parlons [plus de 
ça, et gardes-moi le secret... c'est à votre 
conscience de maître menuisier que j'ai 
confié la chose. 
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SCENE VI. 

GRAPON, M-* BOUFFARD, MICHEL, 
BOUFFARD, ANTÉNOR. 

(Antenor est entré par le fond pendant la dernière 
réplique de Michel ; il jette tfa conp d*aeil rers 
la porte do laboratoire , et Ta s^aiaeoir à la table 

2 n'occupaient précédemment M. et M** BonfTard. 
fait nn signe an garçon, qui s^approche de lui ; 
- celni-ci, bientôt après, lui sert du café. -— Tont 
ce jeu de scène est silencieux , et ne doit pas in- 
terrompre la conversation de Michel et de Boa£- 
fard.) 

. BOUFFARD, à Michel. C'est mort« {Aper^ 
cepani Anténor qui s'est assis,) Tu paries de 
godelureaux qui rôdent autour d'elle.*. 
Tiens, en voilà un qui vient depuis un 
mois : le collet de velours ^ là , près du 
comptoir. 
MICHEL. Connu ! je l'ai déjà dévisagé... 



j'ai été aux renseighemens ; c'est un ap- 
pelé Anténor Verdier, le fils d'un banquier 
de la Chaussée-d'Antin. J'ai l'œil, j'ai Pœil, 
n'ayez pas Tair... {AperceQont Cécile qui 
entre.) La voilà! 

' GRAPON, a^ec joiej et criant de toutes ses 
forces. Domino! 

MICHEL, faisant un mowement d^effroi 
comique au cri de Grapon, Le diable les 
emporte, ces dominicains-là, je ne savais 
pas ce qu'il y avait! 

SCENE VII. 

# 

LissMÉMSS, CECILE, entrant par la gou- 
che , une broderie à la main^ et descen'^ 
dont sur raçani-scitte. Son costume est 
iris^simple. 

CICIlt. 

A» Anglais. 
Matin et loir, 
Fidèle à mon devoir, 

A ce comptoir 
Calment je viens m'asseoir ; 
Jamais nn seul désir 
Qu'on ne voie accomplir ; 
Un tel bonheur ne doit jamais finir. 

ENSEMBLE. 

Matin et soir, etc. 

cuoioa. 
Qnel enjoûmeot ! 
Quel ton, quel air charmant ! 
De sa douce simplicité, 
De sa ieune beauté» 
Chacun de nous est enchanté. 

I ( Cécile s ^assied dans le comptoir*) 

M"^ BOUFFARD, Ah! à la fini^ vousVlà 
donc , ma bonne petite mamzelle Cécile! 
qu'est-ce que vous brodez donc là ! 

CÉCILE. Clest une collerette. 

M»* BOUFFARD. Oh ! le joli dessin. Eh 
bien! j'ai oublié mon ouvrage... moi qui 
voulais m'asseoir auprès de vous pour tra- 
vailler ; c'est égal, je vas jusqu'à la. mai- 
son pour le prendre, et je reviens. 

( Elle sort par le ibnd.) 

CECILE. Cest trop de bonté, madame. 

SCENE VI 11. 

CECILE, au comptoir, ANTÉNOR, à la 
table f devant le comptoir , GRAPON et 
trois autres habitués à une table un peu 
phis en arrière, MICHEL et BOUFFARD 
à la table à droite. Habitues aax autres 
tables. 

CÉCILE, apercevant le livre que Michel a 
placé sur le comptoir. Un livre ? ( ^ Ahté» 
nor.) Ah ! monsieur Anténor, c'est à vous 
que je dois cette complaisance?. . C'est bien 
gentil de votre part. 
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^ BUGASm THEATRAL. 

antenOb. Mademoiselle ! 

MICHEL, à paru Gomment à lui 7 (y4 An- 
iénory en se ie%fani,) Dites donc, ditesVlonc! 
{A Cécile.) C'est moi, mamzelle, qui ai 
mis ce livre-ià sur votre comptoir. 

CÉCILE. Ab ! pardon, monsieur Michel, 
j'avais cru, comme hier je parlais devant 
monsieur du désir d'avoir quelque ou- 
vrage intéressant... 

MICHEL, tTun air pénétré. Et voua ne me 
croyez pas capable d'avoir eu l'attention.,. 

CÉCILE. Comment, c'est pour moi? 

MICHEL. Oui , mamzelle ! {A Bmffardy 
en s' asseyant,) Si j'avais un habit à collet 
de velours, on me croirait prévenant... 

CÉCILE. Mille remerdmens , mon bon 
monsietu' Michel.. • Est-ce un roman? il 
y en a de si jolis!... {EUe ùwre le livre.) 
Ah! Emile! c'est de Jean-Jacques! je ne 
l'ai jamais lu; mais je sais que c'est un 
bon ouvrage. 

MICHEL. Oui, oh! oui, je l'ai lu, moi*, 
et ça vous amusera. (// se lè^e et s'appro^ 
che du comptoir 9 en disant^ à demi-voix 9 à 
Anténor^ qu'il est forcé de déronger.) Excu- 
sez! {A Cécile.) J'ai mis le petit cordon 
à un endroit qui prouve que cet homme- 
là savait diablement bien apprécier les 
professions. 

CÉCILE , un peu étonnée. Ah} ah ! tiens! 
tiens! 

MICHEL , retoummU à sa place. Et comme 
je vais au pays, je ne veux pas que vous 

TOUS ennuyiez pendant ce temps-là 

vous êtes souvent exposée à vous ennuyer 
dans votre comptoir. 

CÉCILE. Mais, pas trop ; je lis, et j'exa- 
mine les figures des allans et venans. Il 
y en a quelquefois de si drôles!... ah! 
ah!ahl 

MICHEL, aœc inteniûm. Des fois, des 
fois ; mais il y a aussi des olibrius qui ne 
sont guère amusans... 

CÉCILE. Ah! vous partez? 

MICHEL. Pour quinze jours... affaires de 
famille..* je reviendrai ; car, moij je ne 
me plais qu'ici... à Paris. 

CECILE. Oh I alors, nous avons des goûts 
bien différens. Moi, j'adore la campagne, 
la verdure... je raffolerais des Prés-iSaint- 
Gervais, si on pouvait n'y rencontrer per* 
sonne. 

ANTÉNOR. Vous avcz la passion du 
champêtre, mademoiselle? 

CÉCILE. Non, pas précisément, mais de 
l'isolement, de la tranquillité.. • J'ai rêvé 
des projets... Oh! mais vous allez me 
dire que je suis une folle, une enfant! J*«i 
Kèvé une petite maison seule, pas de luxe, 
avec un petit jardin, et une basse-cour... j 



ob! une baase-oour surtout, dont j'aime^ 
raïs k prendre soin... On a dea poulet».. .. 
on.leur jette du grain, petits, petits, petila ! 
ib viennent, ils vous entourent. «• Ah! 
c'est gentil!... 

MICHEL , a^ec intention. fPasse pour les 
poulets, mais il me semble que pour ètr« 
entourée d'oies et de dindons, il n'y a pas 
besoin d'aller... je m'entends... 

(B indicpie par gestes à BoalTard qae ce n*est pas âm 
loi , Bouflaird , qoll s^agit, et qo^ii a Toola faire 
aUcuion k Aiit«iior.) 

AHTBirom. 

Ahi de Partie et repanche. 

Mais Traiment , c'est un ermitage 
Qoe Toos réyes I 

ciciLB. 
J'ai des goAts campagnards. 
AKTiaom. 
Bon ! des fruits , des œufs, du laitage. 
Puu des pigeons y des poules, descananos. 

MICH».. 

Moi, dans tout ça j' n'appronVaueles canards. 
Ont, la senF cnos' dont je raffole, 
En fiût d* légumes et de bass' cour, 
G^est un canard dans la casserole, 
Atcc des navets tout autour. 

ANTÉNOR, très^empressé. PermAtex-moi 
de penser , mademoiselle, que vous êtes 
appelée à un plus noble aort... avec Toa 
grâces... vos qualités... 

MICHEL. Ob ! sans doute, tous ne man- 
querez pas, à Paris, de gens qui voudront 
TOUS en faire, des sorts... qui tous offri- 
ront des meubles d'acajou. .. mais, Toye^ 
TOUS, mademoiselle Cécile, un bon mobi- 
lier en noyer, en beau noyer ronceux, c'est 
plus solide pour l'usage, et pour la repu-» 
tation d'une jeimesse..« ce aue j'en dîsy 
mademoiselle, c'est que Miœel... il a ses 
idées. . . méfiez-vous. . . méfiez-TOus. .. 

•GBGILB. Et de qui Toulez-vous done 
que je me défie, monsieur Michel? {A 
Anténorj en riant.) Est-il drôle ! 

MICHEL. De tout le monde. 

CÉCILE, à Aniénor. Ce garçon est extra- 
ordinaire, il dit les choses d'une manière 
si amusante !.•• 

(Ici Aniénor se l^e k moitié, appuie set coudes sur 
le comptoir et parle bas avec Cécile.) 

MICHEL , à party se levant. Elle ne sait 
pas ce qu'il y a là... (montrant son contr) 
elle ne le sait pas... {Regardant Cécile j qui 
chuchote aoec Anténor.) Ils parlent totft 
bas... est-ce qu'elle l'aimerait déjà?., ob! 
mais non. .. pas possible.. . 

( Pendant ces derniers mots de Mîchd, Bonffard est 
allé se placer derrière un des joueurs de domino, 
k la tabie de Grapoo, et semble suivre de roeilla 
partie engagée.) 

. LE GARÇON , entrant par le laboraéoirt, à 



CidU. Momidle! M. et N-* lUdigot 

voua demandent, là-baut. 

CÉCILE, se levant. J'y vais*. {A Michel, 
en dexendant la seine.) Si je ne vous re- 
vois pas, bon voyage, moasienr Michel ! 

■iCBKL. Bon voyage, manuelle!.... 
c'est-à-dire, à revoir!... {ApaH.) Moî qui 
lui dis: Bon voyage! j'ai la tète tout à 
l'envers. {Â CécUe^ Yotu lirez cela, n'est- 
ce pas? 

CÉCILE. Je vous le promets... 

■ICHRL. C'est que j'y tiens;... oh! j'y 
tiens beaucoup... Là où est le petit cor- 
don... 

AïK Ju Renégat. 

Le ual Mpoîr aaqiKl mon cnar K livre, 

( Ptnton , maBuell', de nu le'nubilc ! 

CetI qa' mlgn; ton* quand Tant lira celine, 

Vom «angereï à qai Toni V% prflii. 



ort', nuimeir, j'emport' Feipait 
OBI U lim chique loir. 



( CtciU ton par le laboratoirt.) 



SCENE IX. 

ANTÊNOR„ GRAPON, BOUFFARD, 

MICHEL. 

■ICBEL, lu sfUvaiU des yeux. Non ! elle 
n'aime personne... je suis tranquille. 

WWiVFKno , parloal^pour le joueur auquel 
il donnait des œaseîti. Blanc-deux! qui 
est bon dans l'omelette, commeondit. 

■ICBBL , se rtlournant a» cri de Bouf- 
fcud, et avec mauvaise humeur. Sont-ils en- 
rage donc ceux-là, avec leur domino?... 
un vrai jeu de chien savant. 

BOCFFARD. Eh bien! Michel, mon gar- 
çon, tu vas manquer la voiture; voilà nx 
heures, tuBànea... 

■ICHBL , (f un air préoccupé. Père Bouf- 
£ard... je&ine... jeflâne... aana flâner.-., 
mais il a raison, voilà llieure. .. Allons! 
père Bouffard... 

Aia : AlUias, paries, bonne chance. iPc-ciicrrl 
l'Eni pal Heur.) 
Aclien ! je m' mels en myagc , 
Ha mit' m'appelle à ion «eouri, 



Ttchons d'en prolonger le coori. 

Adieu! je m' metsen Tojngc, elc. 
•Anfunor, Grapon, iiaii; Eouffard, dvboul au- 
'èi des Joueuri au domina ; Ciéà\e et Hicbel lar 



ENSEMBLE. 
Adîeil , MïclieJ , bou Yoyaee ! 
Sodg' j Tj| ... J benrin de ton m 

Toujonrj. 
VoUï II Mi»n de l'onTnwe , 
Ta uii oui loi Kul i'ai ) 
C'*.lk toi «..l4u-il.l '«<"'" 

Ab reTûir doue , daiu ouiaie ion 



SCENE X. 

Les Mines , excepté MICHEL. 

BODFFAIID , à part , d'un air de doute. 
Michel... Michel... il a quelque chose... 
je vois ça,' moi! je le coniuûs depuis ai 
long- temps. 

ANTKMOft , à part. Elle tarde bien h re- 
venir. 



SCENE XI. 

Lbs Mins, M™ BOUFFARD, entrant 
/w /e_^rf, ^.«M DUBOURG rf CECILE , 
entrant par la gauche. 

«-' BOTTFFABD. Ma petite Cécile! nie 
voilà!... Eh bien! où est-elle donc? 

DCMimo , entrant ooec Cécile, qu'il tient 
par la main. Dahourgest rayonnant de Joie, 
Cécile parait fin abattue. Messieurs les 
habitues do Café de l'Orpheline] je vous 
annonce <pie désormais c'est chez moî que 
j'aurai le plainrde voua recevoir., j'achète 
le fonda, eh! eh! eh! 



le vieni de tenniner l'afliln, 
Ceit moi qui niii propiiélûre. 
Chef de oet AibliMemeai. 

(}ael chaugemeat ! 
DDioDXa , préienlant Ceelle. 
Je TOQi pttenle DU fnlare. 



Qnelle <itr>iigc aientiue I 
«■TIHOK , àpart, regardant CéciU. 
Je Teuz , malgré cela , 

a bout, je le jare. 



Jntqu'aul 
Couduire 



■ Anl^DOr, DuboorgiCMIe, ll<°* Bouffard, Bouf- 
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DQBOomG , remon/ant ia seène H indiquant Céciie, 
Mes chers clieos, malgré ce mariage , 
Rien n'est changé , je compte tous revoir. 
Comme autrefois, femme jolie et sage 
Continûra d^embeUir le comptoir. * 

( Dubourg cause avec plusieurs habitués*) 

ANTÉNOR, s'aQançani vers Cécile j pen-- 
dani que t'orchestre exécute aoec sourdines. 
Madame, dans une circonstance si solen- 
nelle, perineitez-moi de tous offrir mes 
félicitations... 

ciciLi, les yeux Intissés» 

Suite du mmreeoit. 
( A par'.) 
Je ks recois! Paarre Cécile!.. 
■*• BOUFFAmo , à Cécile, 
Cacher tos pleurs est inutile, 
C^r je les tois, pauvre Cécile ! 

( Cécile lui impose silence du geste*) 

Booman , à part, 
T crois qu^ si Michel eût été là , 
Ça n* se sVait pas passé comm' ça. 

* DnboQTg , sur le second plan , Anténor, 'Cécile , 
M"« Bonfl'ard , Bonûard. 



BOVFPAKD. 



BOOFFABD, AlITBirOK , «< 

Queir trahison ! 
D* la part des moitr^'s de la maison ! 
indre arec la i 

ENSEMBLE. 



apaij 
m! la 



Quoi I la Tendre arec la maison ! 



C^est une horrenr ! 

CBCILC. 

Ah ! quel malheor l 

ASTBllOa. 

Dieu! quel bonheur ! 
Pour moi , cette heureuse alliance 
Est un doux motif dVspérance ; 
JVntrevois dcjà le bonhcnr. 

BOOFFAan, ■"• BOUFFABD. 

ENSEMBLE. 
CVst une horreur ! 

CBCILB. 

Ah ! quel malUenr ! 

AUTBKOK. 

Dieu ! quel bonheur I 

CHOEUR. 

Ah ! quel bonheur ! 

( Pendant la dernière reprise, Dubourg prend In 
main de Cécile^ qui se dirige itistemeni pers le 
comptoir ; Antéttor la regarde avec intérêt ; 
Boiiffard H V"- Bouffard avec douleur; toui 
le monde se rassied , et le rideau baisse. 



ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente rintérieur dn café trisnichement décoré. Porte d mirée au fond. A saoche Tescalier 
qui conduit au billard. A droite , an premier plan, le comptoir, et plus loin, du même cité, la porte aui 



conduit an laboratoire. 

SCENE PREMIERE. 

DUBOURG , le coude appuyé sur le comp" 
toity CECILE y assise au comptoir ; elle 
esl pâle et pcLratt sonffrante. Dtthaurg 
porte un habit^ serçietle sous le bras* Cé- 
cile esl velue avec élégance, 
DUBOUEG , avec brusquerig. Madame, 
toutes vos jérémiades n'y font rien... c'est 
votre faute ! 
CÉCILE. Ma faute? 

DUBOURG. Oui , madame , votre faute ! 
depuis le jour fatal où j'ai acheté cette 
maison... 

CÉCILE, je leiMint. Jour fatal ! oui, mon- 
sieur. 

DUBOURG , descendant la scène. Tout va 
de mal en pis. La clienielle diminue , on 
ne fait plus rien. Voilà midi , et il n'est 
encore venu personne. D'où cela vient-ii ? 
CÉCILE. Que voulez-vous 9 monsieur, 
que je réponde à cela ? 

DUBOURG.'^ Croyez-vous qu'on vienne ici 
pour entendre soupirer, pour voir pleu- 
rer ? vous n'agissiez pas ainsi , autrefois! 

(Vivement et avec brusquerie.) 
Aim : Ce que /éprouve en vous voyant. 
Oui, TOUS aviez à tout moment 
Quelque chose d'aimable à dire, 
On recherchait votre sonrire, 
Votre ça! té, votre cnjoAment... 
De la maison c'était le talisman. 

* Dnbourg, Cécile. 



Mais dans vos yeux si quelque chose brille, 
Ce sont des larmes de regret ; 

On se détourne, on gcmit en secret ! 
Cette gai té déjeune fiUe, 
Répondez, qu en aves-vons fait ? 

CÉCILE , aoec douleur. Vous me le dt>- 
mandez, monsieur? 

(Plus lentement.) 

Même air. 
Orpheline, et sans souvenir,. 
Dans ce comptoir j'étais benrense, 
Oui, j'éUis gaie, insoucieuse 
Du présent et de l'avenir.... 
A mon cœur seul je devais obéir. 
Car, bien c[ae pauvre et sans famille, 
A mes désirs tout souriait, 
( Avec intention,) 
Personne ne m'humiliait... 

{Avec répression.) 
An . ce bonheur de jeune fille. 
Dites-moi , qu'en avez-rous fait? 

DUBOURG , qm s'est éloigné avec impa^ 
tience. Et de quoi vous plaignez-vous ? 

CÉCILE. Moi , monsieur?.. Ob! de per- 
sonne... j'aurais tort... 

DUBOURG. Pour retenir ici la vogue qui 
m'abandonne , j'ai fait décorer ce café avec 
luxe... j'ai fait des dettes énormes... et 
votre air cbagrin est là pour neutraliser 

mes efforts Tout le monde, tout le 

monde s'est éloigné... Un seul ami m'est 
resté fidèle, M. An ténor , digne jeune 
homme, qui voudrait prévenir le désastre 
de ma maison. 



CÉCltE, oi'ec émotion. M. Antàior!.. 

DitBOURG. Oui , madame, M. Anténor ! 
uns lui , sans (OU secours, ma maison se- 
rait fermée... et tous semblés lui faire 

mauvaise minr poar le chasser aussi 

( Mottvemenl de Cécile.) Je l'ai vu. 

CÉCILE, aver conirainle. Vous lui deres 
de l'argent?. .. 

DOBOunc. Et je vais lui en devoir plus 
encore... car je suis écrasé d*engagemens , 
et s'il ne vient Â mou aide-.. 

CÉCILE, aeec doucear. Mais cet argent 
que TOUS lui empruniei , tous ne pourrez 
pas le lui rendre?.. 

DVMtSG, brusquement. J'en fais mon 
affaire. Il m'a promis d'amener quelques 
amis , des jeunes gens à dépense!.. [Aper- 
earatit Bouffard qui entre avec Grapon et 
quelques nuires. ) hn attendant, voici quel- 
ques habitués ! allons! soyei gaie! faites 

(C,ci!c*>|->ui 



SCEMi II. 

DUBOURG, BOTJFFARD, GRAPON et 

nsui Amu, CECILE au comptoir, un 

GiafOH ni Qàii. Lv gurfon de Café, qui 

iivail une tenue tris-mesquine nu premier 

acle, a maintenant une mise trts-ilègante. 

DUBOURG, gaùnenl. £h bien, metcbers 

liabîtués, ètes-vous contens des embellîs- 

semens que j'ai faits à mon taTé ? Ah ! ce 

n'est plus uoir et enfumé comme du temps 

des Radigot. 

BOUFFARD. C'est vrai. 



•mtilUi 
Ooi, le cafï de l'Oi 
tait ignoble 



ie rOrphcliue 



Oni, jekeriMj 
Hiii M lera fort loi^, je peme. 
Car il n'eu ncat gaàt i la foi*. 

DDBOtiiic , à pari. Il n'a que trop raison. 
( Haut. ) Que faut-il servir i ces me»* 
sieurs? 

BOtJFFAHD. Dtfs petits VËncs, puisqu'on 
ne Tend plus de blerrc ici. 

GHAPON. Et un domino. 

DUBuuRG. Voilà ! ( /la garçon.) Serrez. 

BUVFPARD , liranl Dulwurg ii Vivait, tun- 
âU que Giapon et ses deuc iiiii!.< se sont as- 
*ù âla inhle d'-t',jni le coiiipiiAi . Est-ce que 
rou» ne pourries pas me duuaer tin 1- 
winpts lur tel U«Uttl que j'«i Ûtl ici 7 



DtmOCHG. J'attends une rentrée , bien- 
tAt vous serei satisfait. 

BOUFFARD, allant s'asseoir. Ah ! tant 
mieux, car, voyez-vous, c'est terrible d'at- 
tendre comme ça. 

(Le sarçoa lett. Bsollard, Grapon et la antras m 
préparent i Jcoer an domino. Dnboarg va aq 
comptoir : il Kinhle faire qnelqiie* recomaunilft- 
tioDS k M ïtnaat, et il Mrt par le hbcMraloire.) 



SCENE III. 

BOUFFARD , GRAPON tt m mdx hm 

à la tabla, CECILE ou comptoir, 

GHAPON. Mais qu'est-ce que tous aTci 
donc , monsieur Bouffard ? A qui la pose? 
{Chacun iiVe un ^,)A ''^■^'-Depuisquelqoe 
temps TOUS 2tes tout soucieux?.. 

BOUFFASD. J'ai... que j'ai trop de tra- 
vaux... Je complais sur mon premier gai^ 
(on , et il ne Tient pas. 

GRApoN. Du quairel 

BOUFFARD. De l'as. Michd I tous le 
connainez ? 

CHAPON. Ah ! Michel ! oui , nn groi 
réjoui. 

BOUFFARD. Il devait revenir au bout de 
quinze jours... mais sa mère a fait une 
maladie. Voilà trois mois qu'il est auprèl 
d'elle... 

GRAPON. Blanc partout !.. 

BOUFFARD, plaçant us deux dét. Le dou- 
ble et domino. 

GfiApqN , ubaltant son dé. Six pointa. 

•OUPFAEO. L'Africain 1 Scipotn l' Afri- 
cain ! c'est une farce qai se dit aux domi- 
nos , je n'ai jamais an pourquoi, 

( ni rl«nt tons.] 
aaB B a»«WBBaQQBaBoaB»BaBBB>aww>B»Baa» 

SCEJVE IV. 
Les Menu, ANTÉNOR, OSCAR, et 
PLcsiEVRS luiaES JBDKEs Gehs. DU- 
BOURG, qai vient Centrer, et qui est 
allé à leur reneontre jusqu'au find. 
CHOEUR. 
&i> 'fifud du com/e Orjr. 
Le plaiilr (nit , mût mr tel pai 
Dirigeont notre eonne; 
La ennui* de U bouna 



ÀBTiiiM, à Dubourg, 

Ici je von* piiFiente 
(Od peot en jager i. leora clianta } 

Une Ironpe diarmanta 
D'amiiiojeDX, de bonitiTani. 

cuœuR. 



* Ln jsnou |«u, hsAitfitt Doboorii Qtei^ 
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ANTEXon. Oui, mon cher monsieur Da- 
bourg, j'ai dit à mes amis : Porlons au 
café de IXhplieline 'nos habitudes de 
joyeuse vie ; contribuons à faire la fortune 
d'un galant homme... et nous voilà!.. 

TOL'S. Nous voilà ! 

DUBOURG , prenant la main à quelques^ 
ii/i5.Messicurs! jesuis sensible... (Z^oj à An- 
ténor qu il prend à part *.) Eh bien ! pouvez- 
vous me rendre le service que j'attends de 
vous? avez-vous reçu vos fonds de Rouen? 

ANTÉNOR, bas à Duèourg, Eh ! mon Dieu 
non ! il y a un retard , des démarches à 
faire, et je ne puis m'absenter... Si j'osais 
vous prier de faire le voyage ! 

DUBOURG, ai?ec empressement. Volon- 
tiers, s'il le faut... 

ANTÉNOR. C'est indispensable. Je vous 
donnerai ce soir ma procuration... 

OSCAR. On nous a dit, monsieur Du- 
bourg , que vous excelliez au billard. 

DUBOURG. Oh ! je suis dWe force... 
moyenne. 

ANTÉNOR. Modestie de limonadier. Je 
vous donne monsieur Dubourg comme un 
des hommes les plus forts... 

DUBOURG. Si ces messieurs désirent faire 
une partie... 

OSCAR. Comment ? une partie ? dix ! 

( // appelle.) Garçon ! du punch deux 

bols... trois bols... au billard! 

( 11 remonte un peu.) 
DUBOURG , à pari , af^ec joie. Quelle 
clienielle! {Au garçon.) Allez préparer le 
billard. 

( te garçon monte au billard , Dubourg serre affec- 
tueusement la main d^Anlénor. 
ANtÉNOR, à demi-ooîx^ à Dubourg. Al- 
lons donc ! cela n'en vaut pas la peine. 
fDubourg , dans le mouvement de la joie <ja'il 
éprouve , dit quelques moU tout bas h Boulïard 
et à ses amis, tandis qu'Oscar, qui avait re- 
monté la scène, descend près d'Antcnor. Dubonrg 
se dirige alors vers le comptoir et parle à Cécile 
d'un ton très-animé. ** 

OSCAR, bas à ses amis. Il est très-bon , 
le limonadier ! 

^ ANTÉNOR , bas à Oscar en souriant. Je 
renvoie à Rouen. 

OSCAR , dissimulant son ençie de rire. 
Parfait ! 

ANTÉNOR, las à Oscar. Comment la 
trouves-tu ? 

OSCAR , de même. Charmante ! 

ANTÉNOR , à demi-'Qoix, aux jeunes gens . 

Maintenant , poussez à la consommation... 

♦ Jeunes gens h l'extrême gauche, Oscar: Duboure, 
Antenor. Bouffard et ses amis , à table : Cécile ail 
comptoir. 

♦*U» jeunes gens, Anténor, Oscar, Bouffard, Gra- 
pon, Dobourg, Cécile, , 



Al» de Julie, 
Que chacun ici de sa place 
Observe bien les devoirs rigoureux : 
Le limonadier est rapacc , 
Kl sa femme a l'oeil langoureux. 
A double titre ils. sont nos (ribnlaires : 
On prend toujours (ou très-souvcn t du moins) 
Les fcmrncs par les pctils soins, 
Les maiis par les petib vcrrçs. 



SCENE V. 

Les Mêmes, DUBOURG. 

LE GARÇON , sur l'escalUr. Messieun , 
vous êtes servis ! 

OSCAR, Bravo ! A nous deux , papa Du- 
bourg! ^ ' 

ANTÉNOR Et nïoi donc ! {A part.) Une 
parue de billard, et dépêchons -nous de 
perdre pour être libre. 

DUBOURG, à Cécile, en se dirigeant ^ers 
le billard. Oui , demain .' préparez tout 
pour mon départ I 

(Antenor. Oscar et les jeunes gens montent au biUard 
par le laboratoire.) ' 



SCÈ^E VI. 

BOUFFARD, GRAPON et^zvx Amis. 

BOUFFARD, à pari. Il emmène le mari 
au billard! ( Haut.) Vous n'avez pas vu ça 
vous autres ? m. v 7 



SCENE VII. 

Les Mêmes, MICHEL. 

mcBEL, chatilant hors de vue. 

AiB du premier acte. 

Amour et menuisVie, 
Ooox charmes de la vie... 
Quoique je sois en r'tard, 
{Entrant avec une valise sous le bras.) 
Me T'ià, papa Bouffard. ( Bis.) 

WiUFFAKD, quittant sa partie, Michel! 

MICHEL , se jetant dans ses bras. Eh ! oui* 
me V là ! les bons enfans ne mourront jal 
mais : Bonjour , père Bouffard! bonjour ! 
comment que ça vous va? 

(Il nose sa valise par terre près de la table h gaoche. 
Cxrapon et les deux amis, après avoir serre la 
niamdc Micbel, sortent par le fond. Grapon a 
paye au garçon le prix des petiU verres.) 




SCENE VIII. 

BOUFFARD , MICHEL. 
BOUFFABD. Bien, mon garçon, très- 
bien !.... tu as joliment de l'ouvrage oui 



t'attend I 



mcmL. Tant mieux i père Bouffard, 
tant mieux... depuis trois mois que je 
flâne au pays, les mains me démangent 
de reprendre ma besogne... cVst qu'elle a 
été bien mal ma pauvre vieille bonne 

bien mal... et alors, tous 



Boere!.. 



oli! 



comprenez que j'ai attendu son rétablisse- 
ment ; d'abord , pour partir tranquille ; et 
Suis, j'avais besoin d'un petit papier. . • 
'un fameux petit papier qu'elle m'a si- 
gné... an'elle m'a signé en pleurant , c'te 
pauvre Donne femme, et en me donnant 
sa bénédiction, et en médisant : Sois heu- 
reux, mon enfant!.. Et la bourgeoise, 
comment qu'elle va? 

BOOFFAHD. Bien, bien!.. Mais quel 
papier donc? 

iflGHBL, gtitmeniei d*un air entendu. Ah! 
père Boufifard, ça c'est un secret... je ne 
TOUS le dis pas, parce que. . . il n'y a encore 

que la moitié de la chose de faite vous 

saurez ça... et vous en serez content. 
{A part j en regardant ie comptoir. ) Et elle? 
va-t-elle être surprise de mon toupet! 
Demander le consentement de ma mère 
avant d'avoir le sien! (Haut,) Quand je 
dis content, non, vous ne le serez peut-être 
pas... parce que, voyez-vous, père Bouf- 
fard, la première chose de la vie, c'est 
l'indépendance... {c'est de pouvoir dire : Je 
travaille quand je veux , je me promène 
quand je veux , et il n'y a personne pour 
y trouver à redire. Vous êtes mon maî- 
tre , vous êtes un brave homme et votre 
femme aussi... mais, aujourd'hui pour 
demain, vous pouvez me dire: Michel! 
va-t'en!.. Cette idée-là , voyez- vous, cette 
idée-là me poursuit comme un cauchemar ; 
aussi je voudrais m'établir. Du pain noir, 
s'il le faut , du pain et des pommes de 
terre, mats pas de maître. (// appelle.) 
Garçon 1 

LE gauçon. Voilà , monsieur , voilà ! 

( 11 enlcTc les dominos et les petits Terres.) 

mCHEL, à Bouffard, en regardant le 
Garçon. Tenez, v'là-t*il pas un gaillard 
bien heureux ! Je l'appelle , moi , pauTre 
compagnon menuisier, et il arrive, comme 
un malheureux esclave, me demander 
mes ordres... si cet homme-là avait un 
état en main , il serait indépendant ; eh 
bien ! non , il est le laquais du public. . . 
C'est vivre ça?. . . . Les filets de Saint«Cloud 
flont plus avantageux. 

BOOFFAED. Tu asdes idées de grandeur, 
moi| pauvre Michel... 

MICHEL. C'est mes idées comme ça... 
indépendant à mort!.. Garçon !.. une 
bouteille de bière, s'il tous plaît! 



MICHEL. tl 

LE GABÇON. On ne donne plus de bière 
ici! 

MICEEL. Je lit demande pas qu'on me 
la donne. 

LE GAiiÇOif . On n*en vend plus. 

MICHEL. Comment? plus de bière ! Eh ! 
bien ! qu'est-ce qu'on boit donc ici? 

LB GARÇON. De l'orgeat, de la limonadci 
de l'eau sucrée. 

MICHEL. De Teau sucrée? eh bien! 
c*est ça!., alors, donnez»moi un petit 
▼erre. 

LE GAHÇON. Yoilà^ monsieur! 

MUFCAUD y au Garçon. Deux petits 



verres. 



I 



( Le garçon prend un carafon et des petits verrci 

sor le comptoir.) 

MICHEL , tcumant sur lui-même. Mais 
comme il est retapé , le café ! excusez ! 
peinturluré sur toutes les coutures!... je 
le reconnaissais pas... Ils ont donc dévalisé 
la banque de France... car... 

ROUFFARD. Âh ! c'cst Vrai ! ça s'est fait 
depuis ton déjpart. 

MICHEL. Tiens ! tiens! (Le garçon sert 
les petits verres sur la tqble à gauche ; au 
Garçon,) Mam'selle Cécile , comment va- 
t-elle? 

LE GARÇON. Mais, monsieur, il n'y a 
plus de mam'selle Cécile , ici. 

MICHEL , riant , et lui frappant sur Vé-^ 
paule. Âh ! diable de malin ! nous sommes 
donc farceur ? 

ROUFFARD. Ce qu'il te dit là est vrai. 

(Ici Michel pvéte Toreille avec beaucoup d^attentîon* 
11 tient à la main son petit Terre.) 

MICHEL , a^ec inquiétude. Ah ! ça , 
qu'est-ce que c'est que c'te farce-là ? 

ROCIFFARD , s^osseyanl. Ah ! c'est qu'au 
fait, depuis trois mois... Eh bien! non, 
Cécile n'est plus M"* Cécile... elle est ma- 
riée !.. 

MiCBBL f Jetant un cri. Mariée!., ma- 
riée!.. Cécile mariée!.... Ah! mon Dieu, 
monsieur Bouffard ! Ah ! mon Dieu ! mon- 
sieur Bouffard! 

( n pose machinalement son petit Terre snr la table » 
et tombe défaillant sur le tabouret.) 

ROUFFARD , se levant. EIi bien ! qu'est-ce 
que tu as donc? Michel! Michel ! 

MICHEL, se contraignant. Rien... rien... 

quoi ! c'est la surprise et avec le 

collet de velours ? 

ROUFFARD, appuYont ses deux mains sur 
la table et se pencnant du c6té de Michels 
Non... oh ! un bon parti... les Radigot ont 
vendu ; le café est à Cécile et à son mari , 
M. Dubourg. 

mçntf d'une m% 4mue. Qu'est-ce que 
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c*est que ce Dubourg? est-ce nu brave 
homme? 

BOUFFARD , c^un air de doute. On ne sait 
pas... il me doit. 

MICHEL , OQec une émotion toujours crois-' 
santé. Et elle Ta épouse... comme ça... 
sans... rien dire... sans... penser à per- 
sonne ? elle l'aimail donc? 

BOUFFARD^ toujours dans la mime posir» 
tion. Faut croire. ^ 

wicnEL . Oh ! oui. . . elle IVimait. . . car. . . 
•elle ne l'aurait pas épousé pour le U-om- 
per. . . elle en est incapable. . . 

BOUFFARD. Humihum! dn ne sait pas, 
mon garçon... il vient toujours ici le jeune 
homme au collet... (je ne sais pas son 
nom) et à la place du père Du- 
bourg. . . 

(Il indkpie du gcfte qn^il 1« diMtaralt) 

MICHEL, optfc/orcc. Croyez-vous , mon- 
sieur Bouffard, que ce M. Anténor. . . ( car 
je me rappelle son nom, moi, il est gravé 
là ! ) croyei-vous que ce M. Anténor cher- 
cherait à abuser une jeune femme, à 
troubler son ménage , à la rendre mal- 
heureuse pour le restant de sa vie?.. 

* BOUFFARD , toujours de mime. On dit ce 
qu'on dit, et je soupçonne ce que je 
soupçonne... 

MICHEL, d^un ton menaçant. Si je le 

savais ! ' 

• BOTJFFARD. Je vas annoncer ton retour 
à la bourgeoise ; adieu, bois ton petit verre 
et sois raisonnable. . . ( // remonte jusqu*au 
milieu du théâtre et reoient prendre lamain de 
Michel, Adieu , Michel . 

MICHEL , d^un air abattu, k revoir, père 
Bouifard; je vous suia... 

BOUFFARD-, à part. Il m'inquiète, quoi- 

^* (naortpttrleioad.) 

SCENE IX. 

MICHEL , seul. 

( k peine Bonffard est-il sorti , qtfc Michel se cache 
la figure dans les maint, et se place la fact sttr la 

table.) 

Mariée !... oh ! mon Dieu! mon Dieu ! 
mariée !.. {^l ^^ relhe et reste assis, ) Et 
moi qui revenais... de bonne foi !.. moi 
qui trouvais que la diligence n'allait pas 
assez vite!., moi qui relisais tout le long du 
chemin ce pâpier-là ! ( // tire de sa poclie 
un papier renfermé dans un pelit-pot tefeuille 
et le lit,) « J autorise mon fils Jules Michel 
Guyot , à épouser mademoiselle...» (// 
f/oisse le papirr , le remet dans son porte- 

ftuUU f ^t ^e lèçe. ) Mariée 1 . . c'est comme 



si elle était morte pour moi. . . Non , c'est 

décidé.., je ne viendrai plus à ce café... je 
ne peux plus ! ( // appelle,) Garçon ! 

( Il fouille dans sa poche.) 
• eBWipQaQ9^g9w>»09eao>coea98ftQ9C9S9e8i«ww> t ii 

SCENE X. 

MICHEL, auprtsdrlifulie, LEGARCOIf, 

CECILE 

LG G4RÇON ^ gui était at^'s à Ja porte , «47 
dehors , an Journal à iamaiu. Voilà I 

mcoBLy à part^ aperc4MUit Cécile ftd 
entre par la droite. C'est elle ! ( ^u Garçon.} 
Rien ! rien I je paierai aucompioir. {.-à part,) 
Comme elle est changée! 

CÉCI1.B , à port, H. AntéAor est jpèxtx I . . 
tant mieux!.. 

(Cccile est sur ravant-scèoe; liickel<iciM»t, denrièrt 
la tablv \ gauche , ia ref^arrie dooloaietueiiicaft 
sans être reinarcjoé d^eltc.) 

Aim : Je pars demain. ( Marie.) 

f) nVst plus là !.. maïs quel tounnent j*endare 
Depuis ce joar oîi riiymeii m*enchalna!.. 
I>epuis ce joar oà j'ai 4il ! je le jore ! 
Ce doux repoa «lie goûte une anae pot*, 
Il nW plus Ih ! 

( Elle met la main sur son oœor.) 

MICHEL, à pari. Oià dirait qu'elle a du 
chagrin... esi-ce qu'elle ne serait pasheur 
reuse ? 

( Cécile Ta tentemeait s'asseoir wà ooiAptotr.) * 

■ICHEt, r> part. Allons! risquons la 
Conversation ! ( Aprh gtwltptes instans U*hé^ 
sitittion, il s'approche dû comptoir les yetœ 
baissés, et dit sans regarder Cécile, ) Nom 
avons.. . deux petits verres. 

(Il tient uae pièce de monnaie.) 

CÉCILE , avec une politesse ùidijférenttn 
C'est vous, monsieur .^fichel! vous voilà 
de retour?.. 

MICHEL, de même. Nous avons... deux 
petits verres... 

CÉCILE. Et comment cela va-t-ilî 

MICHEL 9 tournant entre ses dot gis la mèce 
de monnaie i et ioujoun les yeux baissés. 
Mais , mamWle... e'est-à^-dire madame.,., 
ça va... ça va bien ^ et vous? 

CÉCILE. Bien, monaieur Michel... voil4 
au moins six semaines que vous êtes pai ti 7 

MICHEL , pkts ému , et cherdionl à dissi» 
muler son chagrin, Ohl oui, au moins ; il 
y a même trois mois... 

CÉCILE. Déjà?.. 

MICHEL, dow.emerii^ et Jtm air de re- 
proche. Le temps ne vous a pas duré ; il 
s'est passé tant de choses depuis ce temp64à 1 

CÉCILE. C'est vrai. ' 

« Midis! , G^cUf. 



UKSEL 
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lliGinL, mimejtu, Out , ?ou8 roui êtes. . . 
mariëc!.. 

CÉCILE, gtUmeni. Et vous? quand en 
ferez-vous autant? 

MlCHCL, viifemenf. Mot?.. (Changeant 
de ton. ) Notis avons. . . deux petits vtfrres. 
(// donne sa pièce à Géciie , gni lui rend de la 
monnttie , et il dit timidement. ) Vous u*ave2 
pas lu le livre que je vous ai prêté? 

CBCILR. Je Tai parcouru , car je n'ai pas 
eu le temps. . . ( Elle le prend dans le comp^ 
ioir ) Tenez! le voici. 

MlCOELy prettant le Itîfre et éTun air pé^ 
net ré. M«rci , madame! {Il s'éloigne du 
comptoir , ouvre le Itpre à la dérobée , et dit 
oifec doulenr. Le petit cordon est à la même 
place..* elle n*a pas même ouvert le livre. 

CÉCILE. Mais , mon bon monsieur Mi- 
chel , quand vous êtes parti , vous étiez 
gai, de bonne humeur... à présent vous 
avez Fair tout triste. . . tout... 

nCHEL, affectant de V indifférence. Peut- 
être bien... M. et M"* Radigot, ça leur a 
pfb bien vite Tenvie de se' retirer ?.. 

ciciLfi. Oui ; ils demeurent maintenant 

à Montgeron ils ont acheté une pro- 

pnéte* 

MICHEL. Ah!.« et ici , ih ont tout ven- 
dir? 

CicILB. Tout!... {en satiptrant) oui , 
tout!.. 

MICHEL, çii^rmenty à port j en^ j'éloignant. 
Elle n'est pas heureuse !.. 

lî est reTenu près de la table, ï gauche du specta- 
leur, lorsau*A.nlénor descend h bas bruit TelcaKcr 
du billard, et se dirige ver» le comptoir.) 



9B9QfOOOQ0909QOi^OOOÊOQ909iOQiOQ90QQ00900Q 

SCEiNEXl. 

IHIGHEL, ANTÉNOR, CÉCILE. 

CÉCILE , ému^. C'est TOUS , mmisivur 
Aiuénor ? je voirs croy.iis pnrti. 

MICHEL , « ptirt. Le coUci de velours, je 
rt:sie ! 

(H feint de &'e'1oîgner, prend sa valise , remonte la 
scène, se place derrière le poelc et prend un 
joamal peur se donner «ne coatenance ) 

AHTÊXOn^ sans voir Michel ^ et s'appttfont 
sur le comptoir, Avez-vous pu le penser ? 
partir sans vous avoir dit un seul moi! Je 
viens chercher auprès de vous un bonheur 
je ne saurais trouver ailleurs. 



(Il prend une rcTue qni (ftaît sur le comptoir, et 
.icint de \% lire, tout en parlant & Cécile.) 

CÉCILE. Silence ! de giâce, on pourrait 
vous entendi*e !.. 

AKTÉNOR. Je lis une revue. 

MICHEL, à /Mir/, ai^ec désespoir* Pourquoi 
que la déligence ne m'a pas passé sur le 



ANtSNOa f à demi^ooùg , aoecfeu. Oh ! 
ne cherchez pas à me désespérer : j'ai su 
lire dans votre ame^ après quatre mois de 
constance et de soins... 

CÉCILE. Monsieur!., mais... j'étais libre 
alors... et je ne le suis plus... 

autémob. Sansdoute, mais. . • un hymen 
disproportionné... auquel on vous a con* 
damnée. . . est-ce donc un lien?. . 

CÉCILE. Ah ! monsieur ! 

AiiTÉiioa. Bkbien! 

ciciLi. 

Aift du dao de Théophile. 

finad Diea , qa^oses-Tons dire? 

( Elle quiUe le comptoir et descend sur fawant- 

scène.) 
AfiTiiroa , la suivant, 
Poarqaoi tous alarmer ? 
Dans ce eerar je sais lire, 
n a besoin d^aimer. 

HIGHBL y àpMrt, 

J^êSioi mon oosiir frissomie ! 

ciciLB. 

Si je fonnaia ce Tœu , 
A Tons moins qu^li personne 
Je fierais eet aTen» 
PreME pitié, je fom aapplie, 
De la peine oà toos oae to jex I 
Ne Tenez plus, je tous en prie. 
▲KriiroK. 
Quoi ! tons me renrojet? 
BNSEMIILE. 
■icssft , à part. 
Pins de doute, elle Faime I 
Ah 1 ponr moi qael effroi ! 
Dans ce malheur extrême) 
P ciel 1 intpire-aioi ! 

▲nniroR, à part, 
Espojr, bonheur laprémey 
Je suis aime', je croi; 
Oui, son trouole es't extrême I 
Où, Cécile est à moi. 

fléclLB y à pari. 
Qnel embarras extrême I 
Mon coeur tremble d*eflroi , 
le me trahis moi-même , 
Grand* Diea I protêgo-moi 1 

AHTBTIOE, avec passion. Au moins, tour- 
nez les regards vers moi. Je tâcherai d'y 
deviner cette pensée qu'on s'efforce de me 
dérober. •• si c'est un ordre d'exil, j'obéi* 
rai ! vous ne me verrez plus. . . 

CÉCILE, comme malgré elle. Plus !.. 

ANTÉMOB, saisissant, vivement sa main et 
Im dotÊnmml um baiser. Oh ! non ! votre mari 
part demain... je reviendrai i 

MICHEL , à part. Il reviendra !.. 
(Il pose arec force, sur le poêle, le. journal quHl^ 

ienaity et qni est attaché sur une planchette ; le 

bruit fait retonroer Antéoor.) 

ANTSNOR , se tournant du côté de Michel, 
Qu'est-ce donc?.. 

CÉCILE , jetant uu cri de. surprise. Oh! on 
a entendu! 

(Elle s^e'cbappe , d'^nn air confus , par la porte k 

droite.) 

AlUTÉNOE , se ditigeant vers le billard^ et 

d'un air de triomphe. Elk est à moi I 
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SCENE XII. 

MICHEL, seul, désespéré. 

Que faire? que faire ? mon Dieu !.. mon 
Dieu ! mais eÛe sera encore plus malheu- 
reuse! elle sera méprisée ! . • SeigneuTi mon 
Dieu!., que faire ? 

(Il marche à grancU pas, dans la pins Tire agitation. 
Le garçon monte au billard nn plateau garni d^nn 
bol de panch et de verres à punch.) 

CC99QQ000990QQCQQO<QqO» 009099 CQ9CQ9QQ0CQ9 

SCÈNE xin. 

MICHEL, BOUFFARD, oenani du dehprs. 

BOUFFABD , tout joyeux. Michel i Michel ! 
je yiens t'annoncer une bonne nouvelle... 

■IGHEL. Tant mieux ! j'en ai de be- 
8oin. 

BOUFFARD. Ecoute 9 Michel , tu n'aimes 
pas être commandé. Un jour ou l'autre tu 
me quitteras pour t'établir... ce que tu 
m'as dit tout-à-l'heure m'a fait réfléchir : 
je te fais une proposition... 

MICHEL. Quoi donc ? 

BOUFFARD. Ma femme et moi nous de^ 
venons vieux ; je ne veux pas encore quit- 
ter. . . Yeux-tu être mon associé? ma femme 
y consent. -«^^ 

MICHEL , interdit. Moi , père Bouffard I 

BOUFFARD. Tu es-j-uu bon enfant... ça 
te va-t-il ? 

MICHEL y opec joie. Si ça me va? si ça 
me va ? touchez U , père Bouffard ; vous 
êtes mon bienfaiteur !.. (^ part aoec en^ 
thousîasme.) Maître menuisier!., le rêve 

Sue je fais depuis quinze ans!., oh mon 
^ieu!.. (changeant de ton idlU-à^coup , et 
d'un accent pénétré) oh ! mon Dieu ! si ça 
m'était venu trois mois plus tôt !.. 

( Ici on entend dans le billard un grand bniil de 
Terres cassés, et des cris ensuite mélës d^dclats de 
rire. Le garçon descend rapidement Fescalicry 
suivi immédiatement de Dubourg, puis d' Antcnor, 
d'Oscar et des autres jeunes gens.) 

0911009909 000000000000 9 99999999999 99i 990909 

SCENE XIV. . 

BOUFFARD, MICHEL, OSCAR, AN- 
TENOR, DUBOURG , LES JEUNES Gens, 
LE Garçon , puis CECILE, arrivant apris 
h chûMirj par la porte à droite* 

CH(»UR. I 

AïK : Allant f allons, ( De Cartouche et Mandrin.) 
Oui, oui, c*est à bon droit. 
Il faut, il faut qu^il sorte, 
Qu*on le mette à la porte, r r O' \ 
Ce garçon inal«drpitt V**"'/ 



CiclLE , entrant effrayée. Qn*y a-t-il 
donc , bon Dieu ? 

DUBOURG,/ur(Viia;, indiquant le garçon. 
Il 7a...ily aqucjene veux pas garder plus 
long- temps ce uialheureux-là... Il vient de 
briser tout un plateau. . . 

(Sur un geste impératif de Dubonrg, le garçon 6le 
son tablier, le jcllc sur le poclc , avec la scr- 
Tielle qu'il tenait, et sort par la droite.) * 

CECILE , à Duhourgy açcc embarras. Vou- 
lez-vous donc que je reste seule ici ? vous 
partez demain pour huit jouri!!. 

MICHEL, à part. Pour huit jours. 

nCBOORG. Je trouverai quelqu'un. 

ANTÉNOR , bas à Cécile, Cécile, hissez- 
le partir. 

CÉCILE , d'un air de reproche. Ali ! mon- 
sieur !.. 

MICHEL^ regardant An ténor ^ et à part. 
Elle est perdue ! s4 part,Jort agité. Ah ! je 
verrais une diose comme ça! {d'un ton réso* 
lu ) eh bien ! non ! ( A Dubourg. ) Mon- 
sieur Dubourg!.. vous allez pariir.«. vous 
avez besoin d*avoir chez vous un honnête 
homme. . . 

DOBOURG, étonné. Tous avez quelqu'iu 
à me recommai)der ? 

BOUFFARD , açec intérêt. Qui donc ça ?.. 

MICHEL, d'une voix émue. Père Bouffard! 
êtes-vous homme à répondie de ma pro- 
bité? 

BOUFFARD. Toi? 

MICHEL, à Dubourg. Yoilà mon répon- 
dant! 

DUBOURG. Vous? 

MICHEL , acec énergie. Oui , moi... pre- ^ 
nez- moi , monsieur Dubourg... 

BOUFFARD, stupéfait. Est-il possible ?.. 

CÉCILE, s*approchant de Michel ^ ax^e 
étonnement. Vous, monsieur Michel? 

DUBt)URG. G*cst une affaire faite. 

MICHEL , mettant le tiblier qui est resté - 
sur le comptoir f et q/Jecta/tt t' air joyeux. - 
Merci , monsieur Dubourg ! j'ai toujours 
eu du goût, moi, pour votre partie. 

BOUFFARD, regardant Michel d*un air 
douloureusement étonné. Je crois que je rê- 
ve... Michel , mon ami, mon associé, toi^ 
si fier , si indépendant , tu n'as donc plus 
ta téle ? 

MICHEL, ému. Non, père Bouflard; 
mais j'ai mon cœur ! 

Fïnate de M. Massei. 
AnTBxoa, oscAi , et lxs ibuhks ckrs, groupée au* 

tour de la table à gauche. 
Allons, dvp^clieS'Yous, de grâce ! 
Allons, garçon, cVst très-presse » 



* Les Jeunes gens , antoar de la table h gadcbe» 
puis BouflTard, Michel, Dubourg , G^île , Ant«iior« 



a nooTcaD bol de pnnch rcmplici 

'ù qu'or ' 



HICDEL , tristement. Voilà, messieurs, 
Toiià ! ( A part , avec douleur, ) Garçon 1. . 
moi I.. 

(Il Eoit }iai la poilc h dioilc.} 

ir din, 

ciciLi, à /Hirl, ti/irèi nv.iir ohsmè Miiliet. 
DbiU Ici jcnx île Uicliul, j'ai Ta biillei dci laiDio, 
Quclla an peut ctiu la raiion ? 
MtCilEr, irntranl.un plateau de punch à 
la nwin. Voilà ! 

Dviocnc, à illictiet. 
Snr rolie lionncur, sur toIiv zi-le. 



Uon bel éral, faut t'oiiblier 
Qoim'aiirail dit, qonai! j'ai ui 
Quelle me foic'nil i, m' fair' li 



ENSEMBLE. 
Adieu i ma piiuTre menaii'rie ! elc. 



Changer 1' rabot coutrc le 
ce garçon fera, je pane, 



Semble ca scciet l'occuper tout entier. 

Allors ! (iluons jojeute vie ! 

Un accident doit l'oublier 1 
El ilnni le pundi, le thum et l>aa-de-Tic| 
Tout touTCDÏr *a InentÛt ic noyer. 
( Peadaitl ta riloametle , let jcuaet geiii erlan 

mCDEL , humblement , et ai>ec douîcu 
VoiU , messieurs, voilà ! 



(LendeauLaiue.) 



ACTE TROISIEME. 

\a Ihéïln repr^iente un ulon i icbc. Porle il deux baltani au fond. A gauclie, au pmnUr plan, un Kcn'IÙM, 
Mir Icqacl «t dépoté nne balte i pisloleti. Au deuxitmc plan, la cheminLC btcc pendule et candélabres. 
A droire, au deuxième plan, une ciolbée ; au Iroisi^me, la porte Don apparente A un cabinet. A droite, ï 
la haulcni du premier plan, an gorrlilou conTcrt d'un tapia et de tout ce qull faut pour écrire. 



SCENE PREMIERE. 
UN DOMESTIQliE, ,? abord seul , un plu- 



„iffé. 



^i:j„,. 



irfiiiié et nr porte 



LE DOMESTIQUE, (T alnrd seul . Monsieur 
revioDt-il tard aujourd'lmi ! 

CÉCILE , entrant en déionirc. AIi ! c'est 
ïcil... Ma raison sV'gare... je ne sais où 
me réfuBÎer.,. dans cette maison, peut- 
£tre... {j4u domestique.) I\ï. Anti^iior? 

LE DOUEgTiQUB. Il n'cst pas chez lut. 

CÉCILE. Tardera-1-il beaucoup à reve- 
nir? 

LE DOHESTiQrE. D:mi ! jc ne pourrais 
pas trop vous dire; il n'y a que !e valet 
de chambre de monsieur qui sadie ça, 
vu que c'est lui qui rpçoit les ordres ; et il 
est sorti. Moi, je suis pour li? cabriolet. 

( Elle file ion cb.nprnu cl inn tnanlcun, .■! Ui place 
tur un tiuleuil , derriCre le guiridou.) 

CECILE. J'attendrai I 



: DOUF.STiQuË. Comme il VOUS fera 
(H iprlpar le fond.] 



SCENE II. 
CECILE, seule, s'tis-ffyanl iiccaliL-e, dei'unt 
le guéridon. 
Quelle posilionl après moins d'une an- 
née de mariage! réduite à veiiir implorer 
U pi tic... {Ellese litv.) Se souviendra-t-it 
de moi , lui qui depuis quatre mois a 
tout-à-conp cessé de nous voir?... Abldti 
moins c'eal un liounéte homme; je n'ai 
pasà roujjir devant lui!., grâce àl^Iicbcl, 
qui m'jt éclairée sur les dangers qui me 
menaçaient! Pauvre Micliel! je crois l'en- 
tendre encore... déchirant une lellrc que 
j'avais écrite dans un moment d'éparc- 

l ment... « Vous vous perdez, » me disait- 
il! Alors, aveuglée, hors de moi, je m'em- 
porUi... mon mari entra... Michel pou- 
vait me trahir... il prit sur lui ma faute, 
« J'ai manqué à madame, lui dit-il, elle 

I me renroia, elle a raison. , . ■ Et moa mari 
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le chassa.... et moi, je le vis partir sans 
pouvoir lui dire un mot... (Elle reste un 
instani penshe. ) Homme généreux ! où es- 
tu maintenant? 

SCENE IIL 

GËCILE , MICHEL, en Utn^ée. 

MICHEL , au domestique, en dehors. Tous 
dites qu'ime dame attend monsieur dans 
le salon ? 

(Il a'RTance Ters Cccilei qui est letonrnée.) 

CÉCILE j frappée d'éfonnement. Michel? 

MICHEL , purement. M»« Cécile !... Vous, 
madame Dubourg?.. que venez- vous faiie 
ici? 

CÉCILE , pouvant àpeineparîcr. Ah ! mon 
Dieu! la surprise... rémotion... 

MICHEL , aifec efftoi. Vous? chc« M. An- 
ténor I... qu'est-ce que vous lui voulez? 

CÉCILE. Mais avant tout, Michel! je ne 
devine pa.9.... comment il se fait... que 
je vous trouve ici... sous cette livrée?... 

MICHEL. Puisque vous m'avez renvoyé, 
il fallait bien faire autre chose... et je 
me suis mis comme ça... Le motif? {levant 
les yeux au ciel) il n'y a que le bon Dieu 
et moi qui savent ce qui en est ! mais ça 
ne fait rien. Toujours le même Michel ! 
autrefois. . . (// fait le mouvement de rahoter) 
à cette heure... (montranî avec douleur sa 
livrée) pour le bien ! pour le bien ! et 
comme on dit dans feu la menuiserie : la 
pelure n'est rien quand le cœur du bois 
est bon. 

CÉCILE , inferdite» Je ne vous questionne 
plus, Michel; je n'en ai pas le droit... 
quand on est malheureuse comme je le 
suis!... 

MICHEL , avec intérêt. Toujours? ' 
CÉCILE , acee expansion. Oh ! oui , Mi- 
chel! 

Am d'^ristippe, 

Maia h vos yeax je ne suis point h plaindre j 
Vons m'en voulez... je le nie'iitc, heJas ! 
Vos souvenirs pour moi sont bien à craindre, 
Car j^eus des torts q^a'on ne pardonne pas. 
Mon propre cœur ne se paraonne pas .' 
J'ai mcconna votre Ame gene'reuse... 

uicHBL, avec bonté. 
Ces torts... faut-il ^e voas m' les rappeliez ? 
J' m^ea souviendrais si vous étiez henreuse... 
( Mouvement de Cécile.) 
Vous voyez bien qu'ils sont tousonblics. {Bis.} 

CÉCILE, avec ahandon. Michel! nous 
avons tout perdu... on a vendu notre mo< 
bilier... nous sommes en faillite... nous 
habitons... vous le dirai-je? 

MICHEL. Une mansarde? (v^/»ar/.)Rue 
4e La Harpe» n"" 58 , 



CÉCILE. J[î(;Mre quel génie bienfaisant 

a fait connaître ina demeure à ceux qui 
m'onC élevée. . . Je n'osais plus leur écrire,. . 
ilyaquinze jours, ils sont venus me voir... 
ils pleuraient.. Mon mari les a mal reçus. •. 
ils ne reviendront plus... mais ils m'ont 
dit qu'ils ne m'oublieraient jamais... qu'ils 
étaient la cause innocente de mon mal- 
heur., {baissant la voix, et comme honteuse 
de ce qu'elle dit) ei ils m'ont laissé un témoi- 
gnage de leur affection... 

MICHEL , V interrompant^ et lui prenant la 
main. Votre détresse... est donc... bien 
grande? 

CECILE, avec un ahandon désespéré. Tout 
nous manque.'... et, sans des secours qui 

nous arrivent je ne sais d'où car 

M. Boiiffard, qui est charge de cette mis- 
sion, n a jamais voulu nie le dire... 

■ICIIEL, il pari, d'un air satisfait. C'est 
un Lrave lionjine ; je le .savais bien ! {Haut.) 
Je ne le vois plus. 

CÉCILE. Je soupçonne quoiqu'un de 
cette gcnércnso action I {Mouvement de 
Michel.) M. Antcuor!... 

MICHEL , C'tfc contrainte. J'en innore 
complètement. 

CÉCILE. Cette idée m'a enliardie à venir 
le trouver; car, iMicliel, je juiis vous le 
dire, à vous; la misère, eVst peu. . mais... 
le mallicur a encore change le caractère 
démon mari... 

MICHEL. En malî... il n'y avait pour- 
tant guère moyen... {j4 par/.) Il n'ist pas 
Dieu possible ; s'il y a un cabinet d'his- 
toire naiiiielle , là-haut , cet homme-là 
manque ! {Haut.) Il passe toujours les 
journées au jeu. . . 

CÉCILE. El moi... à pleurer... J'ai craint 
qu'il n'eut encore perdu aujourd'hui... je 
n'ai pas osé l'aaendre ! 

MICHEL. Ohî mon Dieu!... et que ve- 
nez- vous clierchcr ici ? 

CÉCILE.' Le sals-je moi-même?.... un 
appui, un conseil, une figure amie... 

MICHEL , lui pressant les mains avec honte. 
Alors, c'est donc le bon Dieu lui-même 

2ui m'a mis sur votre route. Me v'ià, ma« 
ame Dubourg!.... une fi^;ure amie, la 
mienne, elle est toujours la même; un 
conseil.... retournez chez-vous, uiadanDe 
Dubourg... vous ferez bien«.« 

CÉCILE. Cependant il faut que j« vot« 
Bî. An ténor; je lui ai écrit bien des fois, 
pour implorer son appui en faTeiir de 
M. Dubourg... je n'ai pas reçu de ré^ 
ponse. 

MiCBBli, à part. Il y a de boMD«8 raisons 
pour ça ! 



cécnis. Après ce qu'il a ftril , ce «leiice 
est inexplicabie. 

»:1CHBL, Qoec douleur, metioMl ie d^gt 
sur son cauTj et à pari. Ça y est toujours I 

CBCILB. Je veux le voir. 

mCHBL, çioement. Mais uimisî«ur peut 
tarder encore... il est an bal, il s'amuse, 
et quelquefois il ne revient que le lende* 
main..,. Si, pendant que vous êtes ici, 
M. Dubourç allait rentrer!.. Groyez-moi, 
mademoiselle Cécile, retournez chez vous. 

GBGiLB. Du moins, laissez-moi écrire à 
M. Aiiténor? 

mcncL. Quoi! vous voulez?... 

GBGILB, idlant vers le guéridon. Oh ! un 
mot, un seul!.. 

MIGHBL, en soupirant. Ecrivez! (^/orl.) 
Pauvre petite femme!... elle ne sait pas 
le danger... encore une lettre ! {montrant 
sa poché) avec les autres! 

(Cécile écrit. Michel parïtt en proie à on sentifflciit 

péntUe.) 

GÉCILB y se levant y et remettant a Mit:htl, 
et tout ouoeri , le biUet quelle pient d'écrire^ 
Tenez, {Michel hésite à le prendre) oli î vous 
pouvez le lire. 

MICHEL , lisant. « Il faut absolument 
» que je vous parle, je vous attends. * 

« Cécile. » 

CECILE. Michel ! je conipie sur tous. 

MICHEL, pliant le èilleten quatre, et l'en^ 
fonçant çio/emment dans sa poche. Soyez 
tranquille ! {Au moment rà Cécilr remonte 
la scène pour sortir^ Anténor parait. A part, 
apec rffioiy apercevant Antenur,) Monsieur! 

* Miehel , Cécile. 

m a908c<aoo8oe9C9Mas99Qsa9g9asQoaQ9aco 8 g s^s 

SCENE IV. 

MICHEL, ANTEiVOR,,atf fond, en cos- 
tume de bal y CECILE. 

ANTÉKOn, à lui-'mrmej m rwraul. Quelle 
déhcieuse soirée! ma lu turc a cié lavis- 
santé? 

(Michel iremonle tin pea la scèiic , de roaiii6rc k se 
trouver près d^AnWnor, qui la dettcend.) 

CÉCILE. Monsieur Anténor! 

ANTÉNOn , >/07i/i>. (^ilf!... vous ici y 
madame Du bourg?.... {Il donne à Midel 
son manteau; ^nchef retJesfend à drwte.) 
Michel ! laissez-nous! * 

MICHEL, à part^ pentlant tfiiAntèno'' va 
déposer son chtrpeaii sur le se» rètuite. Mai- 
heur! inallieuif ils vont renouer le fil... moi 
qui ai passé trois mois à le louipre. .. {Uus<^ à 
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Cécile.) N«liii parles paa et v«slellrct) 
ou vous tue faites perdre ma place. 

( Il k asiiie profondëment p|Oiir damer le diange II 
▲bIcimm-, et il eori.) 

CÉCILE, étonnée. Comment?... 



^Anténor, CjciJs, Midid* 



SCENE V. 
ANTENOR, CECILE, 

ANTÉNOR, galamment. Tous avez Tais 
bien ému«.» 

CÉULE , égarée. Je le suis en efiEet, mon- 
sieur; la démarche que je fais.., 

ANTÉNOR. Elle me prouve, madame, 
que vous avez couservé le souvenir d*un 
de vos amis les plus sincères, 

CÉCILE. J ai la mémoire plus ûdèle qua 
la vôtre, monsieur I 

ANTÉNOR. Ce reproche m'affligerait s*iL 
était mérité. 

CÉCILE. Votre silence depuis quatret 
mois?... 

ANTÉNOn . N en savea-vous pas la cause? 
je u)esuis présenté deux fois chez voutf. 

CÉ4ULK, hurprisa^ Yous? . j 

ANTÉNOR. Votre mari... me reçut mal... 
il était alors dans les soucis d*uue faillitCi 
qu'il ne dépendait plus de moi d'éviter.- 
Sans regretter absolument les légers ser« 
vices que j'avais voulu lui rendre, je re- 
connus que... ils auraient pu être mieux- 
placés... Je rompis toute relation avec un 
pareil homme.... {Avec galanterie.) "Mùê 
mon cœur, Cécile, mon ccsur n'était point 
changé... 

CÉCILE, iwec foie, et comme malgré eUe»- 
Il n'était point changé I 

ANTÉNOR, étonné. 11 \ne semble quer 
mes lettres ne vous l'ont point laissé igno- 
rer. 

CÉCILE , frifnant de comprendre. Vos 
lettres î {A p.ir/.) Ses lettres'.. ' 

ANTÉNOR. Je sollicitai de rons une en- 
trevue que je n'obtins pas ; vous ne dai- . 
fnâtps pas même m'écrire un mi>t ; car 
lichel, qui était venu m'oITrir ses services 
lorsifue voti*e mari l'eut chassé... Michel 
vint me dire que vous aviez refusé positi- 
vement de me répondre. 

CÉCILE, à part. Ah ! Michel ! Michel ! 

ANTÉNOR , oioem^nt. Votre refus brisa 
mon coeur ; {aoec une dignité calmé) mais' 
je compris vos scrupules, et depuis ce 
temps... je gardai lesîlenee.,, 

CÉCILE . cherdmnt à euéimr sm étnatian. 
Monsieur !.. luoMenr!.. akl je ae sais*.. 
je ne puis tout vous dire... mais }e sais 
bien ptiis snnlheurcw* que Ytma se le 
1 croyez! .. r 
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' AirriiVM, étonné. Que signifie?... 

CÉCILE. Votre cœur n'esi point changé > 
dites-vous? vous conservez pour la pauvre 
Cécile un peu de celte affection que vous 
lui juriez autrefois?.. 

ANTÉNOR, s^ animant. Toujours! mais 
quel langage ! 

CÉCILE, acec égarement. Eli Lien! elle 
vient vous implorer à présent ; car elle n'a 
plus d'amis, personne... elle est seule, 
seule... sans appui, sans défense... 

ANTÉNOR , <;iW//itf^i/. Votre mari... 

CÉCILE , çioement. Oh ! ne la repoussez 
pas!... c*est une protection y c'est une 
sauve-garde^ qu'elle implore de votre 
amitié. 

ANTENOR, apec feu. Oh! dites de mon 
amour!... 

CÉCILE , appuyant a»ec dignité. De votre 
amitié, monsieur!... 

ANTÉNOR , interdit, la regardant aoec une 
admiration respectueuse. Ah ! Cécile! {^j4 
part y oQec indignation.) Mais c'est donc un 
misérable que ce Dubourg ? 

( L*orclicttre joae en foardîne.) 

SCENli VI. 

ÀNTÉNOR, MICHEL, accourant, CÉ- 
CILE. 

MICHEL. M. Dubourg entre dans la mai- 
son. 

CÉCILE, ai>ec effroi. Mon mari ! 

ANTÉNOR. Grand Dieu ! 

■ICHEL. Il monte l'escalier. 

CÉCILE, à Aidènor et marchant avec éga^ 
rement. Cachez-moi, monsieur, au nom du 
ciel, cachez-moi!., s'il a pcitiu, il me 
tuera!.. 

MICHEL. Là ! dans ce cabinet. 

CÉCILE. Oh ! mon Dieu 1 

MICHEL. Votre chapeau, votre man- 
teau! 

( n prend Tan et Tautre sar le faulcnil.) 
CÉCILE , entrant précipitamment dans le 
cabinet à droite. Ah! ma tête se perd... 
(Micbel la poosse dans le cabinet, lai donne le 
manteau et le cbapcan, referme viTemcnt la porte, 
et va ensuite à la porte du fond , en dehors de 
laquelle on entend une vi^c discussion entre Da« 
bourg et le domestique.) 

ANTENOR, à part. Dans quelle diable 
d'intrigue in'a-t-elle embarqué là? 



SCENE VII. 

ANTENOR, prèsdufecrétaire, DUBOURG, 

MICHEL, près de la porte du fond, et re^ 

. gardant à l extérieur. Dubourg a une n^- 

dingote bleue râpée. 

DOMURGy en dehors. Je tous dit que 

î^entresai» 



MICHEL, affectant beaucoup de calme. 
Monsieur peut-il recevoir IM. Duboui*g? 

ANTÊIVOR. Faites enUcr ! ( Michel fait 
tm signe à Dubourg ; celui-ci entre ^ descend 
{fixement la scène et se place devant Anténor, 
qui Je regarde tranquil/ement et lui dit d'un 
ton bref.) Qui me procure ilionneur dç 
votre visite? 

DUBOURG , sans âter son chapeau. Vous 
ne le devinez pas? 

ANTÉNOR. Si j'étais dans l'usage de de-^ 
viner des énigmes , j'exigerais d'abord 
qu'on nie les présentât plus poliment. 

DUBOURG. Je viens chercher ma femme. 

a:vténor. Votre femme! Monsieur Du- 
bourg, je ne prétends pas me poser ici eo 
avocat de madame votre épouse... Ce que 
je sais, c'est que vous la rendez fort mal- 
heureuse ; c'est que, si elle a quitté votre 
maison, elle avait, sans doute, de puissana 
motifs pour agir ainsi ; c'est qu'enfin elle 
n'est pas chez moi. 

DUBOURG. Oh ! je sais tout... on Ta vue 
entrer, on me l'a dit... n'essayez pas de 
m'en faire accroire... 

ANTÉNOR, élet^ant la voix. Monsieur 
Dubourg... 

MICHEL, qui est resté au fond, à jénténor, 
en lui indiquant Dubourg et la fenêtre» 
Faut- il, monsieur? 

ANTÉNOR, à Michel. Laissez-nous , Mi- 
chel... (^A part.) Il ferait une esclandre. 

(Au nom de Blichel , Dnboui^ jette un regard de 

•on c6te'.) 

DUR0UR6, il part. Michel, ici! 

MICHEL, à part en se retirant. Et pas 

moyeu de la tirer delà!... c'est égal, j'ai 

l'œil... 

( 11 sort par le fond , en faisant nn geste de menace 
h Dubourg, qui ue le voit pas.) 
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SCENE VI IL 

ANTÉNOR, DUBOURG. 

ANTÉNOR, sans bouger de place ^ mais 
at^ec f accent de r impatience. Monsieur 
Dubourg, finissons. On ne se présente pas 
chez les gens, à l'heure qu'il est, avec une 
figure comme la vôti*e et quand on sort 
d une maison de jeu... 

DUBOURG, ai^ec joie. Ah ! qui vous l'a 
dit? 

ANTÉNOR ; lui indiquant la poclie de son 
gilet, de laquelle on voit sortir une carte 
rayée de rouge et de noir. Cette caite qui 
sort de votre gilet. 

( Duboarg reste un înstimt confondu et renfonce la 
carte dans ta poche.) 
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DmouBC £t quâttd cela serait!.. Ma 
conduite ne regarde personne. Ma femme 
est ici, je ne sors pas sans elle. 

ANTÉNOR, hors de lui. Ma patience se 
lasse, à la fin, sortez!.. 

DDBOURG, souriant amlremenL Sortir? 

( ni te placent très-près Pan de l'antre , dans une 
attitude menaçante.) 

Aia dt la liaietihre de Brient. 

ENSEMBLE. 

DtBOVUO. 

Non, non, îe m^altache h vos pas, 

Non, non, je ne sortirai pas* 
Non, non, non, non, je ne soi tirai pas ! 
autî^oi. 

Sortes I on redoutez mon bras! 

Car de moi je ne reponds pus. 
Non, non, non, non, je nVn ré[)onds pas. 

( Michel entre vivenunt [Hir le fond et se place 

entre eux deuxJ] 

SCENE IX. 

ANTÉNQR, MICHEL, DUBOURG. 

MICHBL, un papier à la main. Monsieur 
Dnbourg , monsieur Dubourg , une lettre 
pour TOUS. 

DUBOURG. Comment! 

MICHEL. De votre femme. 

BUBOURGy prenant la lettre. De ma 
femme. 

ANTÉXOR, surpris j à part. Que dit-il? 

mCBBL, à Dubourg,, Lisez. 

( Anttfnor parait an comble de la surprise. Micbcl lui 
fait nn signe d'intelligcnee.) 

DUBOURG, à part. C'est son écriture. 
(Lisant.) « Il faut absolument que je vous 
» parle ; je vous attends, n 

» Cécile. » 
(D'un atr aOére,) Elle n'y était pas! 

ANTÉNOR, aprèi un moment de silence, et 
lui indiquant la porte. Alors, monsieur. . . . 

( Michel a remonte la scène, et s^cst placé da cAlé da 

cabinet.) 

DUBOURG, aoec dépit. Sans doute ! j'ai pu 
être mal informé , cette fois. ( Se rappio^ 
chant dAitténory et lui parlant à Voreule de 
manicre à ne pas être entendu de Michel,) 
Mais il est d'auti*es circonstances sur les- 
quelles je veux que tous me donniez des 
explications. 

ANTÉNOR, froidement et sans le regarder» 
Quand tous voudrez, monsieur. 

DUBOURG, remanie la scène, puds s^arrile 
tn se refoumant vers Anténon) Demain. * 
. A2ITÉN0R. Dans une beure. 

DUBOURG. Je serai ici. 

(Il fOit parle fond.) 
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SCENE X. 

ANTENOR, MICHEL, CÉCILE. 

MICHEL, après atfoir fermé la porte sur 
Duùourgj et dans la plus grandi! foie. Elle 
est sauvée! elle est sauvée!.. Que je suis 
content ! que je suis content l., { Il ça ou^ 
çrir iaporie du cabinet,) Il est parti, il est 
parti ; n'ayez pas pem* , niademoiselie Cé- 
cile ! 

CÉCILE, paie et s^ appuyant péniblement su^ 
le bras de Michel, descend la scène jusqu*au 
fauteuil qui est près du guéridon j et sembfè 
près da s'éçanouir. Ah \ Michel!., cette let- 
tre!.. 

micoëL , arec joie. Elle pouvait vous 
perdre, elle vient de vous sauver. C'est 
une frime... {A Anténor,) de moi. 

CÉCILE, avec reconnaissante. Ah! merci^ 
merci. 

AMTÉNOR. Calmez- vous, «madame... je 
comprends votre émotion... 

CÉCILE. Ah ! monsieur. . • ah ! Michel ! . . . 
vous avez vu quelle est sa violence... Que 
dois- je faire? 

( Antc'nor, deboat derant le seere'taire , examine la 
botte k pistolets, et ne prend plos part h la seène, 
josqu^au moment ou Miclici lui adresse la pa- 
role.) 

MICHEL, a^ec bonté. Pleurez pas ! Allons, 
dépéchons... faut qu'il vous trouve chez 
vous. Avec un cabriolet, nous y serons 
avant luié 

CÉCILE , d'un air résolu. Oui , oui , Mi"* 
chel!.. il le faut... quoi qu'il arrive. 

MICHEL, toujours açec bonté. Et puis, 
voyez-vous^ il ne faut plus jamais revenir 
ici.... Monsieur, oui est un honnête 
homme, se marie dans huit jours. Faut 
plus penser à rien. 

CÉCILE, virement. Je le jure. {Serrant la 
main de Michel d'une manière commisiçe,) 
Oh ! oui, je le jure. 

MICHEL, à part avec bonheur, et faisant 
un pas en avant. Ah! voilà le mot que j'at- 
tendais. Heureusement elle n'a pas à i*ou- 
gir. 

Aia : j4ux rochers de Sainle^Açelle* 

\je% VU S4f parés pour la vie ! 
D* rester ici je n* sois plos obligé ; 
Maint*nant ma mission est remplie. •• 
( // s'avance doucement vers Antéwir, qui est oe^ 
cupé au secrétaire^ et lui dit Humblement.) 
Adieu, monsieur, j' vons d^mand* mon congé î 

ANTÉNOR, se retournant avec surprise. 
Gomment, Michel, vous me quittes ? 

MICHEL. Oui, monsieur. Mais, avant de 
m'en aller, je dois vous rendre ce qui est 
i vous. ( // tire de sa poche un paquet de 

lettres,) YoUà Toa lettres à madame, . 
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mCflBLy i^hement. Je ne les ai pas déca* 
chetées. 

CBCKC, itnâmtî lu main à Michel dUm 
mir pénétré. IMichel! 

■ICHKL y bas à Cécile. Les TÂirtis sont 
brûlées. 

ANTÉMOIi 9 fTffn air sévère à BîîcheL 
Ainsi vous me trompiez. 

mOlBJLy aifec ttifendrissement à Anténor. 
Eh! monsieuTy c'est moi qui ta sauvée 
lottie petite 7 

CBCIlkE, lePorU les bras el jêianl un crt de 
mfpris^ Tous? 

WMWL f à Cétitfj lui impouuU silence* 
Suite Je Fatr. 

V prions pins d' es ! r'gagnon* Tot' domâcyc, 
Mai* dct danger» n en rraooCez ancun... 
cseiLB, avec bontés Ini prenant ta main. 
Entre !• inailiciir cl Cëctie, 

tenant quille Imwv* losÎMin qas^pi^an.. 
Entre !c malheur, etc. 

gWftEMBIiK 



le tnalheor et Oîcile» 
T aura toojoors (/'û) <|oe1qQ*onî 

GBGILBy aœc atiendrissemetU. Toujoort 
voDua» Michel. 

ncBKy à parL Ak! si elle m'avait 
aimé!.* 

Aïs: Éternelle arniti^. ( Da triolet bien.) 
ElfSEBlBLB. 

Allon* donc! liâtoii»-nona , 
Ri^oignons rotre ^potnc ; 
N^allons pas balancer, , 

Houa laiater 

Devancer^ 
Bsonm Totre cœur ; 



9ns noos'iait sa cigarar^ 

Je mettrai le bol5, 

fT craignes rien \e. sais là ! 

Avvsaoa. 
Allona donc, bàtc»-Yons» 
Rejoignez votre rpoux ; 
iTallez pa« lulancer. 

Vont laÎMcr 

Uemncer. 
Ratnire« velpe oomht^ 
Que Tooc fait m rignenr? 
Il mettra le boU ; 
N^ craignez rien, il eut M. 

CBGILB. 

Allons donc , hàtoni nons» 
Rejoignons mon «poos» 
M^atloos pas balancer^ 

Nous laÏMcr 

Ikvancer. 
ITayons pas de firayenr^ 
Que me tait m rigueur ? 

( Indiquant ÂficheL) 
11 mettra le holà; 
Je n^ crnitia rien, îl est ft. 

njcan. 
Noos avons peu d^nstansf 
N<i>erdons f*as de lesspa. 
A ncfant de Iwnhenr, 
Eirconfterre llionneur; 
Maigre tant de souci, 
PttisquHl en est ainsi , 
T ne l'greit' pnslestrois mob qus fâk pssiéi Isl* 

ENSEMBLE. 

Allons donc, h&toos-nous, etc. 

AVTénom. 
Allons donc, hAtes^vnns^elc. 

caoii.B. 
Allons donc, b&tonsHaous, etc. 

( Michei donne le Aras -à Cécile , et temmène* 
Anténor^ qui pendant toute la fin de cette scène 
est resté près ttu srtréin i re , et a jeté s^r eux 
des refçards d'intérêt^ /enclins devant Cécile , 
et la regarde partir avec émotion. ^^ Le rideau 
baissr.) 
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Le thAtreieprwentcnnc chambre mcolilëe avec sinipïicilt', mais arec goul» An fond, la cil«ninve, entre dMK 

poe%es, dont Tuha, celle de gauche. s<'rt d'enlri'c coaimiine; elle ouvra sur un jardin; celle de droite mène 

, dansi^Hntcrieui- <lc riiahitntiou, .'uUoilc, un m cinici- plos, une i ablc de LoiletU^, sur Ia<iuelle est place un cofiVet et 

* nn livre; h gauche, au premier plan, une table ik mungvcasscz éloigmre du mnr pour (pi'on poisse passer derrière» 

If^e.) Oail tout y est!., va-t-cilc ètfe s«r- 



SCENE PKEMIEllE. 

BOOFFARK^» seuly at:he/Ml de rauger. 

Je cfois que c'est bien là tout ce que 
'Micliel m'a rccomuiaudé pour roiraiige- 
ment de c'te petite maison qu'il a fatt bâ- 
tir, ici, rue de Vaugirard, avec une petite 
basse- COI tr pour les volatiles et un jar- 
diiu... Pèi*« BouSiird, qu'il m'a dit ce tiia- 
tiu en me sevraot les inaios à« me Caire 
craquer ka es-, voilà la maisonuetie êr-^ 
wm^ C*eat auioui'd*bjii que ja* la p«ye. 
Tout riii*-r<itfl^-de ma pau^r* mène va j^ 
f9mw^A»iàUce$i ^U j'tt repriB mon- 

bot; je iMJi mÙÊtût, ifl mmmJM im 



prise qu.'uid mon c'pouse va ramener!.. 
Cette pauvre petite veuve !.. ipuiaqueaon 
itiari ( Dieu veuille avoir son ame 8*il en 
avait une)... puisque son mari s*esi in- 
géré d*aUer se battre avec M, Anténor, et 
que... bien le bonjour, votre servitenr de 
^ tout mon cœur I c'est pas que je le re-^ 
grette, le père Dubourg; c'est la première 
fois qu'il a fait quelque chose de conve-. 
nable çt de salutaire. Et c'te pauvre Gé« 
cite, depuis un an qu'elle na plus de 
mari, a*-t^llc traraillé jour et mrit à faire^ 
des broderies, un tas de brimborions de 
festons pour vivre!.. (Il 0a à lit porte du 

fond.) I4» mHà U altoition à mon r61e [ 
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SCENE IL 

M- BOUFFARD, CÉCILE, BOUFFARD. 

( Cécile ê«t Têtue en oa^dère, robe simple, en în- 
' dîenne , collerette brodëe » un petit bonnet, et on 
tabfier de Uffetât.) 

M»* BOUFF/iBD. AlloDS, c:nU*ez , ma- 
dame Dubourg. 

BOCFFARD, alloM on-^eçanl tVeUe. Eli ! 
n'ayez pas peur, majolie petite veuve! .. 

urne BOUFFARJD, à Éoujfard C'est qu elle 
ne roulait pas venir ; 

BOUFFARD, ùii'jfTenant la main a^ec bon' 
hwme. Par exetnplel.. Conimenl^ Youa 
Ituriez refjiaé de venir manger la soupe 
«hez d'anciens amis 7 

CÉCILE. Mon bon monsieur Bouffard! 
je ne saisxoînment reconnaître tant de 
bontés... 

BOUFFARD. Quand on a travaillé toute 
la semaine, faut bien se distraire un peu 
le dimanche , et vous travaillez , Dieu 
inerci! 

CéCiLB. Il le faut! et, grâce à vous qtii 
m*avez procuré de l'ouvrage , je n ai pas 
connu le besoin depuis.. « que je suis 

(Cfiie.** 

BOt^FTABD. Ah! dame! c'est que mon 
^ot»e a des fameuses connaissances pour 
la broderie... 

cécttB. Depuis que M. et M»* Radigot 
ne sont plus, vous seuls> mes bons amis, 
ne m'avez point abandonnée. 

iodieot : t 
Lt a fait lei 
tune !.. Via des limonadiers arabes ! 

CftCltB, oorc r^ngtintwn, Oti ! je suis 
habituée à l'oubli : Midiel Ini-uième, Mi- 
chel, qui semblait preiidt*e tant d^intérét 
à mon sort, il se sera lassé .^. 

BOfJFFABD, 4e frottini les mains. Il va 
bien, il va fasenf il a aclieté mon fonds... 

CictLBf étonnée. Vous le voyez toujours? 
Il m'avait dit que vous vous étiez perdus 
de vue... 

.BOuFFAbD* se tepT'nant. Ah! c'est vrai, 
oui, oui, perdtwde vue.... entièrement... 
■ 'eBl ce pas, imb feaime? Nous noua étions 
perdus de vue... entièrement!.. 

M""" bocffabd, 4?m5arr£i5x^«. Oui... mais 
à cette heure, noua sommes rapatriés. 

CÉciLB , tristemeni. Moi, je ne Tai plus 
revu. 

BOVFFABD, i*un m'rmten'ln. Faut pas lui 
en vouloir, allez. ( Gaimfni,^ Du reste, si 
vous voulez lui faire des reproches, non s 
Tavons à dîner. 

GBGiliE, çi)^eni€at. Michel I 



BOUFFABD. Ah! les Radieol ! ne rien 
laisser aune jeunesse qui a fait leur for- 
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gros, réjoui, bon enfanl. 

CÉCILE, ot^c ^etdieitr. Micliel!.. je le re» 
verrai... ici... aujourd'hui? 

BOUFFAAD , (fun otr confif/enfreL Et, s'il 
n'est pas encore arrivé , c est qu'il est dans 
de grandes affaires^ U a perdu sa mèt*e, il 
a hérité... c'tfst peu de chose, nciBia avec 
Tactiviléqu'ila... 

H»* BouFpAnD. Et de l'ordre... 

CÉCILE, è pari^ Michel! 

H*"' BOUFFARD, IfAs *i Bou//iir<l*Diê doBc! 
ça a Tair de lui faire fièrement d'effeC... 

BOUFFABO , luifmusstuii le eowie d'um mit 
malin. Laisse donc!.. {Haut,) Vous voyes 
bien que je n'ai pas menti... le ToUA^ui 
vient. 

CÉCIU, sans h mffi r de flace^ U la bmwi 
jBT la CQBUT, Lui!.. 

BOUFFARD , à sa femme. LaissoDs4ci» 
viens. 
( Wm sortent 4 bat brttit pir la porte da £b»d à 

droite. — L'orclicstre joue piano l^air ; Amour ei 

menuit'rie.) 

SCENE IlL 

MICHEL ,CÉCILE. 

(Mkbcl, «n coktiiflM d''4Nivricr meonuMr, «t sUttà 
oaanehesde oonleiir, i^este d*ab<Kd quelque» intftsn» 
immobile, au fond. Cécile, sans se retourner, paraît 
fort émue, et te dëcide enfin & regarder Micbel.) 
CÉCILE, (wec doticeur. Michel ! 
MIGHET. , s 'a(?anfiiti t QÎçemenl, Mademoi- 
selle Cécile ! . . {^Aftrès une pause, )CQnnneùX 
que ça vous va f.. Je suis si. .. Tenez! pa- 
role d'honneur... je ne peux pas... Mon' 
Dieu ! mou* Dieu !.. v'ià un au pourtant! 
( // lui prend les maittSy ei la regarde açec un 
sentiment de bùnhriir. ) Que je vous re- 
garde!., et libre! libre \ 
CÉCILE. Oni^ Michel, un an! Et ponr- 

3uoi donc être rt-stési long-temps sans me 
onner de vos nouvelles? 
MICHEL. Ah ! iitadenioiselle Cécile... (^ 
part,) Je peux l'appeler manizelle Cécile à 
cetie luxure... c'est (ont conune. {Haut.y 
y vu avais, moi, de vos nouvelles. Je ba- 
vais... enûn , je savais tout... je savais 
qu'ils vous avaient proguiré de l'ouvrage.. 
Oui, oui, je savais ça. 

CÉCILB. Oh ! Oui ; s'ib vous eussent 
imité, j»* ne sais ce que je serais devenue. 
iBfCiiEL. Si je n'ai pas été vous voir, c'est 
que... j*8vais pas le cœur à la danse... 
Vous étiez en deuil... (/Tun ton pénétré i et 
inoi aussi... On .se console mal... fi^ vous 
.s«ivcz le proverbe : Deux chats mouillés 
inntut'lhtiient ne peuvent pas se n:Sî*iiyer 
Tim po>ir Tautiv, comme on dit. 

^ Cëcile, M«« Bouffard, BsniTaid. 
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A» : On dti^uie suiâ /«•# màlke. 

Et puis moi, j^ai mon caractère, 
J^aioie 1« monde h u;a maaière..» 
Je me suis dit : KIF u' maiiaa^ de rien... 
Kir n*a pas besoin d^ moi, c est bien ! 
J^ suis un peu, c^cst pl-élr* des folies, 
Comme tes marchands d"* paraphiies, 
Qui sont Ih quand il tomV de l'eaa , 
Kt qu'on n' Toit plus dès qu'il fait beau. 

Mais parlons pas de ça. J'ai le cœur si 
plein de joie que je... {Gaimeni.) Ah ça! 
vous venez donc demeurer ici, tous ? 

CÈCiLE y étonnée. Moï7 

MICHEL, impériey sèment. Oui, il le faut. 
{Se reprenant,) CesC Timention du proprié^ 
taire. 

CÉCILR. De M. Bouffard ? 

nCHEt. De M. Bouffait!!.. Oh! vous 
ne pouvez pas lui refuser ça... c'est un 
homme d'âge.. . c'est un brave homme, un 
fitmeux brave homme. 

CÉCILE, fort émue. Mais il ne m'a pas 
dit un mot du projet dont vous me par- 
lez. 

MiCKEL, wement. C'est un oubli... c'é- 
tait convenu. 

CÉCILE, étonnée. Convenu? 

MICHEL, se reprentint. Convenu entre 
eux... j'y étais. {Jéifec passion.) Oh! mam- 
zelle Cécile, je le sais, moi, voyez- vous!., 
je sais que c'te petite maison a été bâtie 
exprès pour vous. 

CÉCILE, phis étonnée. Pour moi ? 

MicnËL, sanimani. Je sais ce qu'il y a 
dans le cœur... de ces gcns-là... et les 
idées qu'ils ont... 

CÈCïh%y fort émue, Michel!., mou élon- 
nemeiit... 

MICHEL, s'ouhllant. Oh! c'est qu'ils VOUS 
aimeat... et, depuis qu'ils vous connais- 
sent, ils n'ont jamais osé vous le dire... 
mais si vous saviez le bonheur que ça 
donne, les projets qu'on fait, et tout ce 
qu'on a dans l'ame... Its Bouffard ! 

CÉCILE, a{>ec une joie timide. J'habiterais 
cette jolie maison? 

MICHEL. Oh! c'est que votre avenir... 
voilà tout ce qui les occupe... tout! 

ckciLE. Mou avenir... et le vôtre, Mi- 
chel? 

MICHEL, comme s*il était prêta défaillir. 
Moi, uiamzelle Cécile, vous voyez... que... 
j''ai repris la menuiserie. • . avec l'héritage. . . 
{ffun ton pénétré) que j'ai eu le malheur de 
faire. J'ai réuni tout ça, et je l'ai placé. 
Je vas me raproprier un peu, pour aller 
chez l'homme d'affaires. J'y aiditde retirer 
mon argent... ce n'est qu'à deux pas. {Re- 
prenant Vairgai.) Je vous dirai à ce soir, en 
dînant, les petits plans que je suis suscep* 
tible d'avoir faits. En attendant, regardez- 






vous toujours ici comme dicx toimi... cm 

fait plaisir aux Bouffard... c'est des braves 
gens qui vous veulent du^bien... et faut 
jamais faire des peines à ceux qui nous at» 
ment. {Cécile est pensive; il se rapproche 
d*elle^ et lui prend le if ras.) Pas vrai, mani« 
zelle Cécile? faut jamais faire des peines à 
ceux qui nous.. . (// la quitte.) A revoir ! à 
revoir!.. A diner!.. J'ai bien des choses à 
vous dire. Oh! mais là.. t bien des choscf, 
bien des choses! 

( nia regarde avec attention.) 

CÉCILE, à demi^iwiof. Adieu, Michel ! 

MICHEL, près de la porte de sortie, à ptiH^ 
montrant la chambre. A elle tout ça! & 
elle ! {Cécile se retourne du câté de Michel,^ 
Oh ! mais, bien des choses, bien des cho» 



SCENE IV. 

CÉCILE, seule. 

Que je me regarde ici comme chez moi , 
que j'habite cette petite maison que 
M. Bouffard a fait élever pour moi. Quel 
mystère ! {EMe examine ia chambre. ) Et 
pourtant , cet ameublement s'accorde mal 
avec les goûts de M"" Bouffard. .. cette toi- 
lette... {Elle aperçoit le ItQre placé sur la iit* 
ble.) Quel est ce livre? {Elle regarde sur le 
dos de la reliure.) Rousseau! {Elle l'ouQre.) 
Emile! .' Ce même volume que Michel..., 
Un passage souligné! {EUe lit.) m Le mé- 
» tier que j'aimerais le mieux qui fut du 
» goût de mou élève est celui de menui- 
» sier...u {Elle ferme le livre avec beaucoup 
d'agitation.) Michel! Michel! je n'ose lû*e 
dans ma propre pensée, car si je me trom- 
pais... Maisuon, mais non; tout ceci ne 
s'adresse point à M"* Bouffard! Ce coffret 
d'un goût si recherché... non, ce n'est pas 
pour elle que tout cela a été placé ici. {Elle 
ou/re le coffret.) Que vois-je? {Elle en retire 
un grantl nombre d^ ouvrages brodés.) Mes bro- 
deries!!! {Aqcc un accent de bonheur.) Je 
devine tout. {Bouffard et sa femme entrent 
par le fond à droite^ Cécile ça se jeter dans 
les bras de iU"** Bouffard.) Ah! madame! 

iwonooreg p n op n sQranegwwfflg oo noooo oooo o ooQ 

SCENE V. 

BOUFFARD, entrant une lettre à la main . 
CECILE, M- BOUFFARD. 

M""" BOUFFARD, tenant Cécile dans se» 
bras-. Eh bien ? quoi!., eh bien! quoi! 

BOUFFARD, tranquillement^ et prenant uns 
pause. Eh bien ! quoi ! 

CÉCILE. Vous me trompiez! 

BOUFFARD. Gomment ça ? 
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CBCILB, ieur mmttnuU les broderies. 
Tenez ! 

■»• BOVFFAUDyùUerdile» BoufTard! dis 
donc ?. . faut-il avouei* ? 

CÉCILE» i^wemeat. Oh! je sais tout... 
non ) non , ne le niez pas... il y a?aitdans 
tout cela un homme généreux... qui se 
cachait... 

BOUFFARD, balbutiant d'unaîrirès^mbar^ 
rossé. Que diable voulez-vous que je vous 
dise?., je suis extrêmement embarrassé, 
moi.-. 

CÉCILE, açec attendrissement, Michel! 

BOUFFAnD. £h bien! puisque vous le 
savez... oui, c'est vrai... ( ^e me trahissez 
pas! ) ( // wi à /a porte aoec anviété et re- 
çienl. ) Depuis d«s années » des années , il 
TOUS aime comme la prunelle de ses yeux ; 
cette maison, il Ta fait bâtir pour vous, il 
Ta meublée pour vous... avec un jardin et 
des canards pour vous... (Ne me trahissez 
pas! ) 

CÉCILE , à part. O mon Dieu ! 

■«• BOUFFARD. La pure vérité! ma 
mère enfant! 

BOVFFARD. Mon épouse et moi, nous 
faisions deux instrumens. Il est allé retirer 
son argent pour payer la maison ; tout ce 
qu'il avait y a passé... (Ne me trahissez 
pas! ) 

CÉCILE. Oh! jamais... (^ pari,) Michel! 
il m'aimait doue? 

BOUFFARD. Tiens! et moi qui lui mets 
cette lettre dix fois sous les yeux , et qui 
ne vous la donne pas. Connaissez-vous le 
premier clerc de M Aabusson? le notaire? 

CÉCILE. Je ne crois pas l'avoir revu de^ 
puis le jour où il apporta à signer le con- 
trat de vente du café de l'Orpheline. 

BOUFFARD. Il VOUS écrit cependant ; il 
m'a remis ça pour vous. 

CÉCILE. Pour moi? 

( Elle prend la lettre et la lit.) 

BOUFFARD , bas à sa femme* Si c'était 
une déclaration!.... je n'ai pas confiance, 
moi , dans les premiers clercs. 

M""* BOUFFARD , bos à son mari. Tu vois 
bien que non I elle ne le connaît pas. 

CÉCILE , après apoir lu, Est^il possible ?.. 

BOUFFARD. Quoi donc ? 

SCENE VI. 
BOUFFARD, M-«BOUFFARD, MICHEL, 

CÉCILE. 

( Michel a onc veste de chnssc , grise , un pantalon 
pareil et un diapean. Il entre |>àle cl ii<;sei>peré ; 
il s'appuie c]''aboril sur le chambranle de lu porte 
d'entice, en jetant des gcinissenicns, puis va tom- 
ber sur une chaise devant !a table & gauche. 'Cécile, 
à la Tuc de Michel, met la lettre dans ton sein aTec 
beaucoup dVraotion.) 
* BouiTard, lA^^. KonfGRrd, C^âle*. 



BOUFFARD 9 a//a/«/ à iifi. £h beni Mi- 
cbel , qu'est-ce qu'il y a donc ? 

MICHEL. Ab ! père Bouiiard ! père Boufr 
faixl!.. disparu !.. avec mon aident!.. 

TOUS. Ocielî 

MICHEL , aoec désespoir. Disparu!., plus 
de maison ! plus de projets ! plus d'espoir ! 
plus rien I Ali ! mon Dieu ! mon Dieu ! 

( Il se cache la figure et se place la face sur la table.) 

CKCILE , S* approchant de lui^ a»ec datk» 
ceur. Michel.' 

MICHEL , égarée se relevant. Mes outils, 

nioii établi , ils vont tout me prendre 

tout! 

BOUFFARD, qui s'est placé ot^ec sa femme 
de Vautre coté de la tabte. Pauvre garçon ! 

CÉCILE, Michel! Michel! mon ami! 
calmez- vous! 

MICHEL , sanglotant. Plus rien I 

CÉCILE, uQec bonté. C'est mal , Michel f 
vous nous affligez ! vous me disiez qu'il ne 
faut jamais l'aire de peine à ceux qui nous 
aiment... 

MICHEL , vii*ement et aoec attention. 
Quoi ? 

CÉCILE. Pouvez-vous douter de mon 
aiTectioii ? Moi , je ne doute pas de la 
vôtre. Et, pour vous le prouver, je veux 
vous faire partager ma joie; lisez cette 
lettre. 

MICHEL , prenant la lettre et la parcourant, 
« Légataire universelle des Radigotl » 

BOUFFARD et M""* BOUFFARD. O ciel ! 

MICHEL, se levant. Mademoiselle Gc- 
cileî (/^ p^rtf avec joie.) AL ! je n'ai plus 

besoiu de rien , ça m'est égal elle sera 

heureu*ic !.. j'attrape la moitié de mon 
projet ! 

CÉCILE. Et puisque M. Bouffard 

avait le désir que je vinsse loger ici, j'a- 
chète la maison. 

MICHEL, comme frappé d'élan nrmeni. 
Oui? ( hec douceur et cherchait t à retenir 
son euï'ie de pleut er, ) Eh bien I tenez ! vous 
faites bien... elle est bien commode, allez, 
mademoiselle Cécile... {D'unevoi'x altérée,) 
il y a un petit jardin. . . une petite basse-cour, 
comme vous le désiriez... avec des poules... 
et, dans le fond, il y a un colombier. •• 
garni de ses pigeons... ça s'aime bien, ces 
bètes-là!.. {^Suffoqué par F émotion, ) Si 
vous en faites tuer queiauefois, faut faire 
tuer le mâle et la femelle , voyez-vous ? 
parce que.^. celui qui reste seul... il est 
moins à plaindre aux petits pois que dans 
le colombier... ( S' efforçant de rire,) Oh ! 
je suis bien coulent, allez... ça me fait 
plaisir que vous achetiez la maison... ( Sa 
voix baisse, il est prêt à pleurer,) C'est moi 
qui 9X f«u( t9Ut^ U» boîsçri^... «^ quand 
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ses larmes) tous penserei à... {Pleurant et 
à pari,) MoD Dieu! mon Dieu!., je n*ai 
jainaift tant regretté l'argent qu'aujoar* 
d'iiui ! 

CàClVty acec émotion. Voua pleurez, 
Micbol ! TOiH ares regret de A&*aroir caché 
▼os McreU, k moi qui tous ai confié les 
miens... ear vous en aviet cm à médire... 
et TOUS TOUS taisez ? 

mCHBL, ooec abandon, Eli! qn'est->ce 

Îve je peux vous dire , à cette heure ? 
lus rien ! 

CÉCILB. Oh ! je le sais , moi , vbtre 
secret I 
MICHEL. Tous le sarez ? 

( II regarde btcc înqui«tad«' BoofTard et M** Bonf- 

fard.) 

cécitB, s*approchani de lui et te rtf^mrdant fixe- 

fnent* 

An Poiirquoime rejtrochrr ma nnlve folie? 

(PiUti.) 

Oui, car daos votre cœnr je lis maigre tqmi tmèm% • 
0«i« voM voalie» , Michel, om dfiic ce nuiliii ; 
a Je mis riche à présent, je yeax qaclqa^an q«i 

m^airae: 
9 Acceptez fai maîaoD et mon eamr et ma mata. » 

HICVBL, 

Wà i wuÊm Dien Ic'att bien nw, ■«•• poorqoot mas 
De mes projels^ qui sont cTanoui* ? instruire 

CBCiL« , avec Iet9dress0. 
Eh bien ! ce que c* matin tous aviez à me dt^e, 
C«aC moi mamt^iiMit, e*«rt mai qm inkm U dis. 
MfCHBty fMrlé. Vous?... 

CiclLE, lui tendmnt éti muam, 
C^eat BM»i , Micfa^» eVst moi qui vous le dis. 

MICHBL f hors de lui^ très-^mu et n'osant 
çtoire ce ftte lui dit Cécile, Vous ? vous 1 
yous ? ma femme ?. . non l oh ! non , c*eat 
un rêve ! c*est une attrape!., mademoiselle 
Cécile ! ae tous uioqucz-vous pas de moi ? 
oh ! ce serait bien mal 1 

CÉCILE , as}ec sentiment. Ma main est le 
prix de quinze années d'amour et de dé- 
Touement... je ne suis pas encore quitte. 
MICHEL t dans la plus complète exuUaliony 
pleurant de joie ^ et rûint en même temps^ 
comme un lutmme en démence. Oh ! oh ! ah ! 
ah! ah ! . iV s*essuie les yeux, puis^ revenant 
un peu à lui) mademoiselle Cécile ! si ça 
n'était pas Déte comme un pot, je me je- 
terais à vos pieds... Vous, la femme de 
Michel, d'un pauvre garçon qui n*a plus 
rien que ses bras... et son coeur?... {irès- 
esDulté. j Père Bouffard ! mère Bouffard !. . . 
mais embrassez- moi donc! vous voyez 
bien que je perds la tête. 

( 11 les embrasse et sWréte devant Cécile embarrass<(j 
il n'^ose pas Tembrasser.) 

BOUFFARD. Allons! allons! calme^toi! 
M** BOUFFARD , qw est descendue f*iis de 



CéeM^. Je sois tout ittOMlrie^ moi., oeque 

yous faites là... Vous serez heureuse! 
ciciLB. Oh ! je le sais. 
MICHEL , de lon^ à M** Bouffard, Heu- 
reuse? oui... oli! oui! quoique je soye 
on... pas un malin, enfin... (<i«^r a<xv<- 
rancé) mais ma femme sera là... elle par* 
lera au monde. 

Au : y49nist vntei la rîamte semaime. 
Je sois un peu grossier dans mon lamgage. 
Et, qaandj y pens\ j'en rai» qneiqoYoî» honteux; 
Hais ça n' (ait rien an bonheur dît ménage, 
Puisque Tun d^ nous aura d* Tespiît pour deux. 
Oui» vos manières front odlMier sans peine 
Ce que les mienn sont d* md* de tempaen temps. 

i A Bouffard.) 
On plaqn* souvent dn bois d* n>s* sor du chèM, 
Ça fait d^beanx menU's et ça dor* bien long-tempa« 
N'est-ce pa:* donc? 

CECILE , aifec untîmêni, Michel ! je sois 
heureuse enfin ! 

MICHEL, soupirant a^ec /oie. Enfin! y'ià 
quinze ans que j'attendais ce mot- là ! 
CÉCILE. Ne parlons plus dupasse... 
HiCHEL , avec joie. Non, non! mais 
songeousà Tavenir... et ferme à l'avenir.. 
{Comme se rappelant une chose qu*il aidait 
omhliêe ) Ah ! {il ou prendre^ sur la taèle de 
toilette, le oofume de Rousseau^ et s'approche 
timidement de Cécile'^) madame Michel.'., 
j'ai une demande à yous faire, dans Tin* 
terét de nos enfans... {Il montre le liore 
tout auoert à Cécile,) Vous yoyez ce qu'il 
en pense, rhoinme de la poste... je ne 
voudrais pas quitter l'état! 

CÉCILE, htiissani Ut yeux^ après une 
pause. Demain, je n'aurai plus de volonté. 
MICHEL, apec exaltation. Bravo! brayol 
je pourrai donc encore chanter mon pau- 
vre refrain, que je regrettais tant!,.. 
Aia t Amour, plaisir^ folie. 
Amour et menuis rie I 
Doux charmes de la vie^ 
Jusqu^à vn.t% derniers jonrt, 
Ah .'bercez-moi tonjuors ! 
aourvABo, cbcilb, aicsaL, a"* Bourr^aa. 
Amour et mennia^rie, etc. 

CBciLB y au public* 
Demain on nous marie... 
A la cérémonie, 
D^ ia part des mariés, 
Vous êtes tous pria. 
MiGBBL et CB^iis, se tenant par la maia^ 
îy la pan des mariés. 
Vous êtes tous priés. 

BOUFFABD, CBCILB, MICHBL , M*« BOUFFABD. 

Amour et menuiserie! 
Doux charme de la vie. 

Jusqu'à ( ^ jdeniiers jours, 
Ahlben»B(]^'^)toniou»! 

* Bouffard, Michel, CécUe, M-« Bouflard. 
^ B^aA'ard, Cécile, Michel, M-"* Doufiutd. 
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SCENE PREMIERE. 

AGUILARf appiiyé swan sycomore. 

Sur toute la temue des ^npei d'horoine* et Ae 

fcimBïi, jeaDM et rieux , ricbci et pauTrci) no- 



CBOBDBDE\»ILLARM.lIélu! héUs! 
CUOeUR DE JEUNES FILLES. Hélas; liC- 
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CHOBOft DB JEUNES GENS. Hélas! hélasl 

A6UILAA. Demain, le Maure viendra ré- 
clamer sa proie , et nous la lui livrerons ; 
demain^ il viendra nous arracher nos fiUes, 
nos sœurs , nos fiancées j et nous pleure» 
rons et nous le laisserons faire. O deuil ! 
6 honte! O Gastille ! Gastille ! 

CNE HÈRE. Certainement le sort tom- 
bera sur toi , ma fiUe ; et Ton m'enlèvera 
mon unique enfant , la consolation de ma 
nibère, le bâton de ma vieillesse. 

UN JEUNE HOMME. Tol , ma fiancée au- 
jourd'hui , peut-être seraa*tu demain l'es- 
clave d'un émir. Une vierge chrétienne 
quitter Tautel nuptial pour un sérail d'in- 
fidèle ! 

UNE JEUNE FILLE. Si on me prend, qui 
tiurasoinde toi, mon frère? Qui essuiera , 
})auvre orphelin , les larmes de tes yeux 
dans ta douleur , et la sueur de ton front 
après le travail ? Et , dans tes maladies , 
qui donc ira veiller à ton chevet? 

AGUILAE. L'enfant qui abandonne le 
toit paternel y laisse aux siens, en partant, 
trois parts d'étemelle douleur : une pour 
le matin , une pour le soir , une pour les 
jours de fête ! 

CHOEUR. Hélas! hélas! 

SCENE II. 

Les Mêmes, BOREL, Musiciens, 
Courtisanes , Msndians. 
Lei musiciens Tienxient de la rue au son d'une fanfare. 
AGUILAR. Quel est ce bruit ? 

LE CHEF DES MUSICIENS , s'arréUmL 

Monseigneur, nous faisons de notre mieux 
pour que ce soit de la musique. 

A.CUILAR. Vous avez tort de venir vous 
réjouir ici pendant que nous pleurons. 

LE CUEF. Je ne sais pas si nous avons 
tort, monseigneur; mais nous ne nous ré- 
jouissons pas : nous jfaisonsde la musique 
parce qu'on nous a payés pour en faire. 

AGUILAB. Qui vous a payés? 

LE CHEF. Un jeune homme qui a les ha- 
bits et les armes d'un montagnard , la 
mine et la bourse d'un roi. Il nous a com- 
mandé d'aller l'attendre sous l'avenue de 
sycomores pour y donner une sérénade , 
et nous y allons. -— Sonnez, trompettes, et 
'en mesure! il faut nous faire honneur. 

Les musiciens sartent par l'allée des sycomores. 

CHOEUR. Hélas! 

Eutreol Borel et ks antres mendîans avec les cour- 
tisanes. 

BOREL. Vive la joie! par la messe! et 
vivent les fêtes! 

AGUILAR. Maudit soit celui qui rit des 
larmes de ses frères ! 



U JEUNE HOHME , à Borel. Parler de 
plaisir dans un tel moment ! est-ce chose 
permise? 

EORBL. Pourquoi pas? 

LE JEUNE HOMME. Nesavex^voospasque 
depuis vingt ans la Gastille paie au calife 
de Gordoueun tribut annuel de cent jeunes 
filles ! 

BOBEL. Si, après? 

LE JEUNE HOMME. Que,sur les cent, Bur- 
gos en fournit à elle seule vingt? 

BOBEL.Si, je sab que c'est là un des pri« 
viléges de la bonne capitale. 

AGUILAB. Mais ce que vous ne savez 
peutr-étre pas, tout coureur de rues que 
vous êtes, c'est que demain le sort aura dé- 
signé les victiuies. Oui, demain , il y aura 
là, sous nos yeux , vingt vieiiges enchaî- 
nées, vingt familles mutilées , mille cœurs 
brisés ; et rien , rien ne peut nous sauver , 
excepté la volonté du roi qui danse ici » et 
la volonté de Dieu qui dort là-haut ! 

BOBEL. Si, je sais tout cela. Mais qu'est- 
ce que cela me fait , je vous prie? Je n'ai 
ni fille, ni sœur, ni fiancée. Les camarades 
sont aussi riches que moi de famille , ou à 
peu près. Cela ne les regarde pas, ni moi 
non plus. Que voulez- vous? il y a du chieu 
dans l'homme. Nous caressons qui nous 
nourrit , et nous mordons qui nous bat. 
Nous sommes mendîans; tant pis pour 
nous, n'est-ce pas ? On ne nous donne pas 
un réal. Vous êtes malheureux? tant pis 
pour vous ! Nous ne tous donnerons paa 
une larme. En avant , les enfans ! qu on 
s'amuse ! 

LES MENDIAM et LES COUBTI8A1IE8. 

Amusons-nous! 

Us sortent comme les précëdeos. 

BOBEL , s' arrêtant. Parlez-moi de notre 
patron ! voilà un homme! et qui sait vivre ! 
Tantôt gai et rayonnant comme un lerer 
de soleil; tantôt sombre comme une nuit 
d'orage; ti^folàtre quand il est de bonne 
humeur, et tout-à-fait terrible quand il se 
met en colère ; en un mot, changeant com- 
me les nuages ou les femmes. Il dépense 
largement sou existence et son bien, celui- 
là ! sans savoir pourquoi ni comment. Ce 
n'est pas comme vous autres. Le drôle 
d'homme! et le bon homme! en voilà un 
que j'aime! Personne ne sait qui il est ; 
mais je lui suis dévoué corps et ame, quand 
ce serait Lucifer ou Mahomet ! — £h ! 
les autres ! attendez-moi donc pour com- 
mencer la musique. 

BsorL 

LE JEUNE HOMME. Il a blasphémé, Sei- 
gneur ! 
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AGi;iiJLR« Qu'y bire? La iutlke est 
remontée au ciel arec la foudi^e ; quand 
donc en redescendront-elles? 

LE JEUNE HOHIIB. Voicî Venir Dolfos 
Téte-Blanche. Notre père en Dieu s'avance 
lentement comme un messager de deuil. 
Que Notre-Dame des Sept- Douleurs nous 
vienne en aide ! 

Dolfos descend les marches dn palais. 

€»OBUK.Hëlas! 

SCENE 111. 

AGUILAR, L4 Foule, DOLFOS. 

LE JBUNE HCMIME. Eh bien I quelles nou- 
velles, mon père? 

DOLFOS. Pries Dieu, mes enfans ! 

LB JEUNE HOMME. Le roi a-t-il entendu 
la prière de son peuple ? 

DOLFOS. Le roi n'entend que le son des 
liaut8*bois qui chantent, et les pas des car 
valiera qui dansent. 

CHOKUR. O Seigneur ! Seigneur ! 

LE JEUNE HOMME. Ainsi maintenant per* 
sonne ne nous préservera de ce malheur ? 

DOiiFOS. Dieu seul le pourrait , et^ avec 
la volonté de Dieu , un seul homme. 

LE JEUNE HOMME, Cet homme, mon 
père, qui est-il? et où est^il ? 

DOLFOS. Cet homme n'est point de Dur- 
g/os et n'est point à Burgos. 

VOIX, accompagnée de (pûtarey dans la nu. 
Qne j^aiurais bonne envie 
DMtre un jonr matelot. 
Pour suspendre ma -vie 
A la cime d^un flot ! 
Abandonnant ma Totle 
Aux caprices du Tent, 
Au gré de mon étoile 
Je m*en irais rêvant. 

Gonxalo j^arait sur Pescalier de la rue, une guitare 
h la main, fi monte , jette un long regara plein 
d'étonnement et de tristesse sur la fotue rassem- 
blée autour de lui y et laisse tomber sa guitare. 



sauve 



SCENE IV. 

Les Mêmes, GONZALO. 

GONZALO, itune WH» graine. Que Dieu 

Hve TËspagae ! 

DOLFOS, se retournant. Toi ici , mon 
fils ! C'est la Providence qui t'envoie, 

ooimsALO. Moi ! 

DOLFOS. Toi-même. Sais-tu quel est ce 
jour où nous vivons 7 

GONBALO. C'est aujourd'hui, si je ne me 
trompe , la Saint-Quirice de l'an de grâce 
96Ô, l'anniversaire de la victoire rempor- 
tée à Peidrahita sur les Maures de Cordoue 
par le roi Ferran Gonzalès , de glorieuse 



mémoire. C'est aujouid'hui que les Mau- 
res de Cordoue viennent cliercher à Bur- 
gos le tribut de chair humaine à eux con- 
cédé par le roi don Rodriguez de Lara, de 
glorieuse vie. N'est-ce pat cela, mou 
père? 

DOLFOS. Eh bien ! tout nous manque 
je n'ai plus d'espoir qu'en toi; sauve-les 
A genoux devant ce jeune homme , mes 
enfans ! lui seul a asseï de pitié dans le 
cœur poiur vous plaindre , assez de force 
dans le bras pour vous défendre. A ge- 
noux ! à genoux ! 

CHOBun DE LA FOULE, à gcnoux. Sauvez- 
nous ! sauvez-nous ! monseigneur, sauvez- 
nous! 

GONEALO.Yieillard, connais-tu mon père? 

LE VIEILLARD. NoD, Seigneur. 

GONZALO. Femme , connais -> tu ma 
mère? 

LA FEXME. Non, Seigneur. 

GONZALO. Es-tu ma sœur, ô jetine fille? 

LA JEUNE FILLE. Mon, seigneuT. 

GONZALO, Que me voulez-vous donc ? 

U s^éloigne lentement du groupe qui Tentourait au 
pied de TescaUer royal , et traTcrse la terrasse 
pour sortir par Fallée. 

A6UILAR , se plaçant défiant lui. Tout ar- 
bre qui, devant porter de bons fruits, n'en 
portera pas, sera coupé. Tout homme qui, 
pouvant faire le bien , ne le fait pas , est 
un méchant. 

GONZALO. Qu*cst-ce à dire, seigneur ? 

AGUILAR. On vous a demandé secours 
pour des malheureux : vous avez refusé. 
Tous avez mal agi. 

GONZALO. C'est parler hardiment, sei» 
gneur. Qui donc étes-vous?qui dooccroyez- 
vous que je sois? 

AGUILAR. Je suis don Juan d'Aguilar, 
comte et justice de Castille. Je ne sais qui 
vous êtes ; mais je vous dis ma pensée. 

GONZALO. Vous avez une maison à Bur- 
gos, sans doute, et des terres en Castille? 

AGUILAR. Il y a dans la rue Vieille une 
maison en pierres grises, surmontée de cré- 
neaux, percée de meurtrières, dans laquelle 
on tiendrait un jour contre une armée. 
Cette maison est à mol. Je paie au roi un 
impôt de seize dinars d'or. J'ai la vallée de 
Polanès avec ses blés, et la vallée de Vil- 
lorigo avec ses pâturages et les troupeaux 
de ses pâturages. Je donne au roi la dime 
de mon revenu. 

GONZALO. Peut-être avez-vous une fille? 

AGUILAR. Le Ciel en a accordé une à 
ma vieillesse , comme une couronne pour 
mes cheveux blancs. 

GONZALO. Son privilège nobiliaire 
Texempte-t-il du tirage? 
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AGOiLAft. Personne n*est exenipC. ex- 
cepté les filles du sang royal. Ma noblesse 
est romaine, et plus ancienne que celle du 
roi. Mais je ne suis pas du sang royal. Le 
nom de ma fille est dans Fume , arec ce- 
lui de toutes les vierges de Burgos. Si son 
nom est appelé, ma nlle partira. 

GONZALO.Yousm'avezditqui tous étiez; 
je vais vous dire qui je suis. Je suis un 
homme sans patrie, sans famille, sans nom. 
J'habite les montagnes de Leytariegos, qui 
s'étendent de Pratia à la mer de Biscaye. 
Je vis là de pèche , de chasse et de guerre 
avec les Maragatos qui m'ont adopté et 
élevé. Je gagne mon pain avec la sueur de 
mes membres , mon or avec le sang de 
mes veines ; car je ne possède de droit 
qu'un toit de chaume et une épée de fer^ 
Mon père en Dieu ( montrant Detfos) , qui 
est ici présent, vous dira que ces choses 
sont vraies. Vous m'avex dit ce que vous 
pensiez ; je vais vous dire aussi ce que je 
pense. Moi, qui suu inconnu ici, étranger 
partout, je ne fais rien pour autrui ; et ma 
conduite est d\m sage. Vous , don Juan 
d'Aguilar, qui éte&comte, et riche honune, 
et justice de Castille, et père , vous ne fai- 
tes rien pour vous-même : votre conduite 
est-elle d'un brave? 

AGUILAR. Dieu vous garde! Tous m'a- 
vez appelé lâche, jeune homme! Jeune 
homme, il y a quarante ans, ceux de Cas- 
tille disputèrent, dans la plaine d'Osma, 
leur indépendance à ceux de Léon. Ils se 
battirent un contre cinq, vainquirent, et 
nommèrent roi, leur chef Ferran Gonza- 
lez, sur le champ de bataille. J'en étais. 
Le roi Ferran mena souvent les siens 
contre l'infidèle, et ils s'estimaient nom- 
breux quand ils n'étaient moindres que 
de moitié. Et ik gagnèrent bien des ba- 
tailles* Azinas! Gascaxarès! Talavera! 
Salamanca ! Piedrahita ! champs glorieux, 
vous vous en souvenez encore ! J en étais! 
De toutes nos belles victoires et de toutes 
nos sanglantes défaites, j'en fus. Et nos 
rois le savaient; car, un jour, le jour de 
Talatannanzor , le roi Garcias Gonzalez, 
fils de Ferran, voyant se débander l'aile 
que je commandais, s'écria : « Puisqu'on 
fuit , c'est que d'Aguilar est mort. » Je 
n'étais qu'évanoui et blessé. Qu'en dites- 
vous, jeune homme? suis-je un^lâche? 

GONZALO , se découvrant. Je vous salue, 
mon père! vous avez vécu dans le bon 
temps. (Se retournant çers lafouJc.) Mais 
ceux-ci, mais ceux-là, qui n'ont rien fait 
pour la patrie, et qui ne font rien pour 
eux, que me répondront-ils ? Voyons un 
peu! que me demandez- vous? 



• rc cnoeua. Phytectiou , monseigneur \ 
GOmMLO. Par la croix! ceci esr non veau. 
Un peuple à genoux demandant secours à 
-un étranger debout! Vous faites cela i la 
face du ciel, et la honte ne vous pétrifie 
pas â cette place! Pardonnez-moi^ je vous 
avais pris pour des hommes. Hélas! voilà ' 
bien des bras pour supplier, des voix pour 

{;émir et des yeux fkmr pleurer... knais 
eurs cœurs? qu'en as-tu fait, 6 moaDîra? 

LE JEUNE HOMME . Seigneur ! 

GOi«ZAU>. Oui, vous êtes l>ien morts, & 
Pelage! ô Bernard! moruavec vos grands 
courages et vos grandes épées I inoris tout 
entiers, hélas I Au lieu de ces hommes de 
fer, qui ne savaient que prier, combattre 
let mourir, nous avons des chefs qui s'ha- 
billent d'or et de soie, ^m dansent sur 
des tapis et qui chantent comme des fem- 
mes, quand ils ne pleurent pas conune 
des enfans ! Au lieu de cette forte et sainte 
Gastille qui se dressait comme un roc vers 
le ciel et ne ployait le genou que devant 
Dieu, il y a maintenant un je ne siiis quel 
fantôme de Gastille, pâle, maigre, éreinté, 
qui s'en va tremblant et trébuchant, et 
qui, pendié vers la terre, semble chercher, 
comme Fivresse, un lit, ou, comme la dé- 
crépitude, une tombe... Et il y a des gens 
qui nomment cela des royaumes et des 
l'ois? Non, mordieu ! ce pays est une cage 
où l'Arabe élève pour son amusement un 
roitelet chrétien ! 

LE JEUNE HOMME. Seigneur I 

GOiiZALO. Osez dire non! osez dire que les 
Maures n'ont pas tout droit et tout pouvoir 
ici ! Tout est pour eux. G'est pour eux que 
leurissent l'Éstramadure et l'Andalousie, 
les deux plus belles provinces du monde ! 
c'est pour eux que coulent le Guadalqui- 
vir et le Guadiana, les deux grands fleu- 
ves! c'est pour eux que brillent Grenade 
et Séville, ces deux yeux de l'Espagne ! 
Pour eux les prémices de nos fruits I |K>iic 
eux le parfum de nos fleurs! pour eux 
la virginité de nos femmes ! Et pour nous, 
ce qui reste, flous, nous sommes trop heu- 
reux encore de manger le pain dont ne 
veulent pas leurs chevaux , et de boire 
l'eau des fleuves où ils baignent leurs 
pieds! 

DOLFOS. Aie pitié de Bun;os , [â mon 
fils! 

GONZALO. Qu'est-ce que cela me fait à 
moi, Burgos ? que me fait la Gastille? que 
me fait FEspagne? Une ville lâche! une 
province lâche! un pays lâche ! Je m'en 
inquiète bien, ma foi ! Des gens qui ac- 
ceptent si bien toutes les ign<»ninies, qui 
se courbent si bas sous le fouet des eunu- 
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qnes ; qai lèchent n complaisammeut le 1 
pitd qui les écrase, que le vainqueur se 
demande parfois, lequel il doit le plus 
mépriser ou d'un CastiUan ou d'un chien! 

LE CBOBUR. Oh ! 

GONZALO. Par saint Jacques, tueur de 
Maures ! cela est insupportable ; et, quand 
j'y pense, je me mets à pleurer de rage. 

11 pleure. 

LB JEONB HOMME. Il a raison ; c'est 
trop de honte, et nous ne pouvons vivre 
ainsi. 

GONZALO, se reioumant. En voilà un 
qui a parlé en homme ; à la bonne heure ! 
Tiens, uia bourst , à toi. (///a* donne sa 
bourse; puis il tire son épèe ei la montre au 
peupfe.) Et mon opre!.... qui la veut? I 
{Si'ifncc.) Personne! (// brise et jette son 
épée,) Que Dieu ail pitié de vous! 

il veat s'en aller. 

LE JBUHB HOMME. Monseigneur ! 

GONZALO, revenant. Laissez-moi. 

LE JEUNE HOMME. Le roi don Rodriguez 
nous enchaîne , monseigneur , et nous 
bâillonne. 

GONZALO. Quand on veut du pain, on 
laboure la terre avec la charrue; quand 
on veut de la liberté, on laboure la tyran- 
nie avec répée. Mais si un peuple se man- 
que à lui-même , et qu'abdiquant tout 
honneur et toute indépendance , il s'en«- 
doruie tranquillement dans la servitude et 
l'anéantissement, il est du devoir des ver- 
tueux et des vaiUatJS de se pourvoir à eux- 
mêmes.. Alors, on fait de son poignard 
un sceptre, et l'on dit : nous voulons! On 
fait de son épée une cioix, on la plante 
en terre, et l'on dort à l'ombre. C'est ce 

Sue j'ai fait. Vous autres, sous ce manteau 
iniquités qu'étend sur vos têtes le fan- 
tôme sanglant d'une royauté débauchée, 
coucliez*vous, esclaves, et ne bougez plus. 
Moi , je m'en vais aux montagnes. Adieu ! 

LE JEUNE HOMME. Non, restez avec 
nous. Guerre aux Maures^ mes frères! à 
bas Rodriguez! 

LE CHOEUR. Guerre aux Maures! 

GO.\zALO. Allons donc! vous avez bien 
tardé. 

LE cuOEUR. A bas Rodriguez! 

AGUiLAR. Pas de révolte , eufans ! La 
révolte est un crime et une impiété. Reti- 
rez-vous d'ici avant que le roi n'accoitre 
à votre sédition. 

GONZALO. Seigneur, vous êtes le défen- 
seur du peuple. Le peuple vous a nommé 
justice. Pensez-y. 



AGUILAR. J'y pense, jeune homme.. Et 
j'agis comme je le dois. L'on m'a nommé 
justice ; et laissant aux mains royales ma 
fille, en otage de ma fidélité j je suis parti. 
Et je vais par les villes et les campagnes, 
faisant valoir nosf privilèges dont je suis le 
gardien, faisant < xécuter par tous et pour 
tous la loi, dent je suis l'incarnation. Cer- 
tes ! je hais la tyrannie, étant Castillan, 
et je la blâme, étant inviolable. Mais la 
loi ordonne d'obéir au roi légitime, tant 
qu'il respectera nos privilèges. Or, noa 
privilèges ne parlent pas de la liberté des. 
femmes ; cela est horrible , mais cela est. 
J'obéis donc à don Rodriguez, et vous lui 
obéirez tous comme moi, parce que la loi. 
le veut. Au nom tle la loi, je vous or- 
donne de me suivre! 

Il descend Tescalier de la rac, siiîtI de la foule^ 

LE JEUNE HOMME. Plus d'espoir! 
nOLFOS. Allez ! mes enfans, et pleurez, 
mais ne maudissez pas! 
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SCENE V. 

DOLFOS, GONZALO, puis BOREL. 

GONZALO , rêi?ant. H y a encore du sang 
espagnol dans ces veines-là... Oh! si Dieu 
m'avait fait roi de Castille! 

DOLFOS , vivement. £h bien ! que ferais- 
tu? 

GONZALO. Mais, bah! je ne suis qu'un 
misérable chef de quelques pauvres m,on- 
tagnards. 

DOLFOS. Roi, autant que chef, Gonzalo, 
roi des Maragatos, c'est ainsi qu'ils te 
nomment eux-mêmes, c'est le titre qu'ils 
t'ont donné volontairement, comme au. 
plus digne, et qu'ils te consci-veront tant 
que tu en seras digne. Prends garde de le 
perdre, Gonzalo ! 

GONZALO. Que m'importe? 
DOLFOS. Pas de ces dédains, jeune 
homme ! On trouve tous les jours un roi, 
on ne trouve pas tous les jonrs un peuple, 
et un peuple comme celui-là encore ! Ah! 
vos ennemis savent mieux ce que vous 
valez que vous-même. Le roi don Rodri- 
guez donnerait sa main gauche pour 
compter parmi ses sujets le roi des Mara- 
gatos; et pour tenir leur chef dans ses 
prisons, le calife, Gonzalo, donnerait sa 
main droite. 

GONZALO. Ma foi, ils seraient Iouh les 
deux bien bons de se mutiler pour un 
roi sans sceptre, et pour un chef... {mon- 
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\t son fourreau vule) sans épée. i4pt^^ 
0BMtl!boU,Borè1! ^ 

^BOEEL, entrant par talUe. Ale.Viîciy 

tvO'«z\LO. Va dire aiix lOiisicÂfOft qui 
«qn^atteiident, et aux. curieux qui aUendant 
les inusicîeos, de 8*en aller tous lau diable, 
^u'iour donneras ceci pour leur noyfue. 

il lui donac^k l'an 



••■LL. Bien! Je leur donnerai la nou- 
le «t je garderai Fargeut. Chaciia sa 
e^i t . Après * 

G02IZ \ LO .Tu iras me cberdier ma grande 
rapière, et tu me l'apporteras. 
VIREL. Oui, nH>]ise^gtteair. 

llMrt. 
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SCEr^E VI. 
GONZALO^.DQUraS. 

DOLFOS. Tu as demandé ton ëpée? 

GONZALO. Oui , mon côté a besoin de 
■m^Iaiinï coHHiH» mmi'bm de ma main. 

DOLFOS Je te comprends. Tu vas bien- 
tôt t'en servir.... 

GOMZALO. Peut-être. 

aotF06. Tu connais les -sept infans de ^ 
Lara? 

GONZALO. Non; excepté vous, mon 
père, que ma bonne étoile m'a Cait ren- 
contrer ce soir, je ne connais ici per- 
sonne. Des visages sans nom , ou des 
noms sans visages , voilà tout ce que je 
sais. Du reste, les autres sont à peu près 
aussi instruits sur moi que moi sur eux. Ils 
sont seulement plus curieux. Je ne m'm- 
forme jamais de rien ni de personne. Beau- 
coup de gens s'informent de moi, et n'ap- 
prenant rien, sinon que je clierdie les 
aventures et évite les amitiés, que j'aime 
les concerts et hais les tyrannies, ils uie 
regardent de travers ; ce qui ne m 'em- 
pêche pas de bien dormir le jour et de 
bien me promener la nuit. 

VOLFOS. Tu connais du moins ces Lara 
comme des despotes féroces et insolens, 
ayant soif de débauche, de pillage et .de 
meurtre. 

0ONZ%LO. Oui. 

MLFOS. £h bien ! écoute-moi. La loi 
d^fiurgos permet à tout chevalier, pourvu 
qtni soit pur de crime , de défendre., au 

B^rîl de son corps, les cau.ses populaires, 
emain matin , en face du peuple , du 
roi, et du Maure, viens te proclamei* dé- 
fenseur des vierges caslillannes. 'Dis ton 
nom, et jette ton gant. En entendant 




L'un, penome j&toaera MlortriTi 
excepte les sept iBirépidav» Ici fl^t 
diis, 1rs sept kif«ii«, GdmÎiIq ! 

60nzaÛ>. Eosuke? 

DOLFOS. Ensuite, tu les combattras, et 
tu les vaincras, et ensuite Ton s'en ira 
oriast par -.la Tille : Hoimeiir à GonzalQ, 
«autour du pe«iple ! Honneur à Gouzalo , 
justicier de Dieu ! 

GO.\Z4U>. Vous tombez mal, mon père. 
Il y a deâ jours où je oèe atns •contre ces 
houinies, que je ne connais, pas, uneliaiae 
d'instinct, une haine de chien à loup; et 
ces jours-là!... Mais, en ce uuuncnt-ci, 
je m'ennuie. J'ai plus envie de.m'auiuser 
que de me battre, et plus soif de vin à/t 
Xérès que de sang de Lara. Et puis, que 
saia-je, moi? cela ne me regarde pas. Si 
quelqu'un veut me chercher querelle, 
qu'il y vienne. Pour moi, je. n'attaquerai 
personne. -C'est déjà bien as.sez de vivre, 
ma foi! «ans s'tnquiétcr de tant de choses. 

DOLFQ0. Qui iûiic défendra cas raalbeu* 
reux ? 

GONZALO. Je n'en sais rien. 

nOLFOS. Pouitpioi pas loi ? 

miMZALO. Parce que... 

DOLFOS. Mais... 

-GONZALO. Epargnex^Tous, -mon père, 
une vaine remontrance. Le roc s'émeut 
autant du bruit d«s8 flots que mon cœur 
du bruit des paroks. 

DOLFOS. Gouzalo ! Gonzalo ! tu es bien 
cbangé. Je Vai connu si doux, si grave et 
si bon, Gonzalo ! Dans le temps que j'al- 
lais aux Leytaricgoa, tu te le rappelles, 
i'étais moins vieux alors, et surtout moins 
fiible; les uialfacureux qui t'imploraient 
ne t'entendaient iamais dire non, et tu ne 
disais jamais non aiut prières de Dolfos 
Tète^Blanche. Aujourdliui, te voilà dans 
la-viUe, promenant par les rues des trou- 
pes de iMUsiciiais et de courtisanes et in* 
terrompant, par des chansons, les lamen- 
tatÂoiis.popuièaires,rq>ou8aant l'invocation 
des auppliaos et appelant la guerre civile.. 
HéUs! il y a un esprit de vertige qui 
plaste sur umie l'Espagne. 

G03IZAL0. Vous avez raisMi. Je ne suis 
plus rhomme d'autrefois. 'Et j'en souffre 
bien, ailoa ! O joiuv «l'insousianee et de 
tranquillité! qu'étes-vous devenus? J'étais 
heureux alors. Alors, -je savais bien ce que 
je .vouiass et ce que j 'aimais. Ce que je 
viMsbis, c'était Auw journée 'Semblable à la 
veiUeeLun landemaiosamblable à ht jour- 
née; ce que j'aimais, c'étaient Dieu et les 
gta«ilh]iRn de Dieu ; .c'<étaît le coudier du 
soleiliiaua k calmoy^oo le4ever detla hine 
dans la tempête; c'éuit levmurmure de 
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l'Océan à mes ppcdê^tOa le 
àh tonnerre sur ma tête. Ce que j'aimais 
encore, c'était lersonde la corne roulant 
d'éclios eu échos pour appeler les braves 
au combat ; c'était le chant d'adâtu mand 
on partait pour l'algarade; c'était le cri 
da guerre 'loncp'on * lonimil s«r lès AHiii- 
res et qu'où se battait sans qmii-tter de' 
lyurt et d autre;, c'éuseal les cria d» j«ie 
lorsque, lassé de tuer ces assassins' eA do 
piller ces brigands, on revenait aux mon- 
tagnes avec sa*charge de butin et de gloire. 
En ce temps<*là, j'étais plein d^ârdeiir. 

D0LFO8. Et plein de foi. Je me rappelle 
encore nos longuesxauseries aux pieds des 
rochers, quand je t'apprenais à lire les.li- 
Yres sacrés. Quelles graves méditation&sur 
le passé! quelles fortes aspirations vei's l'a-* 
Tenir! Pourquoi es«tu changé? 

GOiRZALO. 'Pourquoi n'ètes-vous pM re- 
venu? 

DOLFOrS/ JVtais trop cassé pour les- 
TOTages, et il y avait plus dé inalheureux 
ici que là-bas. 

QfWViLOi Et elle, ponrquor donc est- 
etk partie? 

DOLFOS. Qai dèfir? 

GONZAUlL Ah! ?«Mis.ne6aves^pas-*oekr, 
c'est vrai. Depiiîa.-wiay il s^est. pour moi 
passé bien des €beee8« II7 a¥aiSune jeone 
fille qui demeurait aTce-uneyieilU et'vé- 
iWbable feunne^ sa mèr» ou sa dttègne, je 
ne sais, au. pîcd de la skrra d'Aticnaa* Je 
r^Mreis vuerune fois: par hasard, en chas- 
sant. Elle était belle comme une étoile, et 
pure comme uœ fleuv* Je la reTi8:bi«n.des 
foda. depuis, imùs non «par hasard» Sans;«a« 
Yûir q^i nous éiioosy nouanous aimâarai, et . 
sans pouvoir nous parler nous noua le dlmesi 
Un jour eUedisparuisanaqne jepBSsesaiFoir 
ce qu'elle était devenue. Ah ! si vous ne m'ap 
Tiez pas abandonné tous les deuo^si j'avais 
eu quel qu'un, im père, une mère. Mais non, 
personne. Hélas f'saiis amour, sans famille 
et sans amitié, je me trouvai dans un af- 
freux isolement a» milie«f das fVanches, 
mais grossières ' fraternités de la monta- 
gne. Ce que je. n'avais plus>m«' manqua, 
ce que j'avais encore ne me suffit plus. Je 
VQid»i auue chos«, je voiilns davantage. 
Je désirai, je cherchai, je remuai des olio-- 
ses inconnues. IVIou intelligence tourbil- 
lonna^ et* je me- réveillai un matin , sen- 
tant l'infini \k{àiaiéie)tt là (au €cuir). C'en 
était fait ! je suais- à«ré4roi4dana mon dé- 
sert. Je résolus de descendre clans les villes 
pour voir ; je ramassai tout l'or de nos 
con q uêtes quîtfa îi wii t 'dans les coins; je 
dis adieu à mes frères qui me bénirent, et 
e vins. Il n'y a qu'un mois de cela pour 



lès jours, mais il' 7 a un siècle pour lea< 
chbsés. J'ai jetéd^'à au vent toutes maa* 
idées d'autrefois. J'ai déjà respiré àplciam 
pohrine les parfîmes de corruption,, d^^ 
grandeur et de volupté qui s'exhalent «de*. 
votre civiirsation'. Mon présent a déjà tous* 
oublié de mon passé ; je suis un liomma*. 
nouveau, vivant une vie nouvelle. Cette 
chaste et proSoud» affertim» eHe^iiieme, 
cette pure. al divine hostie que j*ataraisidù 
enfermer à. j panais dans le tatiernade» dft 
mou cœur, ppur.ly adMner*étemel)o«iirnt^. 
je l'ai chassée du .temple, Maan pèrei, et j'%ai' 
mis à- sa. plaae uike. divinité étrangère^ 
.L'ange des saintes atUKMirs s'est envolé d'à^ 
côté de moi, me laisaant en proie au dér^ 
mou des passions ftu*ieyttsas».£t.moi, touir 
nanl le dda à tous les tendres senti naens^ 
à tous les doux souvepirs> je me suis. en*» 
gagé volontairement dans un amour* teiw 
ribie et mystérieux ; un amour donluje 
n'ai pas même denutitdé lenotn, mais. cpe. 
instinctivement je prévois *tOutaccidenléde: 
périls et d'au^sses , tout entouré de liai— 
nés et du malédictiona;,uàk.aiii«iirfqi|M fsilr 
soupçonner dans ses ombres dea.dsaî^eîaiv 
et des crimes, et qui ne laisse apercevoir au 
fèndlè bonheur qu'à moitié caché p^rrllar 
dullère! 

DOLFOS. Pauvre insensé ! Ah! s'il m*é- 
tait'perniis de parler... T 

GONZALO. Ne me dites rien, mon père. 
Le sort en est jeté. Et quand ce serait en- 
core à faire, j^ le ferais». J 'ai besoin, doi cor 
la. A défaut de {(sodîgfss,, il me faut des 
monstres. 

DOIFOS^ Allons f'Gônzalbj rèviens au ri- 
vage Lutte^ j«mMi honuiiey llitle«iiariiM^ 
tant contre les flols de tonte tavigf^eMTf 
et tu sortiras du jcourant qui t'entraîne. 

OONZAixr. Ma fotl'uon; ma. f6i! non : 
je ne veux pas prendre tant de- peine. N^ 
sachant d^oti je viens, je ne m'inquiète 
guère de. sarcnv'OÙJ», vais». J'accepte sans 
souci tous les vents qui souillent sur cet 
océan d'hommes où je suis, et -j'avance au 
hasard' devant: motv TVm^à^ttmr piéifr'de 
colère, d'eniboiMiasme^ d'ennut, d'iVreMe' 
ou de dégoût, je passe tour-à-4o«ir du bien 
an mal, du rire aux larmes, du vice à^ la 
vertu, de l'enfer au ciel. QuelqueltMeje* 
m'ai'réte saisi de vertige- et de peur, en me 
voyant ainsi ballotté par toutes cescvaguaSfu 
rouler d'crrcius en incertitudes , et d'ia*- 
certitudes en délires ; je nie demande oéu 
je suis et qui je suis... Et puis, je me re-^ 
mets en route, les yeux fermés, n'osant 
regarder dftns mon ame, mon père. . . car 
mon ame est un chaos ! 

DO1.FOS. Dans le chaos, il y avait le ger- 



8 MAGAinN TBEATRAL 

rae du monde. Dieu a mis dans ton ame 
le germe des saintes idées. L*orage pas- 
sera, mon fils, les nuages se dissiperont. 
Alors, TÏeune un rayon de soleil, il fera 
cdore eu toi la justice. Ce que je te dis là, 
c'est ma croyance, mon espoir et mon dé- 
sir; je t'aime profondément, vois-tu, Gon- 
^alp,' 

«ONZA.LO. Merci, mon père. 

D0LF08. Ah ! pas pour toi seulement, 
'-mab pour l'Espagne aussi. Je compte sur 
toi pour elle, comme sur elle pour toi. 
Vous souffres du même mal ; vous tous 
-^guérirez avec le même remède* J*y compte. 
jBk tu peux m'en croire ', car j ai long- 
temps réfléchi à ces choses. Toi, tu renies 
l'indolence de ton passé , et ne sais dans 
quel avenir jeter la brûlante activité. L'Ës« 
pagne ne veut plus d'invasion, et elle ne 
sait où cherclier sa nationalité ; elle est 
lasse de la tyrannie, et elle n^ose regarder 
la liberté en face. 'Vous en êtes tous deux 
à votre crépuscule du matin : vous doutez 
de vous-mêmes entre la nuit qui n'est plus 
et le jour qui n'est pas encore.... Que Dieu 
vous éclaire! 

GONZ:\LO, se jetant dans ses Iras, O mon 
père ! ô mon père ! 

aQaaa9QOQflQ9 9 0QQa900SB>aOQ9QQ0 9 0aQaeQQ90Q9W 

SCENE VIL 

Les Mémss, UNE FEMME (wilée, à la /e- 
nitre du palais* 

LA FEMHE poUée. Seigneur cavalier ! 

OONZALO. Il me semble qu'on appelle. 

LA FEMME. Seigneur Gonzalo ! 

GONZ4LO. Par la Vierge ! on a prononcé 
mon nom. (7/ regarde en F air,) Une fem- 
me ! Madame, je suis à vos ordres. 

La femme qailte la fenêtre . 

BOLFOS. Qu'est ceci ? 

GONZALO. Une aventure probablement. 
Vous comprenez, mon père, que j'ai be- 
soin d'être seul. 

D0LF08. Je m'en vais. Ah ! Gonzalo I 
Gonzalo ! ce n'était pas pour cela que Dieu 
t'avait fait naître. Si tu as' besoin de moi 
ce soir, tu me trouveras près d'ici , chez 
Gil Rana, le sonneur de cloches , qui est 
malade. 

• GO.^ZALO. Merci, mon père. Adieu! 

Dolfos sort. 



MaM00M6QaMMS9OOMMMao 



SCENE VIII. 
GONZALO , LA FEMME foUêe. 

I 

LA FSMMBy sortant du palais, £tes-vous 
U, seigneur? 

GONZALO, s'approckant. Je suis aux pieds 
de votre grâce. 

LA FEftMB. Mon père, obligé de se sépa- 
rer de moi, m'a laissée dans ce palais. 11 ne 
sait pas quelle vie j'y mène ; s il le savait, 
comme il m'aime uniquement, je n'y res- 
terais pas une heure. Dans ce' palais, je 
souffre mille maux : sans cesse ou me toui*- 
mente, on m*espioune, on me jiyraïuùse. 
J'y suissans cesse outragée odieusement, ou 
odieusement aimée. J*ai donc résolu de 
m'enfuir, parce que je suis trop malheu- 
reuse ; et je suis venue à vous, parce que 
je vous connais, et qu'en vous j'ai toute 
confiance. 

GONZALO. Vous avez bien fait, madame. 
Je vous prends sous la sauve-garde de 
mon honneur. Voici mon bras. 

LA FEMME, prenant son bras. Parlons. 

GONZALO. Où allons-nous? 

LA FEMME. Chez mon père. 

GONZALO. Son nom? 

LA FEMME. Vous dire le nom de mon- 
père, ce serait vous dire le mien. 

GONZALO. Et vous ne voulez pas me 
dire le vAti*e ? 

LA FEMME. Je VOUS ai déjà dit que je 
vous connaissais. En marchant, je vous 
interrogerai ; et, si vous le méritez, je me 
ferai connaître. 

GONZALO. Guidez-moi. Je vous con- 
duirai. 

LA FEMME. Par ici. 

Us se dirigent vers la ra«. 
▼oix , dans la rue. 

Amis , rions du diable 
Et du prophète divin... 

LA FEMME. Il vient du monde. 
GONZALO. Qu'importe? 
LA FEMME. On pourrait me reconnaître. * 
Par ici. 

Ils se dirigent Ters Tallce des sycomores. 
VOIX dans l'allée, 
Lncifcr s'endort à table 
Et Mahomet boil du vin... 

LA FEMME. O mou Dieu! 

GONZALO. Ne craignez rien, madamei et 

allons droit. 

Ils avancent. 
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SCENE IX. 

Les Mêmes, DON BEJAR ^eDON TOR- 
QUATUSy enlrant far t allée des sycf^ 
mores ; DON ÏIANNIBAL et DON YOR- 
DI| entrant par la rue. 

BEJAR, chancelant tftçresse. Qui va là ? 
COKZriLO. Moi. 

TORQUATUS, içre aussi j Qui, toi? 
OONZALO, aifonçant toujours. Moi. 
BEJAR, lui barrant le passage. Halte! 
GONZALO. Seigoeur I 
TORQUATUS , saisissant le bnas de la 
femme. Tiens! tiens!.. Une femme! 
VORDI. Une femme! Hannibal. 

JQs s^approchcnt tous deux. 

HANNIBAL. La belle ! on ne passe pas 
•ana payer tribut. 

BEJAR. Ce sera moi qui Tembrasserai le 
premier. . 

aOBiZ\LO , le repoussant. Messeigneurs, 
fiâtes attention à ce que cette femme est 
sous ma sauve-garde. 

TORQUATUS, riant. Oh! oh! 

GONZALO. Toucher à cette femme, c*est 
toucher à mon honneur. 

BEJAR. Ouf! 

VORDI. Fais attention toi-même» drAIe, 
que tu es sur notre terrain. 

GONZALO. Vrai Dieu ! nous ne sommes 
ici ni à Cordoue, ni à Grenade, où les che- 
mins et les rues appartiennent au calife. 
Mous sommes ici à Burgos; la place publi- 
que appartient à tout le monde. 

VORDI. Voilà un étrange animal ! 

HANNIBAL. Et un étrange couple! 

VORDI. Hé ! du palais ! Apportez des lu- 
mières, que nous voyions ces merveilles 
du bon Dieu. 

GONZALO. Faites place vide, insolens, ou 
je ferai place sanglante. 

HANNIBAL, tirant son poignard. Eh bien ! 
prends ton couteau , manant , j'ai mon 
poignard. 

GONZALO, portant la main à son céié. Ah ! 
pas d*épée!.. pas d'épée! 

• LA FEMME, ùaSy à Gonzalo. Ramenez- 
moi au palais. 

lis y Tont. 

SCENE X. 

Les MiMEs, DON GUSTAMENTE, DON 
FAYILA, Valets , sortant du palaiaavec 
armes et flambeaux. 

FAVILA. Qu'est-ce donc ? 
BEJAR. Une capture. 






GL'STAigsNTE , à la femme. Quoi ! c'est 
TOUS, madame ! Vous ici ! 

LA FEMME , à Gontalo. Protégez-moi , 
seigneur. 

GONZALO. Une épée ! une épée! si vous 
n'êtes pas tous des lâches, vous me don- 
nerez une épée, et je vous remercierai. 

HANNIBAL , mettant /f< main à la sienne. 
Eh bien !.. 

GUSTAMENTE, C arrêtant. Es -tu fou, 
Hannibal ? — Ton épée à un mendiant , 
allons donc ! — Valets, arrachez madame 
des mains de ce rustre. 

Ijes Tolets s^arancent 

GONZALO, Arrêtez I Vous êtes dix armés 
contre un homme sans armes. Une lutte 
contre vous serait une folie, et, contre vos 
valets, une dégradation. Je n'exposerai ni 
ma dignité à vos insuhes, ni madame à 
vos brutalités. Quittez mon bras, madame, 
il ne peut plus vous défendre. ( Jjœ femme 
quitte son brus et est emmenée par les oalets.) 
Mais, comme demain il pourra tous ven- 
ger, montrez-moi votre visage , madame ! 

FAViLA, son poignard à la main. Ne vous 
dévoilez pas, madame, ou bien malheur à 
vous ! 

La femme monte les degrn du palais , entonnée des 

Talets. 

GONZALO. Madame, votre nom, pour 
que je vous venge ! 

FAVILA. Taisez-vous, madame, ou bien 
malheur à lui ! 

ta femme s'éniouit entre les bras de ses gardiens , 
qui remportent dans le palais. 

GONZALO , les bras croisés. Lâches ! lâ- 
ches ! lâches ! 

Gl]9TAMENTB. IbSolent ! 

Il arance , le poignard levé sorGonsalo. 

GONZALO , immobile. Lâches ! 

GUSTAMENTE, reculant. Mais, Dieu me 
damne ! cet homme qiii voulait se mesu- 
rer avec nous^ c'est... En honneur, la ren- 
contre est heureuse. Nous avions à te par- 
ler, drôle ! Cet homme-là... c'est notre 
coureur de rues. 
. TURQOATUS. Vraiment ? 

GUSTAMENTE. Oui , ce bandit qui singe 
le seigneur, vous savez ? et qui pousse la 
canaille à la révolte. 

BEJAii. Oui , qui paie les musiciens 
avec de l'argent volé. 

TORQUATUS. Qui chante faux sous les 
fenêtres des dames. 

HANNIBAL. Qui porte toujours un man- 
teau, parce qu'il est bossu. 

FAVILA. Et qui ne porte jamais de nom 
parce qu'il est bâtard. 

VORDI. Et si bien bâtard, qu'il cherche 
son père parmi tous les mendians de la 
ville. 
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GDNm/O > iëmfoars immeèth^ Stoiiez , 
donnes toujours^ ineaseigneun^ tous seres 

VORDI. Payes ! Tiens , ma bovrse , pi^ 
c«to ! tu te âgureras me Savoir volée. 

Il lai jette sa bourse. 
OOftZMLO, Merci ! 

■evAR. Voilà un bouquet de couiiisme 

pour la maîtresse, si tu en as une, ruffian! 

Il lui jelte un bouquet. 
GO\ZALO. Merci ! merci I 
GUSTAVENTE , prenant la toque jfiuië. 
iPi/n .valeL Et voilà une couronne pour ton 
père, 81 •td en trouves; jaiaaia ujr.C'ea*. un 
bannet dé juif I 

U lai jette. l»t*qiMi 
GOXZALO. Grand merci 1 

GUSTAMENTE. E»^u content, maâiit»-» 
naAt ? 

OON7,ALO. Oiti... et je n« défÎFe plus 
i^n'une seule chose. 

ovsTAMBiirTe^ Laquelle ? 

OONZALO. Vos noms? 

OusTAMEiiTE. Cest factW. u me^noifine 
Lac». 

GONZALO. Et toi ? 

BANiviBAL. Lara. 

GONZALO. Et toi?. 

mcvAR. Lara. 
GONZALO. £t TOUS trois? 
VORDI. Lara. 

GoaiZALO. Lara partout !' Abç^ ! vous, 
êtes donc... . 

GDSTAHEilTfi» Drôle, quand tu auBas 
besoin d'une correction ou d'une aumâae^ - 
tu Tiendras la demander aaxsepfe iiiiSuis 
de Lanu Atoiinms, mes frères. 

ils rentrent au palaisw 

GOWZALO. Les sept infans de Lara f 

SCENE XI. 
GONZALO, BOREL. 

ROREL, apportatUwteépée, Monseigneur, 
voici votre épée. 

GONCAIO^ ia prenant. Mon ëpée ! Tu al^• 
rives trop tard. Donne pourtant ! {lipi^nui; 
S9H épée\.) J*irai les chercher chez eor! (// 
court à la porte du palaù et la poiuse inut^ 
lêmeitti) Fermée ! oh ! ils ont eu sotn-de la 
fermer... Mais je ne pouiTai donc lien. 
faire^à ces gens^-là , moi ! Oh ! Borel ! 

BOREL. Monseignem* ! 

GOKvaLO. Cours chez Gil Rana, le son- 
neur, et dis au seigneur Dolfos^ de veniff 
iw'^ devenir bien vile; 

BORïL. Oui, monseigneur! 

GONZALO. Va !.. mais va donc ! 
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SCENE XII. 

GONZALO, seta. 

Aikl Lara ! Larai! race de tyrans ! race 
de débauchés ! race d'iasulteurs 1 race, de 
lâches ! je vous ferai voir si Ton m*arracbe 
iinpnnëment «ne femme du bras , et' si 
Ton touclie impunément à mon honneur! 
Mon homieirr; c'est une hache à laquelle 
on ne peut torrcher sans^^mourir. Et vous 
y avectoHché tons les sept, mes infàns! Je 
ne vous cherchais pas ! Dreu m'en est té- 
moin ! VoTîs m'avez cherché ; tant pis poUK 
vous! qtri -me chr relie me trouve. Inipru** 
dens ! imprudetrs ! le lion dormait dans son 
insouciaiKev et vo«e4'avec réveillé à coupa 
de pieds l lUaU^ur à vous ! U voos dévo- 
rera !.. Ah ! mes sept in fans* de Laval jei 
suis un diaateur des rues! ah l je sniexin 
picaro ! ah ! je suis un mendiant! Eh Imadt 
oui , je votts dian^erai une Thaasen^ mais 
une chanson à laquelle on rrpondtnnp—t 
l'office des morts I oui je voua volcnâs 
quelque chose, non pas votre boursev nûs 
votre riel. Oai, j*irai vous -demander ilaai- 
môue, et vous me donnerez vcaseptetétsa^* 
messeigneurs, s'il vous plait! 

owgeaQe a Q a ao mnwMMyyyyoy QoaQaoeaoooQOOoaie 

SCENE XIJL 

GONZALO , DOLFOSl 
dm;F0B; Me voici , Gonzalo ; que mfc: 
veux-tu .>• 

GONZALO. Moir'pèrc, la loi permet àr 
tout chevairer , potn-vu qu'il soit pur de 
tout crime, de défendre au péril de sod 
corps les^^uses populaires. Ne me l'avez- 
vous pas dit ? et cela n'est-il pas ? 

DOLFOs. Je te l'ai dit, et cela est. 

GOWZALO. Ne m'avez- vous pas dit aussi 
que personne n'oserait relever le gant du» 
montagaaid Gonzalo. . . excepté les infans 
de Lara? 

DOLFOS. Je te l'ai dit. 

GOMBALO. Et vous le croyez ? 

DOLFOS. J'en suis sur. 

OOHCALO. Eh bien ! iiiou père, aUez 
annoncer à monseigneur le justice, qu'un* 
chevalier se présentera demain pour dé- 
fendie à outrance le droit des viei^g^ Càaa»- 
tillanes , et combattre à mort les adhérens 
du tribut. 

DOLFOS. O mon fUsJ que Dieu te r.é- 
compense ! 

GONZALO. Détrompez-vous, mon père , 
ce n'est point le dévouement qui me 
pousse, c'est la vengeance-. Ce que^e veux: 
ce n'est ni la liberté , ni rh<mnefvdea 
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cent jeunes fiUes :, c'est l'existence dea sqM 

' infans! Ils m'ont fait boire jusqu'à^ d^rr 

nière goutte la coupe de l'insulte ; et moi, 

if» jiArecDieu épie . je ftvaî > bMre^»iai««fre 

jusqu'à la dernière goutte de leur sang. 

DOLFOS. Que'Dieu te- protège alors! 

GONZALO. Allez ! alUz. , mon père ! 
(Vous donnerez mon gant en gage de ma 
|>arole , et que je sois infâme , si jje.iie £ais 
ce que j'ai dit. (Dol/os sort par la rue.) 
Ifaintenant, je veille à votre porte., mes- 
seigneurs {il se cmicke au pied d*iàii syco- 
more ^ en face du palais) ^ et j'y veillerai 
jusqu'à Tbeure du défi, de peur qu'un de 
TOUS ne m'échappe. ( // conimence à faire 
'de V orage.) L'orage gronde... tant mieux, 
11 nous tiendra tous éveilles ensemble, et 
nous verrons demain ce qui rend un 
homme plus pâle , de la rage ou delà 
^eur. 

SCENE XIV. 
GONZALO, DONA \ALLOMBRA. 

VALLOMBRA , sorkmt du pafais , à reçu- 
hnsj pâle et en désordre. Grâce ! grâce ! 

CXkvXALO. Qu'est-ce encore que ceci ! 

•VALLOMBRA, reculant toi^ours. Laissez- 
moi ! iais0ez»moi ! 

Elle arrive tout près de Gonzalo. 

GONZALO. Vous , vous eacét état, ma- 
Amie ! 

^ALIOXBRA , se retournant brusquement. 
Ah ! Garcias ! ( Elle tombe à genoux devant 
G anza/o.)'Pardoii lie-moi ! pardonne->moi ! 
c!e8t lui... l'autre... qUi m'a poussée à 
cela. €e n'est pas ma faute, Garcias! je 
voulais seulement chasser la Moresque 

•^Mn bâtard .. .Vous les aimiez trop , mon- 
seigneur ! ( Embrassant les genoux de Gvh" 
zalo. ) Ayez pitié de moi ! 

tflONBALO. Keleves^vous, madame! 

VALLOMBRA , se relet^ant. Omon Dieu ! 
ta voix me glace. C'est toujours ta même 
VOÎK, cette voix que j'entendais au milieu 
de l'incendie.. . £st-tu donc le même qu'au 
jour de ton assassinat ?.... Voyons! il faut 
cpuej'aie du courage et que je te regarde.. . 
( Elle regarde en face. Gontalo et finit parle 
reMMUiùre. ) Ah ! malheureuse ! matbeu- 
rsose ! qo'ai-je fait ? 

GONZALO. Ne craignez rien , madame. 

^MaamaoA. Je suis pei^ue ! 

GONZALO. Ne craignez rien, vonsdîs'^je, 
clflStjDn ami ! 
>VAJnoiiiuiA. Un ami ! 

jQONZALO. £st-ce donc que voub ae me 
réconnaissez pas? 

TACBOHVRA, absorbée» Perdue! 



GOM0ALO. Madane» il 7 &, . Imis ki 
matins 9. dans l'église de Saiaw Jacques, un 
homme «fui s'af^ouiUe en iace de v«^ 
comme devant un auteL.. c'est moi... m 
homme qui n'a. là de : parole , de rc^aitl , 
de pensée, de pcières quei|M>ur vous... 
Ck'est moi; un howMie qui ue vous suit 
jamais , parce que vmis le. hii avez dt^endu, 
et qui vous clierclie 1oujo|ik8 , parce qu'il 
vousiaiâi^e d'un amour inplacable...et cet 
homme-là , c'est encore moi , madame l 

VALLOMimA. Deramour! vous m aimez ? 

GONZALO. Je vous lai déjà dit , ma- 
datne , et vous avez eu Tair de me croire. 

VALLOMBRA. Vous nraitoez ? 

.6ONZAI.0. Oui , madaiite. 

VAiàLOMBRA. C'esi que vous ne me con- 
naissez pas, allez! 

L^orage CQBthm«. 
GONZALO. Jenevousconnaisipas ;:iiius 
je vous devine. 

VAIXOMBBA. Pas tout entière. 

GONZALO. Tout entière, madame, je 
vous le dis. . . J'ai tout lu ^ians cette feouue 
mystérieuse qui m 'apparaissait chaque 
jour, comme un matelot lit dans le ciel;, j'ai 
calculé tout ce qu'il pouvait y avoir dans 
cette ame de désirs refoulés, d'espoirs 
hrisés, de douleurs muettes et profondes , 
et de remords dévorans peut-être ; j'ai 
sondé de l'œil toutes les plaies vives de ce 
cœur ; j'ai suivi sur ce grand front pâle 
toutes les traces qu'y a laissées la fouore , 
et j'ai résolu ,'si Dieu me prétait assistance, 
j'ai résolu de me faire aimer dé cettp 
femme, madame ; j'ai résolu de confondre 
cette ame avec la mienne, de mêler le sang 

r' ceuk de ce cœur , avec celui qui coule 
mien, et de déposer un haiser-fliB 
chaque cicatrice de ce front ! 

VALLOMBRA. O insensé ! ô téméraire ! 

GONZALO. Maintenant, dites-moi si voua 
m'aimez, madame, afin que je sache si je 
dois vivi^e eu inourir. 

-VALLOMBRA. £h bien! écoutez^moi, «t 
nous verrotts après si vous osez encore me 
répéter celte question. C'«st Dieu sans 
doute qui m'a poussée ici dans mon.,dé- 
lire; c'est lui qui m'a fait parler devant 
vous , parée qu'il vous aime et qu'il veut 
vous sauver. Quel est votre âge? 

aosvZALO. Vmgt-quatre ans. 
L'orage augmente pea à jjcu. — Éclairs et tonnerre. 

VALLOMBRA. Enfant ! il y a vingi-quatre 
ans que vous êtes né, et il y a vingt-quatre 
ans que je souffre et que je fais souffrir; car 
j'ai vécu de bien bonne beure. A quatorze 
ans j*étais mère. Et, depuis ce temps, je 
n'ai pas eu un jour de tianquillité, |ias une 
heure de bonheur. J'ai marclié de dou- 
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leurs en yenceance»» et de Teageances en 
tounnens. j ai été répudiée par mon 
époux dès le premier jour, pomr une es* 
cuiTe maure. J'ai vu mon fils déshérité 
pour le bâtard maure. Alors , sans pitié 
pour des adultères sans pudeur , j'ai fait 
chasser Tesclave à coups de fouet avec son 
fils ; j*ai fait périr mon époux dans un in- 
cendie... et avec lui, sans le savoir, mon 
premier-né, hélas! Et depuis ce temps-là 
je pleure. Oui , voilà quelle est mon exis- 
tence, jeune homme! Le remords dans le 
Ïkassé , la douleur dans le présent ; et dans 
'avenir l'épouvante l Denîère moi des 
spectres ! au-dedans de moi la conscience ! 
devant moi l'éternité ! Et Dieu ne m'ac- 
coide pas de relâche. Le jour. , je pense à 
cela; la nuit, je rêve de cela. Eveillée, j'ai 
peur du sommeil, et endormie, du réveil. 
Pas de souvenir ! pas de consolation ! pas 
d'espoir ! pas de repos ! Des larmes ! des 
larmes! rien que des larmes! C'est là la 
femme que vous aimez , et dont vous vou- 
lez être aimé! Et maintenant qu'avez-vous 
à me dire? 

GONZAJLO. M'aimez-vous, madame ? m'ai- 
niez-Tous? 

^ \ALLOXBRA. Eh bien ! oui , je t'aime ; 
eh bien ! oui , je t'aime. La première fois 
que je t'ai vu, je t'ai aimé. • Et puisque 
tu n'as eu peur de rien , puisque tu es 
venu à moi à travers tout, puisque tu m'as 
aimée malgré mou malheur , malgré mes 
crimes , malgré moi , malgré Dieu , eh 
bien! oui, je t'aime ! je t'aime. 

L*orage contipue plus fort. 

GONZALO. Gronde, 6 tempête ! tombez ! 



tombes, pluies et tonneires ! nous sommet 
heureux ! 



SCENE XV. 

Les Mêmes, DOLFOS , entrani par la rue. 

nOLFOS. Malheureux ! malheureux ! 
malheureux ! 

VALLOMBRA, s*arrachant des bras de. 6on* 
zalo, O mon Dieu ! 

GONZ4LO. Qu'est-ce donc, mon père ? 

DOLFOS. Oh ! malheur à vous ! sacrilè- 
ges! qui venez étaler à la face d'un cid 
imté votre passion criminelle ! malheur à 
vous! insensés, qui ne comprenez paft 
que c'est pour vous que Dieu fait gronder 
sa foudre ! 

GONZALO. Mais TOUS expliquerez-vous* 
à la fin? 

DOLFOS. Tu ne sais pas le nom de cette 
femme ? 

GONZALO. Non. 

DOLFOft. Et vous , madame , savez-youi 
le nom de ce jeune homme? 

VALLOMBRA. Non, mon père. 

DOLFOS , à Gonzalo. Cette femme , c'est 
l'épouse du tyran Rodriguez, c'est la mère 
des sept Infans de Lara : c'est donaYaUoin- 
bra, reine de Gastille. 

GONZALO, reculant. Malédiction ! 

DOLFOS, à Vallombra. Ce jeune homme^ 
c'est Tennerai de votre époux , c'est l'en- 
nemi de vos enfans, qu il a juré de com- 
battre à mort tous les sept : ce jeune hom- 
me, c'est Gonzalo, roi des Maragatos ! 

VALLOMBRA, reculant à son tour. Juste ciel! 

Le tonnerre tombe. 



ACTE IL 

Une grande «alU An palaU Ferrandîno : nnr petite porte, À gauche, anprèt d'une fenêtre, une porte ordinaireà dMÎte. 
Une table, a droite. 11 eet midi. Trou grandes portes du l'ond «ont ouvertes et laissent voir au milieu Je plateaada 
grand escalier qui descend et de cliaque côté une galerie, bordée d'une balustrade, dans laquelle s'agite la foule de la 
veille. A gaucbe, des hallebardiers castillans ranges autour de l'ëtendard de Gastille. Vn^ bannière carr^ , de soie 
rouse, portant ans quatre coins deux tours et deux lioas brodés noir. A droite des piqniers arabes avec rëtendarddn 
calife, longue bannière de soie verte, au milUu de laquelle brille, sur un ëcuason d^argent, une clef d'aaur. 

SCENE PREMIERE. 



ROBRIGUEZ ,VALLOMBRA, LES SEPT 
INFANS, COMTE AGUILAR, et «/- 

très seigneurs entrant par la galerie de 
gauche, GONZALO, DOLFOS, entrant 
par la droite. 
UN HUISSIER, annonçant. Comte d'A- 

guilar. 

AGUILAR , saluant le roi, mais sans se 

découçrir. Que Dieu sauve le roi et la loi ! 

Il Tient se placer au milieu de \a salle ; tons les au- 
tres seigneurs saluent et vont se ranger autour 
du trône. 



G0NZ.4L0, pale et absorbé, à part. la* 
suite par les enfaus et aimé par la mère! 

DOLFOS. Mon fils!.. 

GONZALO , de même, J*ai juré de com- 
battre à cause d'eux; et à cause d'elle y je 
ne puis combattre. 

VALLOBianA, à part, regardcuit fixement 
Gonialo, Comme il est pâle! 

BEJAR , à Torquatus et Hannibal, mon^ 
trant Gonialo. Voilà notre homme d'hier! • 

TORQUATUS, riant. Il me semble maigri. 

UANNIBAL. Que vient-il chercher i|ii ? 



LES Sfitrr INFANS M LARA. 
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TORQUATOs/ Pèat^ètre FatitnAae qtte 
GufitameiileliiiaproiiiiBe. - ' 

OONZALO, toujours de^ même. Mon 
amour ou mon booneor? lequel des deux ? 

DOLFOS. Je n'ose l'interroger. 

Cependant la foule est entrée. Chacun a pria 'sa 
pUoe. L'ttlgnatU-malor est monté porreacalier 
du fond, portant une urne devant lui. 

l'alguazil-maior» Gloire à Dieu ! 
honneur au roi ! salut* à tous f .. .. 'Aujour- 
d'hui , Tingt^cinq juillet de l'an 965 , doit 
être acquitte, suiirantla teneur de8'ti*aitéB, 
le tribut des cent jeUnes ôtles dà par le 
royaume de Gastille au Califat de Côidoue. 
Panni toutes les vierges de Burgos , dont 
les noms ont été dëposés'dana cette urne , 
yingt seront désignées par le sort , et re- 
mises à l'instant au noble kaïd Mudarra , 
envoyé du très-illustre Heschman II , fils 
d'Al-Hacfaein^ calife de Gordoue, chef des 
Groyans, monarque des deux nations et 
des deux lois..*.; Gloire à Dieu !' bonneur 
au ro& ! salut à tous I 

QB6Bum. Kélasl 

AGUILAR. Selon qu'il est ëorit au livre 
de nos privil^es j un cheralîer , qui jure 
être pur de tout crime , et qui a engagé 
entre nos mains son gant de bataille , va 
se présenter ici pour défendre y au péril de 
son corps, la liberté des vierges castiUaoes, 
envers et contre tous les adhérens du tri- 
but. Au nom de la loi , je proclatme ce 
défi, et si quelqu'un y répond, je proda^ 
merai le eombat. 

PLUSIEURS SEIGNEURS. Moi ! moi ! 
moi!.. 

VALLOHBRA, à pari. Que d'ennemis!,. 

RODRIGUEZ, sefet^anL Silence, tous!... 
il n'y aura ni défi , ni combat. 

AGUILAR. Et pourquoi, seieneur? 

RODRIGUEZ. Parce que je ne le veux pas. 

AGUILAR. Seigneur, rappelez-vous le 
serment que lès barons de Gastille vous 
ont prêté le jour de votre couronnement : 
« Nous qui sommes autant que vous , et 
qui pouvons plus que vous , nous vous re- 
connaissons notre roi, à condition que 
vous observerez nos privilèges. Sinon , 
non. 1» 

RODRIGUEZ. Vos privilèges me gênent, 
et je les mettrai au feu. 

AGUILAR. Seigneur , si vous les détrui- 

dCZ... 

RODRIGUEZ. Eh bien ! que ferez-vous ? 

AGUILAR , se décow^rant. Nous nous ré- 
volterons , seigneur. 

RODRIGUEZ , /urieuiv. Don Jqan d'A- 
guilar !. . ( j4vec calme.) Yous avez raison , 
et je vous honore de faire votre devoir. 
{A part.) Va ! j'ai ta fille en otage. 



I JumriLAR» Chevalier qui avez engagé 
Votre serment et votre gant , paraissez ! le 
peuple vous appelle , lé combat "vods at- 
teiid, Dieu vous regarde..: paraissez, che- 
]ralier! 

VALLOHBRA , à part. Que va-^-il faire ? 

DOLVOS , bas, Gontalo ! 

Oonulo reste immobile. 

' AGUILAR. Chevalier, où êtes-vous? Che- 
valier!' cehii qui manque à un tel serment 
0st un panure, im in^o^eet un lâche. 
Sur votre honneur , chevalier , paraissez ! 

DOLFOS , bas, Gonzalo ! 

GOIfZALe y à part. O Vallombrà ! Val- 
lombra ! 

I AGUILAR. Chevalier qui as manqué à ta 
^)arole , et qui manques à toute loyauté, je 
te maudis toi et ton droit, toi et ton nom, 
toi et ton gant de bataille. Chevalier , sois 
maudit! 

LA FOULE. Maudit ! 

VALLOMBRA , à part. Et moi , je te bénis, 
A mon bien-aimé ! 
, DOLFOS, beis. Que Dieu ait pitié de toi ! 

eoNZALO , se cachant iafiffÉre dans ses 
moins. Que Dieu me tue ! 

VOIX, du fond de i^escoiter. J'attends... 

l'alguazil-VAKHI, décùUffrani i'ttme. 
Maintenant, que Dieu choisisse ! Don Juatt 
d'Aguilar , justice de Gastille , tirez et 
nommez. 

AGUILAR, reru/anf. Moi! 

l'alguazil-maior. C'est un devoir de 
votre charge. 

AGUILAR, aliant à la table. Allons ! fais 
ton devoir , justice de Gastille; 

QBOEUR. Hélas! 

AGUILAR, tirant ua billet. Juana Al- 
varez. 

VOIX, dans la foule. Ma fille !.. O ma 
mère! 

l'alguazil-maior. Venez , Juana Al- 
varez. 

n la prend dans la foule de droite , et la eondnil 
à la première marche de Tescalier, pnis revient. 

, DOLFOS, à Gonxalo. Il en est encora 
temps, mon fils... avance-toi. 

GONZALO. Non. 

\OiJLydufond. J'attends... 
• AGUILAR, tirant un autre biliei. Florinda 
de Las-Montanas. 

VOIX, de la foule. Mon firère !.. Pauvro 
sœur ! 

l'alguazil-maior^ Venez, Florinda 
de Las-Montanas. 

n la conduit comme Pantrc. 

DOLFOS. Gonzalo ! 
GONZALO. Mon. 

VOIX, du fond. J'attends.... 
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AGUIIAR , tinmt tsn iroisième biiiôi.ïtonak 
Edul... d'AguiUr... ma fille ! 

VALtOMBRA et LES IN PANS. Edul !.. 

t'ALGUAZiii-MAiOR. Qu'oD Ctftc veoir 

dona Edul d'Aguilar. 
DOLFOS. Gonzalo!.. 
GONZALO. Nop 9 Yoiu dis-je y non ! non ! 

Entre âçn», Edul » vétoe de Uanc , condaite par ane 
daègne, par la galerie die gauche. 



SCENE IL 

Lb« MImss , EDUL. 

BDUL I se jetant dans les aras de son père. 
Mon père !.. 

GONZALO« Quelle est cette toîx?. » 

AGUILAR , embrassant EduL Mon en- 
fant ! mon enfant ! était-ce ainsi que je de- 
vais te revoir ?., Toi me quitter y ma fille, 
mon unique, ma bien-airaée, et me 
quitter pour... Ofa { demain je serai mort, 
j espère, 

EDUL. Pauvre père ! pauvre père ! 
. QORZALO, bas à Dolfosy en s'appuyani 
sur itù et en reaUanL Ah! ah! elle! c'est 
elle! 

i»OLF€0 , ^ aiis#/. Qui? 

OONZAL0. Cette jeune fille... Edul...^ 
mon premier amour..... c'est elle! c'est 
die ! Uh ! mon père ! le cœur me manque. 

LA VOIX, du fond. J'attends! j'attends! 

AGUILAR. Auons! pariez, ma fille... la 
loi le veut, 

U t^aRâclie de aea bras et la remet à raguasîl- 



GONZALO, s'élançani. Arrêtez ? arrêtez ! 

EDUL , se retournant , à part. C'est lut ! ». 

VALLOMBRA , de même. O mon Dieu ! 

GONZALO. Honte au chevalier parjure! 
fdace au chevalier fidèle! place à moi Itoute 
place! Reprends tes malédictions, 6 peuple! 
moi, je reprends mon droit , et mon nom, 
et mon gant de bataille. . . AI4, 1 laissez-moi 
respirer en pldne loyauté; j'étouffais sous 
la trahison. Le peuple m'appeUe, dites- 
vous, le combat m attend. Dieu me re- 
garde. . £h bien ! me voilà ! me voilà ! m^ 
voilà!.. 

AGUILAR. A la bonne heure donc! ton 
retour absout ta faute. Je te relève de nos 
malédictions :,use de ton droit. 
- GONZALO. Ecoutez-moi tous s à la &ce 
du ciel et de la terre , je déclare infâme et 
insupportable le trii>ut que réclame le 
Maure ; je soutiens que cet infâme et in- 
supportable tribut doit être aboli au- 
jourd'hui même; je prétends que désor- 
mais pas une vieiige castillane ne mettra 
le pied dans un sérail } et si quelqu'un dé- 



clare , soutient et prétend le contraire, je 
lui prouverai , à tel jour , à telle heure , à 
telle arme, à telle condition qu'on voudra, 
qu'il a menti par sa gorge , et qu'il doit 
être pendu comme un chien. 

AGUILAR. Maintenant, dis ton nom. 

GONZALO. Les Maragatos me nomment 
Gonzalo. 

LA FOULE. Gonzalo I 

GONIALO. Oui , Gonzalo , qui porte vos 
destinées dans les plis de mon manteau 
montagnard, et qui n'a qu'à le secouer 
des épaules pour eli faire tomber à son 
créou le défi ou la guerre. . . la guerre dans 
la plaine ou le défi en champ clos ! R<h de 
Castille , choisissez ! 

AGUILAR , lui tendant son gant. Mainte- 
nant. •• 

GONZALO, le prenant et le /étant à terre. 
Mon gant de bataille! qui le relève ? 

LA FOULE. Bravo ! mravo! bravo ! 

¥ALLOlIRRA, à part. Hélas! 

RODRIGUEZ , se levant. Allons ! des che- 
valiers pour moi !.... Qui se bat pour le 
roi? 

LES INFANS. Moi I moî ! moî ! moi ! 

GONZALO. Les infans de Lara ! * 

ROBRIGUEZ , à part. Ri«B que mes fils ! 

VALLOHBRA , de même. Mon Dieu ! 
donnoonoi de k force, car c'iest mon tour. 

DOLFOO. Que le ciel soit béni ! 

AGUILAB. Seiffneur Gonzalo , les accep- 
tez-vous pour adversaires ? 

GONZALO. De grand cceur , et tous e»- 
senUe! 

AGUILAR , à Gonzalo. Etes-vous cheva- 
lier? 

GOHZAU». Je suis roi. 

AGUILAR , anst Ufans. Ele»^ous cheva- 
liers? 

GUSTAHBNTB. Nous sommes fils de 

roi. 

AGUILAR. Un Evangile ! {Bolfos présente 
l'Évangile ouoert. ) Bien. (A Gonzalo.) Jiik 
respvous être pur de tout crime ?.. 

GonsALO. Je le jure, 

AGUILAR , au» liions. Et vous?.. 

Les in&na e^aTancéot. 

VALLOMRRA , prenant VÉoungile. Atten- 
dez. ( Elle dépose le livre sur la table. ) 
Monseigneur le roi, faites sortir tout le 
monde. J'ai quelque chose à dire à vous et 
à mes enfans. . . 

Rodrigacz fait on «gne» tout le monde sort. 

GONZALO , à part. Que va-t-elle faire ?. • 

Les portct se ienaent. 



LES SEPT INFANâ DE LARA. 
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SCENE III. 

RODRIGUEZ,VALLOMBRA, LES SEPT 

INFANS. 

RODRIGITBZ. Ah ^ ! que signifie ceci ? 
madame ! et que prétendez^vous ? 

VALLOMBRA. Je prétends , à mon tour, 
qu'il faut empêcher ce combat. 

KODRIGCEZ. Mais TOUS n'avez donc pas 
entendu ce qui s'est dit tout-à-l'heure ; 
vous ne savez donc pas ce qui peut arri- 
ver?... Si je refuse le combat, la Gastille 
se révolte aujourd'hui même, et noussom* 
mes perdus; si je refuse le tribut, demain 
le calife nous déclare la guerre, et nous 
sommes perdus encore. Prenez garde! il 
y va de la couronne, madame. 

VALLOMBRA. Je m*iuquiète bien d'une 
couronne, moi, quand il s'agit de mes en- 
fans! 

BODRiGUEZ. Mais qu^y a-t-il enfin, ma- 
dame, que vous craigniez si fort ? 

VALLOMBiiA. Ce qu'il y a?... tous le 
demandez, vous qui êtes leur père ! Il y a 
que ce Gonzalo est le plus vaillant de toute 
riilspagne et le plus implacable ; qu'il a 
voué une haine mortelle à mes enfaus, qui 
l'ont horriblement insulté, et qu'il me 
les tuera tous sans miséricorde si on 
le laisse faire! voilà ce qu'il y a, monsei- 
gneur. 

R0DR1GUEZ. Et qui vous a si bien ins- 
truite, madame, je vous prie ! 

VALLOMBRA, sans réffOndre. Vous, vous, 
mes enfans! vous aurez pitié de moi, n'est- 
ce pas? Ce combat est une chose horrible 
qui me tuerait, voyez-vous ! empéchez-le, 
mes eofftiM, mes bons enfans, je vous en 

supplie. 

Elle M met à genoux. 

OuftTAHRHTB. Je Voudrais voua plaire, 
madame ; mais le moyen ? 

VALLOMBRA. Le moyen, n'est-ce que 
cela? dites que vous retirez votre défi. 

RODRIGUEZ. Faites-le, messeigneurS) et 
demain vous n'aurez plus de couronne à 
attendre. 

omTAMEfiTEjfroidemenl. Relevez-vous, 
madame. 

VALLOMBRA, se rele^oni. Ah ! c'est ainsi 
que l'on accueille mes prières, messei- 
gnears. Voyons un peu comment Ton re- 
cevra mes ordres. Je vous défends d'aller 
à ce combat. 

GUBTAMBNTB. Nous n^avons d'ordre à 
recevoir que de notre père et notre sei- 
gneur le roi, madame, et ce qu'il voudra 
que nous fassions, nous le ferons. 



HANN1BAL. Pas tant de paroles, mes fre- 
ines, et allons combattre. 

VALLOMBRA, saisissant iEçang^ilâ. Oui, 
allez! mais, auparavant, jurez sur ce livre 
que vous êtes purs de tout crime ! Qui l'o- 
sera? personne. Car il n'est pas un seul de 
vous qui n'ait fait dans sa vie quelque 
chose d*horrible ou d'infâme, pas uu que 
je ne puisse, en face du peuple, déshono- 
rer d'un mot. 

GUSTAHENTE. Yous VOUS lairez , ma 
mère! 

VALLOMBRA. A une condition : c'est que 
vous allez retirer votre défi à l'instant 
même, sinon je parlerai. 

GUSTAMENTE. Mais ce serait vous per- 
dre avec nous. 

VALLOMBRA. Tant mieux ; car j'ai autant 
envie de mourir que vous de vivre. Adieu. 
Vous avez un quart d'heure à réfléchir. 

RODRIGUEZ. Madame!.. 

VORDI. Ma mère! 

VALLOMBRA. Silence! Je ne suis plus ici 
la fenmie ni la mère de personne : je suis 
votre juge, messeigneurs ; et votre juge 
vous donne un quart d'heure! 

Elle sort. 

QQa0QQ00Q< W OQaQC0QCQOOQQO9QQO9CQ O 9OQ 090008 

SCENE IV. 

RODRIGUEZ, LES SEPT INFANS, 

AGUILAR. 

AGUILAR. Monseigneur, le kaïd, le jus- 
tice et la foule demandent une réponse. 
RODRIGUEZ. Qu'on rouvre les portes. 

oooooooBooooooaoooooooootoooooooooooooooooo 

SCENE V. 

Les Mêmes, DOLFOS, GONZALO, la 
Foule, /^lo:^ MUOARRA. 

RODRIGUEZ. Vos seigneurs les in/ans re- 
tirent le défi et renoncent au combat. 
LA FOULE. Ah! ah! 

iyoLFOS. Dieu soit loué ! 

AGUILAR. Puisqu'il en est ainsi, je pro« 
dame... 

RODRIGUEZ. Attendez. Mille dinars d'or 
à qui combattra ce jeune homme. 

AGUILAR. Qui se présente? 

Silence. 

RODRIGUEZ. A Celui qui vaincra ce jeune 
homme, ce qu'il voudra ! 
AGOilAR. Qui se présente? 
LA VOIX, dufontL Moi ! 

La foule sVcarte, et Ton voît lentement monter 
lludarra, en coetnme arabe, portant au c6(«' un 
Babre tnrc. 
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RODEiGUBa(« allant à 4m. Que voulez*» 



^ . 



YOIU? 



MUDAMAi bas. La vie d'un bpmme 014 
d'une famille. . . 

ROpniGUJBZy de mime^ Vous Taurez* 
MUDARRAy ie même. Quel que fioit 
l'homme? quelle que, soit la famille? 

nonaiGUBZ, de mime. Quel que soit 
l'homme, quelle ^ue soit la bmille. 

»BOO0^OQQOS^ft<a 



Quel est le défendeur? 



GONZALO. Moi I Votre nom? 

mudarra: Mudarra-Ie-Bitard. ' 
GONZALO. Votre main! 

MODAHRA. La vôtre f ( /& je prenHênl la 
main.) 

GONZALO. A demain, et à mort ! 
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ACTE III. 



LHnt^rienrdWatour. A aroite, une porte UUrale ordinaire. A gattche, une porte semblable. Au fona, un crand portrait 
qui mafcpie une porte «ecrèie. A gauche, tur le tecoiid plan «tttnto portrait 4n fond et la porte latMb da canelie 
une fenêtre ouverte. A droite, une tabl«> • r- « « 

SCENE PREMIERE. ! 

DONKODRIGUEZ, MUOARRA, JOSÉ. 

■ODARRA. Je suis confus de tant dei 
bonté, seigneur. * 

aODRiGVBZ. C'est le moins que je puisse 
faire , ma cause étant dé£endue par vous ; 
et je voudrais vous être agréahle de quel-, 
que autre manière. S'il est en mon pou- 
voir une chose que vous désirez , deman-j 
dex-la-moi , vous l'aurez. ^ 

MUDAERA. Seigneur, vous avez les deux 
mains pleines de générosité. Je vous re-^ 
merde de ler tmvrir pMr tnel , mais je me 
trouve suffisamment récompensé par ce 
que vpus m'avez promis. 

RODRIGURZ. J'apprécie la noblesse de 
vos refus ; mais un guerrier laisse toujours 
derrière lui des' êtres dont le ^ bonheur lui 
est plus cher ifue sa propre existence. Pout 
œuz-^à , il peut tout accepter , et glorieu-^ 
sèment* Voua avez des parens, sans doute ? 

MUDARRA. Ceux du Magreb, où j'ai été 
élevé, m'ont appelé^le Bâtard. 

RODRIGDEZ. Des amii , alors ?• . 

MUDARRA. Nulle plante ne s'attache aif 
roc battu des vents ; nulle amitié ne s'at-^ 
tache à Thomme sur ^ui souffle le mal<^ 
heur. Je n'ai point d'amis. 

RODRIGUSZ. Mais au moins une épouse^ 
ou une maltresse que vous aimez? 

MUDARRA. JamaisMudarran'a senti bat*- 
tre sur son cœur le cosur d*une femme ado- 
rée , et jamais ame ne s'est confondue 
avec son ame. 

RODRIGUBZ. Quoi ! ni (amBle, ni amitié, 
ni amour ! Et vous ne déèirez rien ? 

MUDARRA. Si fait : l'oi-dre que vous m'ar 
vez promis , l'ordre qui doit me donner ht 
vie d'un homme ou d'une famille. 

JOSÉ, entrant. Monseigneur le kaïd, uki 
étranger est en bas qui demande à vous 
entretenir un instant. 

MUDARRA. Votre royale seigneurie per- 
met-elle qu'il entre ? 



RODRicmz. Je vous l'ai déjà dit, sei- 
gneur : eet appartement, que vous a cédé 
la reine , est et sera le vôtre , Unt qu'il 
vous plaira de rester à Bufgoè. * < 

MUDARRA. Faites monter rétranger. 

JOSÉ. 11 demande un entretien sans té- 
moin.* 

MUDARRA. Monseigneur m'excusera. . . 

RODRIGUBZ. Sans doute,' mais prenez 
garde aux trahisons. 

MUDARRA. Bien estgrafid! 

R0DR10URZ. José, vèua deinanderet, 
tf iirrant la coutAme du palais , l'épée du 
visiteur noctuviie. 

MUDARRA. Non, lalsses-lifi senépée: j'ai 
la mienne. {Joséswt,} Monseigneur aura- 
t-il pendant ce temps la bonté d'écrire l'or* 
dre? 

RODRIGURZ. Quand vous anvez finl^ je 
serai prêt ; an nevoir. {A p«n.) Qu'est-ce 
qu'ils vont donc se dire ?.v« 

n aort II dtoite. 
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SCENE II. 

MUDARRA; GONZALO, entravé à gau^ 

che* 

6O1IZALO. Dieu voosgavdei seigneur Mu- 
darra! 

MUDARRA. Seigneur Cronzalo , ^'Allah 
vous soit propice ! . 

GONZALO. Je vous ai vu dans la mêlée : 
j'ai mesuré votre loyauté à votre bravoure, 
et je me suis dès long-temps dit qu'un 
chevalier qui portait une si vaillante épée 
devait aussi porter un noble* cœur. 

MUDARRA. Je vous remercie d'avoir 
pensé de moi ce "que j 'avais, pensé de vous. 

GONZALO. Aujourd'hui , Û m'ost venu à 
l'idée que deux bons hommes d'ai*mes, 
comme nous sommes , après avoir été si 
long-^temps ennemis, pouraient bien, avant 
de le redevenir encore > profiter d'un mo- 
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VUDARRA. Vous éles mon bâte. . . •. 
iUa'aMeoieiU toiiilM deos. 

* % 4 ' 

^.OOiHS^LO. Ikrnuiitt» à mi4i» noua non» 
battons à outrance, et l'un des. deux teateft 
cHr ie edijreau. 

il0iiAai^A« Oui, 
. MMiUJU9« h% loi.dacombatà.OttlrtDett 
^t^ que les arm^, lea YéCemetta et le 
«prpa du vai»çtt appuriUnnenl au faîii<f 
queur, . 

, MÇBAiiRA. Oui»... 

' GCfiMi'O. Aucun de iiausdeuXy je oroiSf 
tant ae-fie-t-il suv SQn courage et sa fovce^ 
Df& peut.dir« d'avan<va quel sera ma 
%wt.. 

HUMaRA, Tou( bomme eai vulnécaUe 
«t intMTtfilf at Pvl «e peut sa prédira & lui^ 
même ^n leod^maia. 

GOW^iiO. J'ai \ vous parler U-dessus»,« 
y«ici d'abord «e que jt d^ire de vous » si * 
îe iriewa. 

; jHUi^Aii&A* Dites i. je verrai si je puîp 
accéder à votre den^aûdei elje vous répon? 
dr^ii ouiounc»*.. 

, €^NZAL^« Je V0U9 prie de gardw mw 
armes pour vous » et de pçrlev mon épét, 
fi jamais la vdire se brise} d'envoyer laoft 
porps dans mes véiemenis à me» frèrj^ des 
inottUgnas,.lesMaragatos» mes se«U auiis^ 
|Xàa sevle famille* ; . 

MUDARKA, Youa èM orpheUA ? 

. OONZAU)» Oui, . . 

iiVJ»AmA. Mol aussi. 

4H>AZAl«o, Tant miaula ! celui qui mourfa 
JUia^va moins de regret apiès lui, 
. MUBARBA. Continuez. 

G<M«zALO. Il y . a une jaune filU m^ 
j'aiuie et qui m'aima.» appelée doaa fidul 
id'AQuilar; elle est tombée ce maMn au 
sort et doit aller en esclavage à Cordoue.; 
,si voua uûompbes j faites en sorte qu'elle 
f^eate auprès de son vieux et digne père» le 
.Justice de Gasiille. Yoilà ce que j'avais à 
jYOUs demander; si vous me Taccordea, je 
vous serai reconnaissant; vaincu , je voqs 
^pardonnerai ma mort ; vainqueur, je pi*ie- 
.rai pour vous ; si vous me le refuser» que 
; Dieu voius juge! 

HUPARBA. Si vous succombcz , je feriii 
;tput ce.que vous m'avcx demandé. „ 

GONZALO. Merci. El si oVsl vous, que 
? fiàudra-t-il qtiar je fasse ?; . . 

, m»wM. Pouéadioaoi vowfaraàlté- 
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1er mon co)rps 1 la manière a^'abe, enterrer 
mes cadres et ..placer d«sstis une pierre 
noire où se lira , en Içltres blanches : Gi« 
glt Mudarra-le-Bâlaixi » qui vengea sa 
m*èré ! Car den\ain je 1 aurai vengée. 

GONZALO. Er vôtfe épëë ?' 

uuDAlknJL Mou épée?... voua l'enverrez 
à^rAgib de Cordoue, AUMansour, en lui 
faisant dire qu'il sa serve en brave de t*** 
pée d'un brave... Caal. tout. 
I GONZALcr^ «9 i^eois^. Gela sera fait t voua 
«ifz.ma parfde» 

MUDÂRRA, se Jeaoiii oua». Et t^ow, ié 
mienne. 

. .0OWAI.O., Maintenant^ j'ai un aei^e à 

vous demander. 

i j&Uixé^RRA. Plirlfla. ^ 

. GOMUM>% J ai un rendea^voua îei pour 

neuf heures du soir s U ûtt huit lieurea et 

demie, 

: VWARRA. Un . rendea-^ua ici I 

GON%Ai.Q» Ah mmUnmt un kùht. Voyea^ 
9 A la touveUo nord du palaia*.. m Cm 
bien celle^i ? 

HUMRIU. Oui 

heures,,. ,vo^s trpuverea une échelle de 
corde : montez. » 

.. ni^MR»^, Je aai$ mon devoir^ Biina 
quelquei minutes «ette.cbambreaara libres 
)0 n'y revivrai que dans deux heures. 
GOBIZi^l.0. MetH», 

ilW4itM« SwWrnmt» j'y mêla une «on» 

dition. 

. GO^ZAM>. Laquelle? 

. viniAnnii* La eoutume.du palais est de 
ne laisser entrer ici personne avec des ai«- 
mes fSendant la nuit: Moi présent, voua 
•pouvieit garder votre rapière sous ma rea- 
ponsabilittf ; mais , en mon absence , vous 
concevez,., jéattis l'hôte de don Rodri-^ 
guez. 

. GOIIZAL9. U laisserai en baa ma ra- 
.^ière. 

MunAMiA. G^eathietf. 
ooNacALO, Merci encore, seigneur; ie 
ne vous demande pas le secret. ^ 

MUDARRA. Yotis avez raison, 
GONZALO, s'arr€lant. Seigneur, nos 
inai^s se sont rencontrées ce matin en si- 
gne de défi ; elles se rencontreront demain 
en signe de mort. Ne pourraient-elles pas 
ce «oir, se serrer Tune l'anlre en sifiue 
d'estime et d'amitié? ^ ' 

, M VDARRA Que le prophète m'abandonne 
•si je ne mets joyeusement ma droite dans 
cette noble et glorieuse main que voua 
m'olfrez, 

' . . . . . ïl»«<«*fciatTàïn«li/ * 
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- GOiiZALO. Maintenant, adîeo! 
. vuDAERA. Adieu 1 soyez heureux. 

Gonxalo tort k gauche. 

SCENE IIL 

MUDARRA, RODRIGUEZ. 

mVDAMJkJLf aUant à ia parte de don Rodri^ 
fpiety celle de droite. M<nueîgneur. 

EODaiGUEZ. Me voici. 
■ i|upARlui.ATes-TOus Tordre? 

noDftiGUEZ. Oui. N'êtes-vous pas un 
peu inquiet pour demain? 

MUDAERA. Inquiet? 

nWMGUiz. Ce Gonttlo est très^Tail- 
lanty dit-on^ 

■UDARRA. Je le connais. Nous nous 
sommes rencontrés sur le champ de ba- 
taille. Mais» si terrible qu'il soit, je ne sa* 
che pas d'homme, qui, devant jouer à ar- 
mes égales sa vie contre la mienne, ne 
doive aussi prendre pour lui la moitié de 
la peur. Et puis, saches-le, l'heure n'est 
pas venue de couper pour moi les roseaux 
et d'allumer la napbte i jusqu'à ce que 
i'aie fait ce que j'ai à faire ici-bas, je ne 
mourrai pas. Dieu est Dieu » et Moham« 
med est son prophète. 

RODRiOUfiZ. C'est bien parler. Mais n'im- 
porte > les chances d'un combat et d'un 
pareil combat sont toujours incertaines ; 
et moi je tiens pour fou celui qui s'en re- 
jnet de quelque chose au hasard quand il 
peut s'en remettre de tout à lui-même. 

MUOAREA. Vous avez raison. Les pro- 

giètes ont dit qu'il ne fallait point tenter 
ieu. 

nonaiGUEZ. Yous me comprenes ? 

mJOARAA. Oui, et je vous remercie. Vo- 
tre seigneurie est^^lle prête à me don- 
ner cet ordre qu'il me faut? 

nODRiGUEZ. Sans doute. 

MDDARRA. Bien. Au moins, cela fait, 
je pourrai me battre sans arrière-pensée^ 
et, si je succombe, mourir tranquille. 

RODRIGUEZ. Gonxalo sera donc encore 
vivant demain ? 

MUDARRA. Je l'espère. 

RODRIGUEZ. Vous ne m^avez j^as com- 
pris. 

IIUDARRA. Que vouliez-TOus dire? 

RODRIGUEZ. Que le poignard tuait aussi 
bien la nuit que l'épce le jour, et tuait plus 
'sûrement. 

Mi'DARRA. Un assassinat! 
'- RODRIGUEZ. Non ! pas le tuer ! ob! non! 
ma pai-ole a trompé ma pensée. Mais il y 
*a mille moyens... on le pourrait adroite- 
ment attirer quelque part sans témoins et 
SRifs Arinés* le donnerais un an de ma vie 



pour tenir, une heure, Gontalo d^ 
armé dans une bonne prison , sans que 
personne m'en pût accuser. Car il est 
maintenant sous la sauve-garde de la loi. 

■UOARRA. Je ne sais pas plus trahir, 
seigneur, qu'assassiner! Gherchex-en un 
autre. 

R0DRIGUEX. Excusez-moi. Je vous disais 
cela par intérêt.. « Cela vous déplat t, n'ea 
parlons plus. 

MUDARRA, absorbe. Il n'y a qu'un seul 

être au monde qui n'ait à attendre de moi 

ni franchise ni loyauté. Mais, pour moi, 

celui-là ce n'est pas un homme, c'est une 

victime; celui-là!... j'ai fait veen de porter 

toujours nue au flanc mon épée à pom* 

meau d'agathe, jusqu'à ce que je Taie 

exterminé avec toute sa famille et toute 

sa descendance , s'il en a... et je le pour-» 

suivrai sans repos, sans relâche, sans pi<» 

tié. Avant sa mort, je le souffleteral sur 

les deux joues, et, après, je foulerai aux 

pieds son cadavre. Et son ame! oh! son 

ame! S'il aune maîtresse, je la flétrirai, ou 

je la lui ferai maudire ; s'il a des enfans, 

je lui tacherai les mains de leur sang; et, 

s'il a une mère celui-là, je la traînerai de* 

vaut lui par les cheveux et je lui mettrai 

ma semelle sur la tète , à sa mère... Pour 

lui, je le frapperai en quelque lieu ^ à 

quelque heure que je le trouve, la nuit 

ou le jour, à l'ombre ou au soleil, âge* 

nouille dans le temple ou assis à mon 

foyer. Je le frapperai sans miséricorde, 

quand ce serait mon bienfaiteur , quand 

ce serait mon frère , quand ce serait mon 

hôte. Et, lorsque j'aurai fait cela, je passe» 

rai à cAté de son tombeau sans craindre 

le cri prophétique du hibou ; et, au jour 

de la grande nouvelle , je me présenterai 

tranquillement devant le trône a'Allah, les 

mains croisées sur la poitrine^ comme les 

sept lecteurs du Koran. 

RODRIGUEZ. Il faut une offense bien 
grande, seigneur, pour appeler un si grand 
ressentiment. 

MUDARRA. Quand celui que je cherche a 
fait ce que je dois punir, Yblis, le démon 
des mauvaises pensées, était debout der- 
rière lui, le poussant à l'œuvre! Avez-votts 
l'ordre? il me tarde de m'en serrir. 

nODRiGUEZ. Tenez. ( // lit,) « Nous , 
Il don Rodriguez, roi de Castille, comte 
» de Bilarcn , seigneur de Lara et autres 
» lieux, accordons à notre aimé et féal 
» cousin le kaid Mudarra droit de vie et 
» de mort sur.... le nom? 

MUDARRA. JàC nom! seigneur, votre 

.bonté est grande. Ecoutes votre serviteur, 

et vous écrires ensuite vous-même ce nom 
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que je ne sais pas. Ouvrex l'oreille avec 
confiance k mes discours, je ne vous trom- 
perai point. Au moment on je Buis né, la 
lUer éiait calme et la lune pleine; ma pa- 
role est véridique. 

RODniGVEZ. Je TOUS écoute. 
' ■itD.MltA. Un jour, une tribu de Béré- 
bères vil aiTiver devant ses tentes, après 
plusieurs .innées d'absence, une femme 

3u'elle avait autrefois vue naître et grandir 
ans son sein. Celte femme avait le visa|;e 
pile, les yeux Lagards, les clicveux en dés- 
•rdre, les bras décliarnét, les ptcds en- 
sanglâmes, les vêteinens en lambeaux. 
Elle tenait dans ses bras un enfant nou- 
veau-né, et, dans une de ses mains, une 
épée nue à pommeau d'agailie. Quand on 
fut rassemblé à l'entour, sans verser une 
larme, sans pousser un soupir, elle s'assit 
tous nn jeune palmier qui était là, posa 
l'enfant à ten-e et l'épée à cûlé de l'enfant ; 
puis, d'une voix calme el profonde, elle 
dit devant ceux de la tribu les <iioses 
^Hfl je vais vous redire. A lu suite d'un 
combat eati'e les musulmans et les du-^ 
tiens d'Espagne elle était devenue l'es- 
davfl d'un liomme puissant parmi ceux- 
ci, et qui demeurait dans une de leurs ca- 
pitales. Cet bomnie en avait fait sa mat- 
tresse, puis sa femme, et en avait eu deux 
fils, l'un bâtard, l'autre légitime. £Ue vé- 
cut {|Uclque temps beureuse; mais une 
nuit, des palefreniers vinrent la réveiller 
en.sursaut, la frappèrent à coup? defotiet, 
comme une bête de somme, et ensuite lui 
annoncèrent qu« son mari était mort, et 

3u'il fallait qnilter la ville dans un quart 
'heure. Elle prit l'épée de son mari qui 
pendait à la iniimille, serra contre son 
sdn son premier né , qui était lu bâtard, 
et partit ; elle ne s'arrêta qu'au Mâjjreb, à 
l'endroit que je vous ai dit, et elle raconta 
son histoire. Il ne lui restait idire que le 
nom de son mari et le nom de sa ville.... 
Toui-à-coap la force hn manqua, elle 
appuya sa tête contre l'arbre , jeta un re- 
gard douloureux sur son enfant et mourut. 
Pauvre mère 1 

noDniGUEZ. Et votre mère s'appelait? 

MDOAnRA.'Lanfaiza. 

itODitiGiiEZ. El votre père? 

HUnAnDA. I\Ia mûre est morle, je voua 
l'ai dit, nvanl d'avoir pu prononcer le 
nom ni de mon père, nj de son meurtrier, 
ai de sa ville. 

itODniGUKZ, respirant. Ah! je respire. 

HCDARiiA. Mais elle avait dit nue mon 
père était uu liabiiant puissant il une ca- 
pitale chrétienne de l'Espagne, et cela m'a 
suffi. JetiiCBnismiseneiiasse, etj'ai suivi 



ma proie à la piste à travers toutes les ca- 
pitales; villes royales et villes princiëres, 
j'ai tout parcouru, tout ce quia un roi, 
un comte ou un évêque. De tontes ces 
villes, j'ai fouillé tousles palais, j'ai appris 
toutes les histoires, j'ai remué toutes les 
cendres; j'ai interrogé toutes les tombes , 
et je n'ai rien trouvé j ce n'était pas là ! 
J'ai gardé fiurgos, votre ville, pour ta 
dernière, parce que j'avais un pressenti- 
ment sur elle, parce que j'y entendais 
une voix m'appeter, parce que j'y flairais 
le sang. Je voulais être sûr avant d'y met- 
tre le pied. Maintenant, je suis sûr que 
l'endroit maudit est celui-ci et pas un au- 
tre, que le crime a été commis à fiurgos 
et pas ailleurs, et je suis à Bui^os! Vous« 
don Hodriguez, qui êtes le maître de Bur- 

fas et qui savez sûrement son histoire, 
ites-mol le nom que je veux, dites-le, 
que je l'entende! dites-le vite, car j'ai 
hâte. 

ROoniGUEz. En vérité, ce nom, voua ne 
le savez pas ? 

HtiDARRA. Mais vous le voyei bien^ 

HODRIOURK^ Ah ! TOUS ne savez pas le 
nom de cet homme! £b bien ! je le sais, 
moi. 

HliDARRA. Dites donc! dites donc!.. 

nODtiiGUEZ. C'est Gonzalo. {MouremaU 
de Miidarra.)Paa celui-ci, l'antre, son père; 
c'esisonpèie, donGontaioBustos, quiafait 
assassiuei', il y a vingt ans, votre père don 
Nunec Itjveyra , pour lui voler son bien ; 
c'est sa mère, tlona Xiiucoa Busios, qui a 
fait frapper ignominieusement votre mère 
Laiifazra, }>ai; jalousie ! 

nuDAnnA. Gonzalo! malheur! c'est ma 
riciime ! malheur! c'est mon hAte ! Mais, 
j'y pense ; Gonzalo m'a dit qu'il était or- 

Ïhelin... ce lie peut donc pas être lui, 
lieu merci! 

RODRiGtiEZ. Attendez... je sais les faitsJ 
Après sou horrible action, ce don Bustos 
fut obligé de s'enfuir, et d'envoyer son fils 
aux montagnes, en cachant son nom, par- 
ce qu'il était infâme. Voilà l'histoire. 

HVDARRA. Me le jurez vous? 

ROonicnEZ. Je vous le jure. 

MUDAitRA. ma mère ! imi mère '. 

nooniGtlEZ. Vous faiblissez, seigneur. 

UUDARRA. Non! non! n'ayez pas peur ; 
ce Gonzalo Bustos, oii est-il ? 

RODRIGUKK. Mort. 

HDDAitRA. Hélas! etIaXimena! 
RODRiGUEZ. Morte. 

NCDARRA. Elle aussi !.. et leurs en- 
fans ? 
ROraiGUBz. GormIo est le seul. 
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- MUDABftA. Rien que lui ! 

« nODRiGUEZ. Mus celui Jà paiera pour 

ions les autres, n'est-ce pas ? 

> vuDAnaa. Soyez tranquille. Et lui qui 

¥ie|it me li?rer tous ses secrets ! 

' nODRiGDEZ. SouTenez*vousy seigneur, 

du fou et des palefreniers. ., 

MVDAHiiA. Oh 1 sang et feu !.. qu'on me 
mène à T^ppartement de dona Edul d'A* 
ruilar... Qu'on laisse cette chambre 11* 
Are, qu'on suspende une échelle de cordes 
à cette fenêtre, et qu'on mette du monde 
sous les armes ! 
' BODRIGCEE. Que Toulez-Tous faire? 

- MCDAaRA. Seigneur, vous m'ayes dit 
tout^-l'heure que, s'il était en votre pou<> 
voir une chose que )e désirasse, je n'aurais 
qu'à vous la demander pour l'obtenir. . 

r ROBRÏGUEi. G'estvrai, etjesuitprét. 
• MonAiiaA. Eli bien I la seule diose que 
)« vous demande , c'est de faire exécuter 
ces ordres. Le ferez-vous? 

- BODBiGiisc. Je vous le promets. 
HUDARRA. Merci. José, José... (Josépa*^ 

wflil à la forte de g^ktche,) Menez-moi cliez 
dpna Edul d'Aguiiar, et allons vite. (Joté. 
èorl le premier.) Dieu m'est témoin cpie ce 
n'aura pas été ma faute. . 

Us sortent par la porte de gauche. 

RODRIGTJEZ, seui. Que va-t-il faire? quel- 
le chose de sinistre assurément. Mais 
n'importe; j'ai habilement conjuré l'o- 
rage qui grondait sur ma tête; et, si terri- 
ble que ce soit, ce qu'il va faire ne pourra 
que raffermir ma couronne sur ma tète. 

José' rentre par la porte de gauche. 

JOSE, rentrant açec une échelle de cordes. 
Monseigneur, où convient-il de mettre 
cette échelle? 

BOnàiGUEZ, montrant la fenêtre. Là... 

JOSÉ. Bien, monseigneur. 

RODRIGUEZ. Aie soin de la bien attacher 
au moins. 

JOSÉ. Oui|. monseigneur. 

m'atUchc. 
'RODRIGUEZ. Maintenant, suis-moi. 
~ ' Us sortent par la porte de droite. 
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SCENE IV. 

r 

MUD AURA , EDUL , entrant à gauche. 

; MODAERâ» Oui,.dans un instant, Gon- 
zalo va venir s^eful et sans armes; dans cette^ 
chambre, et je vais l'y emprisonner... et' 
dans uAe heure, il mourra. 

EDUL. Oh ! seigneur.. •• 
• ..■uoanHA:. GpQzalo mourra dans une 
heure. C'est là une chose fatale et inévita-- 
le à laqiielle il laut te ràtlgQ^* Le» priè- 



res et les menaces me trouveront L 
ble. Je refuserais sa grâce au prophèlia» 
quand il me la demanderait à genoux» e| 
à Dieu , quand il me menacerait de son 
tonnerre. 

EDUL. Mais au moins... 
• MVDAERA. Je ne puis vous acooider 
qu'une seule chose, c'est dé le voir un iU'* 
stant avant qu'il meure. 

SOUL. C'est une lugubre faveur ; maisp 
comme il faut que je le voie, j'accepte, 

MUDAiRA. Mais j'y mets une conditi<m % 
c'est que vous n'entierea dam sa priso» 
que mariée. 

BDUL. Mariée ! . . 
. HUDARRA. Oui. Yous épouscrea don 
Gustamente de Lara avant une heure. Don 
Gustamente vous aime. 

BDUL. Seigneur! 

HUDARRA. Telle est ma volonté, et ma 
volonté est immuable. Aoceptez^-vous^ 

KDUI., d'un ion résigné» Oui, tout. 

HUDARRA. C'est bien. {Edul sorlpt^ia 
parie de droite.) Ah I Gonsalo , je pourrai 
donc te montrer avant ta mort ta mal*^ 
tresse mariée!... 

imssftîtfîfOissanaeenaeweeaenaooooQeuaotwttUBR 

SCENE V. 

MUDARRA, GOMZALO, entrarUforlmfe^ 
nétre qui est entre la grande porte dm 
fond et la seconde porte de gauche. 

GONZALO. Dona Yall. . . Mudarra 

HUDARRA, Moi-même. {Allant détacher 
l'échellcJ) Yous êtes mon prisonnier. Cette, 
chambre, qui est la mienne, vous servira 
de prison. Chacune de ces portes est fer* 
mée en dehors, et gardée par quatre de 
mes hommes. Yous ne pouvez échapper. 

GONZALO. Je vous plains, seigneur. 

HUDARRA. Yous avez une heure devant 
vous; dans une heure je reviendrai. D'ici 
là, désirez- vous quelque chose? 

GO.\ZALO. Un prêtre. 
. HUDARRA. Lequel? 

GONZALO. Dolfos-Téte- Blanche, 

HUDARRA. n viendra. Est-ce tout? 

GONZALO. Oui. 

HUDARRA , af^ec intention. Dans ^ne 
heure. « 

n fort & droite. 

. GONiKALO, fièrement. Au .revoir. {Seul,} 
Quand tu voudras, déloyal -, je saurai finir 
comme il convient à un homme libre ; va. 
je préfère ma mort à ta vie. Ah l pour- 
tant, mon Dieu !.. tais-toi, insensé, qui as 
livré en proie au hasard une pareille exis- 
tence ! et ne te plains pas à Dieu d'avoir 
tpi-mâoie éteint ton soleil & son aur9ré. 
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SCENE VI. 

eOIfZALO, VALLOMBÏIA» entrant par la 
porie masquée par h poriraù, 

GONZALO. Qui vient là? 

VALLOVBRA. Moi 9 seigneur. 
. aONZALO. Vous ici» madame? 

VALLOMBRA. Faites attention à ce que 
je vais tous dire, seigneur. 

GONZALO. Je vous écoute. 
.* VALLOMBRA. Pour ouvrir ce portrait, 
^comme je viens de le faire , il sumt d*apr 
puyer sur ce bouton-ci ; derrière le por- 
trait est un corridor ; au milieu du corri- 
dori à droite, se trouve un escalier tour- 
nant qui descend à une galei'ie souterraine ; 
cette galerie mène à Teglise de Sainl-Jac- 
ques, qui est lieu d'asile. 

oikiZALO. Je ne sais -M je vous com- 
prends, ^nadame. 

VALLQHBRA. Yolci Une épée pour vous 
défendre si l'on vous attaque. {Elle laisse 
tomber Fépée,) Que Dieu vous garde. 

Elle yeat sortir. 

GONZALO, VarrÙant. Un instant, m^* 
dame : bous ne pouvons nous quitter ainsi. 

VALLOMBEA. Que voulez- vous ? 

GONZALO. Je ne puis accepter de vous 
mon salut, sans savoir à quel ûXxe vous 
jne-sauvez. 

VALLOUBRA. Qu'importe? 

GONZALO. Il impoi'te à mon lioiui«ur, 
madame, et à ma loyauté, que vous sa- 
diiez ce que j'ai fait et ce que je pensoé 
Vous croyez sauver en moi le Gouzalo de 
l'autre jour, celui qui vous jurait, au mi-, 
lieu de l'orage, un amour éternel. £b 
bien ! non... je ne suis plus cet homme. 
Je ne vous ai pas trompé, madame , u^is 
ie me suis trompe. J*ai pris la foudre pour 
le ifeu sacré; j'ai pris le délire pour l'a^ 
Hàour ; cela est horrible à avouer , dona 
Vallombra ; mais j'ai dit hier à une autre 
femme ce que je vous avais dit à vous la 
fsille,' je vous en avertis, 

VALLOMBRA. Je le savais» 

GONZALO. Vous le saviez «t vous êtes v^ 

VALLOMBRA. Ne le devai»-jepas? Je vous 
Aimais pour vous, Gonzalo, pas pour moi, 
fst, puisqu'il est dans ma destiné^ de ne 
pouvoir être heureuse un seul jour, j'ai 
voulu du moins contribuer au bonheur de 
Quelqu'un. Vivez , Gonzalo , vivez, avee 
£dul et, pom* Edul ; et, quand vqus penser 
rez à moi* priez pour moi. Adieu. 

GOivz/iio. IVIauau moias, avantde no^ 



quitter, madame, demandez-^mçij ordon- 
.ipue^-moi quelque cI;iose.».* Si je ne puis 
plus vous prouver mon amour, que j^ 
puisSiQ au moins vous prouver ma recon- 
naissance. 

, VALLOMBRA. Eh bien! à cause de moi, 
pardonnez à mes enfans. 

GONZALO. Aux infans de Lara ! 

VALLOMBRA. Le ferez-vous, Gonzalo? 

GONZALO, avec effort. Ai-je le droit dfe 
vous rien refuser ? 

VALLOMBRA. Merci, et adieu. Nous ne 
nous reverrons plus. Soyez heureux, ami. 

Elle pleure. 

GONZALO, s^élançaiU, Madame ! 

VALLOMBRA) grattement. Adieu, sei- 
gneur. 
Elle soat par la porte .par laquelle ctte «st B»tnJB. 

GONZALO, seul. Pauvre femme, pauvre 
reine ! mon cœur saigne des blessures du 
tien, et j'ai peur d'ime liberté qui doit te 
coûter le bonheur ! 

■ 

SCENE VII. 

GONZALO, EDUL , entrant à droiêe. 

EDUL, entrant. Mon Gouzalo ! 

GONZALO. Elle aussi ! 

EDUL. Je viens mourir avec vous. 

GONZALO. Mourir ? 

EDUL, lui montrant une foie. Oui, voilà 
du poison potu* nous deux. 

GONZALO y prenant la fiole. Du poison ?(f/ 
la Jette.) Chère ame î 

EDUL. Que faitçs-vous? 

GONZALO. Généreuse enfant! sur mon 
cQ^r. (// la prend dans ses bras.) dé- 
vouement! Toi jeune, toi belle, toi nor 
ble, toi riche, venh' partager la mort du 
prisonnier I Tu m'aimes donc bien? ' 

EDUL. Vous voyez. 

GONZALO. Mais, Dieu merci ! Ce n*est 
pas de mourir qu'il s'agit, Edul, c'est de vi- 
vre. 

EDUL, reculant. Vivre ! 

GONZALO. Oui, la vie, la liberté, l'a- 
mour, le bonheur, le bonheur avec toi. 

EDUL^ attirée, mon Dieu ! 

GONZALO. Il y a là une porte masquée ,' 
vois-tu? Nous allons nous sauver, nous 
unir, et puis vivre ensemble , toujours. 
Ah! je savais bien que je lasserais l'o* 
rage, et qde le ciel s'ouvrirait à la fin. Tu 
partages mes transports, n'est-ce pas? Pour-' 
quoi mç regarder ainsi pâle et muette ? Ah ! 
l'émotion sans doute... ma belle chérie! 
(i/ Vembftisse au fronty elle reste immobile.^ 
Viens. 

■ il vent Peittralàeri; 
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BDUL9 fésUlanL Nod. 
GONZALOy saunant, Noo ? lu ne m'en- 
tends pat. Je te dis de me suivre. 

n Teat de nomreaa Tentititiicr. 

EDI7L. Je ne peux pas. 

GORZALO. Tu ne peux pas? pourquoi ? 

BnuL. Pourquoi? ô mon Dieu ! J aurais 
pu vivre avec, lui heureuse , fière et en- 
viée ; j'aurais pu cli-e sa compagne , sa fem- 
me... et voilà que tout est perdu pour 
moi! 

GONZALO. Mais parle, pai-le donc! 

EDUL. Je ne pourrai jamab lui dire ce- 
la ; c*est trop horrible, voyez-vous ! Je ne 
peux pas vous suivre. 

GONZALO. Qui t'arréle? réponds-moi , 
qui t'arrête? 

BIH7L. Je suis mariée. 

GONZALOy reculaiiL Mariée ! 

BDUL. Mariée. 

Ilf rettvnt tout deux immobiles et ftîlencienx. 

GONZALO. Mais est-ce que?.. C'est im- 
possible. Est-ce que tu n'étais pas venue. . .? 

EDUL. Si, pour mourir avec toi; mais 
vivre ! je ne peux pas. 

GOftZALO. Mariée ! non, non ! Comment 
cela s*est-il fait? Je ne sais pas, je ne corn* 
prends pas... C'est une folie ou un rêve. 

EDUL. Mudarra, ce Maure, n'a voulu 
me laisser venir ici que mariée. 

GOBiZALO. Ah ! Mudarra ! Mudarra ! 

EDUL. Gomme il fallait que je vinsse, je 
suis venue ! Ah ! si j'avais su que tu dus- 
ses te sauver! J'espérais que nous mour- 
rions, moi* 

GONZALO. Et ton mariy son nom ? 

EDUL. Un Lara! 

GONZALO. Un Lara ! Et mon serment ?.. 
Ah ! qu'est«<e que cela me fait après tout , 
ce que tu me dis ? tu m'aimes ^ tu m'ap- 
partiens, tu es ma femme. Je ne connais 
rien, ni loi, ni devoir, ni religion ; je ne 
connais que toi. Je ne veux rien entendre ; 
il faut me suivre. 

Il Tcntralne. 

EDUL. Gonzalo ! Gonzalo ! 

GONZALO, V entraînant. Suis-moi. 

EDUL. Mais c'est le déshonneur que vous 
me proposez là, Gonzalo I 

GONZALO. Le déshonneur ! 

EJ>UL. Oui, vous voulez qu'on me mé- 
prise, vous voulez qu'on m'appelle votre 
mattresse, vous voulez que je meure de 
chagrin et de honce. 

GONZALO. Edul I Edul ! 

EDUL. Ayez pille de moi ! 

GONZALO. Allez-vous-en y Edul, alles- 
vous-en bien vite. 

EDUL, 9€saiMHtnt. Merci , merci ! 



GONZALO. Hàles-voos! hitcs-^vousl ou 
je ne réponds pas de moi. 

Eda! fort à gauche. 

GONZALO, seul. Perdue] perdue pour 
moi, elle aussi, Edul, mon dernier, mon 
unique espoir! C'est dit, je n'échapperai 
pas à mon destin ; je ne pourrai rien saisir, 
rien posséder, rien faite. Je ne poursuis 
que des ombres, je n'embrasse que des fan- 
tômes... je... Ma patience esta bout. Asr 
sez de luttes vaines , assez de déceptions, 
assez, d'existence comme cela, Gonzalo! 
et, puisaue tu ne sais pas vivre, sache mou- 
rir une fois. Arrivez, mes assassins, je vous 
attends. 



SCENE VIII. 

GONZALO, DOLFOS, entrant à droite. 

DOLFOS. Vous m'avez fait appeler, moû 
fils. Je vous remercie. 

GOKZALO. C'est une funèbre tâche qu^ 
je vous ai imposée là) mon père. 

DOLFOS. Mon bon fils! c'est moi qui suis 
la cause de ceci . Sans moi tu ne te serais pas 
exposé aux vetigeances- de cette famille. 
Ils t'ont condamné sans miséricorde , les 
lâches. C'est ma fsute ; mats je croyais 
bien faire. 

GONZALO. Bannissez ce regret, mon pèrer 
ce ne sont pas eux qui me tuent, c'est moi. 

DOLFOS. Que veux-tu dire? 

GONZALO. Tenez ! j'ai là une épée et une 
porte secrète, l'arme et l'issue : je pourrais 
me sauver. 

DOLFOS. Tu pourrais, et tu ne le vetix 
pas? 

GONZALO. Non. 

DOLFOS. Et pourquoi ? 

603iZ\LO. Parce que je suis las de vivre 
et que je veux mourir. 

DOLFOS. Mais , malheureux, ce tjue tu 
projettes là, c'est un suicide. 

GONZALO. Oui, mon père. 

DOLFOS. Si les hommes purs, si les çi*> 
néreux et les forts reculent devant la vie, 
quittent leur tâche avant l'heure , et se 
sauvent du devoir dans la tombe, mais oâ 
donc ira le monde ? 

GONZALO. Hélas! mon père, je ne m*in-^ 
quiète même pas de savoir où ira mon 
ame. 

DOLFOS. |legarde-moi, Gonzalo; je n'ai 
pas traversé impunément quatre-vingts 
années ; je me suis heurté à bien des pier- 
res, je me suis déchii*é à bien des épines; 
Mon chemin a été âpre, mon fils, et pour* 
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XaxkX jVi marché. Et €dc<h'c, moi Je n'étais 
qu*UQ homme faihie et obscur f bon tout 
au plus à tarir quelques larmes, à conso- 
ler quelques misères; je n'avais pas comme 
vous devant moi tout un avenir de gran- 
deur et de gloire ; ma tète n'était pas en* 
tourée de l'auréole, comme la vôtre. Vous, 
votre vie ne sera pas seulement un tra- 
vail avec la récompense, ce sera une lutte 
fLYCc le triomphe. Allons, lève-toi, lève- 
toi, oint du Seigneur; ceins ton ame de 
la justice, ton corps de l'épée. et maixhe. 

GONZALO. Eh ! de quel droit, mon père, 
irais-je me présenter au monde en domi- 
nateur, moi qui ne pourrais pas même 
lui apporter un nom en gage de mon ave- 
nir ? Qui voudrait confier ses destinées à 
un homme qui ne connaît seulement pas 
la sienne? 

DOiiFOS. Gonzalo, si tu avais une br 
mille? 

GONZALO.Moi? . 

nOLFOS* Si l'on t'apprenait l'histoire de 
ta naissance, consentirais- tu à vivre? 

GONZALO. Peut-être* 

POLFOS. Eh bien! écoute. 

GOBIZALO. Quoi! vous le saviex, sei- 
Uneur, et vous ne me le disiez pas? 

nOLFOS. Je ne le pouvais pas. 

GONZAtO. Pourquoi? 

notFOS. Parce qu'il y avait sur ton ori- 
gine un mystère que j'avais juré, par la 
sainte croix, Gonzalo , de ne jamais révé- 
ler ; parce qu'il y avait sur ton berceau du 
sang qui criait vengeance; parce qu'un 
préu'e du Dieu saint et clément ne pou- 
vait ni violer un serment ni appeler une 
vengeance. En vérité , tu serais mort sans 
rien apprendre. Mais aujourd'hui , qu'il 
a'agit de choisir entre ma conscience et l'Es- 
pagne, quand je devrais perdre Tune au 
profit de l'autre, je n'hésite plus. . . Je romps 
mon serment. Le citoyen^ avant le prêtre ; 
la patrie avant l'autel. Que Dieu me damne 
si je fais mal, et qu'il sauve l'Espagne. 
Maintenant, écoute»moî, Gon^alo. 

GONZALO. Oui, oui, mon père... asseyez- 
vous. (Quand Do/fos est assis. ) Maintenant, 
mon père, je vous écoute. 

DOLFOS. Une nuit, c'était en 942, deux 
hommes vinrent me chercher dans ma 
maison, pour confesser quelqu'un qui al- 
lait mourir. Je les suivis où ils voulurent, 
les yeux bandés. Après quelques înstans de 
marche, j'aperçus confusément , à travers 
mon bandeau, des lueurs rouges : je sentis 
une fumée épaisse ; j'entendis des cris 
étouffés : je dis à mes guides : « Voilà un 
n incendie^ n'est-ce pas ? Oui, » répondi- 
- ..rait-îls ; puis ils me nrent monter dans ^n. 



endroit où résonnaient encore eertaias 
bruits sinistres, mais où Ton ne soupçon- 
nait ni fumée ni flammes. Là une troi- 
sième personne , dont il me sembla avoir 
déjà entendu la voix quelque part, me fit 
juier par la sainte croix où mourut Die|t 
le fils que je ne révélerais jamais, en au- 
cune manière, à qui que ce fût au monde, 
rien de ce que j'allais voir et entendre. Elle 
ajouta que , si je refusais oe serment, le 
condamné mourrait sans confession. Je 
jurai! Alors elle dit un mot auxdeux hom- 
mes et sortit de l'endroit où j'étais. On me 
débanda les yeux et l'on me laissa. 

GONZALO. Et que vltes-vous, mon père ? 

DOLFOS. Voici : j'étais dans une salle 
tendue de noir, éclairée par deux tor- 
ches. Sur une table, couverte aussi de noir, 
se trouvait un Evangile ouvert à côté d'une 
croix d'argent. Au bout de quelques mi- 
nutes la porte s'ouvrit. Un homme entra 
pâle et sanglant à la fois, puis la porte Bfi 
referma sur nous deux. 

GONZALO. Et cet homme, que vous dit- 
il, mon père? 

nOLPOS. Rien d'abord. Il arracha un 
clou de la muraille, en trempa la pointe 
dans le sang qui coulait de son front 
blessé, écrivit plusieura lignes sur. deux 
feuillets différens de l'Evangile qu'il dé- 
chira. Quand il eut fini d'écrire, il plia le 
premier, le scella avec la cire bhilanle 
d'une des torches, et le renferma dans le 
second qui fut plié et scellé de la même 
manière ; alors, il me remit le paquet et 
me dit : « Seigneur prêtre , dans ces li« 
p gnes que je viens d'écrire, il y a l'his- 

• toire d'un homme et l'avenir d'un en- 

• faut. GonseiTCz-les précieusement, non 
» pour l'homme» il sera mort dans un 
» quart d'heure, mais pour l'enfant. Car, 

• cet enfant, que l'on voulait faire périr 

• avec son père, il peut vivre ; il vivra'si 
n vous voulez.» n Quefaut-il faire? » m'é- 

- » criai-je. « Le sauver » reprit-il. « Et 
» comment? » «Au milieu de l'incendie et 

• des assassinats qui nous dévorent, moi, 

• mes amis et leurs enfans, j'ai réussira 
» jeter le mien dans son berceau par une 
I» fenêtre du palais, la troisième fenêtre 
» de la façade ; allez*y, prenez l'enfant, 
m emportez-le hors de cette ville, bien 
« loin de cette ville, élevez-le dans l'igno- 
H rance de son nom , qui lui serait fatal ; 

• ne lui parlez jamais de son père, avant 
» le jour où il sera en état de le venger. 
w Ce jour-là, vous lui donnerez la lettre. » 
« Comment le nommerai-je? » n Gonsalo, 
» répondit-il. A^li^v- J'entepds venir les 
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iîm; «lles-foi»*en,prèiKdeDSeii« 
» Saaf«i le ils et pries povr le pèrt* » 

ooitUiLO. L'enfant? 

BOiiFCB. L'enfant fut .emporte , sao^é, 
4levé ; mais il ne sut jamaîa un mot dn 
•patiéi -parce que j'avais^ juré de nt rien ré» 
'VBier* 
. OONBALO* Cet enfant. • . ctétatt moi ? 

MUon^Oui. 
' .MHiiAU>. Et mon père 7^' . 

* . noLPoa» Jôneaaiflpat. 

- «dNXAlo. Qu'y atait il doocdaaa oca 
kitrea?;. 

notcnn. Je n« mis pas. 
<; oonzjllo.. Vous ne les ouvrîtes jamais? 

DOlfos. Jamais *,, .je les enfermai d^ns 
Un scaputaire; et, de peur qu*elles ne toiu* 
bassent entre les mains de qiielqu*uny je 
le portai sans cesse sous ma robe, sus^ 
pendu à mon cou. 

G0N2\LO. Tous les avez? 

nOLFOS, ottprani le hajui de sa rohe. Les 
▼oilà. 

GONZALO. Donnei, donnez, mon père. ' 

noiFOS. k nue condition. 

GO:«ZALO. Lac[uelle7 

• • noLvon; GVst qoé tu me promettras de 
f iVre pour l'Bspagne* 

«OxnjkLO, Par mon pèra^ je vous le 
.)«ra. 

DOLVOS, U éannaru k paquei* Lis donc. 
QONtAi<o, disant II Mon fib^ je meuis 

• assassiné dans un festin avec six de mes 
-• nmis.^Pauvrepère! «Si tu es un homme, 

• lu me vengeras. » Ont! Oni, jeteveng^ 
:pai« mon père, doiaan paix. « Les meov- 

• triera sont mon frère et ma première 
a» femme que j'ai répudiée. Pour celle-ci 
•> surtout, point de pitié t poursuts^la sans 

• relâcbC) jusqu'au moment où, privée 
» de faut espoir et de touSe ressource, eUe 

. » ne 'pourra plus se soustraire à la mort . A 
» ce moment-là, tu lui remettras la lettre 

• qui se trouve dans la tienne, et, avant 
-• qu'dle puisse parler, tn la frapperas. 

a Maintenant tu eonnats ma volonté 9 sa- 
. a cfae ton nom t cette lettre te fera recon- 
. • naître pour le fils et l'héritier légitime 

M de donâ Lanfasza et de Garcias-Gonza- 

• lei, rot de Castille.n (S'arrétmni.) Gar- 
cîas Goniales, roi de Gasttlle, mon pèret 

JSOLFOS* O Pcovidence I 
GONtALO. Le fils atné et l'héritier légi- 
time. .. Je ne me trompe pas, je suis bien • 
: roi de Gastîlle, moi ! 

DOLFOS, s*ugenmtUkmt diamnt bU. <^e 
. mon roi me pardonne tout ce que j'ai dit 
à mon filsadoptif. 

OONIAU), ^iWswuK ei/'tfm^naffCbir^Pour 
ous^ m on père» il n'y n |mé ici de roi, il* 



n'y a qu un tk respectueux et reconnais» 
èant! entre nous rien de changé. Mais les 
autres, vive Dieu! ils t'apercevront de 
«foelque chose. Ali ! malheur â vous, Mau« 
res, Arabes, Egyptiens, Bérébères, bandits 
de toutes nations qui saccages ma Osstille! 
J'efTacerai dans des floisde sang les traces 
de votre passage. Malheur à toi, coloasé 
musulman qui pèses sur mon Espagne !• Je 
te mettrai ma hache dans la tète. Ah I 
nous attit>ns de belles batailles, mescama*- 
radesl Je ne suis nlus seulement à cette 
lieure ie pauvre ciief d'une poignée de 
montagnaras, je suis le chef puissant d'ime 

J;rande nation. Je ne me nomme plus setH 
ement Gonsalo t je me nomme Gousalo- 
Gonsales . Gonzaloleseldat,Gonaales le roît 
Je^enlaisbien U que jedevais être quelque 
chose. Fils de Gai*cias qui remporta dix 
vktoines,' descendant du f^and comte 
Diego Percellos qui fonda Buiigos, et p€^ 
tit-neveu de Cliarlemagn^ [ Ah! je vous 
jure> mon père, qu'on reconnaîtra dans 
mes Veines le sang de mes aïeux. 

noLFOS. Ah ! vous voulez bien vivre 
maintenant? 
• GO;ui\i.o. Si je veux vivre! 

i>Of.M8. Ne perdes donc pas do temps, 
mon 61s. Àrtas vttel..* 

GONZALO. A l'iiistantl 

nOLt'On, sêtiant à droits. Adieu, mon 
fils ; adieu, mon prince. Soyec bon, soyen 
heureux, soyes grand. 

OtNiEALO, saisisswU Vépée. Adieu, moti 
père. Epée , ma bonne épée , c'est une 
main royale qui te porte; souritti8*«'en. 
(// otfprv le porfNdu') Je suis libre. 

On apercott Madam, debcnil, les bras croiaéi. 

aaQaaaasaaaaaaaaaaasosaaeaaaaasaasoaoasaooa 

SCENE IX. 

GONZALO , MUDAHR A. 

HunaAnA. Pas enoore« 
QOHt %t*0. Mudarra ! 
■unAnRA. Vous in'aviéi ouUîé, je croîs. 
OONKALO» Oui; mais je suis bien nise 
de vous voir. J>vais besoÎQ d une épéeià 
l'c&carntre de la mieane. 
« ■VDAanA. Une épée ! 

GONZAi:i>. Ahl tune t'attandaispasâtti'on 
. trouver une» n'est-oe pas? Mais, puisqi 
suis armé oomme toi, et que ja t« 
portée, il faut que je te dise un f 
pensée. Je pense que tu es un fék 
traiue et un lâchq, indigne de toute 
lié comme de toute haine, bon toi 
.plus pour le mépris» et quç tu, mi 
plus la mm da bouraaauâur Ion w 
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que Vfyie JPtm atnl nir u poitrine. Main- 
tenant déf«iids-toi. 

atroAiiRA. Tout-i-tlieure ; moi , je 
Teaz te dire , non ce que je pense de toi , 
tnais ce que i'ai fait pour toi. 
' . gom\l6. Allons donc, le tenipi passe. 
. .HDDARnA. Que m'importe, à m«i ? Ce 
qui m'importe, c'est que je te tiens pri- 
sonnier . c'est que je t ai empêché de d^ 
fendre tes frères, c'est qnej'ai fait douter 
à U fDu\e de ion honnGur; c'est quu jo t'ai 

60\Z\LO. Misérable, défeads-lol. 

mnDAitnA. Un instant encore ; je t'ai 
lîitce que j'ai fait, il faut bien que je le 
dise pourquoi je l'ai fait : c'est parce que 
lu es le fils de Gomala Biisios. 

noNZALO, iranii/iiemfnt. Moi? 

MUDAniiA. Et parce que je suis le fils 
de la Mauresque Lanfazza. 

GOKZALO. La Mauresque Lanfazza !.. 

Mun.vRnA. Oui,iiiain(enanl, en garde... 

CONZU.O , laissiiiii lumlier son épée. Mat- 
heureux! nous soiniues frères! 

Mi5DiniiA. Frères!... 

G0NZA1.0, lui moniraitt la feuille de l'i- 
vangiie. Regard* ' 



Ils< 



imtile. 



HUDARRA. «Assassiné. ..Lanfaiza... Gon- 
laleE. .. n ail! je comprends, c'est vrai i 
frèrea! frères! qu'ai-ju fait? 

GONZALO. Et qu'importe? ce que tu as 
fait tout seul, nous le [loferons ensemble. 

MUDAHiA. Eh biea! oui, tu as raison, 
Gonzalo : noua réparerons mes fautes, 'fa 
liberté, 
S le 
délivra' 
le tueii 



plus; je me donne h loi corpa et ame; je 
serai ton frère, ton ami, ton compagnon, 
ton instrument ; je aérai l'action de ta pen- 
sée i ton creui' aura deux poitrines, ta tétè 
aura quatre bt'as. Ce que je te propose, 
frère, l'acceples-tu 7 > 

GONZALO. Noble Irère I 



hddahiia. Partons. 

GaNZ\LO. Oui, allons punir d'aborfl 

l'assassin de noiru bon père, 

ML'DAitnA. Cet assassin, qui est-il ? 
GONZALO. Don Roilrigut'z de Lara... 
MtiDAnnA. Don Rodriguei! Que 



lui. 



■ PO»s 



e loi e 



accusant ion père. Ali I don Itodriguez de 
Lara, prends gaidëà loi; pii'uJs t'aide à 
toi, doua Valloiiibra. 

CONZALO. Dona Vallombra ! oli! non, 



elle, 



<; elle. 



1 partage. 



ituDAititA. Que dis-tu là , 
doua Vallombra! c'est elle qui ; 
tu le vois bien, l'assassiiiat de n 

GONZALO. Je n'osais y penser. 

MUDARltA. C'est elle qui a fait frapper 
à coups de fouet ma mère, la Mauresque, 
oui, à coups de fouet, pardos palefrentersi 
et ma mèi-e, c'est la tienne. Gonzalo! pas 
de pitié! frappons de l'épée ceux qui Orit 
frappé de l'épee ; j'ai juré de ne pas faire 
grâce à un seul, et, quoi qu'il arrive, \k 






cnible. 



pai 



■nie. 



'Ions donc 
3US arrêtons pins, frère»; 
reg-Tnle l^-linui et nous 



noire père nou; 
■ des Lb 
|ALO. Aux Lara! donc. 

;ijX Aux Lara! aux Lara! 

}h ïnrlcnl pnr le 1:bA. 
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" tSMTABIN'lft.PftrtOnt. 
Ao moiiunl oii Ui le ^Igcat bi^mis Tcrs la porte de 

gauche f Ï€» «aires ver* .celle de dipito , entrent 

préeipttattimeiil des deux oÀltfi G«mtalo «1 Mtt- 
! wra. 

TOU§. Mudarra ! Gonxalo!... 

. 6l)ftT4llBNTB. EDMIlibU l 

. OOMiALO* Oui , cnneMabl» , malgré les 
.pîéget 6C Uê aMaatiiM da ion père , Gvata^ 
.ttante ; aaieiiible « coiiime il oonTiaiil à 
.d^x frètes; coaemUe, parce qu'il 7 a un 
.JDieu là-haut. 

W^MaA. C'est enaembleque a#iis av0« 
eaulevé le peuple; aWaCetiaeiiiUeqtte nous 
.ayons eatcrintné le pèt^ ; e'esi aaaembie 
que nott9 allons exicnainer les fili. 
. GVëTAïUNTB. Noua allions à Toire ranr 
.d^ntre» aeiainîni, Morci 4*èire Tenue à la 
nèUe I «Mitanl de chemin d'éparf^. 

FAViUk.Descendons dana la cour du p^ 

lais. , 

n avance Tan la perle Uléraû de droila. 
GOBIZALO. Tous ne soriirex pas de mon 
«Aie- 

Fartta se dirige tcts celle de gaocbe. • 

ttUDAtoA. Ni du mien. 
VAVILA, Pourtant... 

MvnABEA. Nous Toui te^ous iri tous 
lesiept à nous deux. Vous ne sortirez pas 
d'ici. 

GONZALO. Ceât dans cette salle que fto-» 
'driguez de Lara a ti*aitreusement fait as- 
sassiner son ft^re Garcias-Gonzalez ! cVst 
dans cette salle que les fils de Garcias- 
eyoQQeQeoQeQ g eaee oQ Q OB oeeea g Qewoaco s oogoo ja sSQaaaasiaeaaeBee 

ACTE V. 

Daos une ëglbe. Une ciMprfte «NHerreWe. Aa hmà^ grande porte doubU vrwQ d^r*. De duqne e6U «Ula perle, des 

' ' "^ laaSfe les, «usilevM degrés. An ptalbtidttnêUfttpe. 

dats ne sont pas des hommes comme d'au» 
ires? 

. Entre on liomme blessé. 

t'teimilB. Holà! femme, bandez-moi 
cette blessure que je retourne au combat! 
' LA PBWMB. On se bat toujours? 

i.*flOiiMB. Toujours et ferme. "^ 

LA rcMtfB.O mon Dieu { quel malheur! 

l'hoibmb. Un malheur, ça ! taiset-voua 
donc, la femme : c'est une aubaine du bon 
Dieu pour les pautres gens. Pendant toute 
notre ne, on nous maltraite, on noué 

Sressure, on nous vole, on nous bat comme 
es chiens, et, si, nous bougeons, on nous 
End. Il faut ae laisser bpire le sang par 
\ seigneurs sans rien dire. Aujouru nui 
l'on se tape... bon! je nrends ma pa>'t. Jç 
me moque dé Tamenae et du gibet. La 
Justice est à l'envers, marche ! tout ce que 
j'attrape de barons , de chevaliers» de sol- 
dats, d'akuasils, d'officiers, zut! pas de 
quartier. C'est bon comme ça, la mère ! 



Gônaalea tueront lès fils'de Rodrignet de 
Lara ; entendez-vous, mes bon» cousins? 
Sept sont morts ee jour^là dans un festin; 
Sept mourront aujourd'hui dans un autre 
festin. Banquet pour banquet! tètes poiâ^ 
têtes!... 

o«J8TA«Simi. Ken, bien! et puisque 
c*est ainsi, je vous dis que les Lara légttK 
mes acceptent le d^fi desGonsalei bdtanis. 

MUDABRA. Et moi, je TOUS réponds que 
•les bâtards vont marcher sur le ventre aux 
légitimes. 

GUSTAHBNTB. Mais je ne veux pas vous 
laisser croira que vous avet enfermé les 
sept infans, mes camarades. Yoici une a^ 
sez large porte que vous avea oubliée. 

4M>llZALOe/IIIJn.AraA. Oh!.. 

GUBTAiHUiTB. IUssurea»-vottS| nous ne 
déaions pas plus que vous de merci ni 
de refuge; fermez vos portes, noua allons 
barricadef la uAtre. A uioi« fi^^i (Zat 
sept infans ren^rsenî lu iàblê de^mU. i$ 
forie au fond. .Gontah et JUudarra Jèrmf^ 
chacun leur porte à clrf) I)ésormais cette 
salle est un tombeau ; rossuseite qui pourra. 

MUDARBA. . A la bonne heure ! Mainte- 
nant, ma mère, je te réponds d'eUx. 

auBTAVBUTB. Gomtne nous répondons 
de vous à notre père. Yengeaal^el 

■ X tira soti épéêé 
LB8INPA1W, lirenl U$ lewnf. Vengeancel 
■VOiJaiiA, detnéme. Jtistioel.. 
GONBALO, de méme^ £ipiatio8il 

seatBoeeaseaa 



PREMIERE. 



FOULB. 

An- di^HMt cffSeat ddioidre. Aa dedans kraiee al in- 
quiéliidea. €|osfcasaa lain« sonaant le tsssin^ le 
beffroi de Tcglise sonnant les morte. Dans las 

Srofondeun inyisiUes des chapelles, tine pealmo- 
le lente et lugubre. Derrière les vitraux des lu- 
«Mree et desoAibres pMsant de droite à gauche. 

VOIX, derrière le rideau. Priez pour les 
morts ! , 

VOIX, dans la foule. Qui est mort? 

Attente gÀiérale. 
LA VOIX) derrière le rideau» Antonio 
Perdhia. 
VH viEiLLAiin. Ah! mon Bis ! 

nsV'lance conTulsiTcmént parla porte de droite.' On 
« ToiitrcniUer etdîipaiailreJaaloadèMa* 

UNE FBMMB« Quel bonheur ! je craignais 
que ce ne fût le mien. 

DNÂ VOIX. Bah I ce Perdina n^est qu'un 
soldat. 

uiis ÀHTM. TiensI est-*ee que tes iiol« 



•Va» 



|iaiBses-mei paner nuuAtesi^iil «% ^i^ f u 

faut que j'en tue. 

llsoiet. Eotr« le sonneox et le foMO^r dVQ.<6té, de 

Tautre Borél. 

' £B SONNEVR. . Chien de niëtier ! Je n'en 
peux plus. Voilà deux heures qu«je sonne { 
f al les bras cassés. Se mêle qui voudra des 
cloches pour aujourd'hui ; je me retire. 

LE FOSSOYEUR. Tu te feras mettre à 
l'amende, Gil, 

- LB SONNEUR. Et toi aiisii. Pourquoi 
n'esrtu pas à enterrer? est-ce qu'il n y a 
fins d'ouvrage? 

' Lfi FOSSOYEUR. Au conti^aire, nous en 
avons par-dessus les oreilles; mais , dam! 
^uand on est fatigué, il faut bien se repo- ^ 
ser un peu. Je vais retourner à mon af- 
faire. J'aurai fait ce sojr une bonne jour- 
née : une diiaine de réaux ; ma femme 
i^era contente. 

• LB SONNEUR. Si quelquSm voulait pren- 
dre ma placç. . . 
' ' BOREL. Moi, je veux bien. 

' LB SONNEUR. Ah ! 

' BOREL. Je sonnerai à ta place t et tu me 
donneras à souper. 

LE SONNEUR. Ca VU ; noua boirons un 
ppt de mon meilleur. Viens que je te 
donne mes instructions. 

Boral» le eonneor et lefoeweiif fortent. Entfi^Bt , k* 

droite, un homme coiCfé d'ua bonoel J»«il«* è 
'gauche un hoiiuDe «nné d*iinA cree«Ue qi^'U (ait 
sonner. 

uNEVOllc. Un juif! 
UNE AUTRE. Un lépreux! 

La fool« s*^arte. 

UN VIEILLARD. Que venez-vous faire ici? 

LE JUIF. Je clïerdienn asile contre ceux 
qui veulent me tuer. ■ 

LE LÉPREUX. Et moi aussî. 

voiXf daps la foulât Non! dehors!... Ar- 
rière les maudits! n'approche* de per^ 

sonne, malheureux! 

BdCm mm soldat. 
UN SOLDAT.'. Malédiction! malédieiion 
sur moi ! dans le combat, j'ai tué mon 
ifère! 

i I.A. VOULB. Oh ! 

BOCQOOQOQ 



LES SIPT QWAIKI DSt^JU- 

UNS #EUME wiW9if Monfrèrs 1 

Bile aoct précipitamment par la porte m 
vallombra] Que de niortsf 
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' SCENE IL 

LA FOULE, DONA VALLOMBRA. 

vALi.QmRA. Asile ! asile ! 

LA FOULE. La reine! 
. VALI4OMBRA. Et moi aussi. Touloiriprie 
iu^ ! que leur ai-Je donc fait à ces gens4à ? 

Faite an corte^ faB^Dre. 

LA VOIX, dêtriire U rideau. Priez pour 

lés morts! 

'. VOIX de ia foule. Qui est mort? 

\ LA VOIX, i/i^o;irf. lUpha^l 4e Lafli Moq-w 

ûmasî 



[anche. 
. que 4e 
morts^! mon Dieu! prést;rvea<-woi de .ce 
deuil! Mes enfans ne marcbent paa dûuif 
vos voies, Seigneur! mais vous êtes mi^. 
ricordteux l vous aurez pitié de m^ lar-»; 
mes, et vous les sauverez de cet horiil^le 
tumulte, ou vous me tuerez avant eux ; 
car, sans eu;z^ je n'aurais plus rien au 
monde. > 

Passe un eorti^g^ 
^ LA VOIX du fond. Priez poor les morts ! 
VOIX dans la/oule. Qui est mort ? 
LA VOIX dufoad^ Juan Alvarez ! 
UNÎ MÈns. Juan Alvarez! Juan Alvarez! 
Ça d^na f^ollombn^.) Vous entendez, ma- 
dame ? e*est mon fils qui est mort ! mon 

ais!. 

VAUiOMBRA. Je vou» pUin^ bien! jesuia. 
mère aussi, moil 

LA MERE* Vous êtes mère, mais, voua 
êtes rerpe. On «'eu. aperçoit hien t vos en» 
fans ne meurent pas à voue, ot vaua ea 
avez sept. Moi, tout, j« perde tout! 
hier c'était ma filU qu'on mm prenait ; 
auiourd'hui c'est mon fib qu'on me tue. 
Où est le rot?. 
: vaiLDiUNiA* Le roi est mort. 

LA Màas. Tant mieux* Ja Teadr ais qtftf 
VOUS foesica morte, Vous aussi , et v^aa eiH»' 
fana. 
. VALLOMBRA* Malheureuse ! 

LA if su. Je vous avertis^ madame) que, ' 
si on ne me rend pas mea eafane... à bas^ 
tareinel 

QURLQUEi VOIX, A bas la reine ! 

O0êQCO0O00flOe O9( 

SCENE m. 

Ua Minas» SOLFOS. 
: ^OLFO». Silence! n'insultea pas et 00 
maudissez paa. Les reines eomt def lem^ 
mee; eues peuvent pleurer et soofFrtr 
^nune, toUZi et ieura enfans pêwreni 
mourir comme les vôtres. Dieu acul esl 
étemdt ei tom^uisèant. Priez pour les 
■lorta. 

On Toit paaaer dcnièfe les vîtmox mi cortëge d^hom- 
mee et de fUmbeaax. Long •ilem^. Li^ foRle s^ap- 
proche da TÏtrail , et MptU avtir regarde' au tra- 

. Tf r» recule tau» mot dire. . . 
VALLÔiiRttA. Pourquoi perçomie M don 

mande-t41 le nom du mortf 

Oq voit pM8«r an teocHid esrt^a. 

^ DOLFOH. Priez ! 

Même mopTement de |a fpale, cpi iVloign^ de pins' 
en (ikis de la Telne en chnckotanf^ 

' vauttaRA. PicMorqnoi ce silène^? 

Un iMmlmsa €Qft^|g#a 

JNIUIMiPfitil 

Mépu jfa de la éwlsk 
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VALLOMBRA. Pourquoi ces regards? 

Un ^atrième cortcge. 
BOtEOS. Priez. 
' VAtLOVBRA. Maia pourquoi donc?,.. O 
ifton Dieu ! voilà le quatrième qui passe 
•ans que Ton dise rien. Il fout que je parle, 
moi! Seigneur pisètre^ qui est mort? 
DOLFOS, Priez. 

(«•or t.) 

: VALLOMBRA. Il s*en va sans me répon- 
dre. Ab ! qu'est-ce que c'est que cela? Mes 
amis, dites-moi , dites-moi donc qui est 
mort ? {La fixait s'éloigne silencieusement , 
et conunente à sortir par la porte de gauche,) 
Eux aussi ! ils s'éloignent sans parler. 
LA VOIX, dufimd. Priez pour les morts. 

Cinqaième cionU%e. 

VALLOSBBA. Cuiq! & Toità cinq, mon 
Dieu ! {A la mère qui se tttnê^ la plus rap^ 
proche d'elle,) Vous, dites^mot le nom de 
ces morts qui passent. lien a passé six, ma- 
dame; il n'en a pas passé sept, n'est<e 
pas? madame» je tous en supplie. Vous ne 
m'insultez [dus... pourqum cela? 
! LA VOIX, du fond. Priez pour les morts. 
La mère fort aans nSpoodre. Sizièac cort^e. 

VALLOMnaA. Encore! encore! et ne pas 
savoir leurs noms ! {j4u Juif y qui est resté 
seul en arrière apec le lépreux») Seigneur, je 
vous prie k genoux de me dire quels sont 
ces morts. (Le Juif sori.) Lui non plus! Ce 
Juif, il ne veut pas me parler. . . je suis donc 
bien à plaindre ?(.^<i lépreux.) Lépreux^ la 
reine de Castille .te seire les mains, et te 
baisera .les pieds, si tu le veux, pour que 
tu lui dises... (Le lépreux sort.) Rien! rien! 
mon Dieu ! mon Dieu I il faut que je sa - 
checela... Je suis seule ici, toute seule... 
là... j'irai I.i... j'irai voir... (Elle s^axmnce 
çers le fond.) Non, je n'ose pas. . . je ne peux 
pas... OiU ce silence, ce bruit de cloches, 
ces chants de morts. Oh ! lugubre, lugubre ! 
£xbté->je?. mon Dieu! que croire? Ah! je 
pleure ) j'étou£fe! pitié; pitié!.. Quel- 
qu'un!.. Que j'ai peur !... Il faut que je 
m'en aille. 

EUe monte les degréi de la porta de droite . 

900 9<80990aO00O098WWWfl8flOO00>C9900O€i0O 000 

SCENE IV. 

VALLOMBRA, GONZALO. 

GONZALO, descendant les degrés» Restez 
ici, madame. 

VALLOMBRA, reculant. Gonzalo ! 

gOnzAlo. Etes vous prête à m'enten- 
dre?. 

VAtLOSlBRA. Gonzalo ! pourquoi ces re- 
gards sinistres ? pourquoi cette voix me- 
naçante.? que me voulez vous ? 

GONZALO. Je veux vous* apprsMtré'ce 
que vourVointeac^safôirt '* 



VAUMMâ» Pariez donc, TOUS me faites 
trembler. 

GONZALO; Je viens vous rappeler le ser- 
ment que les sept infans vous firent sur la 
robe san^nte de leur père. Ils jurèrent 
qu'ils vous la rapporteraient teinte dans le 
3ang du meurtrier, ou qu'on vous la uaon- 
trerait teinte du leur. 

VALLOMBRA. Taiscz-vous, taisez-vouS| 
malheureux :Jene veux plus vous entendre. 

GONZALO. Il le faut, madame. 

VALLOMBRA. Noîi, uou, laissez-moi dou- 
ter, je puis encore douter... je ne veux 
rien savoir. ^ . ' 

GONZALO, tirant de dessous son manteau ia 
robe sanglante. Madame, connaisaez-voua 
ceci? 

VALLOMBRA^ se détoumoni. Je ne .ven 
rien voir. 

GONZALO. Connaisseft-voufl ceci, madame? 

VALLOMBRA, apri's aàoir lentement tammé 
la tétej aperceifont la roàe* Ak ! {Elle tomie 
presqiien défaillance; puis y toutr-U'-ampy eUe 
saisit la robe et lu regarde fixement,) CeU 
bien elle ! Mais j'y pense ; mes en£aiia peii^ 
vent l'avoir perdue, cette robe. 

GONZALO. Non! 

VALLOMBRA. Ou bien peui-être ont-ils 
manqué à leur serment... Ils uic renvoient 
Cette robe. 

GONZALO. Vos fils ont tenu leur serment. 

VALLOMBRA. Quoi ! GusUniente ?... 

GONZALO. Gustamente est mort. 

VALLOMBRA. Et Bejai* ? 
< GONZALO. Mort. 

VALLOMBRA. Et Favila? 

GONZALO. Mort. 
VALLOMBRA. Et Vordi? 
. GOKZILO. Mort. 

VALLOHBDA. Et Torquatus? et Hanni- 

bal?et Pasiello? 

GONZALO. Morts aussi . 

VALLOMBRA. Tousmorts! 

GOBiZALO. Tousmorts. 

VALLOMBRA. Et qui donc?.. oh! dis- 
moi, dis-moi, Gonzalo, que ce n'est pas 
toi qui m'as tué mes enfans. 

GONZALO. Tenez ! mon épée est encore 
liun^ide de leur sang. 

VALLOMBRA. Lui ! lui quc j*aimais, lui 
que j'avais sauve, lui pour qui j'avais tout 
fait... Dieu du ciel ! Et ton serment? 
[ GOXZALO. Madame, j'ai tué vos fils, non 
pas pom* leurs offenses, mais pour leur^ 
crimes. Ce n'est pas Gonzalo qui a frappé 
les infàos de Lara, c'est le délégué du peu- 
ple qui a renversé les suppôts de la tyran- 
nie. Ce p'est pas ma vengeance qui a passé 
Vur'eux; c'est ma justice! Maintenant ma 
justice est en route, elle ne s'arrêtera plus.' 
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Tout crime commis sera recberehé ; tout 
crime reclierdié, puni. Dona Yallombra ^ 
vous avez encore un quart d'heure à vivre ? 

VALLOMBRA. Moi ? 

GONZALO. Vous-même* 

VALLOHBRA. Mais qu'est-ce que j'ai 
donc fait, m<li ? 

OONXALO. Gomment se nommait, dites» 
moi, le prédécesseur de don Rodriguez? 

VALLOMBRA. Garcias-Gonzale^. 

GONZALO. Gomment est moi't Garcias- 
Gonzalez? 
' VALLomBA. Assassiné! 

GONZAtO. Par qui? 

VALLOMBBA. Par moi. 

GONZALO. Goniprenez-vous maintenant 
pourquoi il faut ii\ourir ? 

VALLOHBRA. Non, car fe vous avais dé* 
jà dit que c'était moi qui avais tué cet 
homme. 

* GONZALO. Oui! mais vous ne m*aviez 
pas dit que cet homme-là était mon père, 
et que j'étais roi de GaStiUe, madame I 

VALLOHBRA. Ton père ! Garcias-Gonza- 
lez, ton père! 

GONZALO. Ah ! vous VOUS figurez, vous 
autres puissans de la terre , que le crime 
est stérile, que les cendres sont muettes ! 
et qu'après le sang versé tout est dit 
quand on a lavé le parquet à temps. Que 
non pas, s'il vous plaît , rois et reines ! 
quand les hommes oublient. Dieu se sou« 
vient ; quand les hommes dorment, Dieu 
veille. Sous la cendre des morts. Dieu car 
che le feu qui doit consumer les vivans i 
il féconde le germe du aime, et il en fait 
poutoer le châtiment ; il ramasse goutte à 
goutte le sang des victimes, ei il y noie les 
assassins. Vous l'avez dit, madame, je suis 
le fikde Garcias-Gonzalez. 

VALLOHBRA. Tant mieux ! je pourrai du 
moins te haïr comme je t'ai aime ; je pour* 
rai maudire en toi l'artisan de mes mal* 
heurs, et poursuivre en toi le meurtrier de 
mes enfans. O Dieu, venge-moi! damne- 
moi, mais .venge-moi. 

GONZALO. Ne parles pas de vengeance ! 
la vengeance est à la porte, qui vous guette 
et vous réclame. Voua n'êtes plus reine> 
voua êtes prisonnière ; votre citadelle est 
prise, votre trône renversé, vos soldats bat- 
tus, votre asile cerné ; )>oint d'issue pour 
vous, et pas d'espoir. Vous êtes condam*^ 
jiée parle peuple... oui, le peuple, qui se 
souvient comme Dieu, et qui châtie comme 
' Diiètt. Lui et moi, nous vous tenons ; vous 
êtes engloutie eh tre nos deux colères. Dieu 
lui-m^me voudrait vous sauver qu'il nel£ 
pourrait pl\M<«« Nçus avons un qu^rt 
d'heure à passer ensemble ; dans un quart 



d'heure, on viendra me demander votre 
tête ou la mienne. Si vous avez une prière 
à faire, faites-la. 

VALLOMBBA. Je n'ai qu'une prière à 
adresser à Dieu ; c'est qu'après t'avoir fait 
commencer comme ton père, il te fasse 
finir comme lui. Maintenant, frappe. 

GONZALO. Pas encore. Il me reste à ac- 
complir un dernier devoir. Mon père a, 
quelques instans avant sa mort, écrit deux 
lettres, Tune à moi, l'autre à vous ; dana 
la mienne, il me dit de ne vous remettre 
la vôtre qu'au moment ou, sans ressource 
et sans espoir , vous ne pourriez plus rien 
que lire et mourir. Lisez. 

U loi donne la lettre. 

VALLOUanA, regardant la UUre. O mon 
Dieu ! (Si/ence.) Qu'est-ce que c'est oetie 
leture ? 

GONZALO , saisissant une torche^ Al\€futf 
lisez» madame ; voilà une torche fiaièbre 
qui vous servira de flambeau. 

VALLOMBA. « A dona Yattombra.» 

GONZALO. Ecrit avec du sang, madame. 

VALLOMBBA, ouvrant la lettre. J'ai peurl 

Brait de peuple an delion. 

GCMZALO. Lisez vite, madame... le peur 
pie s'impatiente. 

VALLOMBBA, Usant. « Madame, lea eri- 
« mes monstrueux veulent des cliàtimens 
I» monsti-ueux ; du ibnd de la touibe que 
u vous m'ouvi'ez par un horribe assassinat 
» je lance sur votre tête une horrible vea* 
» ^eance.» Hélas! 

GONZALO, secouant la torche. Madame ! 

VALLOMBBA, Usant. M J'avais trois fils : 
» deux légitimes, un bâtard... je ne sais 
» ce qui adviendra de cel(ii*ci.» 

GONZALO. C'est Mttdarra, mon frère.- 

VALLOMBBA, lisant, tt Des deux autres, 
» l'un est . mort datis l'incendie ; l'autre 
» sera sauvé, c'est celui*là qui accomjdira 
» la vengance.» 

GONZALO. C'est moi. 

VALLOMBBA, lisant. « Gelui-là se croira 
* le fils légitime de dona Lanfassa...» - 

GONZALO, étonné. Se croira le fils légi- 
time, de dona Laufazza ? 

Us fie regardent tone les devdc 

VALLOMBBA. Laissez-moi continuer, sei- 
gneur. (Lisant,) « Parce que je l'aurai 
» écrit et signé de mon sang; mais le 
» fils deLanfazza, c*est Ferdinando, qui est 

» mort.» 

GONZALO , laissant tomber la torche, O 
mon Dieu! 

VALLOMBBA. Eclairez-moî éclairez* 

moidonc, que j'achève. Ah ! cette lampe. . 
. {Elle s*approche d'une lampe, et lit,) « Ge- 
I » lui qui vit, celui qu'on va sauver^ celui 
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i dut VOUS tuera, madame, c*ést GTarciaa, ' 

a C€9t votre fils...» ' ' 

. çoNZi\u>, s/upéfatL Moi, son fib ! 

VALLOMBRA. Moi, sa mère ! 
. 60NZAL0. Oh! dés^poir ! les voilà qui 
^url^Dt à la porte! 

^ . vALU>||BiiA, Oh ! ne pensons pasà otla ; 
oublie tout et viens dans mes bras. 
_. çqnMLO. Ma mère! (Ils $ejeû$ntdans 
leti liras Vun de fmUre : iruii») Malédiotioa 
jui* viqi I jç vous aurais assassinée » moi » 
ma pauvre luèrel.. Ijs arrivent ! 
. vALi^ovaaA. Ce n'est que le tonnerre. •• 
; GONZALO. C'est (e peupkj je vous dia. 

vAM^OMBRA, Eh bien I lajisse gronder 4 
la fois le tonnerre et le*peuple ; qu'est-œ 
que cela nous fait à nous les bruits du de^ 
bon?** Tu sais bien que. nous bravéns 
l'orage^noos autres ; qu'ils fassent ce qu'ils 
voudront; maintenant la mère a son en<« 
(Bni'y et U mèce est heui^use. ^ ^, 

:. Goai2AU>. Mourir 1 mouriri ^niîis ma 
mère!.. Non! non, vous ne mourrespas} 
je ne veux pas que tu meures. 
.' VALUMIBKA. Tu Tas dit, me aauv«r est 
infM»sil)le« 

gO!«baijO« M'importe, il faut que jeté 
8i(ttt6-».* tu comprends bien qu'il faut que 
je te sauve, n'est-ce pas 7 

' VALLOMBAA. Ouî, poUr tol. 

' OOMIALO. Impossible! par oA sortir ? 

• VAllOTIBRA. Celte porte) 

• GONKALO. C'est celle par où je suis entré, 
liaroù le peuple va entrer à ma suite. 

viLLOMBRA. Celle-ci? 
'«oifi\LO. Gardée par le peuple etl'i- 
nesorabte justice de Castille. 
*.- VAi/LCUiBRA. Mais l'autel? 

GO^ZALO. L'autel! vous avei raiscHi i 
Dieu soit loué i j'avais oublié l'autel I asile ! 
âBile! à l'autel! 

w VA&LOHBRA. Mais le peuple? 
« opfii4iiO. {je peuple! je vais le reoe<k 
voir... Allez! ô Dieu ! protège ma mère! 

VALLOMBRA. O Diéu! sRuve moB Ue!.. 
j .. Blk«oft|MfUpoçl4dnted* 

SCENE V, 

GONZÀLO, DOLFOS, AGUILAR , LE 
F£UPLG, etUf'wtt par ht deux portes Ich 
. téroks. 

: LE PftUPLR* Mort à VaUombr^ ! moH i 
«VaUombral 

U coart à U porte da fond. 
AGUiiiAR. Où est dona yalloinl)ra? 
GONZALO. A l'autel. . 
^ AGUtt \R. Qu'oH arrache dé l*autel dôna 
Vallouibra. 



VAQASIN TOBATBAU 



t* 



.1 



D0LF08. L'autel est lieu d'asile. 
. AGoiLAR. La loi n'aoeoide f>ointd'âaile 
aux régicides. .. AUea, 

Lt peuple i'Acmob TcnrmM. 

Go:vzALO. Amis, m< coRnaisaeii»voiia i 

LB PBUPI.B. Oui, 

GONZALO* Qui voua a défendus Uer? - 

LB PEtJPLB. Vous. 

GomzAiiO. Qui VOUS a délivres anî 
dïmi? . 

LE PEUPL*. Vous. 

GONKALO. Suift-ie votive roi?. 

LB PEUPLE. Vive Gonzalo! > 

GONZALO. Si j4 ' vous demandais la rie 

de Dona Yallombra » me l'afaBorderies- 

vous ? 

AGOILAR. Dona Vallpmbr» ^t eondam- 
née par la loi ; rien ne peut la ^u ver. 
. LE PBUPLR* Moiv non I mort à Yalbm-' 
fera! 

Moayement, 
GONZALO, monirQHt sapoiirîne^ Eh bioiT 

frappez -moi donc avant elle ; c'est laai 

liière. 

LB PEUPLE, reculant. Ohl 

GONZALO, tes pressant. Oui , tna mère^ 

la mère de votre ami, de voUre défenseur ,* 

de vot&'e roi... votre miré à tous! sauvez*. 

la| mes frères ! 

nétitalioa dé la (bute. 

UNE VOIX. Vive Yallombra ! 
TOUT LE PEUPLE. Vi vc Yallombra ! 
GO:vZALO| courant à i*auteL Sauvée! 
sauvée!... 

Un çrii ' 

SBSffimnnnrniTistnnnnnTiniiiinTissnonBnsiiiiMseq' 

SCENE VI. 
Les Mêmes , MUDÀRRA , TSDUl. 
MUDAElu, owranl les portes du fondi 
Morte! 

TOUS. Morte ! , 

Op voit dona VAUombra , c^lcudue limglanle lor 

VmmUL 

AOUiJLAE. La loi est satisfaite. > 

mudarua, wràehitnt^m ^mirrmm d^^ph 

£untrafhàê d'armes suspenthi è h murailU\ 

Mainianant rentre au fourreau, monépée i 

nous avons accompli mon eermeiiC. 

GONZALO I tomlia^l sur Us iMrdWtf « ié 
n'ai plus rien au monde^ . . 

MunAREA» lui prepantunêmam* St uoî^ 
irère? 

. BDULt aaeounml et l*0iHbNnmsnt. EtOMÎ, 
fionxalo? 

]K>iiFOS, lui pre/mfU .Vam»M main, fit te« 
peuple, seigneur ? . 

Goiualo M ièTf «t porte lea yeaz an diel. La foa|« 

s'agenouille. 
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ACTE PREMIER. 



Le Uwllre reprùteote m 

SCENE PREMIERE. 
MARIETTE, puù GASTON. 

HARIETTB, à la cantonttade. Oui, ma- 
dame, je vais m'en infonner. {Redescen- 
daal.) Ma maîtresse devient de plus en 
plus fantasque; allons, il faut exécuter 
sea ordres... V0701U si M. Gatton de Sa- 
Tigny... mais je ne me trompe pas... dans 
la cour. ., cet élégant tilbury... ce cberal 
gracieux... ce groom imperceptible., oui , 
c'est de trop boa goût pour ne pas appar- 
tenir à Gaston. 

Gharon , entrant. Mariette, H. Para- 
viédès est-il cbez lui? 

MARIETTE. Non , monsieur ; mais il ne 
peut tarder à rentrer^ veuillei aller l'at- 
leitdre cbei inadante. 



npciirtcmnit chci ParaTinl». 

GASTON. Non, non, Mariette, je ne 
puis; exciise£-moi près de madame.., ou 
plutôt ne lui dites pas que je suis veuu... 
car... une affaire indispi^Dsaiile. ,. 

MARIETTE. Et ma maîtresse n'aurait 
qu'à apprendre qU« je vous ai parlé. Non, 
monsieur, il faut... (_0n enlend une son- 
nelle ) Tenei... elle va vouloir que je lui 
dise avec qui je causais... et... 

GASTON. Je ne puis, te dis-je. 

MARIETTE , rùml. AU ! mon Dieu ! est-ce 
que deux beaux jeux andalous vous font 
peur?.., 

GASTON. Mariette!... 

MARIETTE, » //lo^uanl (/<• /(u*. Mariette! 
Cet ail' est uu peu liautaiu, mais il vous 
sied bien. 
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GA5T0M »pAf/ âaucetneni. Allons, ta di- 
ras à- M. Iraraviédès que je- reviendrai 
bientôt... 

On foane encore. 

MARIBXTE. Oh ! je Tois, au coup de son- 
nette, que madame a aujourd'hui les nerf*^ 
irrités. Vous allez me faire gronder» mon- 
sieur; vous si bon , si aimable... quand 
vous voulez,... 

ÛASTQN. Ah! tu m*impatie&tes, à la 
fin. ..je pars. 



SCENE II. 

Les Mêmes, LENIDA. 

LENIDA. Eh bien ! Mariette, Je vous at- 
tends... pourquoi... Ah! monsieur Gaston 
de Savigny .. . 

GASTON. Oui, madame, qui aurait de- 
siré attendre auprès de vous M. Para- 
viëdès , mais que des affaires indispensa- 
bles... 

LBlVIDA, iTun ton léger. Ah! vous ne 
quitterez pas ainsi une pauvre recluse, 
qui n*a que trop rarement la bonne au- 
baine de causer avec d'autres personnes 
que sa femme de chambre... Epouse d'un 
banquier, dont les affaires absorbent tout 
le temps, ne pouvant jouir des distrac- 
tions que sa position dans le monde de- 
vrait lui procurer, puisque ce banquier 
est Espagnol., et par conséquent jaloux... 

GASTON , souriant* Et c'est précisément 
pour cela... je ne veux pas exciter sa ja- 
lousie... 

LBNIOA. Vous savez bien qu'il vous re- 
garde comme un frère. .. ou plutôt comme 
un fils... car il n'est pas bien jeune, mon 
cher mari. 

MARIETTE. Mais il est bien bon... 

LENIDA, wec ' hauteur. Qui vous de- 
mande votre avis?... laissez-moi seule ; et 
puisque monsieur Gaston n'ose pas venir 
chez moi attendre mon mari ; c'est moi 
qui lui tiendrai compagnie, jusqu'à l'ar- 
rivée de M. Paraviédès. 

Mariette tort. 

GASTON, à part. Ah ! mon Dieu ! je lie 
puis éviter cet entretien.*, et quand je 

Çense q9e ce soir même... 
endaat ce temps Lenida s'est assise dans nn fau- 
teuil, et, en montraDt un à Gastoa, elle lui dit , 
mais dVn ton qui ne tient rien de la Icgèreté 
quMle a aCTcctce jusqu^à présent. 

LENIDA. Prenez un siège, Gaston... je 
Veux avoir un entretien avec vous; et 
quoique l'endroit soit peu propice... (le 
cabinet de mon ihàri) c'est vous qui l'avez 
choisi. 

GASTON. Quel ton solennel, Lenida? 



LENIDA , on^ec tendresse. Tu te rappelles 
dope encore mon nom ? 

GASTON. Plus bas, si l'on nous enten- 
dait!..-.:...,, 

LENIDA, ironiquement. Oh! qu'il est de- 
venu craintif, le brillant et l'audacieux 
garde du corps de la compagnie 4^ Gram- 
mont ; qu'il est devenu craintif, l'étourdi, 
l'imprudent^ l'aventureux Gaston de Sa^ 
vigny. 

GASTON, sourùini. Dam! c*est que le 
brillant garde du corps de la compagnie 
de Graminont est maintenant négociant^ 
grâce aux conseils de Votre mari; c'est 
que l'aventureux, l'audacieux Gaston n'est 
plus en Espagne, en soldat ennemi des 
Espagnols, et ami de leurs femmes , mais 
en France, et lié de la plus étroite amitié 
avec celui qu'il regardait comme tout 
naturel de... tromper dans son pays. 

LENIDA. Vous êtes devenu bien scru- 
puleux, Gaston. Mais si je ne nie trompe ^ 
ce scrupule ne vous est venu que depuia 
le bal que votre courtoise compagnie 
donna à Saint-Germain , et où se trou- 
vaient M~* la baronne d'Ombré et sa 
nièce. 

GASTON , se leçant. Vous vous trompez, 
Lenida... je... 

LENIDA. Reprenez donc votre place > 
Gaston... vous me feriez croire que j'ai 
deviné juste. Laissez-moi le doute, au 
moins. 

GASTON. Voua vouliez me parler , Le- 
nida, sur quel sujet? 

LENIDA. Tu peux me le demander 7... 
Sur ton indifférence... Est-ce ainsi que tu 
tiens les sermens brûlàns qui embraîsèrent 
le cerveau de Lenida , lorsoue, tranquille 
dans mon pays, «je vivais neureuse dans 
mon ménage, pure et chaste comme la 
mère de Dieu..: Eh bien ! non , plus de 
reproclies.. . j'ai du te céder, tu étais beau, 
brave, vainqneuk*. Si tu savais tout ce que 
je souffris lorsque mon mari , prenant, je 
ne sais pourquoi, une résolution subite. . . 
vint s'établir en France, à Paris. « Au re- 
voir, me disais-tu ; nous ne pouvons pas 
ne plus nous aimer, au revoir, Lenida. i» 
Je pat tis avec un peu moins de chagcio ; 
une lueur d'espoir éclairait faiblement le 
noir chaos dé ma pauvre tête»... Je te re- 
vis ici>«. A notre première entrevue, ees 
paroles consolantes tombèrent dans mon 
oreille, comme une goutte d'eau dans le 
calice d'une fleur. « Je te l'avais bien dit, 
au revoir. «• J'étais folle de joie.... et..«. 
depuis ce bal. ... un changement total. . . . 
une froideur!,.. T'ai-je fait quelque 
chose?... suis-je moins belle ?.. oh I dain! 
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on ne pleure pas & chaque instant du jour 
un infidèle sans que les traits perdent de 
leur fraîcheur ; inais c'est ta faute , Gas- 
ton, ce n*est pas la mienne. 

GASTON. Tu te méprends . sw: la cause 
de ma cûpduii^ Lenida ; écoule, je teoen- 
iMMf, tu penaeras covume mei. 

vamtùA. Je t'ëeoute... mais soîa^^'lranc, 
Gealon. 

GASTON. En tôf3 , j'entrai en Espagne, 
étonydi... <:^élatt -mon âge... braye... qui 
ne l'est pas ?•• le cœur aimant... j'étais né 
et^eyé en France... Je yisà Gadix Une 
B^Mignole se rendant au temple, une man- 
tille recourrait coqnettonent sa téfe, que 
des épaules aneontonr ravissant portaient 
avec grâoe et fierté... je ia suivis; elle 
s'e^BOttlUa devant Dieu... moi je m'age- 
aottillai de^nt elle, et lorsque son doigt 
eQlé prit l'eâu consacrée... je vis un front 
blanc, encadré dans des cheveux d'ébëne. 
SHe jeta quelques aoni^nes aux mendians, 
et dîsparat ! Je m'informai de son nom. 
^est, nïe /ik un de ces pauvres, la flemme 
da tkÂé banquier Paraviédès, aussi sage 
«faebelte. » Et son mari, quel âge a-t-il ? 
« Cinquante ansenvircm. » Son caractère? 
« Religieux, entibousiaste. » Est-il jaloux? 
^14 est Espagnol, *» me rebondit le men- 
diant d'un ton sombre. Alors ma tète de 
YÎngt ans «'enflamma; celte conquête me 
^missait préférable à ceHe de r£spafi;ne ; 
^ioes, dangers, je bravai tout ; les obsu- 
«les redoublaient ma passion; et l'heu- 
reux Gaston crut faire une action toute pa- 
triotique en transformant nn banquier es- 
pagnol en un mari parisien... 

LENIUA. Ce ton l^er. . . 

GASTON. Cest vrai... pardon... c^est un 
reste d'habitude. Le mari se douta-t-il de 
quelque chose? oh! non... car il m'eût 
provoqué, .. et .. 

LENiDA. Un Espagnol ne provoque pas, 
il se venge... et il n a rien su puisqu'il ne 
s'est pas vengé... 

GASTON. N'importe; il vous emmena 
en France, et ' je nâtai de mes vœux .mon 
prompt retour. Je vous revis, Lenida, 
plus belle que jamais ; mais ce n'est plus 
en ennemi forcé de sourire au vainqueur, 
que je revis votre mari ; non, ce fut en 
ami, €$. , vous le dirai-je,'ses bontés m'ont 
fait rougir de ma conduite... Si vous saviez 
combien de preuves d'amitié il m'a don- 
nées, il me aonné tous les jours^.. aujour- 
d'hui même... en ce moment. Oui, ce que 
n'auraient pu faire les verroux , le poi- 
gnard, les menaces... im regard de bpnte 
l'a opéré... Talme M. Paraviédès... et- 



croyes^moi , licnUa , Tamitii est capable 
du plus grand des sacrifices. 

I»BM1DA« A nierreille» Gaston. ., vous 
êtes adroit... mais le œur d'une femme 
est clairvoyant.».. Gaston, un sail mot*... 
un seul... m'aîauB»-ta toujours? 

.GASTON. Qui pourrait ne pas vous ai- 



LBNIOA. Tu m'aimes!... ohl que ce 
mot me bit de bien... Gaston,, rappelle- 
toi ces momens d'amour et de crainte, où 
^tt saisissais ton épée, lorsque le vent, se 
glissant comme un serpent à travjers ces 
bosquets épais, venait agiter tes «^veux 
si beaux... Vingt fois nous croyions être 
surpris, vingt fois ces craintes passagères 
étaient edOEacées par un bsiser de toi.*. . 
(Eiié fenlace dans ses brcis^) Oh! oui, tu 
m'aimes toujours... cartes yeux brillent 
4U souve^nir de ces instans de bonheur; et 
pyoi,- je crois c^ue je t'aime plus que ja- 
mais..^ oui, je... {On eniead un w€iiije 
i^ier 4ons la dfamàne poisine» Tçus deum 
restent pétrifiés,) As- tu Çjptqndu? 

{GASTON. Quelqu'un x^om écoutaitril ? 

leNida. Ya... va voir... seraitrce lui ? 
(Jlyça.) Arrête^., si c'était lu4*«- il te po>- 
4PArderait... 

QAATON. T penseMu? 

tpNip^. Ah ! sa confiance en moi est si 
i;rande|... s'il découvrait* •• 

/(pASTO?). Rien. V. rien.... le yent.aura 
renversé ce meuble léger... {La pren^^it 
Pfirla nw'n.) Vou^le voyes, lienida... tou- 
jours la terreur se mêle à nos entretiens, 
f^.en détruit tout le chanqej 

LENIDA. C'était de la tesreur qui eu fai- 
sait le charme autrefois. 

GA8T0N. Nous avons été souvent im-^ 
-pnidens... Lenida... il faut que vous j^p 
pvometties... 

LBMUIA. Quoi ? 

GASTON, a^c douceur. Tenes... voici 
les lettres que souvent votre passion, dont 
je m'hoBore,avait dictées... maiis une seule 
égarée pouvait compromettre votre repos, 
et j'y tiens tant! le ku doit les consumer; 
jqne ce feu- soit allunépar tous... moi, je ' 
n'aiurais p^ 1^ courase d'anéantir ce qui 
me causa si souvent d agréables rêveries. . . 
niais en revanche... veuillez me remettre 
les miennes... vous savez que ce n'est pas 
pour moi que je crains... inais je ne serai 
rassuré sur votre sort que lorsque je satv» 
rai que rien ne peut le compromettre. 

IiEVIDA, les larmes aux^yeusn.sGesi doue 
. ufxc rupture? 

GASTON, embarrassé, Ifon...non.*.* Le*~ 
nida.^. mais la prudence. . 
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LBifiDi. Je TOUS entends..: monsieur... 
Ah ! Gaston ! 

VN DO«B8TIOIIB| entrant. La TOÎCure de 
monsieur entre dans la cour. 

GASTON. £h bien! Lenida? 

LBNiDA. Vous les auTCs aujourd'hui 
même. 

•oQCWQcooo9 noni M Wo oQQoa yimg o9gQ>9Qaaa>90 

SCENE III. 
LEs.MiMEs, PARAYIÉDES. 

FARATIÉDBS. Yous ici, mon cher Gas- 
ton!., ah ! j'allais envoyer chez vous, j'ai à 
TOUS parler. 

GASTON, à part. Il m'apporte la TÎe ou 
la mort. 

FAHAViÉDÈs. Bonjour , ma bonne Le- 
nida... tu parais agitée... soufirirais^tu ? 

LENIOA. Oui., je ne me sens pas bien, 
et... 

PA'RAViéDÈS , açec empressement. Ma- 
riette, Pèdré... holà! rite ! mon meilleur 
cheral, et chez le docteur de madame.... 
ou plutôt le carrosse, vous amènerez le 
docteur avec tous. 

LBNIDA. C'est inutile... ce n'est qu'une 
indisposition. 

PARAViÉnis. Je crains tant de te voir 
malade... ah dam! monsieur Gaston, si 
vous TOUS mariez, tous Terrez comme on 
s'attache insensiblement à ces Tilaines créa- 
tures qui TOUS font souTenl damner, et dont 
on ne peut te passer... c'est Totre existence, 
c'est TOtre tout... 

GASTON. Tout le monde n'a pas le bon- 
heur de rencontrer une Lenida. 

PARAViBDÈs. Ah! flattetu*... mais tous 
aTez raison... il n'y en a pas beaucoup 
comme elle... Allons, Ta te reposer... et 

3uand nous aurons fini nos affaires; ce qui 
u reste t'amuserait peu, des affaires com- 
merciales... eh bien) je t'enTcrrai peut- 
être Gaston, notre ami conunuu, te tenir 
compagnie. 

GASTON, à part. Cette confianceme tue. . • 
• oh ! oui, mon parti est bien pris. 
PARAVIÉDÈS. Allons, laisse-nous. 

n rembnKe au front. Elle sort. 
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SCENE IV. 
PARAYIÉDES, GASTON. 

GASTON. Eh bien ! quelles nouTelles ? 

PARAviÉnÉs. £h bien ! je sors de chez 
M"»» la baronne d'Ombré. 

GASTON. Et le... résultat... 

PARAYIÉDES. Attendez... procédons par 
ordre. (// prend ses lettres déposées sur le 
Sureau et en décacheté plusieurs. )kh ! Toyons 
de Marseille... «< Le bâtiment laFortunefCSt 
est en rade... une estafette expédiée aussi- 



tôt après le débarquement , aniTera, 
quelques heures au plus, après le courrier 
qui TOUS apporte cette lettre. » Bonne nou- 
Telle, Gaston... aujourd'hui même tous 
serez riche... 

GASTON. Et M"* la baronne d'Ombré ? 

pauavibdès. Ah ! ToiU !.. tète de jeune 
homme. . . c'est aujourd'hui le jour décisif, 
laissez^moi mettre de l'ordre dans notre 
entretien . . . noble Gaston de SaTigny • . . . 
TOUS aTCz bien Touludescendre à la eondi- 
tion de commerçant. 

GASTON. Ce n'est pas déroger... mais 
pourtant, il est Trai qu'on est loin de se 
douter dans la compagnie de Granunont 

Îue Gaston attend aujourd'hui de l'arriTée 
'un naTire son bonheur ou son désespoir; 
et c'est bien naturel... une pertede cin- 
quante mille francs pour tous serait une 
bagatelle.... mais moi, c'est tout ce que 
je possède. 

PARAYIÉDES. Pourouoi deTcnes-TOUs 
amoureux de la nièce de la baronne d'Om- 
bré, d'une femme qui ne songe qu'à elle, 
qui sacriefiera sa nièce , qui sacrifierait tout 
pour quelques écus de plus... tous me 
confiez TOtre position.; j'ai cinquante mille 
francs, dites-TOus... ce n'est pas assez pour 
M"'* la baronne ; il lui en faudrait pour le 
moins trois fois autant. 

GASTON. Oh! alors, aTCc quelle généro- 
sité TOUS m'aTCz offert cette spéculation 
qui peut quadrupler ma petite fortime. 

FARAVIÉDÈS , aeec bonté* Je tous Toyais 
si désolé... oui, je crois l'affaire sure, etce 
soir, deux cents beaux billets de banque 
seront déposés au^ pieds de la baronne 
d'Ombré. 

GASTON. Et depub que mon faible pa- 
trimoine court les chances de la fortune, 
qui est-ce qui m'a mis à même de tenir 
un rang qui éblouissait M"^ la baronne?. • 

TOUS. 

PAR AVIÉDÉS . A quoi senriraitd'aToir des 
amis, si on ne les trouTait au besoin ? .. 
Ainsi donc, j'ai tu la baronne... ah! tous 
n'osez plusm'interrompre... tous craignes 
qu'un souffle ne ternisse la glace dans la- 
quelle TOUS Toulez Toir... en bien I tous 
aTez raison... M. le marquis de Salhé , 
âgé de soixante ans, riche à millions, doit 
épouser ce soir M^'* Fanny d'Ombré. 

GASTON. O ciel! que dites-TOUS? 

PARAYIÉDES. Doit épouser... mais il ne 
l'épousera pas...' car si, comme c'est cer- 
tain, la nouTelle que nous attendions est 
fsTorable, ce soir l'heureux Gaston épousera 
Mi>« Fanny d'Ombré. 

GASTON. Je ne comprends pas. 

PARAViÉDÉS. Il faut bien faire tos a(- 
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(, puisque tous n*avez jamais osé d^ 
clarer votre amour à la jeune personne. . .. 
vous tremblez !.. un militaire!.. Présu- 
mant que je trouverais ici cette lettre, j*ai 
prié AI™* la baronne de se rendre clies 
moi... un banquier!., ce n'est passe com- 
promettre. ..elle qui fait de ce mariage une 
affaire d'argent. . . elle sera ici sous quelques 
instans avec Fanny... Allons, voilà déjà le 
tremblement qui vous reprend... j'em- 
mènerai M'^'labaronne au jardin*** Fanny 
nous attendra ici... M. Gaston sera caché 
dans ce cabinet, et pendant que nous con- 
clurons les aiSaires d'intérêt, avancez celles 
du cœur... osez vous déclarer... 

GASTON. Mais vous êtes trop bon... 
comment reconnai tre ... 

PARAVIÉDBS. M'est-il pas vrai que c'est 
singulier de voir un vieillard de cinquante- 
cinq ans employer les ruses d'un jeune 
homme'pour favoriser une entrevue à deux 
amoureux... eh! c'est que le corps est 
vieux... mais l'ame est toujours jeune... 
j'aime ma Lenida.. . voyez-vous, à l'égal de 
Dieu, et je conçois votre tourment. 

GASTON, à pari. Et je trahirais désor- 
mais ce brave ami... plutôt mourir... d'ail- 
leurs Fanny... Fanny... oh! ma tête se 
perd. 

VN DOMESTIQUE. Mesdames d'Ombré. 

PARAYiÉDifl. Je cours leur donner la 
main... vous, vite dansée cabinet. 
Gaston entre dans le cabinet. Parayiëdès va au-de- 
vant de ces dames. 
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SCENE V. 
M- DmBRÉ, FANNY, PARAVIEDÈS. 

PARAVIÉDÈS , donnant la main à la ba^ 
ronne. Ah ! madame la baronne , que je 
suis flatté de l'empressement que vous avez 
bien voulu mettre à vous rendre chez le 
banquier Paraviédès. 

LA BARONNE. Youssavez que nous avons 
peu de temps à perdre, et ce soir même. . . 

FANNV , à pari. Je croyais le trouver 

PARAVIEDES. Yous ignorez, mademoi- 
selle, ce dont il s'agit. .. et je crois néces- 
saire de vous mettre au fait. 

LA BARONNE. Pourquoi?.. Fanny sait 
que sa tante n'a en vue que son bonheur, 
et elle se laissera aveuglément guider par 
elle. 

FANNT, timidement . Oui, madame la ba- 
ronne. 

PARAVIÉDÈS. Alors, puisque vous l'exi- 
gez, jemetairai,maisvoudriez-voasaccep- 
termon bras, madame d'Ombréj nous pas- 
serons dans le jardin. . . mademoiselle, je 



vous demancTe pardon... mais voici les 
journaux démodes, veuillez les parcourir; 
ma femme va venir vous tenir compagnie. 
Ah ! permettez , madame, que je prenne 
cette lettre dont je vous ai parlé... mais 
je suis cottfus; mademoiselle. 

LA BARONNE. Pas tant d'excuses, mon- 
sieur Paraviédès... Fanny, attendez-nous 
ici. 

Us sortent. 

SCENE VI. 

FANNY, />«*> GASTON. 

FANNY. Que se trame-t-il donc contre 
moi ? je suis toute tremblante... et lui... 
lui que j'espérais yoir ici... eh! pense-t-il 
à moi seulement 7. . 

GASTON. C'est elle !. ô mon Dieu ! donne-» 
moi du courage... ( Hauti ) Mademoiselle 
Fanny ! 

FANNT. Yous> vous ici. . • permettez-moi 
de m'éloigner. 

GASTON. £h quoi ! ma vue vous cause 
de l'effroi!... pardon, pardon... je me re- 
tire. 

FANNT, précipitamment. De l'effroi!.... 
non... non, monsieur Gaston... vous vous 
méprenez. 

GASTON. Yous me permettez donc de 
rester? 

FANNT. Je n'ai pas dit cela. 

GASTON#- Fanny, depuis ce bal de Saint- 
Germain, où j'eu^ le bonheur de danser 
avec vous, voilà la première fois que je 
vous revois seule... j avais mille choses à 
vous dire, et maintenant, les mots se heur- 
tent^ les idées se confondent, les souvenirs 
se pressent, et je ne puis trouver une pa- 
role. 

FANNT. Remettez-vous, monsieur Gas- 
ton . . . voyons. . . qu'a vez-vous à me dire ? 

GASTON. Yous rappelez- vous ce bal? 

FANNT. Oh ! oui, je me le rappelle, moi 
qui sortais pour la première fois de la 
maison royale de Saint-Denis.. . quel plai- 
sir j'éprouvais à danser... ces lumières, 
ces brillans uniformes, tout était nouveau 
pour moi... mais ce qui ne peut s'effacer 
de ma mémoire, c'est cette dame si jolie , 
vêtue de noir, une Espagnole, disait-on , 
qui attirait tous les regards par la erâce 

Îu'elle déployait en exécutant une danse 
e son pays, moi, confondue dans la foule, 
je me surprenais presque à envier ces hom- 
mages que tout le monde lui rendait à. 
juste titre. 

GASTON. Oui... je crcHsme rappder... 

FANNT. Oh! vous ne devez pas l'avoir 

oubliée , car je vous vis sortir avec elle... 
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GASTON. Quoi ? Ton s'aperçut... 

FANNY , ingénument. Oh ! noo , pas tout 
le moode, mais moi... et lorsque vous... 
lorsque cette Espagnole fut sortie , je ne 
sais Dourquoi , mais je ne m*amusais plu»; 
ces lumières qui m'ayaient éblouie me 
semblaient ternes... ces uniformes que 
j'avais trouvés si beaux ne flattaient plus 
ma vue , et lorsque ma tante voulut pai-tir, 
j'étais contente , moi qui croyais avoir tant 
de peine à quitter le bal. 

GASTON. Moi aussi , quand je revins , je 
cherchai vainement ma jolie danseuse, 
elle avait disparu i et depuis je ne la revis 
plus seule.., et sans l'amitié de M. IWa- 
viédès... 

FANNY. £st-ce que tous connaissies œ 
qu'il a à parler toujours en particulier à 
ma taate. 

GASTON. Sans doute il parle de mon 
bonheur à venir. ( j4 pari.) Oui , j'aurai le 
courage de lui dire à quel point je l'aime. 
(Haut.) Apprenez. . , 
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SCENE VII. 

Lks Mâmbs, LENIDA. 

LENIDA 9 à pari. J'en étais sûre, 
GASTON y à pari. Lenida! quel eontre* 
temps! 

FANNY. Que vois-je? la beU<. Espagnole 
du bal de Saint-Germain. 
^ LENIDA* L'épouse du banquier P^rf- 
viédès^ mademoiselle. 

FANNY, à pari. Il semblait ne^se jrap«- 
peler qu'à peine cette dame« et il yiei;it 
tous les jours ici.., que signifie? 

LENIDA. Ah ! vous u'avez pas oublié )a 
danse de l'étrangère? 

FANNY. Elle était si gracieusei il y avait 
tant d'abandon ! tous les bctmines vous ad* 
miraient. 

LENIDA. Oui , tous m'accablaient d'hom- 
mages. . . une autre femme en eût été fière^ . . 
mais moi, (^reg^ardant tendrement Gaston) 
je ne voulais plaire qu'à un seul. 

FANNY ^ ndîQement. A vot;re mari, ma- 
dame ? 

LEfilDA y rougissant. Oui.,, oui, made- 
moiselle, à mon mari mais comnient 

se fait-il que vous sojet seule ici ? 

.FANNY. .Ma tante est dans le jardin avec 
«otse mari , madame ; màiseUe ne devait 
être qu'un instant, et je vais.. . 

LENIDA. D'ailleurs, quels secvelB yeu- 
veni41s avoir pour vous ? 

>FAHNY, .en sortant^ à pari, J^e ne sais , 
mab «cette fiem«ie me déplait. 



SCENE VIII. 
GASTON, LENIDA. 
GAMON, à paH. Ah! pourquoi laut-il 
que Lenida... 

LENIDA, à part. Il l'aime \ j'en étais 
sAre. 

GASTON. Eh bien! Lenida... avez-vcms 
pensé... et ces lettres?.. 

LENIDA. Ah! votre mémoire est excel- 
lente, Gaston... les voici... {Gaston les 
prend. ) Mais une chose me trouble au 
dernier point, Gaston, il en manque deux. 

GASTON. Serait-il possible?., que si- 
gnifie., êtes-vous sûre de votre femme diê 
chambre ? 

LENIDA. Elles étaient dans un coffre 
dont moi seule je connais le secret..', que 
peuvent-elles être devenues? 

GASTON, dîsirak. Oh! vous les retioo* 
veres , je n'en doute pas. . . {A pari. ) Maîa 
M"* U baronne d'Ombré vient de ce e6té, 
elle ^ui me lance toujours des regards sî 
sévèces... je n'ose... 

Il m mnr «wlir, 

LENIDA. Restes, restes, Gaston, je le 
veux.«..eh quoi ! lorsqu'il s'agitd'uoe perte 
qui peut tant compromettre mon honneur, 
ma vie... vous... 

GASTON. Je .reviendrai , je reviendrai»^ . 
osais il faut... il n'est phis temps... la 
voici... je tremble. 

SCENE IX, 

Les Mêmes, PARAVIÉDeS , LA BA- 
RONNE, FANNY. 

j^ bahonne. Ajn^i >e vous attends ps, 
soir y monsieur Paraviâès, avec madame 
votre épouse!.. Vous ici^ monsieui* Gaston! 

GASTON^ à part. Jp puis 4 peinç nie 
soutenir. 

LA BARONNE , d^un air gracieux f Nous 
ferez - vous l'honneur d'^ccopapfigner 
M. Parayiédès? 

GASTON. Qu'entends-je? 

LA BARONNE. Fanny , M. Gaston hésite, 
décide-le. 

GASTON. Oh! non, madame , j'acç^t^. 

LA BARONNE. Ce soir... chez moi... 
ParaTÎédès reconduit les dames. Gastoa suil des 

Îreux Fanny. Il est au comble de la joie. Lenida 
ut prend ia mahi arec énergie. 

LBNiBA. il manque deux lettres 

monsieur... 

GASTON. KJik t vous les trouverez, mada- 
me. . . {j4 part.) Moi ! moi! chez elle! et c'est 
^a tame eUe-méme!.. ah! j'en perdrai la 
tète... 

LBNH^A , -à part. Ces deux lettres. . . <|uî 
pefft -les avoir pirises?.. 
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GAfttm. ^Iliaque vôiii seule connâisÉiei 
le secret du coffre!.. 

Paraviedèf rentre. 

PA&.WIÉDÈS. Victoire ! victoire ! Gmb^ 

lOD'!.. 

GASTON. AJi! comment reconnaître.... 
TOUS êtes mon Dieu !.. 

PARAViBDÈs. Allons, vite en tilbury... 
le costume de rigueur > et dans une heure 
ici... {Gaston va pour sortir,) Ah! deux 
mots, Gaston... (6</5) on jouera... notre 
grande nouvelle va arriver ; mais les fonds 
peuvent ne pas être disponibles à Tinstant 
niême... prenez... prenez ce portefeuille... 
quelques billets de mille francs s'y trou^- 
v^t;.. un fiancé doit faire figure et perdre 
noblement. 

0A9Teii. GhaeuBe de vos actioas me 
confond... mais comment avez-vous pu... 

PARAViÉDÈS. C'est tout simple. Ce soir, 
on signait le contrat avec le marquis de 
Salné , j*ai montré la lettre qui m^annonce 
que dans quelques heures... vous aussi, 
vous serek riche , j'ai fait valoir vos qua- 
lités, mauvaissujet , et... 

OAdTON. Paiaviédès ma vie est à 

vous. 

PARAYittifiS. Cest ce que nous verrons. 
Allons, à la toilette. 

Gaston part comme un foa. 

SCENE X. 
PARAVIÉDÈS, LENIDA. 

LENIDA, à pari. Eh bien! il part^ et sans 
songer que je cours un danger de mort... 
il ne m aime plus... l'ingrat... oh! ma 
tête!... ma têteJ».. 

PABAViÉDÈfl. Part-4l heureux»., ceoher 
Gaston !.. Ah ça ! tout ceci doit te paraître 
inexplicable.. • tout a été conduit dans le 
plus grand secret. Mais maiaienaht je veux 
te mettre au fait. 

LBNI0A. Je suis peu euillnise ^ vous le 

savez d'ailleurs ne dois-je pas songer à 

matoilette? 

PARAVIÉDÈS. Ah ! nous avons le temps. 
Figure-toi que ce pauvre de Savigny aime 
Fanny à en perdre la tête. 

LENIDA, à part. O mon Dieu I doime- 
moi du courage. 

PARAVIÉDÈS. Il avait trop peu de for- 
lune pour songer à sa main. Cinquante 
mille francs ! par mes soins... ses capitaux 
seront quadruplés-, et j^enlève Fanny au 
marquis de Salné, à un vieillard de 
soixante ans, qui avait rimpudeiicé de 
vouloir l'épouser... 

LENIDA. Je désire me retirer, monsieur, 
et... 

PARAVIÉDÈS , riant. Dis ^ n'est ce pas 



qu'il y i dé Tinipuderice de votiloir unit* 
un siècle qui finit avec un siècle qui oom-^ 
ihebce ? Je sais bien que tu pourras me 
dire : mais Vous?.^ Ah ! moi... c'est difiî^ 
rent... j'ai trouvé un trésor... une femme 
tomme ils en trouveront difficilement dans 
leurs dames françaises... Oui , si j'ai eu là 
faiblesse du vieux marquis de Salné , c'est 
que je te connaissais, c est que je me sen- 
tais de la verdeur , de l'énergie dans le ca- 
ractère... ce de Salné , sa femme le trono- 
perait?...eh bien! qu'y ferait-il?... né 
dans ces pays tièdes , il prendrait son parti 
tièdement... il pleurerait peut-être... Moi, 
je sentais que si ma femme devait me 
tromper iin jour.., qu'un jeune homme de 
vingt ans n'aurait pas eu mon énergie pour 
me venger : c'eût été pour elle et pour lui 
une mort continuelle , une mort morale 
de tous les instans... Quand ils n'auraient 

Elus eu de larmes dans le corps à verser. . . 
\ seulement le sang aurait commencée 
couler... 
LENIDA, à part. Il me fait trembler. 
PARAVIÉDÈS , riant. Mais , voi»*ta , moi, 
le plus doux de tous les hommes, je m'em- 
porte contre un malheur imaginaire ; mab 
je ne veux pas te retenir plus long«témps.. . 
Oh I je t'en prie, mets une de tes toiletta 
espagnoles I ime de celles qui te voAt si 
bien... qui me rappellent tant mon pays ... 
LENIDA, ensoriant. Ohl ces lettres I.... 
que sont-elles devenues? 

PARAVIÉDÈS, allant à eùn bureau. 

Allons, quatre heures , je ti'ai paè de 
temps à perdre. ( // êonm en écn'oanî ; un do^ 
mestique ifitrê. ) José est-il là ? 

LE DOMESTIQUE. Oui, monsiMir. 

PARAVIÉDÈS. Bon ! qu'il se tienne prêt. 
Il a ses instructions ) et au moment seule*» 
ment où M. Gaston de SaVigny entrera 
dans la cour , qu'il exécute mes ôrdreè. . . 

LE DOMESTIQUE. Il Suffit ! 

llêdrt. 

PARAVtifcDÈs% Ce cher Gaaion... cotnntie 
il Énet du temps à sa toilette... Ah! dam! 
ça se conçoit... il veut paraître avec tous 
aes avantages... £t moi, réussirai-je ?.. eh! 
oui , tant de peines ne seront pas iimtiles. • 
d^^ ce matin* , je me suis agenouillé sur 
la dalle froide d'une église... an momcnit 
décisif, je tremble encore, ( // éévôilè une 
niche de sainlpratiquêe dans le miirt^Im^ru^ 
dent , si l^on entrait... on raillerait le dé« 
Vot Espagnol^ <tui croit shicèrenient, dans 
ce pays où l'on ne croit à rien. (// ^afêr^ 
mer les portes et rwiént s^agenoidiler devant 
le saint. ) O patron de ma famille , tù me 
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?oU du haut de U céleste demeure , m'ap- 
proutres^tu ?•. Oh I oui , je le sens au bien- 
être que j'éprouve aujourd'hui , et dont 
j'étais privé depuis si loog-temps.. . fais que 
je réussisse... et je te promets une châsse 
d'argent... et une somme considérable au 
couvent qui a le bonheur de posséder tes 
saintes reliques... J'ai encore beaucoup à 
faire. . . mais soutenu par ta puissante pro- 
tection , je mènerai à bonne fin tout ce que 
j'ai entrepris... {£1 reste €tbsofhé dans la 
prière; on entend un bruit de voiture, il se 
réveille. ) C'est Gaston !.. oh ! cache-toi de 

nouveau à tous les yeux ces Français , 

8cepti|:]ues et légers, ne conçoivent pas 
le bonheur qu'on goûte à converser avec 
toi... 

Il recouvre la niche et va ouvrir la porte. 



SCENP XH. 
PARA VIE DES , GASTON. 

11 entre fétu en grand uniforme de garde du corps, 
bas de soie, culotte, etc . 

G.\STON. Eh bien ! me suis-je fait atten* 
dre, mon ami? 

pabaViédés. Oh! non. Que je tous re- 
garde donc!... Que vous êtes bien ainsi > 
Gaston ! ...Ce maintien noble... cet air de 
bonheur répandu sur toute votre 6gure... 

GASTON. G*est que je suis bien heureux 
eu effet! Passer une soiree près de Fanny, 
pouvoir lui parler de mon amour i lui 
dire : Fanny , je vous offre un cœur dé- 
votté.«. une fortune qui m'est double- 
ment chère, car elle me fut gagnée par un 
anir,- un père... et c'est celle qui peut dispo- 
.ser de ma vie qui disposera de cette ri- 
chesse, à laquelle je n'attache de prix que 
parce qu'elle me permet de vous nommer 
mon épouse. 

PARAViÉois. Et qu'elle vous rendra 
heureux ! cette épouse, elle est si bonne.! 
. GASTON. Si belle ! 

PARAVUÉDÈs. Si modeste!. 

GASTON. Si pure ! 

PAftAViÉDÈs. Elle sera bonne mère... Et 
que vos enfans seront beaux ! ... Il me sem- 
ble les -voir passer leurs petits doigts dans 
la chevelure soyeuse de votre femme, tou« 
à ses genoux., contemplant -ce tableau di- 
gne de Raphaël et.. . 

GASTON. Assez, asses, ami... vous voulez 
donc me rendre fou de bonheur ! 

UN DOMESTIQUS , entrant. Une estafette 
vient d'apporter une dépêche pour mon- 
sieur. 

PARAViÉDÈs, vioemeiU. Ah ! donnez. De 
Marseille !... (Au domestique.) Dites à ma 
femme de se rendre ici, il faut qu'elle par- 
tage la joie commune^ 



GASTON, tremUant. Mais si nous allions 
être déçus dans notre attente!. .. 

PARAVIÉDÈS. Impossible!... j'ai trop 
bien pris mes mesures. (// auore la lettre.) 
« Cher et honorable Paraviédès, le navire 
» expédié par vos soins esb arrivé à bon 
» port à la Havane. La vente des marchan- 
w dises a été au-delà de ce que vous pou- 
» viez espérer... w 

GASTON. O bonheur ! 

PARAVIÉDÈS, ron/tViua/if. «Votre homme 
» de confiance en a retiré un bénéfice sex- 
» tuple... *> 

GASTON , se Jetant dans ses bras. Ah ! 
mon ami!... Fanny est à moi \... (Se jetant 
à genou v.)Mon Dieu , j'ai pu quelquefois 
douter de ta bonté ; pardonne-moi!... 

eeflOW08999C0O C O0 OeCQ99O9Q090CQW9QQOfl99QC9 

SCENE Xlil. 

Les Mêmes , LENIDA. 

LENIDA. Vous m'avez fait demander , 
monsieur? - 

PARAVIÉDÈS. Oui, pour que tu sois té- 
moin du bonheur de notre ami Gaston... 
Il épousera ce soir même celle qu'il 
aime... 

GASTON. La joie me suffoque. 

LENIDA, à pari. 11 ne pense qu'à lui !... 
Et moi!... 

Gaston se jette de nouveau au cou de ParaTÎédès. 

PARAVIÉDÈS, souriant. Et ma femme?., 
vous l'oubliez. 

GASTON. Ah! pardon... madame. 

IL ya à elle. 

LBNIDA, bas. Et mes lettres perdues, 
monsieur ? 

GASTON. M'ayez aucune orainte... elles 
se retrouveront... De la joie, aujourd'hui ! 
rien que de la joie. . . 

LENIDA, à pari. Puisse la malédiction du 
ciel tomber sur celui qui abandonne ainsi 
une femme ! 

GASTON. Et vous annonce-t-on si bien- 
t6t... 

PARAVIÉDÈS , souriant. Vous ne m'avez 
pas laissé continuer... Hum \ un bénéfice 
sextuple... « Mais cet homme infâme vous 
« a trompé. Après avoir réalisé les fonds, 
tt il s'est embarqué furtivement ; on ne 
ft sait ce qu'il est devenu, et c'est avec une 
« vive douleur que je vous annonce qu'il 
« faut renoncera tout espoir de le rejoin- 
•» dre. • 

GASTON, atterré. Ah ! 

LENIDA , à pari , açecjeie. Je suis ven- 
gée!!I 

GASTON, arrachant la leltre. C'est impos- 
sible, il n'y a pas ça, il ne peut y avoir 
ça.... je... (// lit.) Ah! malheureux... 

PARAVIÉDÈS. Allons , ce malheur est 
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borrible... maïs du courage..* rendons - 
nous diez M™* d'Ombré... avant que cette 

fatale nouvelle soit connue une fols 

la parole donnée... nous pourrons... 

GASTON. Mais ce serait la tromper... 

PAR:\viÉDÈs. Vous préférez perdre Fan- 
ny? 

GASTON. Ah! cette idée!... partons^ 
ami... 

PARAV1ÉDÈS, appelant. Vite les chevaux 
à la voiture... 

1?N DOMESTIQUE. Une lettre pour M. Gas- 
ton deSavigny. 

GASTON. Donnez... (H lit*) « M»* laba- 
M ronne d'Ombré a l'honneur de vous 
M faire part du mariage de M"« d'Ombré , 
M sa nièce, avec M. le marquis de Saine.» 
{Il tombe dans un fauteuil,) Ah! 

PARAVIÉDES. Gaston, Gaston, pourquoi 
ce désespoir ?.. . eh bien ! vous faut-il de 
For? je vous en prêterai... 



PABAVIÉOES. Revenez à vous. 

GASTON. Laissez-moi, plusd'amitié, plus 
rien au monde... 

PARAVIÉDES. Lenida, console-le, peut- 
être auras-tu plus d'empire sur lui que 
moi. 

LENIDA, s'approchant de lui. Vous souf- 
frez bien. .. n'est-ce pas ? 

GASTON. Laissez-moi... c'est vous, c'est 
votre infâme conduite qui a jeté le mal- 
heur sur ma vie. 

LBNiDA, s'éfonouissant. Ah! c'est le der- 
nier coup. 

PARAViEDis, jdans un coinJQuis^anfel 
partaal d'un éclat de rire forcé. Gaston, tu 
as joué avec mon cœur, ah! je te l'ai bien 
rendu ! . . Gaston, tu m'as ravi l'honneur I • . 
à ton honneur maintenant. 

Il sonne. Mariette accourt. Pom^cdès lui montre ta 
femme évanouie. Elle lui fait respirer des sels. 
Lui Ta près de Gaston désespéré et lui porte mille 
soins. — La toile tombe. 



GASTON, désespéré. Mariée! mariée!.,. 
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ACTE II. 

Le ibéâtrc.représente un jardin délicieux borné par one teirasse qui donne sur la campagne. 



SCENE PREMIERE. 

M-" D'OMBRÉ , M-, DE SALNE, vêtue 
de noir ^ RIBIE^ jardinier 

M»* DE SALNÉ. Je le veux, Ribié , pas 
d'observations. 

BIBIÉ. Il faut pourtant que madame la 
marquise comprenne qu'en 1831 beau- 
coup de personnes suspectes parcourent 
notre midi, et cherchent à y fomenter des 
troubles ; chaque jour on vient faire des 
visites dans toutes les maisons et je ne puis 
laisser seule celle de madame la marquise. 

h™*d'o.mbrk. D'ailleurs, nous pouvons 
remettre notre promenade à un autre mo- 
ment. 

H"*** DE SALNÉ. Je veux voir encore au- 
jourd'hui le beau pont du Gard^ et nous 
irons... Ribié, dites à François de se pré- 
parer à nous conduire. 

RinÉ. Il est bien maladroit, madame. 

M"^ DE SALNÉ, ûçec impatience. Faites 
atteler , . et dites à François de se tenir 
prêt. 

RIBIÉ. Puisque madame la marquise le 
veut absolument. ... 

11 sort. 
ilMOOOO99OOOgOOQ9MMOOMO8QOO6OeeMOQO6O0 9 

SCENE II. 

M- D'OMBRÉ, M- DE SALNÉ. 

M""* d'ombbé. En vérité, ma nièce, je ne 
vous reconnais plus. 

H"* db SALNE. Ma chère tante, vous sa- 
vez le respect que j'ai toi^ourseu pour vos 



conseils , mais mettez-vous à ma place : 
pendant six années, je n'ai eu que la com- 
pagnie d'un vieux mari, que ses infirmités 
empêchaient de sortir, et la vôtre. . . mais 
libre, c'est bien le moins que je cherche à 
réparer le temps perdu. 

M"* d'ombré. Est-ce une raison pour être 
sans cesse par monts et par vaux. 

M""* DE SALNÉ. Je sens que cette activité 
inaccoutumée ranime mes forces, quelques 
mois encore , et je quitte le midi ; je re- 
viens à Paris, aue je n'ai pas vu depuis six 
ans... avec quel plaisir je m'informerai de 
mes anciennes connaissances. . . 

M»« d'ombré. De M. Gaston, dont vous 
n'avez plus entendu parler?., qui est peut*, 
être marié... 

»"• DE SALNÉ. Matante, M. Gaston ne 
s'est pas marié. . . Ah ! si vous aviez entendu 
comme moi ce cri de désespoir, lorsque, 
agenouillé devant l'autel deSaint-Etienne- 
du-Mont, je prononçai d'une voix si faiUe 
le serment d'être à jamais à M. de Salné. . . 
ce cri , je l'entends encore , il partait de 
l'ame. • • ^allez^la tête p^ut oublier quelque 
fois, l'ame n'oublie jamais. 

ny d'ombré. Si c'eût été comme vous 
le dites, ma nièce, il eût cherché à vous 
voir; au surplus, j'ai agi pour votre bon- 
heur, ma nièce. 

U'"* DE SALNÉ. Dites que vous avez voulu 
agir pour mon bonheur, ma tante, et je 
vous croirai... mais vous voyez bien que 
nos conversations prennent toujours tme 
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tournure triste. . • allons, yenez Toir ce beau 
pont du Gard, avec ses arches hardies.... 
cette végétation vigoureuse qui réjouit 
Taroe. 

M*"* d'ombre. Ces |Mrécipices qui ef- 
fraient. 

M*"* DE 8ALNÉ, gaùnent. C'est encore de 
l'émotion... 

MT'D'ouBfiijàpart, Hum! allons il faut 
céder. Cette autorité que j'ai conservée avec 
tant de peine, est sur le point de m'échap- 
per. 

* V"* DE 8ALNÉ , du htaii de la terrasse. 

François, mettez l'alezan, il est plus vif i 
^\m impétueux, avec lui le char brûle le 
pAvé. 

M^ d'ohbké. Et il n'écoute pas la voix, 
il n'obéit pas au frein. 

M*** DE SALNÉ, gatment, H a raison.... 
c'est si dur d'être enchainé... Ahl ma 
tante, quelle délicieuse promenade nous 
allons faire. 

urne d'ombré. Et si nous allions tomber 
dans une bande de gitanos ? 

M"*'' DE SALNÉ. Tant mieux I avec quel- 
ques pi^es d'or, ils exécuteront ces danses 
vives, originales, que j'aime tant. 

* RiBiÉ, entrant, La voiture de madame 
est prête. . 

M*»' DE 8ALNB. Il suf&t... Ah ! si notre 
£^i, notre aimable curé vient pour nous 
voir, dites-lui que j'aurais bien été le vi- 
siter, mais que son presbytère est trop près 
de l'homme à la maison rouge; que du 
reste je l'attends à dîner. 

RIBIE. Oui, madame. 

M""* DE SALNÉ. Si votre stupide garde- 
chasse vient encore faire ses visites habi- 
tuelles, dites -lui qu'il m'ennuie, qu'il 
vienne moins souvent. 

BxBiB. Il suffit madame. 

]|me D^ SALNÉ. AUons, ma tante, courir 
les aventures. 

EUe aort gaiment, sa tante la sait. 
QQ9C0C9QB0Q960eQOQ0O0QQO0g900QQBQ099909P8Qa 

SCENE m. 

RIBIÉ , seul. 
Quelle vivacité ! quelle pétulance!.. 
EUe a raison , le çanl^ chasse Guisgnac 
vient plutôt pour la cave que pour de- 
mander les passe-ports des rares voyageurs 
qui passent par ici , et qui , comme moi , 
ise songent guère aux révolutions. 

SCENE IV. 
RIBIÉ, GUISGNAC. 
GUISGNAC , gui a entendu le dernier mot. 

Qu'est-ce qui parle de révolutions ? je voua 



RIBIÉ. Eh ! c'est vous, père Guiflgn&c ? ' 

GUISGNAC. Où est-il, celui qui veut f^e 
une révolution ? 

RIBIÉ. Mais avez-vous perdu la tête ? 

GUISGNAC. Où est-il, que je lui demande 
son passe-port ? 

RIBIÉ. Il n'y a ici que moi !.. 

GUISGNAC. En ce cas, votre passe-port. 

RIBIÉ. Ah ça ! y pensez-vous?moi,jar-i' 
dinier depuis vingt ans dans le pays. 

GUISGNAC. C'est juste. Alors que par* 
liez-vous de révolution; seriez*vous un 
ennemi du gouvernement? 

RIBIÉ ^ riant. Ah ! bien oui. 

GUISGNAC. Oui ! Je vous arrête. 
. RIBIÉ. Père Guisgnac, vous ne seriex 
pas de force. Regardez donc mes membres 
et les vôtres. 

GUISGNAC. C'est juste. Alors je vais re- 
quérir main-forte. •• Justement une bri* 
gade de gendarmerie est dans les envie- 
rons. 

RIBIÉ. Eh bien ! oui, je le répète, ]• 
suis un ennemi du gouvernement... parce 
qu'il absorbe tout le tems d'un brave bu- 
veur comme monsieur Guisgnac, qui n'a 
pas un moment à lui pour boire un verre 
devin. 

GUISGNAC, bas. Ne soyez donc plus l'en- 
nemi du gouvernement, parce que de ce 
côté-tà , il est très-paternel , et pour lui 
faire un prosélyte de plus , je vais vous 
prouver qu'il laisse à ses agens le temps de 
boire un coup avec des amis. 

RIBIÉ. A la bonne heure, voilà comme 
je vous aime. 

GUISGNAC. Ah ! c'est que, voyez-vous , 
pour ce qui regarde le service, je ne con- 
nais rien. {Ici Vemaut entre, (festunhom^ 
me de trente à quarante ans , çéiu en bour^ 
geois,) J'arrêterais mon père, j'arrêterais 
ma mère, j'arrêterais un enfant au ber- 
ceau , si je le croyais ennemi du gouver- 
nement. Oui , un homme déclaré suspect 
viendrait chez moi, sans scrupule je... 
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SCENE V. 

Les Mêmes, VERNAUT. 

VERNAUT. Vous auriez tort , monsieur 
Guisgnac? 

GUISGNAC. Ah ! c'est vous , monsieur le 
curé. 

VERNAUT. Vous étcs donc méchant^ 
monsieur Guisenac. 

GUISGNAC. Moi, je suis une brebis pour 
la douceur, mais quand il s'agit.. . 

VERNAUT. Encore... Eh bien I un hom^ 
me viendrait chez moi , me demanderait 
llxo8|Htalité, m'arouerait qu'il est poumr 
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mivi , je ne m'informerait |his s'il suit 
telle ou telle banirîère, je lui dirais xFràre, 
«litres, et je crois même cpie moi, minis- 
tre de Dieu , je ferais un mensonge si l'on 
venait visiter mon modeste presbytère, et 
je ne laisserais partir mon ùdte que lors** 
que jelecroiraisconvenablepour sa sûreté. 
Errare humanum est, 

GViSGNac. Propos de séditieux , mon- 
sieur le curé, et je pourrais bien rapporter 
an maire... 

tehnaut. Ah ! je sais connn. Gehii qni, 
jeune encore , ne désirait qu'une cure da 
campagne ; celui qui n'a eu en yue que 
d'améliorer le sort de sea ouailles , heu- 
reux de leur bonheur , celui-là ne craint 
^en. Mais , dites-moi , Ribié , ces dames 
sont-elles chez elles ? 
' -amÊ, Non y monsiem* le pasteur, ces 
daines ont voulu absolument sortir. Il est 
étonnant que tous lie les ayes pas rencon- 
trées* 

• VEHNA^T. C'est que je me suis long- 
temps arrêté au Cabraire. 

RIBIÉ. Pour faire votre prière habW 
tuelle. 

VEKiVACT, Non, mais à voir prier un. 
jeune homme de trente ans, qui , dans sa 
ferveur, semblait isolé du reste du monde. 
C'est si rare de voir de nos jours un jeune 
homme {Heux, que j'ai craint de le trou- 
bler dans son extase religieuse. Mais an 
figure mâle, ses traits prononcés , tout est 
(^ravé là. Sa déyotion m'a prévenu en sa 
éiveur ; un mot de lui , et je serai son 
ami. 

ornsoNAC. Un jeune homme de trente 
ans -, figure mâle , traits prononcés , je 
vais... 
' niBié, bas. Et cette bouteille de vin? 

GuiSGNAC, bas. C'est juste, mais aussi- 
tôt après, je cours, et... 

niBiÉ. Madame m'a aussi chargé, dà 
vous prévenir que si elle n'allait pas vous 
voir, c'était à cause de votre voisinage avec 
l'homme de la maison rouge. 

VERN AUT. Eli quoi I ces dames partagent 
aussi la tireur qu'inspire un homme qui 
ne fait de mal à personne. Il veut rester 
seul, et on lui en fait un crime. 

GUISGNAC. Seul ! et ses compagnons au 
pied fourchu, car, il n'y a pas à en' dou- 
ter, c'est le diable. 

' VERNAUT, souriant. Allons , je vois que 
décidément vous voulez me perdre aux 
Veux de l'autorité, an m'accnsant, moi , 
homme de Dieu , d'avoir des conférences 
avec le diable. 

' duiSGNAC ei RIBIÉ. Yous lui parles ? 
VERNAUT. Sttoa.doule) ttiln trpp peux 



de Satan pour récre lui-même. Oans noa 

entretiens, sans cesse il me parle des tour- 
mens de l'enfer ; moi, je ne lui parle que. 
des joies du paradis... Mais c'est un hom- 
me religieux , qui est loin de mériter les. 
Qontes sLosiurdes qu'on fait sur lui. 

GUISGNAC. C'est assez pailer de l'homme 
de la maison rouge, et je crois que j'hési- 
terais Ai on m'ordonnait de lui demander 
ses papiers.... ( Bas à Rilné.) Les affaires 
publiques me réclament. Dépéchez-vous si 
vous voulez; . . 

.RIBIÉ. C'est vrai. ( Haut, ) Monsieur 
Vernaut , ces dames ne tarderont pas à 
rentrer, voudrez-vous. . . 

Y6RNAVT. Les attendre ? certainement;. 
Ribié, si vous ave% quelques affaires , ne 
vous gênez pas. 

GUISGNAC. Oui , monsieur le curé. Ri-» 
bié a une affaire très^imporlante. ( Bas,) 
Duquel me donnerez-vous ? 

RIBIÉ , bas. Bti meilleui'. 

GUiaeiiAG, viaemeni. , Vous n'avez pas 
me minute à perdre». . Venez , Ribié . 

Us sortent. 



SCENE yi. 

VERNAUT, ««/. 

r Alloni, je vais attendre encore quelques 
instans ces dames , et cependant 1 nomme 
de la maison rouge, comme ils l'appellent, 
m'avait fait promettre d'être promptemenf 
de rétoui*. Ah I j'avoue que si je ne par- 
tage pas l'effroi qu'il inspire à tous les ha* 
bitans de ce vill^e,. il ne laisse pas que 
de piquer ma curiosité. Oui ! il y a eu dans 
la vie de cet homme un grand malheur oi} 
un grand crime... £h bien ! religion con- 
solante, viens à mon aide : s'il fut malheu- 
reux, donne-moi des expressions pour le 
consoler ; s'il fut coupable, donne-moi des 
expressions pour verser dans son sein la 
bamne du repentir. O Ternaut^ que te 
mission 6st belle ! aussi je ne te demande 
qu'une chose , â mon Dieu : Si tu me ju- 
ges digne de quelque bonheur, accorde- 
moi toute ma vie une petite église , une 
maisonnette à côté , quelques Mêles au- 
tour de moi ; que de mon presbytère je 
puisse assister au coucher du soleil \ que je 
puisse Cuivre de l'œil le voyageur solitaire, 
et. bénii* de loin son voyage... Mais quel 
bruit... Ce sont ces dames, comme elles 
ont lair agité. £h l je ne me trompe 
pas, le pieux voyageur de ce matin les ac- 
fBQDBiW(Béi.«<2tte «1001%. 
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SCENE VII. 

VERNAUT, M-; DE SALNÉ, M- D'OM- 

BRE, GASTON. 

U nt pAle, set cheteux sont rai; des favoris ëpats 
encadrent ToTile de son risage ; il a un cfaapeao 
de jonc blanc, et un ha^resac. 

M"** DE SALNÉ. Ah! c'est TOUS, monsieur 
Yernaut ! Un remerclment à Dieu , mon 
cher pasteur, il m'a sauvée d'ua grand 
danger, et m'a fait retrouyer un ami. 

M*^ n'OMBRi. Grâce au ciel , nous voilà 
au château. 

Mm* 0B SALNB. Sans le dévouement de 
M. Gaston... 

YBENAUT. Il vous a sauvées!.. Jeune 
homme^ votre main... Ah ! cen*estpas la 
première fois que je vous vois. 

GA8TO«\ , troublé. Où m'avei-vous donc 
déjà vu 9 monsieur 7 . 

YBnXAUT. Ce matin... agenouillé devant 
la croix de notre calvaire. 

GASTON , respirant. Ah !^ 

VEENAUT. Ainsi , la main... mon vieil 
ami.... car si vous aimes Dieu... vous de* 
vei aimer ceux qui se dévouent à son 
culte... appelez-moi votre ami. 

GASTON, aoec eJ/usioTij lui serrant la main. 
Mon ami ! 

VERNAUT. Mais que vous est*il donc ar- 
rivé? 

M*** DE SALNi. La mort était certaine , 
je recommandais déjà mon ame à Dieu , 
lorsque l'intrépidité de votre ami... 

GASTON. Tous exagérez un léger ser- 
vice. 

MT* DE SALNi. Un léger servicel oh! d'a- 
bord justice à tout le monde : vous aviez 
raison, ma chère tante, et, soit dit sans tous 
fâcher... ça ne vous arrive pas toujours, de 
vouloir m 'empêcher de me confier à l'i- 
nexpérience de François... trop maladroit 
pour contenir mon alezan, il perd la tête , 
le cheval dans son galop furieux et déréglé 
se porutt UncAt à droite, tantôt à gauche 
de la route, bordée d'un cêté par des pré- 
cipices sans fond , de l'autre par les bmes 
S lissantes et à pic de la rivière, c'était fait 
e nous, lorsqu'un homme bondit, s'atta- 
che aux rênes, aux traits, au brancard ; le 
clieval se cabre contre la main vigoureuse 

3ui veut le dompter, mais le mors serre et 
•'cliire sa bouclie|; vaincu parla douleur, 
i( ccdc devant une force supérieure à la 
sienne ; je veux remercier mon libérateur 
et je reconnais... qui?.. Gaston, Gaston... 
mon ancien ami. 
GASTON, tristement. Oui , Gaston... lut, 

toujours lui. 

■->• d'ohbeé. J'avme que j'aurais ea 



delà peineà reconnaître monsieur; coi 
il est changé ! 

GASTON, d'un ion atner. Vous trouves » 
madame? 

M"* DE SALNÉ, oU^emetU. Oh ! non, ne 
croyez pas, ma tante.... Est-ce que cette 
observation sans consémience vous afflige ^ 
oonunevousme regardez!... 

GASTON. C'est que ie veux m'assnrer si 
je ne suis pas sous 1 empire de quelque 
fascination trompeuse !.. {A part.) £41 voilà 
cette femme que j'ai pleuréesi long-temps, 
Mr qui seule je tiens au monde!., que je 
la regarde encore... {Mais une penséosatnhre 
Vassale.) Oh ! j'avais oublié ! {au désespoir) 
je m'oubliais moi même... 

M"* DE SALNi. Que sepasse-l-il donc ca 
vous? 

GASTON. Ah! pardon.... la joie... la 
surprise... 

M^ DE SALNi. J'espère que vous ne noua 
quitterez pas; vous voyez toute la compa- 
gnie duehâteaui ma tante et ce bon 
M. Vemaut, qui, je l'espère^ passerais jour- 
née avec nous. 

VEENAUT. Oui, oui, mesdames, je me 
sens porte de cesur vers ce jeune homme. 

GASTON. Mais quel intérêt si prompt...? 

VEENAUT, ie prenant à part. Sur votre 
front est empreint le sceau du malheur. .. • 

GASTON. Oh! oui, je fus bien malhea- 
reux! 

VEaNAijT. Oh! nous nous entendrons 
bien. 

M~ DE SALNi. Eh bien ! mon cher mon- 
sieur Yernaut, veuilles tenir compagiiie A 
notre ami commun... cette aventure a jeté 
un peu de désordre dans ma toilette, et. 

Suoique au fond d'im village du Laogue- 
oc, la coquetterie ne perd jamais ses 
droits. 

GASTON9 la regtudaat méianeoliquement. 
Ah! pour moi... mais ce deuil... votre 
existence aturait-elle subi quelque change- 
ment? 

M"« DE SALNÉ. babsont les yeux. Oui» 
Gaston, j'ai perdu M. de Salné, il y a près 
d'un an... mais vous, vous, dont j'ai à peine 
entendu prononcer le nom depuis six ans. .. 
qu'avezr-vous fait ? 

GASTON. Madame... 

M"«DB SALNÉ. Je le vois, vous voulez 
nous conter vos aventures en détail ••. eh 
bien! à mon retour. . vous me contei'ez tout. 

GASTON, tristement. Tout. 

M"* DE SALNÉ. Oui, tout, moDsicur Yer- 
naut, j'ai votre parole... 

VERNAUT. Pour le temps qui m'appar- 
tient, oui; mais celui qui appartient aux 
autres, je ne puis en disposer. 
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vn FATSAN , aUroiO, Ah ! moMear le 
curé... Tenex, veiieE à riustant au presby- 
tère... Yoîlà plusieurs fois que rhomme à 
lu maison rouse -vous appelle; il parait en- 
core plus agite que de coutume. •• 

VBnNAUT. Vous le Toyei... je ne m'ap- 
partiens pas... 

M"* DB flALNÉ. Vous uous quittes pour 
ce TÎlain étrango- ? 

GASTON. L'homme de la maison rouge? 

VBRNAVT. Oui , c'est un étraiiffer peu 
sociable , sombre ^ taciturne, ne s inquié- 
tant pas de ce qui se passe autour de lui; 
c'est pourquoi 1 on s*inquiète de ce qui se 
passe dans son intérieur* 

GA9T01V. Aestes... restes... quoi! pour 
cet homme... 

VEII1VAVT. Il est malheureux... la reli- 

Î;ion le console, lui donne du courage en 
'avenir: dois-je...? 

6A8TON, pii^emeni. Il est malheureux.... 
et vous le consolez ?. . allés*., ailes vite... 
ne le faites pas aitendre. 

M"* DB SALNB. Vous vicndrcsau moins 
ce soir? 

VERNAUT. Je vous le promets... 

M**' DB 8ALNB. Yous voudrez bien nous 
attendre, Gaston... amusez-vous à regar- 
der mon album, tout est fait par moi, et 
peut-être de certains dessins. . • 

M*** d'ombre, à /Nir/. L'extérieur de ce 
M. Gaston ne me revient plus. . . est-ce que 
ma nièce.. .? oh ! nous y mettrons bon or- 
dre, 

H*"" DB SALNÉ, après aooîr donné son al^ 
hum à Gaston^ le prie gracieusement de fat^ 
Unirtf puis elle a été reconduire f^ernaui. 
Tenez, venez, ma tante. 

M"« D'onRB. Réfléchissez , ma nièce , 
cet extérieur misérable. •• 

it"« DE 8AI.NÉ, Oi^ec exaltation. Tant 
mieux! tant mieux!., je pourrai donc 
adoucir des maux qui furent mon ouvrage! 
Car, ne vous y trompez pas, c'est pour 
moi qu'il a souffert !.. Oh ! merci , mon 
Dieu, merci... 

Bllet lortent. 

aaaeoasoaaaaaeaeoQMaeaoooavaeaaeoÉaaMaseo 

SCENE Vin. 

GASTON , seuf. 
Non, je ne rêve pas... c'est bien moi , 
moi, Gaston... Ah ! mon ame s'épanouit 
RU soleil de ces nouvelles sensations ; mes 
facultés recouvrent une vigueur inaccou- 
tumée sous leur influence vivifiante. L'air 
Îue je respire ici est imprégné de son souf- 
e embaumé. Ces dessins... c'est sa main 
^t les a animés... Que vois-je?... le pla- 
teau de Saint-Germain... Oui, c'est là que 
Je la vis pour la première fois..* la salle 



du baL.. oui, c'estlà...que je Dressai pour 
la première fois sa main tremblante dans 
la mienne plus tremblante encore... Elle 

Casait à moi... oui... Et celui-ci... un 
rîzon sans bornes..; un voyageur seul... 
pas d'arbre pour l'abriter pas de fon- 
taine pour le désaltérer... aucun de ses 
semblables pour réjouir sa vue... seul... 
toujours seul... la solitude derrière lui... 
U soUtude devant lui , à ses côtés. .. nulle 

part l'espérance... Ah ! c'est moi tou- 

joiuv moi... Fanny... tu ne conserveras 
plus ce dessin, ou tu y ajouteras au fond un 
oasis, des palmiers touffus , une fontaine 
limpide... et une femme... un ange, aux 
ailes blanches , qui attend le voyageur et 
lui fait oublier l'affreux désert. Ah! la joie 
inonde mon cœur... je pleure.. . ah ! je puis 
donc encore pleurer... depub six ans... 
yoilà ma première larme. 

aaQeQQoaaaQegaacaoeQOoaacaoQQaQaaaaaeQaoaoQ 

SCÈNE IX. 

GASTON , GUISGNAC , fmls RIBIÉ. 

GDI8GNAC. Le plaisir ne doit pas me 
faire oublier mon devoir... Allons à la re- 
cherche du brun à la figure mâle , aux 
traits prononcés. . . Mais quel est cet homme? 
serait-ce...? 

GASTON. Maintenant, du bonheur... tou- 
jours du bonlieur. Ah ! je l'ai payé assez 
cher. 

GUISGNAC, hdfroftpani sur l'épaule. Vos 
papiei*8, monsieur. 

GhSTGH^ comme foudioyé. Mes papiesa?.. 
{plus ba^) mes papiers, monsieur? Ah ! et 
je parlais de bonheur!.... 

GUISGNAC. Ne in'avez-vous pas entendu? 
vos papiers ? 

GASTON. Moi... monsieur... je suis chez 
M"* de Salué... 

GUISGNAC, à part. Il hésite... c'est un 
conspirateur... (Haut,) Vos papitr^? 

GASTON , à pari, O mon Dieu ! il faudra 
encore... plutôt mourir. 

GUISGNAC , le prenant au collet. Vous ne 
satisCsites pas à la loi , je vous arrête. 

GASTON , le repoussant rudement dJUre-^ 
ment. Qui osé porter la main sur moi?.. 

GUISGNAC. Ah ! tu te révoltes contre 
l'autorité!... ne vois-tu pas à mes insignes 
que j'ai des pleins pouvoirs?..} ton nom ?.. 
ta profession ? 

GASTON , fièrement. Mon nom, Gaston 
de Savigny... ma profession, ex-garde«du- 
corps de la compagnie de Grammoot. 

GUISGNAC. Un ex-garde-du-corps... c'est 
I un rebelle... Suivez- moi. 

[ GASTON. OÙ? 

I omsoNAC. Chez le maire. 
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OAATOif , à part. C'est peat*4tre un hom- 
me d'iionneur , ïL aata pitié de mot, et je 
ne serai pas obligé, devant un Bubalterne. .. 
{ Haut) Je TOUS suis, monsieur. 

• • GIII9GNAG , à pari. Mais un gaillard qui 
repousse si vigoureusement... il pourrait 
bien en route... Que faire? {A Ribié^ qui 
entre.) k\i\ excellente capture... (&<u.) 
Mais fais entrer cette brigade de gendar- 
merie qui se repose près de la porte... 
qu'elle me prête main^forte. 

Ribië iort prccipiUimiiicnt. 
GASTON. Et j'ai pu avoir une idée de 

• bonheur !.. du bonheur pour moi !.. ah!.. 
oui^ partons... ec,quandj aurai satisfait à 
cette humiliante formalité, je m'éloignerai 
d'ici, je m'éloignerai pour ne plus y reve- 
nir. .. ne plus revoir Fanny ! O mon Dieu ! 
donne-m'en la force. 

weeqeenBOQnoQooooooQggoQpoooQogQooooogggQQ 

SCENE X. 
Les Mêmes, M- DEÇALNÉ, M»« D'OM- 
BRE. 

M™* DE SALNÉ. Ah ! VOUS m'avez atten- 
due; merci, monsieur Gaston. C'est vous, 
monsieur Guisgnac ? 

GUISGNAC. Oui , madame. . . heureuse- 
ment , car je vous sauve , vous et la 
France. 

M"* DE SALNÉ. Que voulez-vous dire? 

GASTON, r interrompant. Madame... je. 
suis forcé... cet homme... 

M™" DE SALNÉ. Que 86 passe-t-il donc 
lei r. . 

GUISGNAC. Vous allez le savoir... ( Aux 
gendarmes qui entrent. ) Brigadier, faites 
votre devoir, arrêtez monsieur, et... 

LE BRIGADIER , s'at^ançant. Venez, mon- 
sieur. , 

Gaston se caclie la figure dans ses mains. 

M"^* DE SALNÉ. Que faites-vous? mais 
îiioi^ieur est chez moi , et. . . 
Gaston énit machinalement le gendarme ; il nt v^t, 

n'entend licn. 

LE BRIGADIER. Maîs... c'cst VOUS que ce 
matin , déjà... 

GASTON , le regardant. Ah I oui. . . je crois 
que oui du moins... 

. LE BRIGADIER. Que faites-vous donc , 
' monsieur Guisgnac ? mais ce jeune homme 
m'a déjà, ce matin, montré ses papiers. 

GUISGNAC. C'est un conspirateur. 

LE BRIGADIER. IMonsieur Guisgnacy vous 
êtes un sot. {Regardant Gaston aifec corn- 
-passion.) Pauvre jeune homme! Cama- 
rades, en rouie. 

GASTON, lui prenant ia main. Merci» bri- 
gadier, merci. 

LE BRIGADIER , en sorioni,. Quel dom^ 
mage! . » 



GUI0GNAC, éhutdi. Que signifie* ..? 

M** DE BALNB , rioni. Monsieur Guis- 
gnac • voua êtes un sot !.. il Ta dit. IVIais 
regardez donc, Gaston... la drôle defigmre 
de M. Gttisgnmc... ahl restez*., restez 
ainsi... 

Elle Ta prendre an craypn et le desaine. 
' GUISGNAC 9 toujours étourdi Monaieut 
Guisgnac, vous êtes un sot!., 

U"* d'omsrÉi à elle-même. Hum! cette 
hésitation & moutror ses pep^iers... 

H*"* DE SALNÉ. Oh ! venez dojxc voir , 
monsieur Gaston, venez voir si ce n'est pas 
frappant... quelques traits de crayon et... 
mais ëcoutez-mpi donc... qu*avez<-vous à 
rester comme un llierme pour un excès 
de zèle de M. Guisgnac? Tenez, regardez si 
ce n'est pas l'expression de sa figure, lors- 
que le brigadier lui a dit: « Monsieur Guis- 
gnac, vous êtes un sot!.. » 

GUISGNAC. Ahl encore... encore. ...ma- 
dame!.. 

GASTON. Oui, je l'avoue, je ne devais 
pas pour l'imbécillité de cet homme.«. 

GUISGNAC. L'imbécillité !.. mais taisoqs- 
nous... souffrons cette humiliation ..« en- 
core un sacrifice à la patrie. 

«sort. 

M"« d'ombré, bas à 3/™« de Salué. Ma 
nièce, méfiez-vous de cet homine. 

M"'* DB SALNE, ot^ec hauteur. Quel hom- 
me?... 

M°* d'o.VBRÉ, se reprenant. De M. Gas- 
ton... sa conduite, son costume... 

Bl""» DE SALNÉ. Ma tante... réuiollonâe 
celte journée nécessite du repos... vous en 
auriez besoin peut-être?.. « 

Bi"><' d'omrre. J'entends... vorus voulez 
rester seule avec monsieur. .. libre à vous. . . 
vous êtes maîtresse... mais je ne croyais 
pas, lorsque je n'eus toujours en vue que 
votre bonheur... 

M"*" DE SALNÉ. Oui... voyez-en les ré- 
sultats... un homme brillant de jeunesse , 
desanté...regardezrle... et il n'a que trente 
ans!.. 

9i"e d'ombiié. Oui, vous avez raison.... 
l'émotion de cette journée... je vais ifie 
promener dans le parc .. {A pari.) Oh ! il 
partira d'ici... je le veux. 

EUc sort. 

SCENE XI. 
M»c DE SAL^É , GASTON. 
M""" DE SALNÉ. Nous somuies seuls, mon- 
sieur Gaston... eh bien! ouvrez-moi votre 
cœur, confiez-moi vos peines. .. savez-vous 
que nous n'espérions plus vous revoir?... 
nous vous avons cru mort. . . qu étiez-vaus 
donc devenu? 



PAMwaa». 
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OAafTùHé J'ai Toyagé... je me suis exilé 
de France. 

|i«« DM BALNÉ. Et pourquoi donc? 

GASTON. Je le devais. 

irtte DB SALNÉ, baissant les yêux. £t quel 
pays aye^vous visité? 

eASTtti. Tous me demandes dans quel 
pays j'ai' traîné une misérable vie ?... çn 
Italie, madame. 

H"^ DE SALNÉ. Et VOUS avez bien souf- 
fert ? 

GASTON. Hélas ! je me sens tellement 
lié à la souffrance, que ce bonheur d'au« 
jourd'hui me fait peur!., il m'est venu si 
rapidement et avec une si riche profusion, 
que je n'ose croire à sa dnrée. 

M°^ DE SALNÉ. Éloignez ce doute. 

GASTON. Ne 8uis-je pas toujours ce Ga»* 
ton sur qui pèse le poids d'une horriblo 
destinée. 

H""* DE SALNÉ. Mais le temps amiène 
des changemens... 

GASTON . Je n'en espère aucun . . . ma vie 
a été fatigante même par l'uniformité de 
ses angoisses. 

ii"'^' DE SALNÉ. Les voyages , l'étude i 
n'ont-ik jamais jeté un regard sur votre 
existence? 

< GASTON. La fatalité seule m'a souri... 
(Bt cependant je croyais toujours en Dieu ! 

M™* DE SALNÉ. Aussi ne vous a-t*il pas 
jeté sur la route de votre meilleure amie? 

GASTON. Et pourquoi? pour me faire 
sentir plus vivement mon isolement... • 
oui, il m'a dédommagé de mes souffran- 
ces*. • mais une-obscurité subite qui succède 
à une grande clarté ne paraît-elle pas plus 

profonde encore c'est ma destinée ! 

(Lui tendant la main* ) N'importe, ce jour 
alimentera mes souvenirs pour le reste de 
ma vie. .. et quand je ne vous verrai plus. . • 

M™* DE SALNÉ. Me quitter ! (opec repro^ 
chê) vous voulez me quitter?.. 

GASTON. Oh! j'ai mal entendu... Fan* 
ny... 

M*"* DE SALNÉ. Est-ce que vous ne vou- 
drez pas rester?., toujours?.. 

GASTON. Rester I rester près de vous 9 
toujours^ toute ma vie.... Oh! ma tête 
Inrûle... et je t'ai blasphémé, mon Dieu!., 
oh ! pardonne-moi. .. si tu m'as accablé de 
•tant d'épreuves^ c'était pour que mon bon- 
hear fut plus vif, plus pur... Elle^m'a dit 
•de rester]., adversité?., je te défie main- 
tenant.. . que pourrais-tu?.. Gaitéde mes 
premières années, reviens... reviens avec 
•tes illusions... ohl mais vous verrez, mon 
ame n'est pas fermée aux beautés de la 
nature. •• nous l'admirerons ensemble». «. 
nous prierons ensemble. ^ Espérance, bon- 



heur, amour, man ne céleste. . . viens rani- 
mer mon corps souffrant! car, Fanny, vous 
ne savez pas tout ce que j'ai enduré.... 
c'était horrible... 

v>^* DB SALNÉ. Assez, sssez, Gaston... 
plus de tristes idées^ 

GASTON. Non; loin de moi, souvenirs 
maudits... passé, fuis de ma mémoire... 
avenir, sois pour moi ce qu'est le présent. . . 
Mais montrez -moi donc ce que tout-à- 
l'heure vous avez jeté sur le papier... oh ! 
c'est parfait, quel beau talent;.. Mais vous 
verrez.... nous lutterons.... moiyjepuis 
aussi... 

M^<^ DE SALNÉ. A la bonne heure». . vous 
voilà redevenu le gai Gaston. . . votre figure 
n'est plus là même... 

GASTON. Et mon ame, est-elle la même? 
Ah! Fanny... laisse-moi te regarder... te 
regarder encore... le malheur ne t'atteins 
dra jamais, va... je suis là pour veiller sur 
toi... Oh ! je voudrais être un ange pour 
te protester... mais non... car l'ange est 
immortel... et, si tu mourais, je voudrais 
mourir... 

M""" DE SALNÉ. Cher Gaston ! 

GASTON. Je divague... mais n'est-ce pas 
naturel? je suis si heureux... O mon cœur, 
ne brise pas ton enveloppe... 

eQseosQSSooogosassgcoasasQeiisoesseoooosBis 

SCENE XII. , 

Les Mêmes , M»* D'OMBRE. 
Bi»« d'ombeé. Ribié , fermez les por- 
tes... 

ginie DU SALNÉ. Qu'cSt-CC donC ? 

M*»* d'ombré. Une troupe de ces gitanos, 
de ces mendians qui se dirigent vers le pont 
du Gard, et qui, dès qu'ils m'ont aperçue, 
se sont mis à danser, à faire miSe extrava- 
gances pour obtenir quelques pièces àfi 
monnaie. 

U^* DB SALNÉ, à Riiié qui 9a paurfèmner 
les fortes, Ribié, faites entrer ces pauvres 
diables. 

M™° d'ombré. Quoi \ ces vagabonda ici ? 

H"*' DE SALNÉ. Je suis SI heureuse^ que 
je veux que tout le monde partage mon 
bonheur. 

^^^ d'ombré. Décidément ma nièce de- 
vient folle. 

Les gitanos entrent. Des cnfiins df^goeniUéft; des 
femmes au corset noir , an jupon BOOge ; Içs 
hommes en veste à couleur vive , aux larges pan- 
talons de velours j des vieilles aux cheveux gris 

' fiottans. Ils sont commaadës par nu vieîUard'à 
barbe grise. — Ballet & volonté. > 

M«^ DE SALNÉ. Tenez , tencx, braves 

r 

gens. 

EUe loor distriboe de riuqgenl. ^ 
GASTON, qui la regarde ai^ec passion» Ah . 
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.cette fiée, ou plutôt cette sainte distribuant 
des aumônes... yoilàun tableau digne de 
rarti8te..O mémoire, grave cette scène là. 
(£nfrappanisonfront,YGcsgen8qmne com- 
prennent pas un mot de notre langue, qui 
ne peuvent la parler... devinent cet ange 
pourUnt , leurs traits s'adoucissent... la 
reconnaissance embellit... 
Mai* nn gitano depais le commeiicfment de la tckat 

n'a pas quitte Gastondes yeux ; toat-i-coup il «'en 

approche et lui dit bas : 

UNGITAKO. Me reconnaissez-vous ? 
GASTON, comme Stupéfié^ le regarde. Non . : 
je ne crois pas. 

LE GiTANO. C'est possible, et je ne vous 
en veux pas; c'est que vous n'aurez jamais 
fait attention à moi... là bas... voilà tout, 
mais moi, je suis sûr de vous y avoir vu ; 
je vous reconnais bien. 
' W^ D'oUBUt, frappée du désordre de Gas-^ 
ion. Mais qu'a donc M. deSavigny? 

LE GITANO, QÎçemenl. Je vois que je vous 
ai fait de la peine... ce n'était pas mon 
intention... rassurez-vous : je ne suis pas 
méchant. Dites-moi seulemeutsi vous pou- 
vez me faire la charité de quelque argent? 

GASTON, froubiê. Vous voulez de l'ar- 
gent? 

LE GIT ANC. Oui; si ça se peut, vous 
m'obligerez... je me cache parmi cesgi- 
tftnos... vous me comprenez... je me suis 
sauvé... 

GASTON. Mais je n'en ai pas. 

LE GITANO. Et vous habitez un château? 
Vous avez mauvais coeur:., vous êtes ou- 
blieux. . , tant pis pour vous. . . 

^ Il Ta pour s^tHoîeuer. 

GASTON. Ah! uu seul mot de lui.... 
{Bas au gUano.) Atlendez-moi... là... près 
de ce boi|guet d'arbres. . . dans quelques 
minutes... j'y serai... 

Pendant ce temps les gitanosse sont e'ioignës. Fanny 

revient en riant. 

M»« DE SALNE. Ëh bien ! que dites-vous 
de ce coup-d'œil ? ne vous semblait-il pas 
une apparition satanique? 

GASTON, effaré. Oui, satanique en effet. . 

M«« DE SALNE. Ahl mon Dieu ! qu'avez 
TOUS donc? une sueur froide ruisselé sur 
votre front. . . 

GASTON, bMuiianL Moi, je... 

M«« d'ombré. C'est peut-être la conver- 
sation que M. Gaston a eue avec un de 
ces gitanos. 

M** DE SALNÉ. Ah ! parce que vous savez 
qu'ils ne comprennent pas notre langue... 
cette plaisanterie... 

GASTON. Mon, en effet, un de ces mal- 
heureux... n'est pas ce qu'il parait... il est 
poursuivi... il se cache... il me demandait 
des secours. ^ 



M»* DE SALNE , QhemenL Que vous lui 
avez donnes ? 

GASTON, baissant Us yeux. Je n'ai pas 
d'argent, et je n'ai pu... 

M~* DE SALNE, viçemeat. Que ne le dl- 
siez-vous plus tôt ? Ah ! tenez, ma bourse. 
Prenez, prenez, et courez vite après lui. 
Il prend la bonne, et sans dire nn mot il court comme 
un fou Ters Tendroît indique. 

M"* d'ombré, bas à BJùîé. Cours, et sa«- 
che ce qu'il dit à cet homme. 

Bibié le snit. 
QSSSOQ 3QSQ<S<QO0QQ99OSS9SQQS99SQ9eSSSQO^eS 

SCENE XIII. 
M- DE SALNÉ, M- D'OMBRÉ. 

M*"* DE SALNÉ, joyeuse. Il est pauvre, 
ma tante , il est pauvre ! Je pourrai assu- 
rer son bonheur... il tiendra tout de moi. 
Ah ! que je suis heureuse ! 

H"M d'ombré. Je ne vous comprends 
pas. 

M"* DE SALNÉ. Yous ne comprenez pas 
que le premier amour est le seul qui ne 
s'efface pas ; que le respect conjugal me 
tenait dans ses liiniles d'airain ? Mais Ti- 
magination qui ne connaît pas de limites 
volait toujoui-s aux lieux où je l'avais vu. 
Oui, ma tante, je l'aime, je l'aime de tou- 
tes les forces de mon ame... et c'est bien 
le moins. .. il a tant souffert pour moi ! 

M"*' d'ombré. En vérité, j'admire votre 
confiance ! Un homme qui pâlit quand on 
lui demande son passeport. 

M"^' DE SALNÉ. Sa fierté, naturelle à la 
noblesse, souffrait d'obéir à un simple gar- 
de-chasse. 

M*"* d'ombré. Un homme qui se trou- 
ble lorsqu'un gitano... 

M"« DE SALNÉ. C'est tout simple, il a si 
bon cœur... et il ne pouvait soulager une 
infortune. 

M'»'' d'ombré. Un homme, dont pendant 
six ans on n'a pas entendu parler. 

M^'DE SALNÉ. Hélait sans fortime; des 
spéculations malheureuses avaient dévoré 
le faible patrimoine qu'il tenait de sa fa- 
mille ; il fut sans doute réduit à la condi- 
tion d'un homme dont le travail est la 
seule ressource. 

H"^ d'ombré. Mais enfin... 
M"^ DE SALNÉ. Enfin, ma tante, je ne 
sais quel motif vous engage à vous achar- 
ner après ce mallieureux jeune homme. Je 
n'attribue, je ne veux attribuer qu'à la cu- 
riosité ce désir de connaître ce qu'il a ou 
ce qu'il n'a pas fait , ce qu'il est ou ce 
qu'il n'est pas ; mais moi, qui lis, dans cha- 
que sillon que le malheur a creusé siu* son 
frouty un amour qui ne doit finir qu'ar 
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vec sa vie. il est juste que je répare le mal 

3ue j'ai fait involontairement. Pas un mot 
e plus, ma tante» madame de Sainé, que 
la mort de son mari a rendue sa maltresse, 
TOUS en prie. 

M— d'ombub. Il suffit. {j4 pari.) Je sau- 
rai toujours ce qu'il a de commun avec ce 
gitano et Ribié. 

<wca•QQ^^^9^QOftcoooQ9o ^l aQQ09QOQQaQ o oQ9Qoo» 

SCENE XIV. 
Les MiMis, VERNAUT. 

M"* DE 8ALNÊ. Arrivez donc, mon cher 
monsieur Vernaut. Oli! la journée a été 
fertile en événemens. Mous vous conterons 
tout cela à table. 

YERNADT. Est-ce que mon nouvel ami 
est parti ? 

■"• DE SALNÉ. Lui? oh l non, il est al- 
lé secourir un infortuné. 

VERNAUT. Une foi sincère est insépara- 
ble d'un bon cœur. 

■^* DB 8ALNE. Eh bien! tous en aurez 
aussi à nous conter, puisque vous quittez 
le mystérieux personnage qui effraie tout 
le pays. 

VB&NAUT. Que pourrais-je vous conter ? 
c'est un homme tourmenté par un souve- 
nir qui le harcèle sans relâche... il m'a 
fait appeler vingt fois pour recevoir sa con- 
fession, et, je le crains bien, il a peur que 
je ne puisse le réconcilier avec Dieu ; car 
a parole expire sur ses lèvres, lorsqu'il va 

Sour me confier. . . . Bfais je vais vous gron- 
er, car vous me faites commettre un pé- 
ché... l'indiscrétion. 

M"« DE SALNÉ. Aimable pasteur ! 

M"* d'ombré. Il n'y a que âes gens à 
mystère dans ce pavs. 

K»* DE SALNÉ. Encore , ma tante ? 

VERNAUT. Un mystère... 

w^ DE SALNÉ. Il n'v en a aucun, mon- 
sieur Vernaut. Depuis long-temps, je con- 
naissais ce jeune homme que vous avez la 
bouté de nommer votre nouvel ami; il 
m aimait... Une uolonté plus forte que la 
miemieme força d'en épouser un autre... 
mais, libre enfin, et ma màUresse^ je compte 
sur votre amitié pour sonder si ce jeune 
homme est digne de recevoir la bénédic- 
tion nuptiale de vos mains respectables. 

VERNAUT. Oh ! il en est digne... il priait 
ce matin avec tant de ferveur ! 

cao a QOQOQsaaQQosoo jo> PQOooQ^oo s aocoocQOQao» 

SCENE XV. 

Les Mêmes, RIBIE. 
RIRIÉ. Ah ! madame, je ne sais ce qu'a- 
vait ce jeune étranger ; mais , en sortant 






d'ici, il courait si fort qu'il n'a pas vu le 
saut de loup qui borde le parc. 

M"** DE SALNÉ, vwemènL II s'est blessé? 

RIBIÉ. Je le craignais, îe courus à 8<m 
secours, mais il était déjà bien loin quand 
je suis arrivé dans le fossé, et je n'ai ti*ou- 
vé que son portefeuille que dîans sa chute 
il avait laissé tomber. 

■"« d'ombré, rfoement. Ah! donnez.... 
et nous allons savoir... 

H™* DE SALNÉ. Voler un secret... fi donc, 
ma tante ! . . Donnez, Ribié. •. moi seule me 
charge de le lui remettre. 

VERNAUT, bas à M"^ de Salné, Bien , 
madame... bien. 

lâ^ d'ombré, bas à Ribié. Eh bien? 

RIRIÉ, demitne. J'ai cru que ça suffirait... 
Ah ! tenez, madame, un passeport qui était 
aussi près du portefeuille... 
FaoDy est absorlx^ dans la contemplation d*an por« 
trait qui e'tait tomW du porte-fcoille. 

H"^ DE SALNÉ. Mon portrait. .. mou por- 
trait!.. Ah ! monsieur Vernaut, c'est invo- 
lontairement que je l'ai regardé... il est 
tombé!., j'ai eu tort peut-être? 

VERNAUT. Non, madame... Dieu le fit 
tomber pour que vous pussiez le voir et 
vous convaincre de l'amour de mon ami. 

M"** D'OMBfiÉ , qui a pris le passepori. 
C'est singulier. . . ce passeport n'indique pas 
même la frontière d'Italie. 

M"** DE SALNÉ, de mounfa'se humeur. Que 
vous importe?., rendez-le-moi. 

M»* D OJUBVLÈj jetant un cri. Ahl qu'ai-je 
lu ! 

DE SALNÉ. Qu'est-ce donc? 
d'ombré . Tenez^ monsieur le curé. . * 
lises vous-même. 

VERNAUT, lisant, Ahl {Se remettanl Umi" 
àrcaup, ) Eh bien je ne vois là* rien d'ex- 
traordidaire. (i?a5 à M"* J'O/n^iv.) Voulez* 
vous tuer voire nièce. 

M»" DE SALNÉ. Quel est ce mystère. .. • 
qu'avez-vous donc? vous m* effrayez... 

VERNAUT. Voler un secret. . . ah I fi donc! 
disiez- vous. 

ir** DE SALNÉ. Oh ! vous ne me donner 
rez pas le change !.. je veux voir... ( Elle 
arrache le passeport, )u Laissez passer. . . Gas- 
ton... de Savigny... forçat libéré... » Ah l 

Elle s^eTan^it. 

VERN,%UT, à M^ d'Ombré. Etes-vons 
contence... madame? 

Tous trois t*eaipreMeut autour de M"»* de SaM. 



SCENE XYI, 

LuMiinS) GASTON. 

oastAn, en nage. Enfin il s'est «loigaé. 
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M*"* o'oilBiiB , à Gaston. Venez contem- 
pler votre ouvrage, monsieur. . . 

GASTON y va pour courir pris de Fanny, 
Fanoy. 

M»» d'ombré. N approchez pas , le con- 
tact de votre main la souillerait... 

GASTOîS , jette aîorh sa main sur sa poche ^ 
il n'y çoit plus son portefeuille; il chancelle^ 
s'appuie debout sur une table. Elle sait tout. 

M*»» DE SVLNÉ, radient à elle^; son pre- 
mier mouvement est de se jeter dans les bras 
d^ Vernaut^ de sa tante; mais le portefeuille 
frappe ses regards. Ah! c'est donc vrai! 

M™« d'ombré, à Gaston, Sortez d'ici, 
tnonsienr... votre présence... 
Gastop ne l^entcnd pas ; il regarde Fanny comme 

un bébvtë. 

• ll"« DE SALUÉ. Il est donc là ! ... ah ! 

VERNADT , <»ec bonté. Il n'est peut-être 
pas si coupable qu'on pourrait le croire... 
màiftgez-le, madame. 

H"* DE SALNÉ, lui serre la main^ et^soU" 
tenue par lui, elle va à Gaston ^ d'une çoix 
émue, Gaston... c'est la dernière fois que 
nous nous voyons. 

Il la regarde, mais pdtrifie, îl ne peac repondre. 

Elle hii remet le porlefeniile , qu'il prend machi- 

nakaient. EUe fort. Vemaat Vaco<»mpagna juft- 
. qu'à la coulisse. Gaston prend dans sa poche vm 

pistolet, Tarme d'un air aistrait et le porte k son 

front. 

VERNAtîT, se Jetant sur lui. Qu'allez- 
vous faire ? 

GASTON , se lai se arracher le pistolet 
sans s* en apercevoir, Gaston;., c'est la der- 
nière ibis que nous nous voyons.. . 

VERNAUT. Allons.... je SUIS l'ami des 
malheureux. 



GASTOM , ûui pmt enMn. pleurer y maîk 
sans bouger déplace. Gaston» c'est la der-^ 
uière fois que uotis nous voyons... ah! 
ah ! ah I {On entend tut roulement de çoiture; 
il court.) Hein? elle part... Fanny... ne 
pars pas, je suis Innocent ! je suis inno- 
cent!... Oui, monsieur, je vous le jure..; 
sur le tombeau de ma mère..< sur la vie 
de Fanny... je suis innocent ! 

VERNAUT. Oh! oui... ces accens partent 
du cœur... oui, vous êtes innocent. 

GASTOM, Et elle piu-t sans m'entendre. . . 
c'est de la cruauté!... c'est inCâmcî... 

fl tombe sur une chaise de jardin. 

RtnÉ , entrant avec des domestiques. Sor- 
tes d'ici , monsieur. . . un galérien ne doit 
pas rester plus long-temps dans cette mai- 
son. 

GASTON , se cache la tête dans ses mains\ 
se lèpe^ et dit aœc soumission. Vous avez 
raison... je m'en vais. 

VBRN Airr, aocser force. Qui à donné cet 
ordre ? 

HIBIÉ. M«-^ d'Ombré. 

VBRNAOT. Et M— la marquise de Sabé, 
maîtresse de céans? 

RIBIÉ. Elle n a rien dit. 

VERN ADT. Au nom de M"^ la marquise 
de Salué, je tous ordonne de respecter cet 
homme à l'égal d'elle-même.. . cet homme, 
je le nomme tout haut mon ami... qui 
osera l'insulter encore ?.. 

liCS dottesti^nes se retirent sur le geste de Temant. 
Gaston vent se jeter à ses pieds* Q le prend dans 
sesbrasy et domine de soa rc|;ard tonte l^assem- 
blée. 



ACTE III. 

Lé théâtre rcpre'sente an site dc'lScieat. An fond le derrière de Teglise du village. et la maisonnette da esrë y 
attenant et élevée sur un petit moutlcdle. Du cAté opposé^ sur le devant de la scène, la maison ronge} elle 
est isolée. Rien ^e ces deux haMUtioss. Le reste, des arbres, etc. Une croix en fer à jour, au laîUeu du 
tbéÀtre. 



SCENE PREMIERE. 

YEftNAUT, PARAYIÉDÈS , 50fi<me de 

la maison rouge. 

PARAViÉDÈS. Ah I VOUS ne me quitteres 
})a9 ainsi. 

VERNAUT. Des restrictions, toujours des 
Testrictions? IHeu n'en admet pas. 

PARAViÉDÈs. Si vous savîez combien je 
souffre. . . le désespoir me lue , ma raison 
s!ég^€ 9 plus de fralme pour inou (Jne id^ 
fixe est là. 

VERMAUT. Pârfez. 

PARAViBOèS. Je ne puis domc enfermer 
en moi un seul, secret. . . Puisque |e vous 
dis que je me repens?... Faut-»]lreYètir.U(^ 



dlice, me soumettre aux plus dures pén la- 
tences?.. Je le ferai, mais que. le ciel me 
soit ouvert. 

VERNAUT. Mon pouvoir ne saurait di<- 
lier une faute que la douleur de la confes- 
sion ne m'a pas avouée. 

- PARAVIÉDÈS. Eh quoi ! le repentir ne 
suffit pas-? 

VERNAUT. L'absolution ne peut arrivélr 
qu'après. 

PARAVIÉDÈS. Après 1 mais alors le par- 
don du ciel est entier , sans rémission ? 

VERNAUT. Pas encore. 
. 9ARAVJ(£0£S. Que faut-il donc ? 



PAR^y^DES. 
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. VEIUVAUT. Le ciel ordonne de réparer U 
jnal qu'on a commis. 

PARA.VIEBÈS. Et si le mal, si le crime 
est ii'réparable ? 

\ERfiMJTj séfèrament. Il fut donc bien 
grand, monsieur? N'importe, il n*est ja«- 
mais irréparable. Dieu nous offre toujours 
les moyens de racheter un péché devant 
les hommes et devant lui. 

PARrVViÉDÈS. Dieu n'en a même, pas le 
.pouvoir... Mon père , absolvez^moi , ou- 
.yrezrmoi le ciel.x( // se jette à ses pieds , 
VernaiU le. relève,) J'ai résisté long-temps, 
allez... Je repoussais le soupçon... mais 
j'ai vu... j'ai entendu !.. j'ai saisi une cor- 
respondance. •• Pouvais-je douter? L'of- 
fense, assise devant moi , me ricanait à la 
face. La lionte se dossinait sur mon visage 
que montrait au doigt le ridicule... £U ! 
que lui avais-je fait à ce jeune homme 

Eour me jeter ses restes, à moi ? à moi !. . 
lites, mon sang espagnol pouvait-il souf- 
frir cette ignominie ? Oh! mais que je me 
suis bien venge ! . . qu'il a dû souffrir à son 
tour!... Eh bien! voilà uionjsecret. . . (Bas,) 
Il m'a déshonoré , je lui ai fait expier son 
crime par Tignoniinie... Eh bien! j'ai tout 
dit... Je puis mourir, si Dieu m'appelle , 
n'est-ce pas ? 

VERNAUT, sèoèremenL L'énoruiitéde vos 
fautes vous touche moins que la crainte 
du châtiment ; la contrition n'est pas sin- 
cère. Repentez-vous , réparez le mal, ou 
point d'absohition. 

PARAViÉDÈs. Ah! c'est trop!.... prêtre 
cruel , tu vois une ame qui souffre , et de 
ton plein gré tu lui refuses la porte du 
ciel... Je n ai plus besoin de toi, mes priè- 
res sauront toucher l'Eternel... Qu'exiges- 
tu ? mon nom ? celui du coupable ? ja- 
mais... ni l'un ni l'autre ne seront pronon- 
cés par moi. 

Vermaut. Adieu donc. 

PARAVIÉDÈS.Ah ! j'ai pu vous offenser... 
Pardon... la fièvre me brûle... le désespoir 
m'égare... bon prêtre, reviendrez-vous me 
voir? 

VERNAUT. Oni. 

• PA.R AViÉDÉs. Ah ! merci , merci . . . vous 
recevrez bientôt une robe lamée d'argent 
pour revêtir la sainte Vierge qui décore 
votre église. Adieu, bon père, adieu. 

Il reatrc. 



SCENE II. 

YERNAUT, ^ea/. 

insensé, qui croit , avec àeê présent, ob- 
tenir k pwAoa du delî^ Uâ «epen^rW- 



cère, exempt d'égoïsme^ vAÎlà^ vaiU . j^ 
que Dieu exige. {Neuf heures sonent auprès- 
hytère,) Neuf heures , et ce pauvre jeune 
homme qui doit venir ce matin.. . Ah ! sa- 
vais-je que ces dames se réfugierai eut dans 
le modeste asile de leur curé?.. Mon, Die^! 
pourquoi toutes tes créatures souCfrent- 
elles donc ? pourquoi ont-elles tap^ Ikesoi^ 
de mes consolations?., ah! c'est queiieç 
n'ont pas cette foi... cette abnégation terr 
restre , cette adoration pure y qui m'os^ 
valu ta céleste protection. 

SCEi^E III. ^^ 

VERNAUT, M»' D'OAIBRÉ , smiaat d^ 

presbytère, 

M""" D OaiBui: , à pari. Il faut paitir d'ici 
le plus l6t possible; la tête de ma nièce li|i 
ferait faue quelque sottise... Elle veut re- 
voir ce Gaston , et. . . 

VERNAUT. Ah .' c'est vous , madau^e 
d'Ombré... Eh bien!., comment M«»f de 
Salué a-t-clle passé la nuit ? 

M™*^ d'ombré. Mal , très-mal... une agi- 
tation nerveuse... 

VERNAUT. Ah i c'est que la même pensée 
nous domine, elle et moi.'., ce jeime hom- 
me est innocent. 

]|aie D*o3iBRÉ. Je uc le crois pas, iiàon- 
sieur Vernaut... £h ! d'ailleurs que nous 
importe ? nous ne le reverrons plus. 

VERNAUT. Au conU^aire, madame la 
baronne ; car, ignorant l'honneur que me 
ferait M"* de Salné , de venir dans mon 
presbytère, j'y avais donné rendez-vous^ à 
ce pauvre jeune homme. 

M"'' d'ombré. Ah! mon Dieu!., mais 
sa vue est dans le cas de faire mourir ma 
nièce. . 

VERNAUT, aç^ec intérêt. Vous croyez ? 

M""* d'ombue. Qu'il ne vienne pas ici , 
qu'il ne la voie pas... car... je puis vous 
1 avouer... malgré notre découverte, elle 
l'aime encore... et en conscience... aimer 
un galérien, elle ne le peut,' elle ne le 
doit... il faut donc qu'elle ne le voie plus. 

VERNAUT. Pauvre jeune fenune I pau- 
vre jeune homme! mais vous avez peut- 
être raison , elle ne doit plus le revoir ; 
hâtez-vous donc de Télolgner de ces lieux 
avant TaiTivée de Gaston. - ^ 

M™« d'ombrv. Oui, je vous comprends. 
{A part.) Que je Téloigne de ce Gaston, et 
bientôt je reprends sur ma nièce cette au- 
torité prête à m'échapper. ( Haut. ) Je 
vais... 

verwaut. La voici. ■ > 

' w^ d'ombrk. Pas un mot de la via^e 
'que cet.», liomme doit vous fiire^*. ^ 
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ao^ tt O M É om 9 0ê9999Q99mo m wg I teur , il est si humain!., oh! il ne repotis« 

sera pas le pauvre galérien. Je n'ai ren- 
contré personne... ah! tant mieux , il me 
semble que ma honte est écrite là... sur œ 
front ridé avant Tâge!.. ah!.. Fanny! 
Fanny ! que tu fus cruelle !.. mais tu le ae- 
vais. . . tu ne savais pas. 

M** DB 84LNÉ. Ne me retenez pas , ne 
me retenez pas... je veux lui parler, je 
▼eux... 

GASTON. Mais tu aurais du peut-être. «. 
Que vois-je?.. Fanny!.. M"» d'Ombré!,.. 

U hêuêc les ycni et t^éloigiie. 
H** DB 8.\LNÉ, avec douceur, GsL^ionU, 
GASTON. Vous VOUS trompez, madame 
la marquise $ d'ailleurs, si quelqu'un pas- 
sait, et vous vit me parler... ça pourrait 
vous compromettre. . . Je m'éloigne; je vais 
guetter votre départ... et je ne reviendrai 
qu'après. 

M*"* DE SALNB. Gsston , TOUS Tenez 
confier à M. Yernaut des secrets... 

GASTON. Que vous auriez connus, mada- 
me... mais je ne le pouvais plus, vous 
m'aviez laissé seul... comme un paria, 
comme un maudit... vous ne m'avez pas 
même laissé la consolation de me dire ; 
Elle me fuit, elle le doit ; mais elle ne me 
méprise pas, elle me plaint. Vous m'avez 
impitoyamement compiis dans la liste de 
ces êtres que la réprobation sociale rejette 
hors du monde. 

M** DE SALNÊ. Et qui VOUS dit que je 
ne VOUS plains pas? qui vous dit que je 
VOUS méprise ? 

GASTON. Il sepourrait ! . . Ah ! si je n'avais 
pas craint de souiller vos mains par le 
contact de celles d'un homme flétri, je 
les aurais prises, je les aurais baignées de 
mes larmes... Mais l'attouchement d'un... 
condamné*. . 

■»• DE SALNÉ, lui tendant la main, 
Gaston, votre main... 

GASTON. Ah! tant de bonté... Mon- 
sieur, le récit que je voulais vous faii'e, je 
le ferai devant elle, qui ne me méprise 
pas encore, devant madame, qui me mé- 
prise déjà, devant vous, qui plaignez et 
ne méprisez jamais. 

VERNAUT. Ne craignez-vous pas que ce 
récit...? 

GASTON. C'est la dernière fois que je la 
vois, bon prêtre. .. Permettez- vous , ma- 
dame? 

M** DE SALNÉ. Je VOUS en prie. 

GASTON. Je serai long, madame; mais, 
comment me résoudre à vous laisser croire 
que je fus un criminel justement finqqpé 

ptc k glsire dea loi»? ooo» madame, et je 



SCENE IV. 

Les Mêmes , FANNY. 

VBENAUT. Eh bien ! madame... comment 
TOUS trouvez-vous ce matin ? 

FANNY. Je souffre beaucoup , mon bon 

monsieur Yernaut. Dites est-ce vous 

qui auriez abandonné ainsi un malheureux 
sans l'entendre? Ah ! ce que j'ai fait est 
très-mal. 

■-• D'ovsnÉ. Ne fallait-il pas lui de- 
mander son genre de vie aux bagnes? 

FANNT, sévèrement. Ma tante! Mais 
dites, monsieur Yernaut, la justice ne 
s'est-elle pas quelquefois trompée ? 

VEENAiiT. Dieu seul est infaillible, 
madame , et les juges sont des hommes. 

FANNY. Quel espoir vous faites passer 
en mon cœur!., oui... il est innocent.. .le 
beau , le noble Gaston n'aurait pu. . . 
^ V^d'ombbé. Ma nièce... notre présence 
ici doit gêner M. Yernaut... si nous re- 
tournions au château ? 

FAN.^T. Oui... oui, retournons au châ- 
tcau; il n'est peut-être pas encor^arti et. . . 

VEftNAUT jbasyà iW-« d: Ombré. Ne per- 
dez pas un instant. 

V^ d'oxbré, b(u. Soyez tranquille... 
elle ne le verra plus. 

FANNT. Mais , je ne me trompe pas... 
c*estlui... regardez... cette démarche pe- 
sante , cette tête penchée sur sa poitrine... 
ce désespoir peint dans ses traits.,, pauvre 
Gaston : 

K** D'onBRÉ. Eloignons-nous. 

FANNT. Non , je reste... je le veux. 

VERNAUT. Madame... ce jeune homme 
me dit hier , avec une voix qui partait de 
l'ame : « A demain, vous saurez tout. • 
En vous voyant, la honte peut-être... 

FANNT. Ce derhier motif seul Ah! 

monsieur Yernaut. Regardez-le donc... 
quel désespoir! 

■"• d'ombbé. Yencz , ma nièce. 

FANNT. Je veux rester... qu'il sache au 
moins qu'il y a plus de pitié que de mc- 
pris dans le cœur de son ancienne amie... 
^rès... je partirai ; je ne le verrai plus... 

SC9^Q99Q99Q09CWQOaOOa99SQ9a009Q09099Qe80080 

SCENE V. 

Les Mânes , GASTON. ( // entre sans 

voir personne,) 

GASTON. Oui. . . oui , je vis encore , puis* 
que je marche... mais mon ame ne vit 
plus, car je ne pense pas, ma tète est 
▼ide... que sub-je donc venu faire ici ?•«.. 
ah !.••• conter mes malbeiin su bon pis* 



PàRAHEDES. 
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doiscammeucer mon bug récit par cesmots: 
Je suis innocent. 

\BRNAUT. Pauvre jeune lioinme! 

M"** DE SALIVÉ. Parlez, je vous écoute. 

GASTON. Je ne vous parlerai de ce bal 
de Saint-Germain, où je vous vis pour la 
première fois, que pour vous rappeler 
une Espagnole, que depuis vous avez re- 
vue une fois , Lenida Paraviédès. 

M^ BE SALNé. Oh I je la revis bien sou- 
vent en songe!... me lançant des regards 
de colère. . . de jalousie. . . 

GASTON. Elle en avait le droit , ma- 
dame, car.... je l'avais connue en Espa- 
gne, vers Tannée 1823. Jeune étourdi,. en 
pays ennemi, le désir de jeter un intérêt 
dans mon'existence de jeune soldat, voilà 
la cause de cette liaison ; mais avoir une 
pensée froide calculée de blesser un 
homme au vif, d'empoisonner sa viç par 
les lentes angoi3ses d'une jalousie concen- 
trée ! jamais. Dieu m'est ténioin que, si 
j'eusse calculé toute la portée du mal que 
je commettais, sans en avoir la conscience, 
je ne l'aurais pas fait ; et pourtant cette 
faute qui ne fut pas la mienne, mais celle 
de mon âge, est la cause de mon malheur ; 
car le mari découvrit tout. Mais, trop 
dissimulé, il eimnena sa femme en France 
et j'oubliai cette intrigue d'un jour. L'aj> 
mée reyint , je revis Paraviédès et sa 
femme ; elle était Espagnole, passionnée, 
et nous renouAmes cette intrigue crimi- 
nelle. C'est vers cette époque que je vous 
vis, madame, et un instant me fit connaî- 
tre que je n'avais pas encore aimé. J'osai 
prétendre à votre main. . . mais j'étais pau- 
vre : Paraviédès, avec une bonté qui me 
fit rougir, se chargea de quadrupler mon 
faible patrimoine, qui fut employé à une 
spéculation. Oh! combien je détestais 
Jors ma conduite !.. Je lui étais dévoué de 
cceur. Mais la nouvelle de ma ruine ar- 
rive, celle de votre mariage la suit. Alors 
je me retirai dans un misérable village, 
fuyant les hommes, n'en aimant qu'un ; 
il avait toujours été si bon pour moi... je 
lui devais dix mille francs ;^ j'avais pris 
des engagemens envers lui, l'époque ap- 
prochait; mais j'étais tranquille; il savait 
que j'étais ruiné; il ne me tourmenterait 
nas- lorsqu'un jour... ah ! tout mon sang 
sTglace: Paraviédès, tu rendras compte 
devant Dieu de cette infamie! 
VBENAOT. Allons, caluiez-vous... 
GASTON. C'est juste , j'ai besoin de ras- 
sembler mes forces.Unjour...le calme de 
ma retraite est troublé par des gens de jus- 
tice; ibs'cinparent de moi... et je me vois 
traîné detani les tribunaux sous l'incom- 



préhensible accusation de... faux! moi... 
moi faussaire ! 

M"* DB SALNÉ. Pauvre Gaston ! 

GASTOM. Oui, accusé de faux en écriture 
de commerce. Ce même joiv, où Tun de 
mes billets à l'ordre de Paraviédès échéait, 
on s'était présenté chez im^ianquier pour 
recevoir un effet qui fut arrêté comme taux; 
ce billet, signé faussement du nom du ban- 
quier, avait plusieurs endos ; en première 
ligne venait le mien, après celui de Para- 
viédès... oui le mien y était écrit en toutes 
lettres, c'était ma signature, et pourtant 
ma main ne l'avait pas tracée, un art infer- 
nal l'avait reproduite ; toutes les signatures 
étaient réelles, sauf celle du banquier et 
la mienne. Paraviédès prétendit avoir reçu 
de moi ce billet... un éclair de sang jaillit 
à mes yeux... le coup partait de lui. 

VEBNAOT. Mais n'a-t-on pas fait véri- 
fier par des expei*ts ? 

GASTON. Ils déclarèrent unanimement 
que la signature de l'endos était la mienne. 
Âloi, imbu des principes religieux que ma 
mère avait jetésdans mon ame, moi, noble 
de naissance et de cœur, je fus condamné 
comme faussaire à cinq ans de travaux for- 
cés.. . j'ai passé une heure attaché au pilori; 
j'ai passé les cinq plus belles années de la 
vie a'un homme un triangle de fer au coU| 
des chaînes de fer aux pieds, un costume 
infâme sur les épaules; le fouet a menacé 
mon dos ; j'ai eu pour frère le rebut, la lie 
de l'espèce humaine ; et cela pour une 
étourderie de jeune homme dont je ne sen- 
tais pas la portée... Ah ! mon Dieu ! mon 
Dieu ! Et cependant je crois toujours en 
toi. 

VERNAUT, d'un ton inspiré. Oui, croyei 
en lui.... Gaston.... dépeignex-moi cet 
homme ! 

GASTON, fouillant dans son poriefeuiiie. 
Voilà ses traits infâmes. 

YEBNAUT, fêtant un coup^çeU sut la 
maison rouge. C'est lui . 

M"^* DE SALNÉ et d'OMBEÉ. Qu'aVCl- 
YOUS? 

VEBNAUT. Rien. 

GASTON, à pari. Que signifie. . . ce regard 
lancé sur cette habitation? 

VERNAUT . Attendez-moi ici. . .Vous, mes» 
dames, rentrez chez moi. . . que personne ne 
vous voie... Gaston!., espérez. 

11 entraine les deux dunes. 
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SCENE VI. 
GASTON, puis PARAVIÉDÈS. 
GASTON. Un friseon sVmpare de moi... 
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ççt kamtaie k la makoA ronge dont on me 
parle... ce regard du pasteur... il faut.... 
Holà! ouvrez! 

. PAR AviÉoàs, entrant. £stf ce voua. . . mi- 
pUtJCe de Dieu ?. k Gaston I 

GASTON. Paraviérlèsl 
•^ PARAVIÉDÈS, parlant éfun éclat de rire 
^amHiige, Il y a cinq ans que nous ne nous 
sommes vus! 
i- UA8T0N. Paraviédès! 
. PABAViÉpÈft. Tes beaux clieveux bou- 
fiés... où sont-ils donc, Gaston? 
. OASTONy se précipiiont sur lui. Para vie-* 

r PARAVIÉDÈS» r/oo/ toujours. Ahl tue-inoi 
^ tu veux... je suis content... (lui montrant 
^n poignard) et cependant si je voulais... . 
ohl mais non... tue-moi » Gaston... que je 
passe de vie à trépas dans uu moment de 
Jaohlieur!.. 

(îASTO!^, le lâchant. 'La main d^un forçat 
QSt encore trop noble pour toi. 
iT PABAVIÉDÈ8. Ab ! que je te regarde eor 
eore... ces traits hâves, livides... ob! oui, 
oh ! oui, tu as bien souffert !.. je suis con-* 
tent! 

. OA8TON. Peux-tu te réjouir ainsi du 
^«dbeur d'iin innocent? 
, PAKAVIBDÈS, ^'onÂn^âA/. D'un innocent ! 
toi, un innocent!., et la vie d'un honnête 
nomme détruite , son honneur foulé aux 
pieds.»» le cœur de sa femme enlevé. .. par 
qui ?.., par toi !.. et tu te dis innocent!... 
lues voilà ces assassins de salons... mille fois 
plus dangereux qu'un assassin de grande 
route «.. cai' celui-ci se contente de tuer, 
de voler... après celui-là un autre... et 
tout Cil dit... mais vous, c'est bien pis.... 
rousarconvenes la victime... vons Tenla- 
rei. .. vous faites filtrer peu à peu dans son 
coeur le poison de laduilère. . . vousdéshono* 
re'z femme, mari; vous raillez leur niaUieur, 
et vous vous dites innocent!.. Savez-voua 
l6 résultat de votre action, Gaston ?.. j'étais 
heureux, ma femme était heureuse!., voua 
m'avez fait éprouver une agonie de plu- 
sieurs années... une femme, jusqu'alors 
respeclce, a été chassée dedicz moi... elle 
est morte dans un hospice, seule. *. elle qui 
avait dix valets à son chevet... Voilà, voilà 
ce que vons avez fait, et vous vous dites 
innocent 1 

GASTON. Ne pouviez- vous, les armes à la 
main?.... 

i*AaAViÉoÈs. Ah! les voilà!., ils ont 
déshonoré. .. ils veulent tuer... Moi... moi, 
trompe, trahi'!., j'aurais remis ma ven- 
geance aux hasards d'un duel?., et la main 
qui s'était portée .sur ma femme m'aurait 
envoyé la mort à ufoi... moi,' le mari, 



parce que je n'arais pas voulu prendre 
mon parti... 

GASTON. Pouviec«vous penser que ja* 
mais j'aurais attenté à vos jours ? 

PABA^iÉDÉs. Encore mieux... il m'eût 
épargné... il m'eut dit.... je t'ai enlevé le 
bonheur, je te donne la vie, nous sonunea 

Quittes... Non, tu m'as déshonoré. .. je t'ai 
éshonoré... et que ton exemple serve à 
quiconque jouera avec ^es droits les plus 
sacrés de la religion, de rhonuear et de la 
nature. 

* GASTON, aifec douceur. J'ai agi sans ré- 
flexion... 

FAaAViÉnÂS. C'est juste... à vingt-cinq 
ans on est encore un enfant. 

GASTON . Paraviédès, vous convenez donc 
I que j'étais innocent du crime de faussaire f 

PARAVIÉDÈS, après €M)ir regarde de tOÊis 
èStés, Tout a été fait par moi... ta ruine, 
c'est moi qui l'ai cau8<k*. . . ta condamna^ 
tion... c'est moi qui l'ai provoquée... oui, 
c'est moi. . .c'est moi. . .regarde- moi donc. .. 
mon air joyeux t'ôtera jusqu'au moindre 
doute... oui, oui, Gaston, c'est moi. 

GASTON. Oh ! alors, tant de souffrances 
ont dû vous attendrir. . . £h bien ! l'infamie, 
les fers... j'oublierai tout, mais rébabili** 
tez-moi. . .Oh ! ne craignez rien... je neferai 
usage de vos déclarations que lorsque voua 
Aérez loin de la France^.. n'étes«>vous pas 
encore assez vengé? * 

PARAVIÉDÈS, riant d*unnre sau^kzge, Non f 
pas encore... 

GASTON. Que voulez-«rous encore ? 

PARAVIÉDÈS. Que ton sgoi^ dure jua-^ 
qu'à ta mort... vois-tu, la mienne est là...« 
je ne puis l'en arracher^ mais j'ai peu de 
temps à vivre. . . toi, tu vivras long-temps. •• 
tu as si bien supiK>rté ton état de forçat. ..• 
Noble Gaston, garde-dii-corps de la com-^ 
pagnie de Grammont !.. ah I ah 1 ma joîe i 
majoie ne m'étouffe pas... que je le regarda 
encore!.. 

' GASTON, désespéré. Eh bien i puisque tu 
ne veux pas prononcer ma réhabilitation... 
puisque nous sommes tous deux à l'apogée 
du malheur... que les armes décident.. ..» 
' PARAVIÉDÈS. Ail ! tua main peut encore 
tenir une épée, mais la croiser contre celle 
d'un forçat... jamais... 

GASTON. Sais-tu que tu déshonores ce 
ahng Castillan doat lu rs si fier ? 

PARAVIÉDÈS. Hein? 

GASTON. Espagnol dégénéré... la lâcheté 
ta s'inscrire sur ton arbre généalogique... 

PARAVIÉDÈS. Gaslon!... {Se remettant,) 
Mais non, je ne me battrai pas. 

GASTON. Sais-tu que je puis oublier ton 
âge? sais-tu que la main d'un forçat peut 
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s'imprimer sur la joue d'un nbhle Gaittl- 
lan?... bats-toi, Paraviédès,.. ouïe galé- 
rien te crache au visage ! 

PARAviÉDÈs. Ah ! c est trop fort.. . O pa- 
tronne de ma famille I fais , non pas que 
je le tue , mais qua je le blessa de ma- 
nière à ce qu'il ait sur le corps la marqua 
perpétuelle du bagne de la société^ comme 
il a eu celle du bagne de la justice, 

GA9T0N. Tu te battras donc enfin. 

PARAVIÉDÈS. Oui.. • Tiens, dans ce jar- 
din.., où tes lettres sont suspendues dans 
une boîte de plomb,. • ça te donnera du 
courage.*, de te battre pour Lenida de 
Paraviédès, morte a l'hôpital... Oui, viens, 
viens. . . Oh ! sois tranquille , je ne te tuerai 
pas. . , tu n'as que trente ans. . . 

11$ sortent. 



SCENE VIL 

Les Mêmes, GUISGNAC , RIBIÉ , Vib* 

LAGEOIS. 

GUI66NAC. Par ici, tous antres... le 
diable qui empcûgne notre galérien. 

RIBIÉ. Guisgnac, voilà une exceUente 
occasion de servir le gouvernement ; ar- 
rêtez l'homme à la maison rouge. 

GUiSGNIiG. Mén pouvoir s'étend sur les 
hommes , sans distinction ; on me ' dirait 
de vous arrêter , que je vous arrêterais 
sans façon.,* mais, arrêter le diable, ça 
n'entre pas dans mes attributions ! 

niBiB. Ahl le diable!... c'est un pré- 
texte... vous avez peur. 
. GUISGNAC. Peur! non... mais parlons 
d'autre chose... Notre pasteur vient de 
nous faire dire de nous rendre tous au 
presbytère, allons-y... et.. 

RIBIÉ. Certainement; nous y allons; 
mais ça n'empêche pas que vous avez 
peur. 

• GdSGNAG. Encore... eh bien! je vais 
vous prouver que non... Ah ! ah! au nom 
de la loi. . . ouvrez cette porte. . . On ne ré- 
pond pas... une fois, deux fois... 

RIBIÉ. Trois fois. 

G0I6GNAC. Silence. ,,(Au trwers du trou 
êe la serrure,) Cette dernière fois ne compte 
pas. . . je vais reconnaître. . . ( 1/ redescend.) 
Allons-nous-en . . ; 

TOUS. Qu'est-ce qu'il y a donc ? 

GUISGNAC. Si vous saviez ce que je viens 
de voir. 

TOUS. Quoi? 

GUISGNAC. Chut ! le curé nous attend. . . 
je remettrai l'arrestation à un autre mo- 
ment. . . 

JOBU. Mais iHwiad ii o a vou s... 

GUISGNAC. Il a^ me ^« flamboyanle à 



la BMÎB...^ îl vMsl d« ce «Até. . . craignez. . . 
craignez l'homme à la maison rouge. 
TOUS. L'homme à la maison rouge! 

Ils rentrent en désordre au presbytère. 

SCENE VIII. 

GASTON, PARAVIÉDÈS. 

Faravîëdès est dcsarmi?, ^Gaston est pâle. 

PARAViéoBS, s* attachant à lui. La mort !^ 
la mort !.. deux fois désarmé par toi... la 
mort... Gaston ! 

GASTON. L'honneur, Paraviédès, l'hon- 
neur!.. 

PARAVIÉDÈS. L'honneur !.. ta ne le re- 
couvreras jamais tu as été flétri tu 

mourras flétri. 

GASTON. Eh bien!., maintenant', ce 
n'est pas un ordre... c^est une prière... 
oui, Paraviédès, je vous demande par- 
don , je me jette à vos genoux. . . vous fûtes 
assez vengé... eh bien! rien que pour elle, 
pour celle que j'aime. . . un mot de vous! . . 
qu'il déclare c|ue je fus injustement con- 
<Mwnné qu elle l'entende de votre bou- 
che... après... je m'éloigne à jamais de la 
France... l'honneur, Pai-aviédès! l'hon-- 
neur I 

PA&AViÉoÈs. L'honneur ! rends^^muoi le 

mien, Gaston. 

GASTOAf. Vous l'avez vu deux foia 

votre vie fut en mes mains , et je n'ai paa 
fraj^t 

PARAVIÉDÈS. Ah ! voilà c£ que je crai« 
gnais le plus... Le devoir la vie... Gaston ! 
tue-moi. .. ou dans les feuilles publiques y 
ton Domjva reparaître encore : on. y lira : 
Gaston, ex-garde- du<<oips , Gastoa« le 
faussaire, a passé tel jour en telle ville... 
je te suivrai partout. Partout où l'on de- 
mandera quel est cet homme? une voix 
implacable criera derrière toi : c'est Gaston 
le faussaire, le forçat!..., me tueras-tus 
enfin? 

GASTON, hors de lui. Oui! je te tuerai." 
( Sifapwse précipiter répée haute sur lui; 
il jette son épée, ) Contre un ennemi sans* 
armes , jamais. . . 

PARAVIÉDÈS. Tu n'en as pas le çourage,- 
eh bien ! je l'aurai pour toi ; Gaston , j'cmr 
porte dans la tombe mon secret et ton 
honneur. 

Il tire son poignard et se toc. 

GASTON. Arrête, arrête avant de 

moui^^r dis que je suis innocent... 

PARAVIÉDÈS. Oui , je le dis, parce que 
personne ne nous écoute. .. mais il est trop 
tard pour... 

Il tombe. 

OiiSTON. Paraviédès ÎTar. a vîédSsî mort! 
Àb! ce dernier' coup me maiiquait ! 
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SCENE IX. 

Les Mêmes , FANNY, M- D'OMBRÉ , 
VERNAUT, RIBIÉ, GUISGNAC, 
Paysans. 

TEiiNAUT. Tenez-vous en silence , at- 
tendez , soyez ailentif au moindre signe. 
Ah ! ( jipercevant Gaston qui ne if oit ^ i*«/z« 
tend rien, ) Jeune homme, votre réhabili* 
tation approche ; raiiteurxle tons vos maux 
est ici. 

GASTON 9 (Pun ton sombre.. Je le sais. 

\ERNAUT. J'ai fait à dessein venir plu- 
sieura témoins pour que sa rétractation 
soit authentique. Entrons chez lui. 

GASTON. Il n'est pas chez lui. 

VERNAUT. Où est-il donc? 

GASTO.^. Là... mort. 

vernaut; Assassiné I 

GASTON. Vous pouiTÎez croire... c'est 
juste. .. un galérien ! 

VERNAUT, wec reproche, Gaston... mais 
peut-être... oui... il fait quelques mouve- 
mens... Eloignez-vous... du silence. 

n le fait rejoiudrelei aotras. 

PA&AVIÉOÈS. O mon Dieu ! je meurs, je 
le sens .. mais, du moins, mon secret 
meurt avec moi.... Mais moui-ir sans les 
secours de la religion.... 

VERNAUT, lui touche surVépaule. L'éter- 
nité vous réclame, pédieur. 

PARAviÉois. Quelle voix! Oh! c'est 
vous!.. Dieu soit béni ! 

VERNAUT. Pécheur, tu vas mourir. 

PARAVIÉDÈS, effrayé. Déjà? 

VERNAUT. Tu vas mourir; mais pas de 
rémission pour tes péchés. Dieu sera 
inexorable comme tu le fus... Tu n'as 
qu'un instant pour obtenir ton pardon... 
hâte-toi. (Il ne répond pas,) Paraviédès, ne 
m'entendez- vous pas? 

PARAVIEDES. Mon nom? Qui vous l'a 
dit? 

VERNAUT. Le pouvoir qui me révèle le 
mystère de votre vie... Gonfessez*vous, pé- 
cheur, il en est temps. (Panufiédès oetU se 
Jeter à genoux j il ne peut pas,) Un grand 
crime a été conunis par vous. 



- PARAViBWfes. Plus bas! 

- VERNAUT. Ce crime fut expié par un au- 
tre que par vous. 

PARAVIÉDÈS. Silence ! 

VERNAUT. Une volonté de démon a 
attaché un innocent au poteau de l'infar- 
mie!.. 

PAKAVIBDÈS.Ah! 

VERNAUT. Cette volonté inexorable a 
conduit cet inngcent au bagne! confessez-le 
à moi et à tous.. . c'est la seule voie desalut 

Suivons soit offerte... choisissez! rëternitë 
ans le ciel, ou l'écernité dans l'enfer! 
PARAVIÉDÈS, troublé. L'enfer !.. l'en- 
fer!..' ' 

VERNAUT. Sauvez votre ame, il ta est 
temps encore... Paraviédès, c'est Dieu qui 
te parle par ma voix. 

PARAVIÉDÈS. Grâce ! grAce ! 

Toat le monde t^approclie. 

VERNAUT. Vous avez fait un faux bil- 
let? 

PARAVIÉDÈS. Oui. 

VERNAUT. YousTavez endossé du nom 
d'un autre, et l'innocent fut condamné. . . 
le nom de l'innocent!., dites^le? 

PAEAViÉDÈs. C'est!., oh ! ne l'exigei 
pas. 

VERNAUT. Le ciel ou Tenfcr !.. Para- 
viédès!.. 

PARAVIÉDÈS. Oh! non, non...|rr|ce.... 
son nom?.. Gaston de Savigny. 

MotiTeoDent gëDéral. 

VERNAUT, auas témmns. Vous venez de 
l'entendre... Maintenant, homme touché 
par la pénitence. . . que Dieu te fasse paix ! 

PARAVIÉDÈS. Serais-je pardonné? 

VERNAUT. Oui. 

PARAVIÉDÈS. Ah! mon Dieu!., je... 

Il meurt. 

GASTON, un genou deoant Fanny, Ma- 
dame, ce n'est que pour vous que je vou- 
lais ma réhabilitation maintenant , 

adieu. 

■«•DE SALNE. Gaston, vous ne par tiret 
pas seul. 

GASTON, an^ec joie. Il se pourrait ! 

VERNAUT, avec force. De la joie... près 
d'un mort!... à genoux, tous, et prions 
Dieu pour lui ! 

Tous se metlent à genoux. Le rideau tombe sur ce 

tableau. 



FIN. 
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SCENE PREMIERE. 

(An lever da ridein, on entend dam lei nlont. i 
ganche, le ebcent miTant.) 
CKiBUi , dont ta etMlûti. 
Aia d'Lm aime au mourir. 
Son* cet omttra^e aimable, 
Amii, rciloiit i table. 
Le Tin et la galte' 
Nom rendront la aanU. 
Son* cet ombrage aimable, etc. 
LEOPOLD , arrivant Je côli et écoutant. 
Eucore à dëjeuner !.. le Cbampagne , le 
puncb oui circulent!., ils appellent ça 
prendre les eaux ! il y a plaisir à être ma- 
lade).... Aussi cette société de Badeo 



> d'arbres indicpiant le parc 



réunit tout ce que l'Autriclie a de plus 
noble!.. {Àoec un soupir.) Je n'ai pas osé 
y paraître... moi, pauvre petit étudiant... 
qui n'ai paspiéme un titre... e« que tout 
le monde a en Alleniagne... {Regardantde 
c4ié.)\\A vérité... j'espérais rencontrer ici 
mademoiselle Clémentine, et causer im 
moment avec elle!., ce n'est pourtant 
qu'tme demoiselle de compagnie... mais si 
Donne, ai gracieuse... je l'aima comme 
une archi-ducKesse..,. surtout depuis que 
je vois combien elle est malheureuse avec 
cette comtesse de Stopps-Snach... qui dit 
qu'elle la prot^e. . . parce qu'elle la gronde 
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Air : Restez, restez, troupe folie, ^ 
Ce nVftt pas \k ce qui m'étonne : 
De jour en jour, avec rigueur, ^ 

Dans ses attraits Tâge moissonne, 
Et rien n'inspire plus dliumeur , 
Non, rien n'inspire pJus d^humeor! 
Femme qui devient vieille et laide, 
SMrrite toujours en secret 
Des grâces qu^une autre possède , 
Gomme d'un larcin qu*on lui fait !... 
Les gr&cfs qu^nne autre possède, 
Lni semblent un vol qu'on lui fait. 
{Regardant Je côté.) Justement, c'est elle.. . 
et ce baron ridicule, son prétendu ! . .encore 
une figure que je ne peux pas souffrir ! 

(Il se promène de côte. ) 

SCENE II. 

LÉOPOLD, de câlé, MATHIAS FILS, 

en négligé de dandy * , donnant la main à 

la Comtesse, 

LA COMTESSE. Mais , baron , c'est de la 
tyrannie!.. 

MATDiAS FILS. Du tout , belle dame... 
après déjeuner, la cavalcade.. • c'est de ri- 
gueur. . . c'est le régime des eaux !.. 

LA COMTESSE. J'attends ma migraine... 

MATHIAS FILS , rîattt, RaisoD de plus... 
il faut lui faire une réception à cheval... 

LA COMTESSE. Toujours de l'esprit!.... 

MATHIAS FILS. Oh ! .. quelque facilité. .. 
le coup de fouet !.. à la française... j'adore 
ce qui vient de France... 

LA COMTESSE, a^^ec dédain. Ah!., fi 
donc! baron... ne me parles pas de ce 
pays-là.. . c'est lui qui a bouleversé toutes 
les têtes en Allemagne !.... Le mépris du 
rang, le respect pour le mérite... tous les 
malheurs possibles... c'est la révolution 
française qui en est cause ! . . 

MATHIAS FILS. Je suis de votre avis !.. 
aussi je n'aime que sa littérature et sa cui- 
sine!.... ça forme le goût ! {Lui baisani la 
main . ) Allons ! . . allons !.. à votre toilette ! 
j'ai demandé les chevaux !.. 

LA COMTESSE , tendrement. Vous faites 
de moi tout ce que vous voulez... 

MATBIAS FILS , à part. Si je pouvab en 
faire une femme de vingt-cinq ans. 

LA COMTESSE. Plaît-il?.. 

MATHIAS FILS. Je dis... que bientôt... 
c'est moi qui serai votre esclave!.... nous 
signerons le contrat aujourd'hui... j'ai in- 
vité toute la ville... et cette tendresse que 
vous m'avez jurée... 

LA COMTESSE , a^ec abandon. Ah ! . . je 
ne changerai janiais. 

MATHIAS FILS , à part , et la regardant. 
C'est dommage!.. 

• Non* croyons devoir signaler aux artistes de pro- 
vince la manière comiqve dont M. Lafont zozotte dans 
le rôle 4u fils, pour mieux faire contraste avec la rude 
franchise d'organe et d'intonation qu'il imprime an per- 
sonnage du pire. 






LA COMTESSE , en sortant. Je cours me 
préparer !.. 

(Elle sort par la ganchc) 

SCKN ej III. 
MATHIAS FILS, HANTZ, LÉOPOI^D, 

se promenant toujours de côté. 

DANTZ , sortant de la galerie à gauche ef 
jetant sa sen>iette au nez d'un domestique. 
Que je vous y reprenne , monsieur Péters, 
et je vous fais chasser... 

MATHIAS FILS. Qu'est-ce donc , Hantz? 

HÀNTZ. Ton lourdaud de Péters qui 
t'appelle toujours M. Math... {Apercetfont 
Léopold.)Glmt. . .nous ne sommes pas seuls. 

MATHIAS FILS, lorgnant Léopold, Qu'est- 
ce que c'est?., que voulez-vous, mon cher? 

LÉOPOLD, s'arrétant. Moi, monsieur le 
baron... je me promène... j'attends quel- 
qu'un que je serais fort aise de voir... ce 
n'est pas vous.... ainsi vous êtes trop bon 
de vous inquiéter de ma présence ! . . 

MATHIAS FILS. La réponse est peu fran- 
çaise... je veux dire peu courtoise!.. 

HANTZ. Eh! mais c'est M. Léopold, 

le galant chevalier de M"* Clémentine!.. 

MATHIAS FILS. Comment?.. 

HANTZ. Oui... il y a trois jours... à une 
promenade. . . cet orage, ce torrent débordé 

2ui avaient effrayé les chevaux... occupés 
e la comtesse , nous n'avions pas aperça 
la pauvre Clémentine emportée par son 
noble coiu-sier, lorsque monsieur s'é- 
lance... 

MATHIAS FILS , fluec emphase. Des che- 
valiers allemands.. . tel est le caractère 

LÉOPOLD , impatienté. Il paraît que ce 
n'est pas celui des barons... car vous étiez 
d'une tranquilUté ... 

MATHIAS FILS, /'«t/errompfl/i/. C'est bien, 
c'est très-bien, mon cher. .. je m'en souvien- 
drai .. cette j eune personne est à ma femme. . . 
et tout ce qui estàlafemme... appartient né- 
cessairement. . .(Hantz lepousse.) c'est-à-dire 

non... enfin... je suis content de votis 

et si vous avez besoin de ma protection... 
pour être quelque chose !.. 

LÉOPOLD , choqué. Votre parotection , 
monsieur le baron?.... quand je tous la 
demanderai... vous serez libre de me l'ac- 
corder ou de me la refuser !.. {A part.) Le 
fat ! . . tâchons de retrouver Clémentine ! . . 

(Il sort par la gauche.) 

SCENE IV. 

MATHIAS FILS, HANTZ. 
MATHIAS viLSjle suit^antdesyeux.Qix est- 
ce qu'il a donc , ce petit monsieur?.. ; 
HANTZ. C'est un indépendant ... 
MATHIAS FILS. Oui. ... un jeune-aile- 
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maene Oh! qu'il ne se fâche pas ; du | 

diable si j'aurais jamais rien fait pour lui... 
ah! bien oui y être servi ible, obligeant!., 
il n'y a rien qui donne l'air commun 
comme ça !.. ( Faisant une pirouette.) Gom- 
ment me trouves^tu ?.. 

HARTZ. 

AIR de l* Homme veri. 
Éblouissant!... divin!... 

MATHIA8 FILS. 

J^cspère 
Que mes talens se sont formés, 
Pour lorgner, tiens, cette manière ; 
On regarde les yens fermés. 
Ces petits monvemens de tête... 
Et ce soarire de bon ton?... 

HAKTX. 

Parfait! 

(w4 part») 

Ça lui donne un air béte. 

MATHIAS riLS. 

Oui... je crois que c'est bien baron ! 

HANTZ. Parbleu si ton animal de 

Péters ne nous lâchait pas à chaque in- 
stant des M, Maihias par ci... M, Malhias 
par là... je passe ma vie à lui marcher sur 
le pied ! 

HATillAS FlL8y lui prenant la main. 
Pauvre. ami! je suis bien sensible à la 

peine que tu te donnes au fait... c'est 

terrible d'avoir de la mémoire... on s'ou- 
blie !.. et quand on e^t le fils du plus riche 
marchand de boeufs de la Hongrie... 

HANTZ , frappant du pied. Encore ! 

HATHIAS FILS. Hein? est-ce que j'ai 
dit quelque chose?.. 

HANTZ 9 haussant les ép€udes. Il n'en 
faudrait pas davantage pom' ruiner ce ma- 
riage superbe!.... cette noble alliance qui 
doit te donner un. titre , faire de toi un des 
premiers seigneurs du Saint-Empire..... 
Voyons. . . veux-tu m'ëcouter ? 

HATHIAS FILS. Pardi I je ne fais que 
cela.... c'est ennuyeux!., depuis que nous 

BOUS sommes rencontrés à l'université 

de Gôttingue !.. 

HANTZ , ck^ec ironie. Où ton père t'avait 
envoyé pour qu'on fit de toi un savant !.. 

HATHIAS FILS. J'aurais été assez bête 
pour me laisser faire!.... Pauvre cher 
homme! 

HANTZ. Des idées bornées!. .«les vieil- 
lards n'en ont pas d'autres!.... aussi dans 
un état bien policé. . . les pères ne- sont faits 
que pour amasser les fils pour dé- 
penser. 

HATHIAS FILS. La république de Pla- 
ton !.. ça me parait trè^-sage !.. 

HANTZ. De ce côté-là il n'y a rien à 

dire à ton père... 

HATHIAS. Oh.çà!iIa amassé!.... c'est 
le plus riche mardiand de bœufs !.. 

HANTZ) frappant du pied. Veux-lu te 



taire !.. mais il se ralentissait dans l'envoi 
des subsides... 

HATHIAS FILS. Dam!., il croyait ne 
fournir que pour un !.... et à l'université , 
tu nous avais lancés sur un pied!... au 
lieu de faire du grec, nous faisions des 
maîtresses... ce qui est plus gai... mais ce 
qui estbien pluscner... et puis les bals , les 

fêtes, où tu jouais un jeu d'enfer 

et avec un guignon!.. rien que pour ton 
trente et quarante , j'ai paye plus de dix 
mille florins ! . . . . pauvre garçon ! . . . . ça me 
faisait une peine pour toi ! 

HANTZ. Pouvais-tu trop acheter cette 
fréquentation du grand monde, qui t'a 
donné les bonnes manières , l'air aisé !... 
Comme tu t'es tiré avec grâce de ton affaire 
avec cet officier prussien qui m'avait in- 
sulté! 

HATHIAS FILS. Gelui qui m'a donné ce 
coup d'épée? 

HANTZ. Ça t'a fait grand bien. 

hathias'fils. Pas trop. 

HANTZ. Je dis que cela t'a lancé... et 
toi qui as de l'ambition... 

HATHIAS FILS. Ça , c'est vrai... je vou- 
drais être je ne sais quoi... oh! chambel- 
lan surtout... je ne sais pas ce que je don- 
nerais pour être chambellan ! 

HANTZ. C'est le propre des grandes 
âmes! 

HATHIAS FILS. Avec une def par der- 
rière... c'est si flatteur quand on se re- 
tourne... 

HANTZ. Mais pour y arriver, il te fallait 
un titre» des protections, une belle al- 
liance... ' 

HATHIAS FILS. C'est juste on ne 

donne qu'à ceux qui ont déjà. 

HANTZ. Je m'en suis chargé. Je ne sab 

Îuel roi disait :.Pour faire un gentilhomme 
e la chambre, prenez un gentilhomme.. . 

HATHIAS FILS. Comme pour faire un 
civet de lièvre. . . prenez un. . . 

HANTZ. Je me suis dit , je ferai mieux 
que ça , moi. .. je. ferai un baron. 

HATHIAS FILS. Avec le fib d'un mar- 
chand de b... (S'inierrompant.) Je ne l'ai 
pas dit... tu es témoin... (continuant) et tu 
n'y a pas manqué. (S'admirant.) Voici le 
baron demandé... baron de Muhldorf !... 

HANTZ. D'une seigneurie ruinée de ton 
village.. . ce qui ne fait de tort à personne, 
voilà pour le titre... Quant à l'aUiance et 
aux protections, je te fab épouser aujour- 
d'hui même la riche comtesse Bertha de 
Stopps-Snach. 

HATHIAS FILS. Ah ! c'cst là que nous 
ne nous entendons plus ! 

HANTZ. Un mariage magnifique ! 



MAGi^SDi THÉÂTRAL. 



MATHIAS VILS. Le mariage est plus beau 
que la mariée. 

HANTZ. Veuve d'un Stopps-Snacb!... 
cousine d'un Tiittling-Dorff... nièce d'un 
Offenbourg-d'OfFen Stockfield. . . 

■ATHIAS FILS. Une famille à vous dé- 
mantibuler la mâchoire... 

flAiiTZ. C'est ce qui en fait la beauté... 
D'ailleurs, mon ami, les comtesses... on 
les épouse ; mais on n'est pas obligé de 
les aimer. 

MATHIAS FIL8. C'est que je la hais 
comme la peste. 

HANTZ. Oh ! tu y mets de la passion. . . 
c'est une bonne femme : en lui accordant 
que la révolution française est cause de 
tous les désagrémens qui lui arrivent. . . 
elle est facile à vivre... Et puis, si elle 
t'ennuie , une fois marié et chambellan , 
tu la relègues dans une de ses terres , en 
Yalacbie , au diable, c'est reçu... tu me 
mets à la tête de sa fortune, de la tienne; 
Je double, par une habile administration, 
les sources de ta prospérité ; tu vois re- 
naître autour de toi lâge d'or, les piles 
d'argent; et, attendri de mon dévoue- 
ment, tu te jettes dans mes bras en me 
disant : 

Air : Un page aimaii la jeune Adèl&, 

Mon cher Hantt, cœur rare et fidèle, 
Uainîtié ne peot m payer ! 
Hais pour recoonaîtrie ton tèk, 
Acceote, j^ose t'en prier» 
Ces aix mille florins... 

MATHIAS VILS, te récriont. 
Dix mille! 

■àHTS. 

S! ca doit te contrarier 
Mets en quinze... 

MATnus rixs. 
Cest inutile. « 
L*amitic' ne pent se payer! 

■ANTZ. Je ne te fixe pas. 

MATHIAS FILS. Ce cher ami, quelle ame 
de feu ! c'est que la comtesse. . . 

HAViTZ. Fripon! tu auras des dédom- 
magemens... Cette petite Clémentine , sa 
demoiselle de compagnie... tu lui fais des 
yeux... 

MATHIAS FILS , €iQec complaisance. Co- 
quin de Méphistophélès, tu as vu cela?.. 

HANTZ. Observe-toi seulement avant le 
mariage. 

MATHIAS FILS. Oh! ça te va bien de 
faire de la morale... toi, Ûbertin, qui as, à 
l'autre bout de la ville, une petite cham- 
bre, au cinquième.... 

HANTZ. C'est pour mes amis. 
MATHIAS FILS. £h bien I je la retiens , 
et à la première occasion... 
HANTZ. Tais-toi , c'est Péters ! 



SCENE V. 

r 

Les Mêmes , PETERS , accourant. 

PÉTEAS , une lettre à la main. Monsieur 
Mathias ! . . . {geste menaçant de Hantz)non , 
je veux dire monsieur le baron, une 
lettre... 

HANTZ, la prenant. C'est heureux 

va-t'en. 

PÉTERS , d'un air triomphant. Oli ! je ne 

m'y tromperai plus ! 

(Il sort.) 
MATHIAS FILS, regardant l'adresse. 
C'est de mon père. .• 

HANTZ. Ah ! mon Dieu ! est-ce qu*il 
viendrait pour la noce?, .tout serait perdu. . . 
MATHIAS FILS. Je crois bien... le lan- 
gage, les manières du plus riche marchand 
de b... {Geste d'impatience de Hantt.) Ne 
te fâche pas... {décachetant la lettre) je lui 
avais pourtant émt de ne pas se déran- 
ger... le voyage, sa santé... 
HANTZ. Lis donc vite. 
MATHIAS FILS , regardant la lettre. 
Ou cinq!... est-ce ancien? ça été nous 
chercher à Gôttingue , à Vienne ! . . . 
HANTZ , at^ec impatience. Enfin ? 
MATHIAS FILS , la parcourant des yeux. 
Une vient pas! 
HANJZ. Je respire ! 

MATHIAS FILS, en lisant un fragment. 
« C'est un grand sacrifice, mon boii Fran- 
» çois... j'aurais été si fier de voir cette 
» belle dame dont tu es diablement amou- 
» reux, car tu as oublié de me dire son 
I» nom.:, mais ça n'y fait rien... pourvu 
» que tu sois heureux !.. » (^ lui-mime.) 
Pauvre père!.. 

HANTZ, regardant par^dessus son épaule. 
Pas un mot d'orthographe !.. 

MATHIAS FILS, continuant. Oui... mais 
que d'amour!., il m'envoie sa bénédic- 
tion... 
HANTZ. Et de l'argent? 
MATHIAS FILS , parcourant la lettre, 
« Les douze mille florins te parviendront 
n par une occasion sûre...» 
HANTZ. Il n'écrit pas mal au fait.. . 
MATHIAS FILS, continuant. « J'y joins 
» une vingtaine de mes plusbeaux cuirs... » 
HANTZ. Que le ciel le bénisse! qu'est-ce 
qu'il veut que nous fassions de ses cuirs ?. . 
MATHIAS FILS , serrant sa lettre. C'est 
ime attention pour toi!.. Eh bien! ça me 
fera de la peine de ne pas l'avoir vu... car 
je l'aime au fond. 

HANTZ. Allons donc! tu te dois à ta 
nouvelle condition!., ainsi dépêche- toi 
d'épouser la vieille, et. . . 

MATHIAS FILS. Chut!.. voicl Clémentine. 
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SCENE VI. 

Les Mêmes , CLÉMENTINE. 

CLÉMENTINE. Monsieur le baroa. . • ma- 
dame la comtesse vous attend !. . 

HATHIAS FILS j d'un air galant. C'est 
bien aimable à elle... d'avoir choisi un 
message!* aussi... ( Du ion naturel,) Est-ce 
que vous n'êtes pas de la promenade, mon 
enfant?.. 

CLÉMENTINE. Moi, monsieur ?.. ob ! je 
n'ai pas le temps de m'amuser... la toi- 
lette de la mariée!., celle du bal à pré- 
parer ! 

1IAT0IA8 FILS , cTii/i ion patelin. Gom- 
ment! c'est pour moi que ces jolis doigts?.. 

(11 lui prend la main.) 

HANTZ, bas. Prends donc garde!... si ta 
femme... 

MATBSAS FILS, bas. Elle loge de Tautre 
cAté... 

HANTZ, luiui. Allons, cher ami... quand 
les dames font dire qu'elles sont prêtes!... 

HATHIAS FILS. Elles en ont encore pour 
une heure. {Prenant la main de Clémen-' 
tine.) Je n'entends pas qu'on vous rende 
ainsi victime de mon bonheur!;, et une 
fois marié, je veux que vous soyez tou- 

i*ourslà« avec nous... si vous saviez com- 
)ien je m'intéresse. .. 

CLÉMENTINE , naïifemenl. J'avais déjà a*u 
m'en apercevoir ; aussi depuis long-temps 
j'ai bien envie de vous demander quelque 
chose... 

MATHIAS FILS , enchanté. Demandez... 
chère petite. . • demandez. . . 

CLÉMENTINE, açec liésiiaiion. Eh bien! 
comment êtes-vous donc baron de Mtihl- 
dorf? 

MATHIAS FILS, étourdi. Hein?., com- 
ment je 8uis?.« {Bas à /Tcin/z.) Est-ce qu'elle 
saurait?.. (Se remettant,) Huinl., je suis 
baron , ma chère. .. comme tous les barons 
possibles... par la grâce de Dieu et les con- 
stitutions de l'empire... 

CLÉMENTINE. Ah !.. c'est qu'il y avait un 
seigneur du même nom... vous étiez peut- 
être parens?. . 

MATHIAS FILS. Oui !.. cousiiis !.. 

CLÉHENTiNE.U y en avait justementun. . . 

MATHIAS FILS. C'est moi. 

CLÉMENTINE. Qui est mort... 

MATHIAS FILS. Ce n'est pas moi. 

HANTZ. Et puis les grandes familles se 
divisent en tant de branches... 

MATHIAS FILS , s*cmbrouillant^ Sans 
compter les branches mortes... je descends 
de celles-là... mais il suffit que vous 
ayez connu des Muhldorf . . ... pour dou- 
bler l'attachement... 
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SCENE VII. 

Les Mêmes, PETERS, les ganiSy le 

c/wpeau et la crai'ache de son maùr^ à 

la main, 

PÉTERS. Ces dames vont partir ! 

MATOIAS FILS. Voilà!.. (Bas à Haniz.) 
Gomme elle me regarde... h^in ?.. {A part,) 
Si je puis m'échapper et perdre ma femme 
dans quelque fondrière!.. {A Péiers qui 
est près de luij sans le regarder et luiien^ 
dont la main.) mes gants... (à ClémenU'ne.^ 
nous reprendrons cet entretien.. . {à Péters,) 
mon chapeau... (à Clémentine.) et croyes 
que tout ce qui dépendra de moi... (à Pé» 
ters.) ma cravache*. • (à Clémentine.) pour 
vous faire oublier... {à Péters*) mon che- 
val... 

PÉTERS, montrant ses mains vides. Dam ! 
MATHIAS FILS, retenant à lui. Oh ! c'est 
juste!... 

UKNTZ, Penirainant. Hé!... viens donc? 
MATHIAS FILS , bas à HanU. Je ferai 
quelque folie pour elle, c'est sûr. 

ENSEMBLE. 
AïK : 3isse9 dormir, ma belle, ( Monpou.) 
La troupe heureute et folle 
Déjà «^enfuit et Tole... 
Allons, il îàVLi partir 1 

Quand «Toîxj;^^} appelle, 

n faut «hre fidèle 
An signal du plaitir. 
{Hantz entraîne Mathias fils qui regarde ton» 
/ours Ciémentine. Péters les swt.) 

SCENE VIII. 

CLÉMENTINE, /^iiw LÉOPOLD. 

CLÉMENTINE, seule. Encore Une illusion 
de perdue!... moi., oui croyais retrouver 
dans ce nom de Muhldorf un appui na- 
turel... (Soupirant.) 1\ n'est que trop vrai, 
je n'ai plus d'amis ! . . . 

LÉOPOLD . qui est entré et a enUndu les 
derniers mois: Et moi , mademoiselle Clé- 
mentine, vous m'oubliez déjà ! 

CLÉMENTINE, 5^ retournant. Ah! pardon, 
monsieur Léopold. 

LÉOPOLD. J'ai guetté leur départ pour 
vous rendie compte de votre commission., 
j'ai passé à la poste; mais il n'y avait rien 
pour vous. 

CLÉMENTINE. Rien! 

LÉOPOLD. Cela vous afflige?., c'est donc 
bien important? 

CLÉMENTINE. Pourquoi vous le cache- 
rais-je, à vous, monsieur Léopold, le seul 
ici qui, sans méconnaître, m ayez témoi- 
gné amitié !... intérêt!... Celte lettre que 
j'attends de Nuremberg est de la bonne 
femme qui a pris soin de mon enfance, et 
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qui, à la mort de monpèrç, m*avait placée 
auprès de la comtesse ; elle prévoyait que 
je n'y serais pas très-heureuse... et m'a- 
vait fait promettre de lui écrire dès que je 
voudrais retourner auprès d'elle,., je lui 

ai écrit!... 

LÉOPOLD. Pour quitter la comtesse ! . , . . 
Ah ! je me doutais bien , sans chercher à 
connaître le secret de vos malheurs, que 
cette condition... 

GLÉHENTiNB, wec douceur. Je n'en rou- 
gis pas î je m'y serais résignée pour n'être 
à charge à personne ! quoique ce titre pom- 
peux de demoiselle de compagnie ne cache 
qu'un esclavage bien dur... et qui m'a fait 
regretter souvent le sort d'une servante. 

LÉOPOLB. Ociel!... 

CLBMBRTIRB. 

Aift : du Maiêkfi. (M-* Dacluunbgc.) 
Dons ton orgueil, la comtesse me jpare 
De beaax habits, de dentelles, de ileors ; 
Mais d*amitie' son coear toujours avare, 
Me les a fait bien payer par mes pleurs ! 
De ma nonrice, aflectuease et bonne, 
La pauvreté m'est chère et me convient. 
Ici mon luxe, hélas ! n'est cp'une aumAne. 
J'aurais là-bas un cœur qui m'appartient! 

Et puis ce monde que la comtesse reçoit. .. 
LÉOPOLD. Vous avez raison... Toujours 
des jeunes gens... de jeunes fats... et les 
jeunes gens, voyex-vous, il faut s'en défier. 
CLÉMENTINE, souriant. Vous croyez?... 
LÉOPOLD, se reprenant. C'eSt-à-dire..... 
c'est selon , il y en a d'estimables, bien 
peu, mais il y en a!... et quand comptez- 
vous partir? 

CLÉMENTINE. Aussitôt que ma bonne 
nourrice m'aura envoyé la somme néces- 
saire. 

LÉOPOLD. Ah! diable!... c'est juste! il 
faut de l'argent pour voyager. .. 
CLÉMENTINE. Et je n ai rien ! 
LÉOPOLD , à part. Ni moi non plus!... 
(Haut.) Quoi , pas un seul parent? 

CLÉMENTINE. Tout-à- l'heure encore ... 
je croyais en avoir retrouvé un... mais je 
m'éub trompée!.. Il me semble,^ d'ail- 
leurs, que je n'aurais jamais osé m'adres- 
ser à lui; il me regarde et me parle sou- 
vent d'une manière si étrange... 

LÉOPOLD, inquiet. Oh! oui, ne vous 
adressez qu'à moi seul... c'est un bien fai- 
ble appui que je vous offre. Je suis comme 
vous, sans famille, sans fortune ! mais c'est 
un cœur pur qui se dévoue à voire sort !.. 
Si je désire la richesse maintenant, ce n'est 
que pour vous seule , au moins ! au lieu 
d'être demoiselle de compagnie , vous en 

auriez dix, vingt, trente à vos ordres ! 

Mais , si je ne puis vous protéger de mon 
rang, de mou crédit, du moins je ne VOUS 
quitte plus... je pars avec vous. 



CLÉMENTINE. Comment ? 

LÉOPOLD. Non , non « ce ne serait pas 
convenable, je le sens... mais je trouverai 
les moyens de vous rejoindre, je travaillerai 
pour vous , je serai votre frère.,, jusqu'à 
ce que ma fortune me permette un titre 
plus doux. 

CLÉMENTINE. Monsieur Léopold... 

LÉOPOLD. Ah! ne me défendez pas de 
l'espérer... dites-moi que mes rêves de 
bonheur ne vous offensent pas, que voua 
formerez aussi quelques vœux pour les 
voir se réaliser... dites-moi. •• 

CLÉMENTINE, saun'oni. Je ne vous dirai 
rien de tout cela... car la robe de la com- 
tesse n'est pas achevée... et je serai encore 
grondée ! 
LÉOPOLD. Mais... 

MATHIAS PÈRE, en dehors. Hoé ! garçon!.. 

CLÉMENTINE. On Vient! pas un mot de 
plus !... je me sauve. .>.^t surtout ne me 
suivez pas ! . . . 

(Elle sort à gauche.) 
OOSO0OO0aBO9BOO0OOOgOOOOOOO 9 aSQ9B8Oe0Ba0SS 

SCENE IX. 
LÉOPOLD, puis MATHIAS PERE. 

LÉOPOLD, à lui-même. Elle m'a compris 
et ne s'est pas fâchée. .. c'est bon signe !.. . 
Maintenant je vais courir... emprunter 
pour elle. . {y arrêtant. ) c'est qne malheureu- 
sement je ne connais personne d'assez 
hardi pour prêter à un étudiant!... 

MATHIAS PÈRE, à la cantonnade. Remise 
la carriole.. . et un morceau sous le pouce, 
je ne m'arrête que dix minutes. 

UN VALET d'auberge, le suivant. Mon- 
sieur veut-il une chambre ? 

MATHIAS père. Du tout ! {Montrant une 
table.) Sers-moi là !... au grand air... 

LE VALET. C'est qu'il n'est pas l'heure. 

MATHIAS PÈRE. Il n'est pas l'heure 
d'avoir faim?... 

LE VALET. L'usage... 

MATHIAS, PÈRE. Ah! tu as bien trouvé 
ton homme, avec tes heures et tes usages! 
Il y a soixante aus que je mange quand j'ai 
appélit, que je bois quand j'ai soif, et que 
je dors quand je m'ennuie. Ainsi, un plat 
de choucroute pour moi... une tranche de 
bœuf pour mon domestique... un picotin 
pour ma grise... en uois temps... plus vite 
que ça!... sinon!... on m'a recommandé 
l'exercice pour mes rhumatismes... et.., 

( Touraant son bras et son bâton.) 

LE VALET , sortant avec empressement. 
Vous allez être servi. 

LÉOPOLD, qui a examiné Mathias père. 
Eh ! je ne me trompe pas, c'est bien lui !.. 
{S ^approchant.) Monsieur, monsieur, vous 
ne me reconnaissez pas ? 
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MATfllAS PÈRSf qui s*est assis et sonnant. 
Je ne crois pas que nous ayons été au col- 
lège ensemble, mou garçon ? 

LÉOPOLD. Vous êtes bien ce brave négo- 
ciant connu de toute l'Allemagne ? 

MATHIAS PÈKË. Jean-Glaude Mathias..'. 
le plus gros marchand de bœufs de la 
Hongrie !.. qui depuis trente ans nourrit 
les années impériales.. . qui a prêté de l'ar- 
gent à tous les souverains, et qui n'en est 
ni plus fier, ni plus riche. 

LÉorOLD. £h bien ! Vous ne tous rap- 
pelez pas ce pauvre petit étudiant d'Heidel- 
berg? 

MATHi/kS PÈRE , vi^mént. Le fils d'un 
brave officier? 

' LEOPOLD. Qui faute de pouvoir payer 
une inscription.., 

MATHIAS PÈRE. Allait abandonner ses 
études?.. C'est toi?.. 

LÉOPOLDy lui serrant la main. Mon gé- 
néreux bienfaiteur..* 

MATHIAS PÈRE. Veuï-tu bien te taire?.. 
un beau service, ma foi ! . . est-ce qu'il ne 
faut pas s'entr'aider dans ce monde ! . . moi 
aussi, dans ma jeunesse, j'ai trouvé queU 
qu'un qui m'a tendu la main... et quand 
] oblige de pauvres jeunes gens, il me sem- 
ble que j'acquitte une vieille dette ; d'ail- 
leiurs un étudiant... 

AiiL : Paris et le village. 
Ça m'araif rappelé mou fils, 
Mon bon François, que Dieu protège ! 
Et qui lni-mém% loin de ses amis , 
Comm^ toi traTaillait au collège !.. 

Je me disais , il ne manque de rien. 
Et ma fortan' sVa son partage ; 

Hais, en son nom, faisons un pea do bien*.. 
Afin de grossir Fheritage. 

{Changeant de ton,) Ah çà ! et ces études? 

ça t'a-t-il profité? 

' LÉOPOLD. Je l'espère. 

MATHIAS PÈRE. Tu es riche? 

LÉOPOLD. Non, je suis instruit... 

MATHIAS PÈRE. Diable ! ce n'est pas la 
même chose. 

LÉOPOLD , soupirant. Dans ce moment 
surtout... 

MATHIAS PÈRE. Tu cs encore en arrière 
d'une iuscription? 

LÉOPOLD. Il ne s'agit pas de moi!., ima- 
ginez... 

HATUIAS PÈRE, voyant qu^on lui apporte 
son plat de choucroute et son pot de bière ^ et 
s' asseyant. Parle toujours, je t'ccoute!... 
mais v'ià deux heures que je n'ai rien pris. . . 
et je sens des bourdons de calhédialc. 

LÉOPOLD. C'est la plus belle occasion 
pour vous. 

MATHIAS PÈRE, mange mt. Quelques 
centaines de bœufs de Magdeboiirg à ache- 
ter?.. 



LÉOPOLD. Bien mieux qUe ça... une. 
jeune personne, la plus jolie, la plus mo- 
deste !.. 

MATHIAS PÈRE, souriant. Ah! ah! c'est 
dans cette faculté-là que lu prends tes de- 
grés. 

LÉOPOLD. Eh bien! oui... j'en conviens, 
je 1 aime. 

MATHIAS PÈRE, gaîttient. Il n'y a pas de 
mal à .cela, mon garçon ! 

LÉOPOLD. Mais en honnête homme; si 
vous saviez comme elle est intéressante !.. 

MATHIAS PÈRE. Parbleu!.. ellem'inté* 
resse déjà. 

LÉOPOLD. Pauvre et sans ressources... 
elle a été forcée d'entrer ehez une grande 
dame... qui est très-noble, à ce qu on dit, 
mais aussi très-vieille et très-méchante... 

MATHIAS PÈRE, mangeant. L'un n'em«- 
pêche pas l'autre. 

LÉOPOLD. £t qui la rend malheureuse ! 
parce que, vous concevez... dans ces gran- 
des maisons... 

MATHIAS PÈRE, haussant les epeudes en 
mangeant. Ils ne savent pas faire la chou- 
croûte. 

LÉOPOLD. Hein !.. 

MATHIAS PÈRE. Je parle de cet imbécile 
de cuisinier. 

LÉOPOLD. Sans compter des jeunes gens 
qui l'entourent. . . ' et qui parce qu*elle est 
jolie.... 

MATHIAS PÈRE. Pauvre petite. . . ce n'est 
pas sa faute. . . je comprends : elle veut quiir 
ter sa grande dame... 

LÉOPOLD. Pour se rendre à Nuremberg, 
chez une brave femme, sa nourrice , où 
elle vivrait modeste et retirée, jusqu^à ce 
que le ciel lui envoyât un bon mari. .. et je 
voudrais bien que ce mari. ., 

MATHIAS PÈRE. Ga fût toi? 

LÉOPOLD, timidement. Oui, monsieur. 

MATHIAS PÈRE. C'est bien... c'est bien, 
mes enfans!.. j'aime que les honnêtes gens 
se marient, ça conserve l'espèce. . . et elle 
n'a pas d'atgent pour ajler à Nuremberg?. . 
de 1 argent... ça n'est pas une affaire, j'en 
ai, moi!.. ^ 

LÉOPOLD. Ah! moniseur... 

MVTHIAS PÈRE. Mais il faut quelqu'un 
pour l'accompagner ••• toj^ ça n'est pas pofr* 
sible. 

LÉOPOLD. Oh! je ne le voudrais pas. 

MATHIAS PÈRE. Parbleu ! si fait, tu le 
voudrais bien, mon gaillard!., mais moi , 
je n'entends pas de celte oreille-là... je 
m'en chargerais bien, mais je vais à la noce 
démon filsl 

LÉOPOLD. Votre fils !.. ah ! s'il vous res- 
semble. . . 
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HATHiAs PÈRE. Me ressembler !. . lui, 
mon François!., ah I c'est bien autre 
cliose|! ce n'est pas un paysan comme son 
père, fi donc!., c'est mon orgueil, mon 
bonheur que cet enfant-là... je n'ai rien 
épargné pour lui ; l' Université, des maîtres 
de toute espèce.. . rien que cette année, il a 
appris pour douze mille florins !.. et une 
ardeur pour le travail... il me demande 
toujours de l'argent!., ça m'enchante, car 
je ne suis au monde que pour prévenir ses 
désirs, le rendre heureux, l'aimer, être aimé 
de lui surtout !.. oh çà ! par exemple, s'il 
ne m'aimait pas, vaudrait autant me tuer 
tout de suite, parce que je n'irais pas plus 
loin!.. 

LÉOPOLD. Qu'il doit être fier de votre 
tendresse!., et vous allez le marier? 

■ATHIAS PÈRE. Pai'blcu! il se marie 
bien lui-même ; je lui ai dit souvent : Mon 
garçon, il y a deux choses qu'il faut se choi- 
sir tout seul, et à son coût, c'est sa femme 
et sa pipe... deux meubles d'un usage per- 
sonnel. .. et |(i/ (wale un verre de bière) c'est 
ce qu'il a fait!., une belle dame qui me 
plaira, j'en suis sur... je le connais, le lu- 
ron ! . •* aussi, j e leur apporte un cadeau de 
noce, une surprise!., sans compter les 
bijoux, les diamans, des babioles... ça 
amuse les femmes!.. 



SCENE X. 

Les Mêmes, HANTZ, passant au fond avec 
un valet qui tient à la main un paquet 
de lettres a*invi(<Uion. 
HANTZ, au vaUt. Porte vite ces invita- 
tions et... i^aperceoant Mathias père.) Que 
vois-je?.. le papa!.. 

( Il rcDTOie le valet et reste aa fond.) 
LeOPOLD, à Mathias père. Ils doivent 
vous attendre avec une impatience!.. 

MATHIAS PÈRE, gaùnent. Du tout !.. ib 
ne comptent plus sur moi !.. ça va être des 
cris de joie!.. 

HANTZ, à part. Joliment!., heureuse- 
ment que son dis n'est pas là.. . Alerte ! . . . 
je n'ai qu'un moyen de renvoyer le bon- 
homi^e ! 

( il disparaît derrière les baissons.) 

MATHIAS PERE , à Léopold. Ce pauvre 
enfant craignait qu'un voyage aussi long , 
à mon âge... mais je voyais que ça lui 
fendait le cœur de ne pas m'a voir là !.. 

LÉOPOLD. C'est si naturel... 

MATHIAS pèhe. Pardine ! il doit être 
comme moi! le plus beau jour de ma vie, 
dès que j*ai été riche , c'est celui où j'ai 
fait venir mon vieux père , sabotier de la 
Moravie... où je l'ai installé à ma table, 
à la place d'honneur, et quand de gros 



négocians , des seigneurs même, venaient 
parler d'affaires et manger ma soupe ,je 
leur disais : « Otez voire chapeau , uies- 
« sieurs... c'est mon père !.. » ( Reprenant 
son ton de gaité,) Je ne pouvais pas priver 
mon pauvre garçon de cette jouissance- 
là !.. aussi, au moment de lui envoyer son 
argent, j'ai dit: Tiens! tant pis! au diable 
les rhumatismes. .• lagrise à la carriole , et 
au galop ! 

LÉOPOLD. Vous avez bien fait..* ils se- 
ront si heureux!... 

MATHIAS PÈRE. Je voudrais cependant 
trouver un moyen pour faire accompagner 
la jeime personne*. • 

SCENE XL 

Lis MiMEs, UN VALET D'AUBERGE. 

MATHIAS PERE , le voyant près de lui. 
Qu'est-ce que tu veux , toi ? ce n'est pas 
honnête d'écouter.. 

LE VALET. Je ne vous écoute pas, mon- 
sieur... je voudrais seulement savoir quel 
est de vous deux le jeune homme à qui 
j'ai affaire... 

MATHIAS PÈRE. Un jeune homme ? 

Imbécile ! je ne crois pas que ce soit moi !.. 
(// lui prend la lettre qu'il a à sa main.) 
« Monsieur Léopold !.. » (La passant à 
Léopold.) Voilà ! il n'y a pas de réponse? 

LE VALET. Non, monsieur... c'est venu 
par le messager... {A part,) C'est bien ce 
qu'il m'a dit! 

(n dessert la table et sort.) 

LÉOPOLD , qui a ouvert la lettre. Ah !... . 
c'est singulier!.. 

MATHIAS PÈRE. Quoi donc ? 

LÉOPOLD. Une invitation de votre fils.. • 
que je ne connais pas. 

MATHIAS PÈRE. De mon fils?.. 

LÉOPOLD. Voyez plutôt ! 

MATHIAS PÈRE, lisant, « M. Mathias 
» fils prie M. Léopold de lui faire l'hon- 
» neur d'assister à son mariage. » {A lui^' 
mime.) C'est bien cela ! (Lisant,) « Et à la 
» bénédiction nuptiale qui aura lieu à 
• Presbourg, dans l'église Saint-André. . . » 
(S 'interrompant,) Comment !.. moi qui al- 
lais courir à Vienne ! et c'est à Presbourg î 

LÉOPOLD. A vingt lieues d'ici !.. 

MATHIAS PÈRE. Je n'arriverai jamais à 
temps!.. Qui diable a fait changer?.. La 
future, sans doute, qui a des parens de 
ces côtés-là... 

LÉOPOLD. Mais moi qui ne l'ai jamais 
vu... comment m'adresse-t-il ?. . 

MATHIAS PÈRE, gaîment. W invite peut- 
i être tous les étudians d'Allemagne !.. une 
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petite réunion d'amis!., il faut y aller, 
morbleu !.. 

LSOPOLD. Et cette pauvre Clémentine?.. 

MATHIAS PÈRE. Attends!., mon vieux 
Grippmann va aller à Vienne , dans ma 
carriole, porter des marchandises que je 
comptais livrer en passant!., c'est un 
homme sûr. . . nous lui confierons cette jeune 
fille... qu'il conduira à petites journées 
jusqu'à, Nuremberg... nous autres, nous 

prenons la chaise du maître de poste 

trois chevaux , six chevaux, dix chevaux , 
s'il le faut... ventre à terre jusqu'à Près- 
bourg, et nous arrivons juste pour ouvrir 
le bai, et embrasser la mariée. 

LÉOPOLD. Pourtant... 

KATHiAs PÈKE. Je cours donner mes or- 
dres, et je reviens te chercher. 

LÉOPOLD. Mais... 

MATHIAS PÈRE. Mais... ça sera comme 

ça. . . parce qu'il n'y a pas d'autre moyen. . . 

que ça m'ennuie de voyager seul... que je 

suis vieux... et que je suis têtu comme un 

mulet. 

ENSEMBLE. 
Ait : Désormais plus d'absences. (Mari char- 

, mant.) 
Sans retard, partons vite 
^ ( mon \ 
^ {son }«"«• 
G>art la poste et paIpUe 
De bonncnr. 

MATHIAS pàtC. 

Pour moi, quelle ivresse!.. 
Embrasser mon cher enfant ! 

Amonr et richesse 
J* lear donn* tout en ce moment ! 
Déjà sor mon ame 
De plaiaiir je n* me sens pins... 
Voir danser sa femme 
Et Toir danser mes cens. 

TOUS DEUX. 

Sans retard, partons vite ! 

{Maihias père sort en courant») 
flOOCQOQQQQ09C90«OOQOOOQO n oOQ8P09C09Q9C9000 

SCENE XII. 

LÉOPOLD, puis CLÉÎVIENTINE. 

LÉOPOLD. Ah ! quel brave Lomme !.. et 
crue je suis heureux d'avoir ti-ouvé pour 
Clémentine un pareil protecteur!., elle 
va être d'une joie !.. ( i/ V aperçoit.) C'est 
elle !.. EL ! bon Dieu... qu'avez- vous ?. . 

CLÉMENTINE. Ah ! monsieur Léopold... 
j'avais bien raison de m'alarmer du silence 
de ma pauvre nourri<5é. . . 

LÉOPOLD. Comment? 

CLÉMENTINE , essuyant une larme. Elle 
n'est plus... 

LÉOPOLD. ciel ! 

clémentine:. J'en reçois la nouvelle a 
rinstanl I. . je n'ai plus «l'cspoii^plns d'ap- 
pui !.. luaiutciiant il faut bien me résigner, 
il rester pi es de la comtesse. . • 

LÉOPOI.D. Y pensez- vous ? 



CLÉMENTINE. Dans ma position... cet 
asile est encore le seul convenable ! 

LÉOPOLD. Pour subir de nouvelles hu- 
miliations... pour être malheureuse... 

CLÉMENTINE , soupirant. C'est mon sort 
désormais ! 

LÉOPOLDy a^ecfeu. Et voilà ce qui m'in*- 
digne, ce qui me révolte !.. quand j'espé- 
rais... quand je venais de trouver pour 
vous pn bon et digne homme qui se cnar- 

Seait... Ah!., je ne le souffrirai pas 
'abord, je ne pars plus... je reste aussi 
pour veiller sur vous.^. vous défendre... 
ou plutôt, si j'osais... {Açec abandon.) 
Tenez, mademoiselle Clémentine. . . vous 
devez m'avoir deviné... car je ne sais pas 
cacher ee que j'éprouve... je n'ai que mon 
nom à vous offrir, mais c'est celui d'un 
honnête homme, qui donnerait sa vie pour 
votre bonheur ! 

CLÉMENTINE. Que ditcs-vous? 
LÉOPOLD. Orphelins tous deux... nous 
n'avons à demander le consentement de 
personne... Je travaillerai... oh ! je tra- 
vaillerai avec tant d'ardeur... pour vous 
atsurer une existence douce et tranquille. . . 
dites un mot... un seul!.. 

CLÉMENTINE. Moi, monsieur Léopold, 
vous charger de ma mauvaise fortune !.. 
ah ! jamais!.. 

ENSEMBLE. 
Kw : Couronne la tendresse. (La fiole.) 

CLBIIIIITIRK. 

Celle ofircnse généreuse 
Ne sanraitm'cblouîr... 
Je ne puis être heureuse, 
Mon sort est de souffrir !.. 
Oui, je le sens» ma vie 
S^cteindra loin de tous... 
Biais le nom dVne amie 
Kst le seul nom bien doux 
Que je tiendrai de tous. 
Il sera ma richesse... 
Qu^il me donne sans cesse 
Souvenir (6/s) de tendresse... 
Et courage et secours... 
Enfin le droit de tous aimer toujours I 
Toujours \ 

LÎOFOLD. 

D^ûne contrainte affreuse 
Je dois vous affranchir !.. 
"Vous savoir libre, heureuse 
Voilà mon seul désir ! 
Mon avenir, ma vie, 
Tout nVst-il pas à vous ? 
Ce titre aue j'envie. 
Ce nom cle votre époux, 
Kst pour moi le plus doux ! 
Qiriinpoi te la riclicssc, 
Viiisifiit: jouirai sans cesse 
l*our trésor (/>/".<) ma t(;ntlrcj>sc, 
Vwiv soutien nos amours .. 
Cl i'Wiu-iMix droit du vons aiuicr toujours ! 
Toujonts! 

(// /«." ha' se h mn'n.) 
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- SCENI:; XIII. 

Les M£mes, .MATHIAS FILS, arrwant 
pur la gawJie^ et restant au fond, 

M ATHIAS FILS, à part, J ai tant fait que 
mon cheval a pris le mors aux denlç !.. et 
j'accours près de la peti(e..,. (// V aperçait.) 
Ali î ah ! est-ce que j'arriverais irop tard! 

CLÉMENTINE, doucement à Léopoldqui lui 

a parlé bas. Non vous dis-je!.. ce que 

vous me demandez est inipossible !•• 

MATHIAS FILS, à part, Qu'est-ce qu'il lui 
demande donc ?. . 

LÉOPOLD, viçement. Parce que vous n'a- 
vez pour moi que de rindifierence, de Ta- 
version peut-être... 

CLÉMENTINE, se rapprochant de lui. De 
Ts version, moi ? Pouvez- vous le penser ! 

MATnus FILS, à part, Hum !.. cette fa- 
rouche vertu lui parle de bien près !.. 

LÉOPOLD, vii*ef fient. Alors pourquoi re- 
fuser d'exaucer mes vœux? 

CLÉHCNTINE. Parce que cela n*est pas 
raisonnable ! 

MATniASFiLS, à pari. Elle parle raison! 
elle va faire quelque sottise. 

LÉOPOLD. Eh bien ! si cet ami que je 
viens de retrouver... ce brave homme, ce 
vieillard qui m*a offert si généreusement 
son appui, vous prouve que vous n'avez 
pas d'autre parti à prendre... 

CLÉMENTINE, souriant. Ahl dam, alors... 

LÉOPOLD. Alors, nous parlons tous 
deux... aujourd'hui... à Tinstant même... 

M%THIAS FILS, à part. Diable !.. un en- 
lèvement!.. 

CLÉMCNTiNc:. Mais... écoutez... 

LÉOPOLD, lui baisant la main à plusieurs 
reptisfs. Non, non... je n'écoute rien... je 
vous l'amène sur-le-champ , et dès qu'il 
saura qu'il y va de mon bonheur... adieu, 
adieu, chère Clémentine! je reviens dans 
la minute ! 



SCENE XIV- 

CLÉMEiNTINE, MATHIAS FILS, 

au fond. 

CLÉMENTINE, 5f croyant seule. Quel cœur 
noble et dévoué! comment ne pas en être 
touchée!., ah! c'est un bien estimable 
jeune lionnne !.. 

MATUIAS FILS, à part. Parce qu'il lui a 
baisé la main? à ce compte-là, je serai 
bion pins estimable!.. (Il s'avance,) Mais 
pns un instant à perdre!., ce petit mal- 
jiennnix me la souillerait... 

CLÈ^EJATimij se retournant au bruit. Ah! 
c'est vous, monsieur!., déjà de retour? 



MATHIAS FILS. Oui, cbarmante Glémeti- 
tine !... mon cheval m'a emporté loin de 
ma femme... un animal qui a un in- 
stinct..'. 

CLÉMENTINE. Comment? 

MATHIAS FILS. Puisqu'il m'a reniené 
as9ez à temps pour vous sauver du dan- 
ger que vous courez ! . . 

CLÉMENTINE. Un danger!.. 

MATHIAS FILS. Les inomenssont pré- 
cieux... vous m'intéressez... je ne le cache 
pas!., vos principes!... votre âge.... la 
vertu... ce joli pied que je dois arrêter sur 
le bord de ranime... (Appuyant,) Quel- 
qu'un veut vous séduire! 

CLÉMENTINE. Moi! 

MATHIAS FILS. Je le sais mieux que 
personne.., on veut vous séduire ! 

CLÉMENTINE. Et qui donc?.. 

mathiAlS FILS. Ce jeune homme qui 
était là! 

CLÉMENTINE. Monsieur Léopold? Voua 
vous trompez, monsieur, c'est le cœur le 
plus généreux... 

Ai& du Piège. 
Oui, si voas saviez !.. il prétend 
MVpoaser, moi, pauvre inconnue!.. 

MATHIAS FILS , élOntté, 

(Se remttian/.) 
Vous épouser !.. et voilà justement 
Ce qui le démasque à ma vue ! 
Héfie/.'Voas de tous ces beaux discours, 
Des séducteurs c'est la ruse ordinaire ; 
Ces messieurs épousent toujours. 
C'est Tétit d'un célibataire. 
Et puis un jeune homme sans fortune.... 
sans consistance !.. ce qu'il te faut, chère 
petite... (Baissant la voix.) c'est un protec- 
teur établi... riche... marié même... ça 
n*en vaut que mieux... celui-là ne vous 
trompe pas, on sait à quoi s'en tenir... et 
aux yeux du monde... ça sauve les appa- 
rences ! . . 

CLÉMENTINE» le regardant. Je ne voiis 
comprends pas, monsieur. 

MATHIAS FILS, lui prenant la main. Com- 
ment... avec ton esprit... ton intelligence, 
tu ne comprends pas que je t'adore... que 
je raiFole de toi? 

CLÉMENTINE, indignée. Monsieur!.. 
MATHIAS FILS. Eh bien ! ne vas-tu pas 
jeter les hauts cris quand il est si facile de 
s'entendre ! 

CLÉMENTINE. Laissez-uiol, monsieur, je 
veux sortir!.. 

MATHIAS FILS , l'arrêtant. Allons donc, 
tu ne sortais pas tout-à- l'heure, quand ce 
petit monsieur était là à tes pieds. 

CLÉMENTINE. O mon Dieu !.. vous pen- 
seriez. . . 

MATHIAS FILS. Rien du tout!., je suis 
(i sourd ^ muet^ areugle ; pourvu que cela 
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me rapporte quelque chose... (Tombant à 
ses pieds*) et que tu acceptes le sort bril- 
lant que je mets à tes pieds !.. 

• SCENE XV. 

Les Mêmes , LA COMTESSE entrant d'un 
côté et LEOPOLD de Vautre. 

LÉOPOLD, sans 'voir d^ abord Mathias, Je 
ne l'ai pas trouvé... mais!.. [Il ihe les 
yeux,) Ciel ! 

LA COMTESSE, de Vautre côté. Dieu!... 
quevois-je? 

VATniAS FILS, à part et se relevant. Al- 
lons!.. Toilà déjà les agrémens du mé- 
nage!.. 

CLÉMENTINE, se cachant la figure et pleu- 
rant, O mon Dieu ! 

LEOPOLD , la soutenant. Elle chancelle ! 
( U la fait asseoir de côt«.) 

LA COMTESSE, regardant Mathias fils. 
Quelle horreur!., un baron!., aux pieds 
d*une espèce de femme de chambre!... 
c'est la révolution française... {A Maihias,) 
J'espère que vous allez nous expliquer — 
. HkXTUWS'SllA^ embarrassé. C'est ce que 
je lui disab... {A Clémenline.) Il (anii nous 
expliquer... 

LA COMTESSE. C'est à TOUS à me répon- 
dre, baron!., car enfin vous étiez à ses 
pieds !.. 

MATHIAS FILS. Parbleu!., je le sais 
bien... {Bas à ia comtesse.) mais dans vo- 
tre intérêt! 

LA COMTESSE. Dans mon intérêt? 

MATHIAS FILS, Ù€Ls. Pour sauver l'hon^ 
neur de votre maison. J*avais surpris une 
: intelligence secrète entre ces deux jeunes 
gens... une passion désordonnée... 

LA COMTESSE. Que dites- VOUS? {A elle- 
même.) Une petite fille de dix-huit ans qui 
fait tourner des têtes. . . taudis qu'on a bien 
de la peine... 

MATHIAS FILS. Il était même question 
d'enlèvement... 

LA COMTESSE. Un enlèvement I 

. MATHIAS FILS. Je n'ai pas voulu vous 
en parler, parce que je connais votre déli- 
catesse... vos nerfs... Un enlèvement! un 
scandale qui rejaillissait sur vous... J'ai 
tenté d'éclairer cette enfant, de lui mon- 
trer le piège ; je Tai suppliée de renoncer 
à ce fol amour, et dans mon zèle, je me 
suis même jeté à ses pieds... ça c'est vrai, 
j'y étais... malheureusement je n'ai rien 
pu obtenir. 

LA COMTESSE. Il serait possible ! 

CLÉMENTINE , retenant un peu à elle. Ah ! 

LÉOPOLD , la souUniuit. Caimez-vous', 
chère CiémentiDe. 

MATHIAS FiLSi les montrant à la comtesse» 



Chère Clémentine!... Tenez , ils ne s'en 
cachent pas. 

LA COMTESSE. En effet, c'est d'une au- 
dace... 

MATHIAS FILS, à part, Pauvre petite! je 
rarrangerai cela plus tard. 

LEOPOLD, à la comtesse. J'espère, ma- 
dame, que vous ferez justice. . . 

LA COMTESSE açec dignité. Taisez-voqs, 
monsieur, ne m'approchez pas... ne m'ap- 
prochez pas... 

MATHIAS FILS. N'approchcz-pas, ma- 
dame la comtesse!... 

LA COMTESSE. Oser entraîner quelqu'un 
qui a rhonneur de m'appartenir dans une 
liaison coupable! 

LEOPOLD, à Mathias fils. Quoi ! mon- 
sieur, qu'avez-vous dit ? 

MATHIAS FILS. Moi? Vous voyez que je 
ne dis rien. 

LEOPOLD. Mais je devine. {A mi-^oix , 
lui serrant la main.) Vous avez laissé soup- 
çonner... vous m'en ferez raison. 

MATHIAS FILS. Hein? {A lui-même.) En- 
core un coup d'épée... A la bonne heure, 
j'aime mieux ça que les explications. 

LEOPOLD, bas, A Tinstant. 

MATHIAS FILS. Volontiers. 

LES DEUX FEMMES. Qu'est-ce donc ? 

LEOPOLD. Rien, rien. 

MATHIAS FILS. Nous commcuçons à 
nous entendre parfaitement. 

TOUS DEUX. Marchons. 

LA COMTESSE, inquiète. Baron ! 

CLÊMi^NTiNE. Monsieur Léopold! 

hÈ0V0LT9j à Clémentine, Non... quelques 
mots qui doivent prouver votre innocence. 

MATHIAS FILS, à la comtesse. Je vais lui 
faire la morale et le ramener. 

LÉOPOLD, ùasy afec colère. Venez, mon- 
sieur, venez. 

MATHIAS FILS. Je VOUS SUIS, mon cher. 

(Ils sortent.) 

SCENE XYl. 

LA COMTESSE, CLÉMENTINE. 

LA COMTESSE, perdant la têu. Messieurs! 
baron !.. ah ! mon Dieu ! 

CLÉMENTINE , inquiète. Monsieur Léo- 
pold! (Regardant de tous côtés.) Et per- 
sonne pour les suivre , les arrêter. (S'ap- 
payant d'un coté contre la table.) Ah ! je 
me soutiens à peine. 

LA COMTESSE^ à elle-même. Leurs dis- 
cours... (Se laissant tomber sur une chaise.) 
Ali! si j'avais là quelqu'un... je suis sûre 
que je me trouverais mal. 

(Elle rcsplie des selsO 
CLÉMENTINE, s' approchant. Madame... 
LA COMTESSE, vii^ement. C'est vous, ma- 
il demoiselle^ qui êtes cause de tout cela. 
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Ck.KMKNTIIIE, effrayée. Et de quoi donc, 
mon Dieu? 

^ LA COMTESSE. Je n'en sais rien... mais 

t entrevois une foule de catastro})lies.. . un 
aron se commettre, s'exposer!., voilà ce 
que c'est que le moindre contact avec les 
petites cens... Oh ! le peuple, le peuple, le 
peuple!.. ça,iï)e soulève!., il se permet 
tout. ' ' 

k\% d,t Ballet des PieiroU. 
De Ja prosperik- publique 
Le peuple est )e mqI ennemi ! 
Quand tout s'erabronîUc et se complique, 
C'est le 'peuple !.. c'est encor lui !.. 
Aussi, je l'ai dit, je m'en pique. 
Rien ne peut marcher ici-oas. 
Tant que, par arrêt authentique, 
On ne le supprimera pas. 

Pour moi, je ne veux plus avoir aucun 
rapport avec lui... et, pour commencer, 
{à Clémentine) vous allez sortir de cLez 
moi. 

CLÉMENTINE. Quoi, madame!., lorsque 
je viens me plaindre à vous.. . 

LA COMTESSE, €U}ec ironie. Vraiment! 

CLEMENTINE. Quand j'accours vous sup- 
plier de ne pas souffrir que, dans votre mai- 
son, mon honneur soit exposé... 

LA COMTESSE, de nt^me. Il ne manque- 
rait plus que cela!., que je fusse obligée 
de répondre de la vertu des autres !.. cha- 
cun pour soi, ma chère... c'est bien assez! 
et riiomieur d'une chambrière !.. 

CLÉMENTINE, i/i<//^/irc. Il vaut au moins 
le vôtre, madame... le nom que je porte... 

LA COMTESSE. Oh! nous y voilà.... le 
roman ordinaire!., des malheui-s... des 
revers!., vous irez conter cela ailleurs... 
je vous chasse. 

CLÉMENTINE. On m'a calomniée , ma- 
dame, et celui qui m*accuse est précisé- 
ment... 

LA COMTESSE. Jeu'écoute rien! 

CLÉMENTINE, éptorée. Madame, je suis 
90U8 votre sauve-gai-de, je n'ai ni parens 
ni protecteiu'S. 

LA COMTESSE. Des protecteurs!., vous. 
ne serez pas en peine d'en trouver!... 
quand on s'y prend si adroitement. . . 

CLÉMENTINE, suffoquant.. O mou Dieu! 
qui viendra me défendre? 

SCENE XVII. 

Les Mêmes, MATHIASPÈRE. 

MATiiiAS PÈRE, parlant au fond. Faites- 
moi le plaisir de renj[j;ainer.... et tout de 
suite!., a-t-on jamais vu?... deux étour- 
iieanx qui, nu risque de s'éborgner!... 

£.iAyLE\TW% y effrayée. Monsieur Léo- 
pold?.. 

L\ COMTESSE , reiomlanl ^ur sa chaUe^ 






Voilà ce que je craignais !.. décidément., 
oh! mes nerfs! mes nerfs ! 

MATHIAS PÈRE. Heureusement que, sans 
m'en douter, il parait que je tire très- 
bien répée... car dès que l'adversaire de 
Léopold m'a aperçu... il m'a tourné le dos 
et s'est mis à se sauver!., je n'ai pas eu le 
temps de Tenvisager ! 

LA COMTESSE, ot^ec hauteur. Se sauver.. . 
mon prétendu !.. un baron!.. 

MATUiAS PÈRE, /a rtf^o/t/oo^ C'est votre 
prétendu? 

LA COMTESSE. Apprenez, monsieur, que 
les barons ne se sauvent jamais... 

MATHIAS PÈRE. C'est possible!.. mais il 
courait!.. c*est peut-être leur manière de 
se promener!.. 

LA COMTESSE. Rustre!.. (A Oémen-' 
tine.) Voilà votre ouvrage !.. allons , ma- 
demoiselle , je vous l'ai dit. . . sortez I 

MATHIASPÈRE, reUnoni Clémentine par 
la main. Pourquoi donc ? 

LA COMTESSE. Parce que je ne puis plus 
supporter sa vue. 

MATHIAS PÈRE , lui montrant le fond. 
£h bien ! allez-vous-eu... qui estrce qui 
vous en empêche ? 

LA COMTESSE, outrée. Hein ?.. 

MATHIAS PÈRE. Moi... j'ai grand plaisir 
à voir celte aimable demoiselle, et je la 
prie de rester. . . 

lA COMTESSE. Qu'est-ceque c'est?.. UR 
manant qui ose me parler... 

MATHIAS PÈRE, étant son chapeau. Pour- 
quoi pas ?.. le manant a bien osé parler à 
l'empereur !.. et il a trouvé que je parlais 
t|iès-bien... je lui apportais de l'argent!.. 

LA COMTESSE. Ah ! quel ton !.. {A part.) 
J'ai vu ce malotru quelque part. 

MATHIAS PÈRE, à part. Ce visage go- 
thique ne m'est pas inconuu... ah! j'y 
suis!., cette comtesse de contrebande qui 
était attachée au coups diplomatique, et 
qui suivait tous les congres!.. 

LA COMTESSE, avec impatience. En6n !.. 
que me voulez-vous ? 

MATHIAS PERE, la regardant SOUS le nez. 
A vous, madame la comtesse?., rien !.. je 
cherche une jeune personne : ça ne peut 
pas être vous, du moius je ne le pense 
p9iS...f (regardant Clémentine) et au por- 
trait que m'en a fait mon ami Léopold. .. 
je croirais plutôt... 

CLÉMENTINE. C'est monsicur Léopold 
qui vous envoie ? 

MATHIAS PÈRE. Oui , inon enfant. . . il a 
pensé que vous auriez besoin d*iin appui... 

LA COMTESSE, avec ironie. Qnahii je. 
vous disais que vous uen manqni ri«*% 
pas!.. 



PBRB ET l^ILS. 



13 



HATHlAft PBRB. Et tandis ^'il fait des 
courses pour moi... je viens vous défendre 
pour lui... 

LA COMTESSE, cTttn ait moqueur, La 
protégée sera tout-à-fait digne du protec- 
teur !.. 

MATHIAS PÈRE. Je l'espère ! 

LA COMTESSE. Une petite fille qui a pu- 
bliquement une intrigue!.. 

CLÉMENTINE. Madame!.. 

MATHIAS PÈRE. Ah ! llioiTcur !.. il vaut 
bien mieux en avoir deux en secret!., 
n'est-ce pas, madame la comtesse?.. 

LA COVTESSB. Qu'est-ce que c'est?.. 

MATBIAS PÈRE, m^ec bonhomU, Kien ! 
un souvenir historique. . • 

LA COMTESSE. Qui se laisse baiser la 
main!.. 

MATHIAS PERE. Fi donc !.. il vaut bien 
mieux se laisser embrasser à la dérobée 
par un capitaine de Pandours... qui se 
cache sous la table , quandl'autre arrive. .. 
par une petite porte. . . hein ?. . n'est-ce pas, 
madame la comtesse?.. 

LA COMTESSE. Plait-il? 

MATHIAS PÈRE. Rien!., encore de l'his- 
toire! de l'histoire ancienne, par exemple... 

LA COMTESSE, à Clémentine, £t qui 
pousse l'effronterie jusqu'à vouloir se 
marier ! 

MATHIAS PÈRE. Oh !.. quelle déprava- 
tion !.. il vaut bien mieux n'épouser per- 
sonne... et être très-bien avec un électeur, 
un comte, un major... successivement, ou 
à la fois... selon la circonstance... n'est-ce 
pas , madame la comtesse ?. . 

LA COMTESSE , interdite. Ah ! mon 
Dieu!.. 

MATHIAS PÈRE , après un silence. Hein ? 
vous ne dites plus rien ?.. eh bien ! allez 
donc!., j'ai encore de quoi vous tenir 
tête!... j'ai une foule de souvenirs histo- 
riques!.* 

LA COMTESSE. Insolent !.. si mes nobles 
pareas , ' les Stopbs-Snach , les Tutti ing- 
Dorff.. .lesOffen-Stock-Field.. .étaientlà! . . 

MATHIAS PÈRE. Parbleu ! ça me ferait 
plaisir!... j.e leur demanderais l'argent 
qu'ils me doivent... 

LA COMTESSE. Si du moins mon nouvel 
époux... 

MATHIAS PÈRE. Celui qui perd la tête 
et joue si bien des jambes?., {prenant son 
bàion.) je lui ferais recommencer sa pro- 
menade... oui, moi... moi... Jean-Claude 
Alaihins... marchand de bœufs!.. 

l.A COMTESSE , oufrêe. Ah !.. jo suffoque! 
plus de respect !.. plus rien de sacré !.. le 
torrent révolutionnaire a (ont englouti!., 
vous, mademoiselle... (à Clémentine.) 



Ant dti Charlatanitnte. 
Ne paraissez plus devant moi. 

CLÎMiHTiiiB, le* larrnes aux yeux • 
Qae deviendrai-je?.. 

MATHIAS pias. 

Allons, point d^Iarmes, 
Hou enfant, gnV a vraiment pas d' qaoi ; 
N' sois-j' pas là r calmez tos alarmes. 
Madam^ vous chasse, elle a raison ! 
Voua!., dont la conduite est toot autre, 
Près d^un' comtess* d^nn tel renom , 
D'moiseir de compa^rnie ! . oh ! non : 
£ir n^ doit pas s^ trouver dans la v6tre. 

LA COMTESSE, choquée. Hum!.. 

MATHIAS PÈRE , prenant Clémentine sous 
le bras. Je me charge de vous , moi... je 
vous installe chez ma belle-fille. . . et là, du 
moins , vous n'aurez à craindre ni les sé- 
ducteurs , ni les barons , ni les douairières 
de Stopps-Snach , d'OlTen-Stock-Field. 

LA COXTESSE, furieuse. Ah! c'en est 
trop !.. et... (jfcV/tf arrù^e sur Math'as père 
eomme pour le iléi^isager^ puis change de 
ton et dit d'une voix concentrée^ Adieu !*. 
MARCHAND... {elle fait quelques pas pour 
sortir y se retourne, et ajoute : ) de boeufs!.. 

(Elle sort.) 
gQ90Q90OO a CO00O g OO 8 0O 9 0O 8 CQ Q 0O 0O C OO 8 C8C0O 

SCÇINE XVllI. 

MATHIAS PERE, CLEMENTINE. 

CLÉMENTINE. Mon Dicu !.. que lui ai-je 
donc fait?.. 

HATHIAS PÈRE, à lui-même. Elle étouffe, 
tant mieux ! cette 'comtesse... de la main 
gauche... et encore!... je lui apprendrai!.. 
{A Clémentine,) Calmez- vous, chère en- 
fant... je ne m'en dédis pas... je vous em- 
mène avec moi... 

CLÉMENTINE. Sans me connaître? 

MATHIAS PÈRE. A quoi bou?.. il y a de 
ces figures qui n'ont pas besoin de répon** 
dans!., vous avez un regard... une phy- 
sionomie. ..je donnerais mille thalers pour 
que ma bru vous ressemblât... d'ailleurs , 
mon ami Léopold vous aime... 

CLÉMENTlNE,^aij5an//«5fe{/j:.Monsieur! 

MATHIAS PÈRE. Il ne faut pas rougir 
pour ça , mon enfant ; l'amour d'un hon- 
nête homme est le plus bel éloge d'une 
jeune fille... mais nous causerons de tout 
cela... j'ai envoyé Léopold faire despaie- 
mens pour moi dans la ville , et dès qu'il 
sera de retour... en voiture!., en route!., 
tous les trois... 

CLÉMENTINE. Quoi ! monsieur , vous 
daignerez?.. 

MATHIAS PÈRE. Yous sauvcr des griffes 
d'une méchante femme!., eh bien! vous 
m'aimerez un peu en retour.. . voilà tout.. . 
u'est-ce pas, mon enfant?.. ah ça! comme 
nous nrriverons au ihilieu de la noce de 
mon fils> il serait bon de faire torU de 
suite un peu de toilette.*; 
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CLÉMENTiNG. Mon Dieu ! je n'ai quedes 
robes bien simples.. . 

MATHIAS PÈRE y à part. Pauvre petite ! 
{Haut.) £h bien ! est-ce qu'il n*y a pas des 
marchands dans la ville?., est-ce que je 
ne suis pas là , moi ?.. 

CLÉMENTINE , touchée. Youi voulez en- 
core?.. 

HATHiAS PÈRE. Est^ce que je ne sais pas 
que les jeunes filles ont toujours quelque 
fantaisie?., c'est tout simple... allons, de- 
mandez-moi ce que vous voudrez... des 
dentelles, des bijoux... 

CLÉMENTINE, lut prenant la main pour 
le remercier. Ah ! que vous êtes bon !... 
{A part et apercet^ant la bague qu'il a au 
îdoigt.) Que vois-je?.. cette bague!., c'est 
bien elle!., ah! si josais!.. 

UATUlAS PÈRE , de même. Eh bien ! . . . 
vous désirez quelque chose, je vois cela?. . 

CLÉMENTINE , timidement et regardant 
toujours la bague. Oui... je l'avoue... il 
dépendrait de vous de me rendre bien 
heureuse... 

MATHliVS PÈRE. Qu'est-ce que je di- 
sais?.. 

CLÉMENTINE. Mais... vous me trouve- 
rez si indiscrète !... 

MATtiiAS PÈRE. Dltes toujours. . . qu'est- 
ce que vous voulez ?... 

CLÉMENTINE. Eh bien!... cette bague... 

MATniASPÈRE, étonné. Cette bague?, 
pourquoi faire?.. 

CLÉMENTINE. Pour la porter. 

MATUIAS PÈRE. Quelle idée! un mé- 
chant petit camée... je vous en donnerai 
dix plus belles!.. 

CLÉMENTINE. Oh ! non... celle-là seule- 
ment. . . 

HATHIAS PÈRE, oxfec contrariété. Allons ! 
'j*ai du malheur!., la première chose que 
vous me demandez... 

CLÉMENTINE. Quoi... cette bague ?.. 

MATHIAS PÈRE. Je ue m'en séparerais 
pas pour la moitié de ma fortune. . . 

CLÉMENTINE. Comment?.. 

MATHIAS PÈRE. Oh!., c'est uue vieille 
histoire , qui ne peut vous intéresser. 

CLÉMENTINE. !N 'importe... dites-moi... 
je vous en supplie!.. 

MATHIAS PÈRE. Mon Dieu ! ce n'est pas 

un secret!.... j'avais dix ou douze ans 

vous voyez que je remonte un peu haut... 
et je gagnais ma vie à vendre des fagots de 
porte en porte... voilà mon origine!., ça 
n'est pas brillant, mais je n'en rougis pas! 

au contraire je n'avais pour tout bien 

qu*nn âne.. . oh ! mais un âne charmant!., 
il fallait le voir... de beaux yeux... un nez... 
des oreilles!.. des oreillesi çavasana dire..* 



I et un air d'intelligence, au-dessiif de atun 
état!.... Pauvre firisquet!.... je l'aimais 
comme un frère , comme un ami, ma joie, 
ma consolation... jugez de mon désespoir, 
quand un matin j'arrive pour l'étriller*. . 
je le trouve mort ! 

CLÉMENTINE. Mort!.. 

MATHIAS PÈRE. De fati|(tte peut-être... 
ou de vieillesse!., que sais^je!.... tout le 
village fut réveillé par mes cris !.. je vou- 
lais me pendre à côté de lui. . . je pleurais. . . 
hé ! tenez , je crois que je pleure encore d'y 
penser!. . {Souriant y en essuyant une larme.) 
est-ce bêle!., après quarante ans!., un 
jeune chasseur , qui m avait entendu s'ap- 
proche , s'informe. .. c'était le seigneur des 
environs. 

CLÉMENTINE, phis attentive. Le seigneur? 

MATHIAS PÈRE. Un brave et difi[ne jeune 
homme. . . que tout le monde chérissait ! . . 
Qu'est-ce que tu as , mon garçon ? qu'il me 
dit avec bonté. -* Je sanglote de plus 
belle en lui montrant le pauvre défunt... 
C'était ma seule richesse... je suis ruiné!.. 
— Eh bien ! qu'il me dit , faut en acheter 
un autre! — Ah ! ce ne serait pas le même, 
et puis je n'ai pas de quoi. — * C'est donc 
bien cher, un âne ? qu'il me dit.— Je crois 
bien . . . quinze florins ! — Eh bien ! achètes- 
en deux!.... et je sens dans ma casquette 

une grosse bourse qu'il y avait glissée 

quarante florins!.... et sans me donner le 
temps de le remercier , il s'éloigne en me 

faisant un petit signe si doux , si bon 

comme un ange doit vous regarder quand 
il vous a sauvé !.. 

CLÉMENTINE, à part. Oh ! c'était lui !.. 
je le reconnais là !.. 

MATHIAS PÈRE. Dam quand je me 

vis à la tête de deux ânes.. . je l'avoue à ma 
honte, je fus presque consolé!., j'avais 
toujours eu de l'ambition... je me lançai... 
je me mis à porter des choux des ca- 
rottes... À vendre de la voliille... puis, des 
moutons , des veaux , des bœufs. . . le com- 
merce en grand!.... je parcourus l'Allema- 
gne. . . je fis une fortune inouie. . . mais sans 
jamais oublier celui à qui je la de- 
vais... enfin, au bout de vingt années, je 

revenais heureux et fier pour lui dire : 

Je suis riche... j'ai de l'argent, de l'or... 
en avez-vous besoin?. . prenez!.... il n'était 
plus!.. {Clémentine lève les yeux au ciel y 
en poussant un soupir. ) Mort de chagrin!., 
ruiné!.. .. par ses bienfaits, par des parens 
avides, par des gens d'affaires, des co- 
quins!., quand j'arrivai, on vendait .tout 
pour payer ses dettes !.. à force de prières, 
et en offrant vingt fois sa valeur... j'obtins 
cette bague qu'il portait toujours!.. ju« 
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gez maintenant si je puis m'en séparer !... 

CLÉMeNTiNE, emuff. Et jugez si j'avais 
tort de la désirer ! . . c'était mon père ! 

VATHIAS PÈRE , fruppé, Votie père!... 
M. de Muhldorf?... 

CLÉMENTINE. Le baron Hermann ! 

MATHIAS pftAB. 

Alt de ia Robe et les Boites. 
Sa fille, vous I 

clbmbktihb: 

Ouï, je Talteste ; 
Et j*en puis, sans aller bien loin, 
Donner la preuve manifeste. 

MATHiis PBBB , ai^ec élon. 
Fi donc ! il n^en est pas besoin ; 
Non, ça doit étr\.. mon ame cmne 
En croit un' prcnv' qui nVomp' jamais... 
Car, sitôt que je tous ai vue, 
Tai senti que je tous aimais. 

( Tremblant d'émotion. ) La fille de mon 
bienfaiteur. . . dans Tabandon! . . méconnue, 
humiliée!., et je ne le savais pas... et vous 
ne m'avez pas prévenu !... 

CLÉMENTINE. Je ne vous connaissais pas, 
monsieur ! 

MATHIAS PÈRE , at^ec explosion. C'est 
égal, il fallait m'écrire... Je serais ac^ 
couru de mille lieues, pour vous crier : 
Mon|enfant, vous n'avez plus de père ; en 
voilà un qui vous tend les bras. 

CLÉMENTINE , dans ses bras. Ah ! mon- 
sieur... 

MATHIAS PÈRE. Mon enfant!., ma fille! 
oui , votre père. .. Ali I paixion d'oser pren- 
dre un litre... 

CLEMENTINE. Que Je Serai si heureuse de 
vous donner! 

MATHIAS PÈRE. Ah ! j'en remplirai les 
devoirs, et d'abord prenez cette bague que 
TOUS seule devez porter. . . 

CLÉMENTINE. Non, maintenant j'aime 
mieux la voir à votre main !., elle me rap- 
pelle une bonne action de mon pauvre père ! 

MATHIAS PÈRE. Et puis VOUS en aurez 
bien d'autres, ma foi!... des bagues... des 
diamans... ma fortune... tout ce que je 
possède.... 

CLÉMENTINE. Gomment!.. 

MATHIAS PÈRE. Tout eSt à VOUS. 

CLÉMENTINE, en souriant , Et votre fils? 

MATHIAS PÈRE. Ah ! c'est juste. .. pauvre 
garçon... je l'oubliais... moitié pour lui... 
moitié pour vous. . . 

CLÉMENTINE. Mais... 

MATHIAS PÈRE. Si VOUS raisonnez, vous 
aurez tout... oui, et vous serez la maîtresse 
chez moi... il n'y a pas de bru qui tienne!., 
vous d'abord, mn fille, ma fillechérie!..tout 
ce qu'il y a de plus beau... et im bon 
mari. Dieu! si j'avais un autre fils; c'est 
ëgal| j'en sais un ... il vous rendra heureuse; 



ou il aura affaire à moi... J'étouffe de 
bonheur... de joie! (comme suffoque") tenez, 
mon ehfant... ayez pitié de moi... il faut 
que nous partions sur-le-champ... que je 
voye mon François, que je vous embrasse 
tous à la fois... 

CLÉMENTINE. Ne suis-je pas à vos or- 
dres? 

MATHIAS PÈRE. Eh bien! allez vite faire 
votre petit paquet. . . 

CLÉMENTINE. J'y cours .. {ji pari.) Ah! 
quand Léopold saura... [Haut.) Adieu, 
monsieur... 

M4THIAS PÈRE. Hein? 

CLÉMENTINE. Adieu, mon père!... (Lui 
baisant la main.) Ah ! que je suis heureuse! 

(Elle sort.) 
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SCENE XIX. 

MATHIAS PÈRE, puis HANTZ. 

MATHIAS PÈRE , seul. Et moi donc , j'en 
ferai une maladie de satisfaction... Ah çà! 
voyons si tout se dispose , (i7 regarde) oui , 
on met les chevaux à la chaise de poste... 
et mon vieux Grippmnnn monte dans la 
carriole pour alltr à Vienne... il part... à 
merveille!., dès que cette chère enfant sera 
prête... 

HANTZ, entrant d*un autre côté. J'ai 
guetté le départ de la carriole. . . le bon- 
homme est déjà loin, et nous pouvons... 

MATHIAS PÈnE. Tiens , ce visage ! 

HANTZ , se trouvant nez-à-nei avec luK 
Ouf ! . . . c'est lui. . . d'où diable sort- il ?. . . 

MATHIAS PÈRE , gaùnent. Je ne me 
trompe pas, c'est l'intime de mon fils... 
qui, aux vacances, lampait si bien mon vin 
du Rhin... 

HANTZ , à part. Au moment où l'on va 
signer le contrat... ( Il veut sortir d'wt air 
dl:^ trait, en chantonnant le duo des Puritains.) 
Ta, ta, ta, ta, ta, ta, ta, di, dé, di, dé, di, 
dé, don. . . 

MATHIAS PÈRE , l'arrêtant et lui frappant 
amicalement un grand coup dans f estomac. 
Eh bien ! lurron. . . tu ne me reconnais pas? 

nWTZ^ feignant une grande surprise. Oh ! 
ciel ! . . . dieux ! . . . ces traits. . . c'est le res- 
pectable père de mon respectable ami ! . . . 

(l\ loi saatc au coa.) 

MATHIAS PÈRE. Oh! tu m'étouffes... 

IIANTZ. Le bopheur!.. ça me fait un 
effet!... (voulant sortir) il faut même que 
j'aille prendre quelque chose! 

MATHIAS PÈRE , l'arrêtant. Pas avant de 
me dire comment tu te trouves à Bade, toi 
qui ne quittais jamais mon fils I .. « 
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HANiz. Votre fils?... certainement... 

Ya-t-il être joyeux!... 

MATHIAS PÈRE. Est-ce qu'il est ici? 

IiANTZy embatrassé. Non... C'est-à-dire, 
dans un sens... parce que j'ai pris les de- 
vans... 

HATHIAS PÈRE. Il va donc vcnir ?... 

hantz, s^ embrouillant. Du tout... c'est 
la famille de la future... quia exigé... 
alors, moi... je suis venu... et dans Tin* 
tervalle, il a dû vous écrire... {A parL^ 
Je patauge d'une manière atroce... (^au/.) 
Du reste, je vais vous expliquer... 

SCENE X. 

Les Mêmes; PETERS, accouranU 
PÉTERS , bas à Haniz. Monsieur !... un 
petit mot de mon maître... 

HANTZy haut à Mathiaspère. Pai*don !... 
des détails de maison. . . ( 7/ lit à part.) « Je 
H ne puis quitter la comtesse... Mou père 
w e^tici... M {A part.) Parbleu! je le sais 
bien... ( Lisatit.) « A tout prix , qu'il ne 
» paraisse pas... éloigne-le... ou c'est fait 

» cie nous! {Bas à Pcters.) C'est 

bon!... 

PLTERS, las. Vous allez venir?... 

BAFITZ, le poussant. Plus tard. 

PÉTERS, haut. C'est que M. Mathias veut 
absolument vous parler. 

UATHiAS PÈRE. M. Matliias!... 

IIANTZ, donnant un coup de pied àPéters 
et le renvoyant. Oli ! le butor ! . . . 

PÉTERS, en sortant, et se frottant la jambe. 
Je vas lui rendre votre réponse... 

MATHIASPERE. Mathias!... mon fib!... 
il est donc ici?... 

HANTZ, d'un air om>ert. Eli bien ! oui... 
Je ne voulais pas vous le dire... une sur- 
prise... j'allais vous conduire dans ses 
bras... 

MATHIAS PÈRE. Ah! courons... courons 
vite... 

HANTZ, à part. Où diable vais-je le pro- 
mener? 

MiiTHiASrÈRE. Mon bon François!... 
j'ai tant de nouvelles à lui apprendre... un 
autre enfant que j'ai retrouvé... 

HAMTZ , à part. Bon !... la moitié de la 
succession flambée. Si c*est pour nous dire 
cela qu'il est venu... 

MvrniAS PÈRE. Conduis-moi vite... où 
fnul-il aller? 

HANTZ. AVanlro boutdela ville», cliez 
sa future... un hûti 1 majjuiruiut:!.. 

MAlUfAS PLUE. Bien! bien! 

H.\NiZ,/i/y//;/.Ji: u'»ii qu'un moyen. Cette 
pclivr cli-'uibie au du [aiètiie, que ^ai 



dans le faubourg... je Ty enferme à dou- 
ble tour, ju5({u'à demain... et... 

MATHIAS PERE. Partons, partons !. . mon 
pauvre fils!... je ne me sens pas d'aise. 
( AperceiHint Léopold. ) Ah ! c'est toi, moa 
garçon... 

SCENE XXI. 

Les MÊMES, LEOPOLD. 
LÉOPOLD. J'ai fait toutes vos courses. .. 
et maintenant. •• 
MATHIAS PÈRE. Nous ne partons plus, 

mon ami... 

LÉOPOLD. Comment ?. . 

MATHIAS PÈRE. Mon Rls est ici... je cours 
d'abord au plus pressé. . . je cours l'embras- 
ser!... mais je reviens vous cherchei- tous 
deiut pour la noce... le bal... Ab î... j'ou- 
bliais... cette bonne Clémentine. . . {Tirant 
un écrin de sapoche.) Tu lui diras de met- 
tre ceci... je l'exige... je veux qu'elle 
éclipse tout le monde. . . 

LÉOPOLD , prenant V écrin. Qu'est-ce 
donc?... 

MATHIAS PÈRE. Des diamaus... que je 
destinais à ma belle-fiUe. . . je lui en achè- 
terai d'autres. 

LÉOPOLD, étonné. Des diamana... Clé- 
mentine?.. 

MATHIAS PÉRB. Elle a droit de les por- 
ter... et de plus beaux encore... si tu sa* 
vais!., c'est un grand nom... une grande 
dame !.. la voilà riche . . . heureuse . . . 

LÉOPOLD. Une grande dame?.. 

HANTZ, impatienté. Allons donc, mon- 
sieur Mathias... 

MATHIAS PÈRE, lesuit^ont. Je te conterai 
tout cela... dès que j'aurai embrasse mon 
fils..* « 

(Il sort, entraîné par Hanto.) 

SCENE XXII. 

LÉOPOLD, ;j«w CLEMENTINE. 

LÉOPOLD, jeu/. Un grand nom... elle... 
Clémentine!... adieu toutes mes espé- 
rances:., tous mes rêves... moi, qui accou- 
rais plein de joie... {Ai?ecun saisir.) H n'y 
faut plus penser. . . 

CLÉMENTINE [entre , ^ vitue d'une robe 
Hanche, coiffée en cheveux. A elle- 
même.) Je me suis dépêchée... {Voyant 
Léopold.) Ah!... c'est vous, monsieur 
Léopold?.. avez-vous vu M. Mathias?.. 

LEOPOLD. Je le quitte à l'insUnt, ma- 
demoiselle... 

CLÉUENTINE. Il ne vous arien dit?... 

LEOPOLD. Si fait... il m'a parlé de beau- 
coup de choses que j'ai peine à compren- 
dre.. » il m'a chargé de vous remettre ces 
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diamans , dont il vous prie de vous parer 

8ur-lc- champ !.. i v • 

CLÉMENTINE, souriani et prenant l écnn. 
Des diamans pour courir la poste ? 

LÉOPOLD. vous ne partez plus... son fils 
ttt ici . . . et pour paraître à sa noce. . . 

CLÉMENTINE, qux a ojwert Vécrin. Ah... 
que€*est beau!., un collier... des boudea 
d'oreilles... jamais je n'oserai mettre cela. 

LÉOPOLD. M. Mathias l'exige... 

CLEMENTINE. Je ne veux pas le contra- 
rier... mais en vérité, tout ce qui m'ar- 
rive me semble un rêve!... un chan- 
gement si inattendu... (Tott/ en causant 
elle sépare a»ec les ornons.) Car, vous ne 

savez pas... . ^ c- • 

LEOPOLD, d^un air contraint, oi, si... 
mademoiselle... j'ai appris qu'un événe- 
ment heureux... je vous félicite bien sm- 
cèrement... 

CLIMBRTI5B. 

A» : Si if suis infi^èie. ( La Fiancée.) 
Qaelle froideur soudaine ! 
Eh ! bon Dieu! mon bonheur 
Vous fait-il de la peine? 

LBOPOLD. 

Jogez mieux de mon cœur : 
Je vous vois si distraite 
Par l'écUt des bijoux... ^ i j, 

GLittUiTiNB, achevant d'nttaiherses boucles d o- 

reilles. 
Vous me croyez coquette, 
C*est bien mal entre nous. 
( Se tournant vers iuL) 
Voyons, monsieur, comment me trouvez-wus f 
Dites, monsieur, comment me trouvez-vous X 
LÉOPOLD. Très-bien!., cependant, vous 
me sembliei mieux ce matin... mamte- 
nant, que vous voilà riche... grandedame. 
CLÉMENTINE , sourioni. Grande dame .... 
moi... queUe folie!... il n'en est rien, je 
vous jure... si j'ai retrouve un ami... si j ai 
repris un nom que j'avais trop de raisons 
de cacher... en quoi cela peut-il vous at- 

trister ?.. 

LÉOpÔiJ). C'est que moi , je n^ai changé 

ni de nom... ni de fortune... 

CLÉMENTINE. Eh bien ! croyea-vous que 
je ne me souvienne plus que ce matin, 
quand j'étais abandonnée de tous, je n avais 
qu'un seul appui... qui me disait alors... 
(Le regardant en dessous.) Qu est-ce que 
vous me disiex donc ce matin, mon- 
sieur ?••• - 

LÉOPOLD , at'ec embarras. Je ne me rap- 
pelle pas... ,, . 

CLÉMENTINE. Moi, je ne l'ai pas ou- 
blié... et, quoique peut-être ce ne soit pas 
convenable, je vous le répéterai : vous 
ne désiriez la fortune que pour me 1 ol- 
frii...moi, je ne veux un (sort heureux 
que pour le partager avec vous. 

LÉOPOLD , wf c joie. Ciel .... 
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CLÉMENTINE. Et si l'on s'y opposait 

eh bien ! 

Même air que le précédent. 
Sans regret, sans triiitcMO, 
Soudain je répondrais : 
Reprenez ma richesse, 
, Vos dons et vos bienfaits! 
Moi, devenir ingrate ! 
Rester pauvre est plus doux ! 

LBOPOLD , as^ec transport. 
Dieu ! Quel espoir me flatte ! 

CLiiiBiiTiifB, tendremeni. 
Toujours! toujours à vous ! 
( Se ioumant t^ers lui en souriant,) 
Et maintenant comment me trouves-vous ? 
Mais, parlez donc, comment me trouvex-Toos ? 
LÉOPOLD) lui baisant la main. Ahl... 
plus jolie que jamais... mille fois mieux 
que ce matin... 

CLÉMENTINE. J'en étais sure!.. ( Regard 
dont au fond.)'E\\l mais... quelle foule!... 
LÉOPOLD. Al^!... sans doute... la noce 
de ce baron ridicule.. . 

CLÉMENTINE , effrayée. Ib viennent 
ici... ah I mon Dieu!., la comtesse qui m'a 
défendu de reparaître devant elle.. . 

LÉOPOLD. 11 faut attendre M. Matliias ! 
que craignez-vous, d'ailleurs?., ne suis-je 

pas là?... , , 

CLÉMENTINE. Oh!... c'est égal jai 

peur!... 

(Elle se cache dans un coin, à rextrcmitc du théâtre. 
Léopold est près d'elle. ) 

SCËNË AA.ili. 

Les Mêmes, MATHIAS FILS, L\ ÇOM- 
TESSE, en toiletle, LE NOTAIRE, 
Hommes et ^Femmes , Invités, puis 
HANTZ. 

CHOEUR. 
Air : Contredanse du Cheval de bronze. 
Le plaisir nous engage, 
Sous cet aimable ombrage. 
De ce doux mariage 
L'amoar fait les apprêts 
Et les frais 1 

iiiTaïAS riLS, se pavanant. 
Ah. ! quel beau joar !.. quel moment. 
Pour le plus tendre amant !.. 

Là COHTE8SB. 

Ah! quel beau jour!., quel moment, 
Pour un cœur trop aimaat !.. 
MiTBiAS FILS, boisont la main de la comtesse. 
A ma tendresse 
Bien n'est égal... 
Oui, mon bonheur me f^it mal. 
[A us amis,) 
Avec ivresse 
Vend tous 
Chanter avec nous : 

CHOEUR. 
Jje plaisir nous engage 
Sous cet aimable onîbrage, etc. 

HATHiAS FILS. Oui, mesdames, nous 
allons signer ici... sous ces arbres!... pen- 
dant que l'on prépare la salle du bal et 
du banquet!... {A pan.) l'ai une peur de 
rencontrer papa. . . 
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LA COMTESSE, à part. Pourvu que cet 
horrible marchand ne vienne pas encore 
in'apostropherl . . . 

H/i:vTZ , qui est entré doucement , eifrap^ 
pont sur V épaule de Mathias jUs , bas. Dé- 
pêche-toi !... 

■ATHIAS FILS, tressaillant. Le diable 
t'emporte!., j'ai cru que c'était papa... 

HANTZ, bas. Il est en sûreté... 

MATHIAS FILS, bas. Où ça?... 

HANTZ, bas. Je te le dirai... 

LA COMTESSE. £li bien ! baron... qu'at- 
tendez-vous ? 

MATHIAS FILS. Rien , comtesse... que 
l'homme indispensable, le notaire obligé. . . 
(£tf notaire entre,) Ah ! le voici... 

HANfZ. Arrivez donc ! . . 

LA COMTESSE , le faisant asseoir à la 
table de pierre, Mettez-voas là , monsieur 
le notaire... 

(Lé notaire baÎM la main à la comtestc avant de 

s^aaseoir.) 

MATHIAS FILS. Et signons!... (^Montrant 
les invités,) Voici nos amis... nos témoins , 
et... (// s^ arrête en voyant Clémentine,) 
Tiens!... cette petite... qu'est-ce qu'elle 
fait donc là ? 

LA COMTESSE. Gomment... malgré ma 
défense... 

MATHIAS FILS. Et avec l'étudiaut. . . c'est 
d'une effronterie. 

LA COMTESSE , aux dames. Une créature 
que j'ai chassée de chez moi... 

CLÉMENTINE, £av à Léopold, Gomme on 
nous regarde!... 

LA COMTESSE. Oser se inéler à ce que la 
noblesse a de plus p^r. {A Clémentine at^ec 
un geste impératif,) Eloignez- vous!... 

LÉOPOLD, arrêtant Clémentine qui fait un 
pas pour sortir. Vous allez lui obéir !.. 
CLÉMENTINE. Dam !... l'habitude... 
MATHIAS FILS, à Léopold, Allons... 
allons... ce n'est pas ici votre place... 

LÉOPOLD , fièrement. Pourquoi donc , 
monsieur?. . 

MATHIAS FILS. Parce que... c'est la 
mienne... 

LÉOPOLD , €iQec ironie. Ce motif devrait 
me sufiire pour la quitter... mais ce jardin 
appartient à tout le monde... et j'y reste... 
MATHIAS FILS. Gomment, drôle ! 
CLÉMENTINE, retenant Léopold, Mon- 
sieur Léopold... 

LA COMTESSE. Toutes les classes sont 
confondues! si l'officier de police était 
là... {Hem/rquanfla toilette de Clémentine.) 
Et cette parure... ces diamans. . . 
TOU:). Des diamans... 
LA COMTESSE. Sur un cou roturier !.. 
M.ATUIAS FILS. L'éiudiaut se lance !... 
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CLÉMENTINE. Oh! mou Dieu !... ils 
oseraient soupçonner!... 

LÉOPOLD, à Ma/liiasfils.Monsïevar.., 

LA COMTESSE. On saura où ils les ont 
pris!... qu'on aille chercher l'officier de 
police... 

LÉOPOLD, indigné, G'est tout ce que je 
demande ! 

HANTZ, remontant la scène. J'y cours... 

MATHIAS FILS , ai^ec aplomb. Il ne Tat— 
tendra pas... 

LÉOPOLD, vivement. Nous verrons, mon- 
sieur, qui de nous l'évitera... et c'est à lui 
que je demanderai justice! . . 

HANTZ , au fond et à part. Dieu ! {Re^ 
venant rapidement près de Mathias fils,) Too 
père !... ton père... qui s'est échappé... 

MATHIAS FILS, tremblant. Jleïn 7 

HANTZ , bas. Le voilà qui accourt... 

MATHI.AS FILS, à part, Sauve qui peut! 

LA COMTESSE. Qu'a vez- VOUS, baron ?*. . 

MATHIAS, balbutiant, Kïen y rien*,, com— 
tesse... je dis que... certainement... il ne 
l'attendra pas... (jé part , et cherchant des 
yeux un endroit pour se cacher,) Où me 
fourrer?.. Oh ! ce pavillon... 
(Il se jette dans le pavillon k droite dont il laise la 
porte entr^ouTerte.) 

CC8QC08CO00C0000Wfi0 0QOC 0OC 0009O99eg999QCQ I 

SCENE XXIV. 

Les MâMEs, excepté MATHIAS FILS. 

LA COMTESSE , regardant Clémentine éi 
Léopold, Et l'on découvrira peut-être 
aussi où monsieur a trouvé de quoi 
fburnir à d'aussi folles dépenses !.. 

CLÉMENTINE, atfec désespoir. Ah! c'est 
fait de moi!... 

LÉOPOLD , /^r/ei/n;. C'en est trop, ma- 
dame, et si je ne respectais... 

LA COMTESSE iintcrtvmvant, Yous allés 
dire une impertinence, monsieur!... mais 
cela ne vous sauvera pas ! j'ai le droit de 
m'in former... 

LÉOPOLD. Vous n'en avez aucun ! 

LA COMTESSE. Mademoiselle était chez 
moi!... 

LÉOPOLD. Elle n'y est plus. 

LA COMTESSE, ^lon honneur est inté- 
ressé... et le baron lui méme,mon époux... 
(J*0 tournant du côté oii était Mafhias 
nls.)Paslei donc, baron, faites comprendre 
à monsieur... {Ne le v-jynntpas,) Eh bien ! 
eh bien! qu'est-ce qu il est donc devenu? 

LÉOPOLD. J'en étais sûr!., voilà la se- 
conde fois qu'il m'échappe ! 

LA COMTESSE, troublée et l'appelant. 
Baron! vous n'avez pas vu le baron, mon- 
sieur Haniz? 
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HAIVTZ9 embarrassé. Non; je ne sais... 
{A part.) Le futur s'est évaporé... sije pou* 
vais en faire autant! 

isX COMTESSE. Mais , monsieur Hantz , 
que signifient ce ti'ouble, cette confusion? 
{Regardant à droite,) Et cette foule au mi- 
lieu de laquelle un homme se débat?... 

halNTZ , à ^ar/. C'est le père... {Haut.) 
Sans doute quelque dispute... je Taism'in- 
former.. . 

LA COMTESSE, ie retenant. Ne me quit- 
tez pas!., je vais m'évanouir!.. 

HANTZ j la soutenant. Que le diable l'em- 
porte!.. 

MATHIASPÈBE, en dehors. Où est-il?... 
où est-il?., ne me retenez pas!.. 

lioPOLD ei CLÉMENTINE. C'est sa voix! 

CHOEUR , regardant, 
Aia : Ici nous accourons. 
Voyez... on suit ses pas. 
Ah*! quelle rameur enrayante... 
11 e'chappe à leurs bras... 
On Tentoure et la foule augmente. 

LA COMTBSSI. 

Chacun fuît avec e/Troi. 

HABTZ. 

G*est un fou, moi je le croi. 

LaO?OLD et CLBHBMTIRB. 

Non, non, calmons notre effroi!.. 
C'est notre ami... je le yoî... 

Là gohTbssb, éperdue. 
Tout vient me glacer !.. 
Veut-on rallumer la fournaise 

Et recommencer 
La révolution française !.. 
CHOEUR. 
Voyez. .• on suit ses pas, etc. 

HATHIAS PERE y en dehors. Je veux le 
voir... je le trouverai. 

LA COMTESSE. Ah! mon Dieu!., encore 
ce bourru de marchand... 

HANTZ 9 à part. Il bouscule tout le 
monde. . . gare la bombe ! . . . 

SCENE XXV, 

Les Mêmes, MATHIAS PÈRE, il est pâle, 
ses habits et ses cheQei^x sont en désordre. 

HATHIAS PÈRE| tremblant de colère. Où 
est Tinfâme?.. le misérable?.. 

LA COMTESSE. Qui douc? 

HATHLAS PÈRE. Yotre futur!.. mon 
fib!.. 

TOUS. Son fils!... 

LA COMTESSE. Qu'osez-vous dire ?. . 

MATHIAS PÉRB, d'une voix altétée. Oui, 
mon fils... François Mathias... 

LA COMTESSE , Suffoquée. Ah ! grand 
Dieu ! . . . j'allais épouser le fils. . . 

MATHIAS PÈRE. Qui n'est pas plus ba- 
ron que vous comtesse.... qui rougit de 
son père... de mon nom... qui le renie... 
il a raison, car il le déshonore ! * . 



CLÉMEVrnNE, courant dans ses bras. Oh ! 
c'est impossible. 

MATHIAS PÈRE, amèrement. Ah! vous 
ne savez pas, mon enfant, ce dont l'orgueil 
est capable ! . . vous ne savez pas !.. il crai- 
gnait l'ingrat, que ma présence ne fit man- 
quer ce mariage!., pour ni'euipccher d'y 
paraître il m'a trompé, il m'a fait enfer- 
mer... emprisonner... oui, emprisonner... 
dans une chambre froide, exposé à d'indi- 
gnes traitemens, aux insultes d'un valet, 
qui par son ordre> a osé porter la main sur 
moi!.. sui;moi, sur son père!.. 

CLÉMENTINE ^^LÉOPOLU, le serrant dans 
leurs brus. Ah ! 

HANTZ. ^on...non, monsieur Matfaias, 
je suis seul coupable, je vous jure... et si 
l'on a dépassé mes ordres, mon ami igno» 
rait... 

MATHIAS PÈRE. Je donnerais mon sang 
pour que cela fût vrai !.. mais ce billet de 
lui , tombé de ta poche, quand tu t'es 
échappé. (^Lisant.) m Eloigne mon père à 
» tout prix. » 

(Il le lui jette.) 

HANTZ, confondu* Sa lettre !.. 

MATHIAS PÈRE. Et Péters qui m'a tout 
avoué... ( At^ec fierté, ) Heureusement ce 
nom qu il méprise est estimé, respecté en 
Allemagne !•• je n'ai eu qu'à le faire reten- 
tir dans le voisinage, pour être délivré, et 
pour venir châtier le fils dénaturé... \Re» 
gardant autour de lui.) Encore une fois, 
où est-il?., {silence) vous vous taisez. . . En 
ce moment^ la porte du pat^ilion se ferme.) 
Il est là !.. 

CLEMENTINE, S élançant aptes lui. Ah I 
n'oubliez pas qu'il est votre fils. 

MATHIAS PÈRE, étouffé par ses larmes. 
S'est-il souvenu que j'étais son père?. . mais 
je me punirai d'avoir voulu l'éleyer au- 
dessus de moi, d'en 'avoir fait un oisif, 
un ingrat... ce titre de baron qu'il usur- 
pait, il l'avait réellement!.. 

TOUS. Que dites-vous? 

MATHIAS PÈRE. Oui, une faiblesse.... 
une folie de vieillard... ce que je dédai- 
gnais pour moi, je le voulais pour lui... 
j'avais acheté le château, la baronie de 
Muhidorf... {Montrant un papier.) Cette 
donation lui eu assurait le titre... il ne le 
portera jamais... {Il le déchire.) Ces biens, 
je les rends à leur légitime propriétaire... à 
vous, mon enfant... à mademoiselle de 
Muhidorf. 

HANTZ et LÉOPOLD. M^^* de Muhi- 
dorf!.. 

LA COMTESSE . QttOÎ !.• €«4to p«tU#»^ qui 

se trouTeétre..*? 
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HANTZ. La fille de sou père... c'est la 
révoIulioQ française qui est cause de ça. 

M ATUIAS PÈRE, à Clémentine et Léof.old, 
Oui, à TOUS deux... vous êtes dignes Tuu 
de l'autre, vous serez mes enfaos. .. ]e vous 
donne tout ce que j'ai. 

CLÉMENTINE et LÉOPOLD. Jamais... ja- 
mais! ' 

MATHIAS PÈRE. Est-ce quc vous rougis- 
sez aussi de moi?., je ne puis donc aimer 
personne ? 

LÉOPOLD et CLÉMENTINE. Non non!.. 

CLÉMENTINE, Ja/i5 5e.f ^/a5. Moi, rou- 
gir de vous!., je suis fière de votre ten- 
dresse, d'être appelée votre fille, pour 
TOUS aimer, pour ne jamais vous quitter... 
mais votre fils... 

MATHIA8 PÈRE, açec force. Il ne l'est 
plus. 

CLÉMENTINE. Si, VOUS l'aîmez encore. 

MATUIAS PÈRE, se cachant dans ses bras. 
Eh bien! oui, c'est vrai... mais ne le lui 
dites pas, j'en ai honte.. . ( Elevant la Qoia.) 
et s'il veut regagner mon affection, s'il 
veut retrouver quelque chose pour lui dans 
ce cœur qu'il a déchiré... {Se tournant 
vers ie pavillon. ) Qu'il parte, qu'il parte 
sur-le-champ... la voiture est là, toute 

furète... qu'il quitte ses faux amis qui me 
'ont corrompu... qu'il retourne dans no- 
tre village... {S* approchant du pavillon, ) 
S'il hésite un instant, je jure que ma ma- 
lédiction... {Il ouvre la porte du pavillon , 
comme pour accabler son fi/s, et s'arrête 
étonné sur le seuil. ) Personne!.. 

LÉOPOLD. La fenêtre est ouverte... 

CLÉMENTINE. Et ce papier, sur la uble I 

LÉOPOLD, qui a été le prendre. Un seul 
mot. (lisant^ « J'obéis, mon père. >« 

MATHIAS PÈRE, avec joie. Ah!.. ( On 
entend le roulement d'une çoi ure.) Il part ! 
tout n'est pas perdu. 



THEATRAL. 

CLÉMENTINE. MoD ! car il vous 
aussi, lui... 

LÉOPOLD. Oui, oui, il vous aime. 

MATHIAS PÈRE, C embrassant. Merci !.• 
merci, mon enfant, vous me compr«;neSy 
vous*. . (S'fissuyant les yeux.) Au fait, pour- 
quoi ne m'aimeraii-il pas?.. Je Toi tant 
aimé, moi !.. et puis, le cœur est bon, n 'est- 
ce pas ?. . c 'est reuti'aînement. . . les ma u~ 
VM constïls... (Hanti s'approche j le 
dont de travers.) Tu esencorc là, toi ! va*t\ 
va-t'en!.. 

HANTE. Mais vous me permettrez de. • . 

MATHIAS PÈRE. Tout ce que je te per* 
mets, c'est d'épouser madame... ( moniraml 
la comtesse) si cela peut lui plaire. 

HANTZ, se sawfant de côté. Par exemple! . » 

LA COMTESSE , indignée. Quelle kor* 
reur!... 

( KJie diiparait d'au côte et Hantz de rautre.) 

MATHIAS PÈRE. Bon débarras!.. ( Prf- 
nant Clémentine et Léopold dans ses brus.) 
Vous ne me quitterez plus, vous, mes amis! 
et si l'autre se corrige... eh bien ! j'aurai 
trois enfans au lieu d'un... ce sera tout 
bénéfice ! 

CHOEUR FINAL. 

Air : Etre aimé et mourir. 
Allons, pins de tristesse, 
Et prcs de sa mille sse 
Enchaiiioas à jamais 
Le bonheur et la paix ! 

M&TBUS pias, au public. 
Ai a ; J'en guette un petit de mon dge. 
Devant nos jog s, nous allons comparaître. 
Si de mon fils les défauts sont nombreux , 
Le pauvre père est bien bon.. . et peat-étre 
Qu en sa faveur, on sVa moins rigoureux ! 
Allons, messieurs, point d^arrét trop scvcrc; 
Songez qu^ tous deux, nous sommes si bien unis. 

Que TOUS n* pouves frapper le fils. 

Sans que ça rUombe sur le père ! 

CHOEUR. 
Allons, plus de tristesse, etc. 



FIN. 
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DEVARENMïJi , 

prnidcnldt cDur. (■■(» DOLIr;, . 
ERKEST LEMIBE , midecin. 

(AOOUMB.I 

ARTIIUK DEVARENNES, atoal. 

(J,u« premwr) 

MARIE DEVAREKNES , u wiir. 

C'ogiiifO 

JULES LEBRUN. (Troùi^mc râli). 
Xn (ciiu m, aiiprtmùraclt, A la n, 



JCTBUllS. 

H. RlDCOSlT. 

M. Auount. 



PBRSOltNJGES. 
DUPONT, .ncirr 

M— "g^'uÏ'! Il 

(Du«nr). . . 
DELPORTE, pr 

(TroiiitmïrtleJ, 
UN PAYSAN . . 
RUUERT, ïjLcI di Dmirn 
UN MAITHE D'ARMES. 
UN HUISSIER .... 
UN DOMESTIQUE . . 



ACTE 

Li jardin de lnDiaîion.depainpagTic; A eaucbcla niait 
Ion lerTant de liibliothcque. Au ruiiiïunc prlitegri 
nuiwactlacour d lionaeucKintBuppOKi ^tceàUc. 

SCENE PREflllEKE. 

ARTHUR , UN MAITRE D'ARMES V 

(Au IcTcr du rideau Arthur Tait dci arma.) 

ARmuit , poussant avec forer. A voiis... 

une... deux.. .Parez celle-ci, maître M iciiel! 

(II le touclic.) 

LE HAiTRE,/NMa»f soitficuret Bravo!..Je 

' UiJiul, ArlLur. 



nn i laquelle oa monte par un perron. A droite, un pa vil - 

lie cl un mur garni d'eipalien. L> façade prïncip.nUde la 
iiiIoDoade de gauche. Au-deU> de la putilc grille, la roule. 

commence à croire que je suis venu ici pour 
receroir une leçon, et non pour ladouner. 

ARTiiun , iouriiml. Vous me flattez, maî- 
tre Itlicbel, et Toire modestie n'ira pas , je 
pense, jusqu'à rcfuset ce cachet. 

I.E MAITRE. Je ne l'ai pas ga{;në, vrai... 
cependant, si vous l'exigei... 

Il pienJ le cachet. 

ARTaUR. P.iiloiissrTit.'usemfut, niichtl: 



MAf^ASlUr TUÉATRAL. 



penses-voua que )*ai la main asseï ferme, 
le coup-d'œil assez juste?*. 

LE MAITRE. Pour tuer TOtre homme? je 
vous le garantis. Quand on touche Michel, 
on est capaUe de tout. 

AKTBVVifàpari, Oh ! qu^il TÎemie donc, 
maintenant ! 

LE MAITRE. Yous me ferez honneur , 
monsieur Devarennes; mais je dois avouer 
que vous aviez de tembles aispositions... 
Où mettons-nous les fleurets? 

ARTH13R. Dans le pavillon, comme d'or- 
dinaire. 

LE MAITRE , qui a été porter les fleurets. 
^ demain, monsieur Arthur. Oh ! c'est que 
je veux que votre premier duel fasse par- 
ler de moi l 

Utort. 

SCENE IL 

ARTHUR , seul. 

Il s'en va , tout fier de mes progrès ; il 
ne sait pas que cette ardeur qui Tétonne, 
je la puise là, dans cette lettre que je reUs 
à chaque instant du jour... dans cette let- 
tre qui a fait de moi un homme de haine 
et de sang, {llout^re la lettre^ et, après s' être 
assuré quil est seul, va s^ asseoir sur une 
chaise de jardin et Ut,) « Voilà cinq ans que 
n tu n'as entendu parler de moi, Arthur, 
» tu m'as cru mort , sans doute. . • je viens 
» enfinrassurerton amitié. J'ai bien tardé, 
» comme tu vois , à te rappeler cette so- 
» lennelle promesse. Il est vrai que j'avais 
» en tre mes mains certains papiers qui m'as- 
» suraient contre l'ingratitude ou l'oubli. 
» Ces papiers, je te les rendrai le jour où 
» je deviendrai ton beau-frère. Ton an- 
M cien camarade .et confident intime , 
M J. Lebrun. Prépare ton père à me re- 
» cevoir, annonce-moi à ta sœur. » Ma 
sœur... il ne la souillera même pas de son 
regard. . . S'il refuse d'accepter tout ce que 
je possède, en échange de ces funestes pa- 
piers... je le tuerai avant qu'il ait franchi 
le seuil de la maison de mon père. Oui, je 
le tuerai, car ma main est à présent aussi 
sûre que la sienne ; car à présent, comme 
lui , je puis désigner à l'avance , sur le 
corps de mon ennemi , la place que vien- 
dra meurtrir mon épée. D'ailleurs , il lui 
faudra bien renoncer à son insolent e»- 
poir... Lorsqu'il arrivera, je l'espère, ma 
chère Marie, ma sœur, aura donné à un 
antre cette main à laquelle il ose préten- 
dre. 
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SCENE III. 

ARTHUR , ERNEST *. 
ERNEST, paraissant au fond» Arthur ! 
ARTHUR , allant à lui» Enfin , te voilà ! 
ERNEST. Mon ami , c'est toi d'abord 
que je voulais rencontrer en arrivant, 
car c'est à toi surtout que j'ai besoin de 
dire ma joie et mon bonheur. Encouragé 
par toi , qui avais deviné le secret de mon 
cœur, par toi , qui d'avance m'avais donné 
le doux nom de frère , j'ai avoué à mon. 
père mon amour pour Marie ; je lui ai dit 
que cet amour était toute ma vie , et il 
a consenti à venir aujourd'hui même 
demander à M. Devarennes la main de sa 
fille. 

ARTHUR, flftfc /oxiff. Aujourd'hui ! 

ERNEST. Oui, mon ami, et puisse main- 
nant M. Devarennes ne pas détruire tou— 
tes mes espérances ! 

ARTHUR. Quelle idée !.. comme si ce 
mariage n'était pas la chose du monde 1« 
plus simple et la plus naturelle ! Mon père 
n'est-il pas le plus ancien ami du tien ? 

ERNEST. Mon cher Arthur, c'est juste- 
ment contre cette sainte et pure amitié 
que venaient se briser tous mes désirs, tous 
mes efforts. 

ARTHUR. Gomment ? 

ERNEST. Au sortir du collège, ton père 
embrassa la carrière du barreau , le mien 
celle des armes. Pleins d'honneur et de 
talens , ils grandirent et prospérèrent tous 
deux. M. Devarennes acquit un nom cé- 
lèbre et une brillante fortune ; mais, avec 
son titre de général de division, M. Lemire 
n'a recueilli... 

ARTHUR. Que de la gloire... je sais cela, 
mais je n'ai jamais pensé qu'une inégalité 
de fortune pût faire hésiter mon père. 

ERNEST. Non... mais elle devait arrêter 

le mien. Certain de tout obtenir, il ne 

* voulait rien demander , et tout-^-l'heure 

il m'a fallu livrer un rude combat à ses 

scrupules. 

ARTHUR. Je reconnais bien là notre 
loyal et brave général... Tiens, le voilà... 
mon père et Marie l'accompagnent. 

ERNEST. Ah ! M. Devarennes aura-t-il 
consenti? 

SCENE IV. 

Les Mêmes, DEVARENNES, MARIE, 

LEMIRE. 
DEVARENNES. Emest... OÙ cst-il ? 
MARIE. Le voilà... 

* Arlhor, Eineit. 
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DBVARVNNBS, tendaiU la main à Ernest. 
Mon fils ! 

ERNEST, aoecjoie. Ah! monsieur!... 

11 laî b«ise la main. 

ARTHUR, à Ernest. Eh bien! monsieur 
mon frère, suis-je un bon prophète ? 

LEMIRE, à Devarennes, Si j'ai tant hésité 
à te demander la main de Marie, c'est que 
je t'avais vu refuser pour elle de si riches 
partis. . . 

DEVARENNES. Et tu n'as pas compris que 

je la refusais à tout le monde... c'était 

Jour te la garder à toi. . . Le plus beau joiur 
ema vie a été celui où j'ai découvert que 
nos enfans s'aimaient. . . la dot que je donne 
à ma fille lui assure au moins de Taisance, 
je n'ai donc jamais cherché pour elle de 
la fortune... ce que je voulais, c'était que 
le nom de son mari fût aussi honorable que 
celui de son père, et je crois que le nom 
qu'elle va prendre vaut au moins celui 
qu'elle va quitter... tu vois bien, général, 
que c'est à moi de te remercier. 

LEMIRE. Oh! à ta place, j'aurais parlé, 
j'aurais agi comme toi... mais c'est égal , 
j'aurais voulu que la fortune fût aussi de 
mon côté.. . Ah ! si je n'avais pas été dupe 
d'un insigne fripon... Ernest aurait ap- 
porté à sa femme cinquante mille francs 
au moins , c'étaient mes économies de 
trente ans. 

ARTHUR. Mais n'avez-vous aucun re- 
cours? 

LEHIRE. Aucun : l'adroit coquin avait 
passéà un autre nom les valeurs qu'il avait 
su réaliser aux dépens de ses actionnaires , 
en leur promettant monts et merveilles. 

DEVARENNES. Tu as dû le faire pour- 
suivre cependant? 

LEMIRE. A quoi bon? d'autres créanciers, 
dépouillés comme moi, l'ont fait enfermer 
je crois.. . et ils en seront encore pour leurs 
frais. . . quand il aura fait ses cinq ans de pri- 
son, le coquin leur tirera sa révérence et se 
pourra moquer d'eux.. . mon pauvi e Ernest 
n'aura donc rien que les épargnes que j'ai 
pu faire depuis quatre ans... et c'est tout 
au plus s'il trouvera là-dedans de quoi of- 
frir à sa future une corbeille à peu près 
digne d'elle. 

ERNEST. Je travaillerai, mon père. 

DBVARENNES. Oh! nous savons que VOUS 
avez du talent, monsieur le médecin. 

LEMIRB. Il a déjà une fort belle clien- 
telle... 

ARTHUR. Mon père, il faut maintenant 
presser ce mariage ; c'est être heureux deux 
fois que de l'être vite. 

DEVARENNES. Tu as raison, mon ami... 
Décidé à parler, si mon vieux camarade 



s'était obstiné à se taire, j'avais déjà pris 
toutes mes mesures ; le notaire a reçu ses 
instructions^ et j'ai écrità Dupont de venir. 

LEMIRE. Dupont? 

DEVARENNES. Oui... OU de nos anciens 
camarades de classes... tu sais bien , géné- 
ral? 

LEMms. Dupont... oui. .. je me souviens,, 
le plus laid du collège... 

DEVARENNES. C'est cela. 

LEMIRB. Bon garçon, mais le plus par- 
fait ^olste...Il a dû rester garçon, n*est-€« 
pas? 

DEVARENNES. Je le crois bien... il au- 
rait eu peur de trop aimer sa femme ou 
ses enfans... cependant se sentant vieux 
et craignant, s'il tombait malade de man- 
quer de soins, il a appelé à lui M""* Genut 
sa sceur, excellente femme, à ce qu'il m'é- 
crit, mais dont le caractère est diamétra- 
lement opposé au sien... Dupont quitta 
Paris pour fuir ses anciennes connaissan- 
ces, et M"^ Genut vient en province avec 
l'espoir et dans la ferme intention de s'en 
créer de nouvelles. 

UN DOMBSTIQUB, annonçant. M. Dupont^ 
et M«« Genut. 

DBVARENNEft, Vraiment... ils ne pou- 
vaient venir plus à propos. 

MARIE. Reçoi»*les ici, mon père ; moi^ 
pendant ce temps, je ferai préparer les ap- 
partemens. 

DEVARENNES. Arthur... veux- tu bien 
aller au-devant d'eux, mon ami? 

Arthur sort. 

MARIE. Au revoir, Ernest... {Bas à Le^ 
mire.) Général, à tantôt. 

LEMIRE, V embrassant. Chère enfant.... 

MARiE^ au domestique. Venez, Rober(| 
venez. 

Elle fort arec le domestique, au même momenl 
Arthur parait donnautlebras k M"** Genut. Dupont 
marche derrière, tenant sa Talise à la main. 
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SCENE V. 

DUPONT , ARTHUR , M- GENUT , 
DEVARENNES, LEMIRE, ERNEST*. 

DBVAR^^NES, allant aurdevantdt Dupont, 
Ce cher Dupont ! je parlais de toi à l'in- 
stant même, et je t'annonçais à ma famille. 

DUPONT. Mon ami... je ne sais comment 
t'exprimer.». je te présente ma sœur. 

BEVARENNES. Madame.. . 

M"* GENUT**. Monsieur^ mon frère m'a 
bien souvent parlé de vous, et ce qu'il 

* Ernest, Leoûre, DeTarennes^ Dupont, H"* Ge- 
nut, Arthur. 

^ Ernest, Lcmire, DevarenDCSy M** Gennt , 
Dapont, Arthur, 



MAGASIN THÉATAAL. 



m'en a dit me faisait vivement désirer de | 
vous connaître... la vie est d'ailleurs si 
triste, si monotone, qu'on ne saurait trop 
augmenter le nombre de ses amis, afin de 
jouir de leur bonheur, de leurs joies et de 
partager leurs peines. 

DUPONT, à part. On a pourtant bien as- 
sez des siennes. 

DEVARENi^ES. Dupont, tu vas retrouver 
ici un ancien ami de collège. 

DDPOIVT. Un collégien... (// regarde Er^ 
nest.) Serait-ce?., 

LEMiRË, s* nuançant. Non, pas précisé- 
ment; c'est moi, Lemire, le plus tapageur, 
le plus mauvais sujet de toutes les classes. 

DUPONT. Lemire... 

M'"'' GENUT. Comment, vous ne vous 
rappelez pas tout de suite... un ami d'en- 
fance . 

DUPONT. Lemire!.. ah! j'y suis... 

M"« GENUT. Eh bien! mon frère, vous 
ne dites rien à monsieur ; ces souvenirs de 
votre jeune âge ne vous vont pas à l'ame? 

DUPONT. Si fait... Monsieur, j'ai bien 
l'honneur... 

M"»» GENUT. Ah! quel homme! 

DUPONT. Me trouvez-vous changé? 

LEMiiiE. Un peu... cependant vous êtes 
encore frais et dispos pour votre âge. 

DUPONT. Mon âge... 

LEMIRE. Ah! pardieu! mon camarade 
de classe ne peut pas être un jeune hom- 
me. . . 

DUPONT. Je vous ferai observer que vous 
et M. Deva rennes, vous étiez déjà de 
grands docteurs , que j'étais encore un 
Bambin. 

LEMIRE. C'est possible. ,,(A part.) Il ne 
veut même pas vieillir. 

DUPONT. Mais , je ne vois pas ici notre 
inséparable Jacques d'Aubray. 

DEVARENNES. Il n'est pluS. 

DUPONT. Ah ! il est mort... et de quoi ? 

DEVARENNES. Dévoré par le chagrin et 
par les remords. 

DUPONT. Bah! 

DEVARENNES. Accusé d'un meurtre, il 
fut traduit en cour d'assises et acquitté. 

DUPONT. £h bien! • 

LEMIRE. Malgré cet acquittement, il a 
vécu bien malheureux ; à sa place, moi , 
je me serais expatrié. .. ou tué. 

DUPONT. Si nous parlions d'autre chose, 
hein?.. 

M"* GENUT. Oui, parlons de la recon- 
naissance que nous devons à monsieur 
pour la grâce parfaite avec laquelle il 
nous a offert un asile. 

DEVARENNES. Madame, je remercie 
Dupont d'avoir songé à moi.... ce domes- 



tique portera vos malles dans l'apparte- 
ment que ma fille fait en ce moment dis— 
poser pour vous. 

M"** GENUT. Mille remercîmens , mon- 
sieur... Dupont, save^-vous si le conduc- 
teur a descendu toutes mes caisses?., j'en 
avais onze... sans les cartons. 

DUPONT. Je ne sais pas... je n'ai pensé 
qu'à ma valise. 

LEMIRE, à Ernest. Il est toujours le 
même. 

DUPONT, à Det^arennes, Mon ami, faut-il 
aussi donner ma valise à ton domestique? 

DEVARENNES. Non...je te logerai, si tu 
le veux bien , dans ce pavillon... le bruic 
de la maison n'arrivera pas jusqu'à toi , tu 
pourras sortir et rentrer sans déranger 
personne... il y a une seconde porte qui 
ouvre sur le petit bois... tu seras tout- 
à-fait là comme chez toi. 

DUPONT. Je te remercie... je vivrai là 
dedans comme un anachorète. 

DEVARENNES. Tu voudras pourtant bien 

quitter quelquefois ton ermitage ce 

soir, par exemple... je réunis à ma mai- 
son de ville mes parens, mes amis les 
plus intimes , pour leur annoncer le ma- 
riage de ma fille avec monsieur... {Mon^ 
iront Ernest qui salue.) et j'espèi*e bien... 
que... 

M"** GENUT. Ah!., mon Dieu! vous me 
rappelez que j'avais, au sujet de ce ma- 
riage, quelque chose de fort étrange à 
vous raconter... 

TOUS. Comment!.. 

DUPONT. En effet , je n'y soDgeais plus. 
Racontez, ma sœur... moi, je vais ranger 
ma valise dans mon nouveau domicile "'• 

W^* GENUT. Nous sommes partis hier au 
soir de Paris... nous avions avec nous 
dans le coupé de la diligence un jeune 
homme qui ne nous avait pas dit un mot, 
de toute la nuit. Réduite à causer avec 
mon frère , je prononçai ce matin et par 
hasard votre nom... aussitôt notre silen- 
cieux voisin fit un mouvement de surprise 
et me demanda où j'allais!^ — A Amiens. 
— Moi aussi. — Ou je descendais? — Chez 
M. Devarennes. — Moi aussi... Je le crus 
de vos amis et je lui demandai à mon tour 
s'il venait aussi pour assister au mariage 
deM^i* Marie?., il fit alors un mouvement 
encore plus prononcé que le premier et 
me dit : . Ce mariage ne se fera pas.... 
{Mouf^emenl de surprise.) Puis, à partir de 
ce moment, il redevint silencieux et ne 
répondit qu'avec effort à toutes nos ques- 
tions. 

* Ernest, Iiemire, M<"«Gcnuty Deyarennefl, Arthur» 
Dupont prc.s le pavillon. 
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ARTHUR. Ciel! 

LEHIRE. Que signifie?.. 

DEVARENNES. Cet homme est un fou... 
oii un mauvais plaisant qui aura voulu 
tenter votre crédulité. 

LEHIRE. C'est cela... 

M*« GENUT. Non , monsieur. . . il ne s'a- 
git point ici d'une plaisanterie... cet étran- 
ger était grave et sérieux , et tout ce qu'il 
disait éiait grave et sérieux comme lui... 
il a demandé à mon frère quelques rensei- 
gnemens sur M. Devarennes , dont , au 
reste , il paraît connaître au mieux la po- 
sition et la fortune. 

DUPONT. C'est vrai... {AparL) léserai 
très^bien là-dedans. 

DEVARENNES. Si cet étranger devait 
descendre chez moi, pourquoi ne Vous 
a-t-il pas accompagnés? 

M"« GENUT. Il est resté à l'hôtel du 
Lion d'argent , pour se rendre plus pré- 
sentable... mais en nous quittant, il a prié 
M. Dupont de remettre sa carte chez vous 
et de vous annoncer sa visite pour ce soir 
même. 

DEVARENNES. Et.... cette caite, où est- 
elle ? 

ERNEST, courant à Dupont, Ah ! donnez- 
la j monsieur , donnez-la. 

DUPONT. La voici. 

DEVARENNES. J. Lebrun. 

ARTHUR. C'est lui! 

DEVARENNES. Ce nom m'est inconnu! 

LEHIRE. J. Lebrun, dis- tu!., c'est jus- 
tement le nom du fourbe qui m'a si adroi- 
tement enlevé mes cinquante mille francs. 

DUPONT. Il vient peut-être vous les rap- 
porter. 

ERNEST. Et cet homme vous a dit , ma- 
dame , que mon mariage ne se ferait pas? 

w^ GENUT. Il me l'a dit très-positive- 
ment. 

ARTHUR , à part^ Hôtel du Lion d'ar- 
gent... 

ERNEST. Il me doit alors une expli- 
cation que je cours lui demander. 

LEMIRE, Ernest... je vous défends... 

DEVARENNES. Mon ami, je vous répète 
que le nom de cet homme m'est inconnu... 
quelle influence voulez-vous qu'il puisse 
exercer sur moi?., ses antécédens, d'ail- 
leui*s , doivent vous rassurer ; je ne puis 
comprendre plus que vous sur quelle base 
il appuie son étrange prétention et, j'en 
demande pardon à madame , je ne crois 
pas encore qu'il ait vraiment l'intention 
de se présenter chez moi ; cependant s'il 
vient ce soir, contre mon attente , laissez- 

* Danont, Lemire, M"» Genat, Ernest, DeYaren- 
nesy Ârtnar. 



moi le recevoir ; maïs je me joins à voti*e 
père, Ernest, et je vous prie de ne pas 
cliercher à rencontrer cet homme. 

M"» GENUT , bas à son frère. Le jeune 
prétendu a la tête montée, je crois que 
cela finira mal. 

DUPONT , bas» J'en ai peur... et si j'avais 
su cela... 

DEVARENNES , appelant, Robert ! Ro- 
bert ! attelez le cabriolet. Madame » je vais 
vous présenter ma fille; puis, je vous de- 
manderai la permission de vous quitter 
pour aller à Amiens , où j'ai différens or- 
dres à donner. Je ne puis emmener dans 
mon cabriolet que Lemire et ma fille... 
mais la voiture reviendra vous prendre 
avant la nuit. Arthur et Ernest nous sui- 
vront à cheval... n'est-ce pas, messieurs? 

Tous deax s^iudinent. 

ARTHUR , à part. On ne s'apercevra pas 
de mon absence... je serai dans dix mi- 
nutes à Amiens, et j'aurai vu Lebrun 
avant qu'il ait pu se présenter chez mon 
père. 

Il sort. 

LEHIRE. Ernest!... vous ne partirez 
qu'avec nous ? 

ERNEST. Oui... oui... mon père. 

DEVARENNES , offrant son bras à ilf"« Ge- 
nut. Venez , madame , pas un mot de cet 
incident à ma fille , n'est-ce pas ? 

DUPONT , en s'en allant. Tout ceci n'est 

Cas clair ; j'aurais mieux fait de rester à 
^aris. 

SCENE VI. 

ERNEST , puis UN Paysan*. 
ERNEST, Oui... je ferai ce que veut mon 
père.. . ce que la raison commande aussi.. . 
j'attendrai le résultat de l'entrevue de 
M. Devarennes et de cet étranger. . . J'au- 
rais tort de m'inquiéter en effet n'ai-je 

pas l'amour de Marie la parole de son 

père?., mais qui a donc pu faire naître 
Tinconcevable prétention de Lebrun ? Ce 
mariage ne se fera pas, a-t-il dit... Quels 
obstacles compte-t-il donc y apporter!.... 
ah ! je vais croire aussi que Lebrun a voulu 
s'amuser aux dépens de Dupont et de sa 
sœur... qu'il ne viendra pas ce soir chez 
M. Devarennes... qu'il n'a jamais eu l'in- 
tention de venir... 

Un paysan parait à la grille da fond. 

LE PAYSAN. Pardon, excuse, monsieur; 
mais j'ons amené d'Amiens ici un voyageur 
qui était pour M. Devarennes. 

ERNEST. Un voyageur?... 

LE PAYSAN. Arrivé là , au bord de Fa- 
venue 9 je lui ai montré la maison... alors, 

* Ernest, le paysan. 
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il m'a dit : « Mon garçon , informe-toi si 
M. Devarennes est chex lui... » et v'ià 
pourquoi je suis entré. 

ERNEST, à part. Serait-ce?.. (Hauf.l A 
quel bôtel ce voyageur éuit-il descendu ? 

LE PAYSAN. Au Lion d'argent, dont je 
suis le commissionnaire. 

ERNEST. C'est lui... c'est Lebrun !.. ( A 
part. ) Puisqu'il vient ainsi qu'il l'avait 
annoncé. . . il a donc , en effet , des droits à 
faire valoir... n'en ai-je pas encore potur 
preuve cet empressement à voir M. De- 
varennes ? 

LE PAYSAN. Quoiqu'il faut lui dire, à ce 
monsieur ? 

ERNEST, à pan. Et maintenant ai-je 
tort de m'alarmer? Puis-je voir sans inquié- 
tude et sans colère cet homme qui vient en 
si grande hâte se placer entre Marie et 
moi? Fidèle à ma parole, je n'aurais pas 
été à sa rencontre... mais puisqu'il est 

venu puisqu'il est là c'est moi qu'il 

verra d'abord... c'est à moi qu'il devra 
rendre compte de... 

LE PAYSAN. Pardon... mais l'monsieur 
attend et faut que j'aille lui dire... 

ERNEST. Il est inutile que tu revoies ce 
voyageur. 

LE PAYSAN, Faites excuse, il ne m'a pas 
payé! 

ERNEST , lui {tonnant dé Vargent, Tiens... 
tiens... es-tu content? 

LE PAYSAN. Cent sous !.. je crois ben... 
vot' serviteur... 

ERNEST. Ah! on le verrait... la petite 

porte du pavillon viens, je vais te 

mettre sur la lisière du bois. 

LE PAYSAN. Tiens, à cause donc?., c'est 
le plus long... comme vous voudrez, mon- 
sieur, à présent que je suis payé. C'est 
drôle tout de même le manège qui me * 
fait faire. 

ERNEST , sortant du pavilion. La 
deuxième porte du pavillon est ouverte. . . 
va-t-en. 

LE PAYSAN. J'ai ben l'honneur de vous 
saluer... ne laissez pas trop attendre ce 
monsieur. .. il avait 1 air pressé , je vous en 
avertis. 

ERNEST. Oh I il ne m'attendra pas, va. 
( Le Paysan sort en traoersani le pavillon ; 

seul. ) Il est là près de moi oh! 

oui, ce doit être Lebrun... je le sens aux 
battemens de mon cœur... au feu qui 
brûle mon front... il faut qu'il s'explique, 
il faut que mon sort se décide aujourd'hui, 
à l'instant... Le petit bois n'est qu'à deux 
pas , allons. 

Il entre encore dans le paTÎllon et en tort bientôt 

avec lei fleurets. | 



DEVARENNES , dans la coutisse, Marie ! 
Marie ! 

ERNEST. On vient, c'est Marie; son père 
l'accompagne^ bâtons-nous... 

Il sort prëcîpttamment. 
OQ9C0aqQQ00Q0Q0QC9COOOBe0OQBO9CQ990Q099QgaQ> 

SCENE VIL 

DEVARENNES, LEMIRE, MARIE, UN 

DOMESTIQUE*. 

DEVARENNES. Robert, le cabriolet ?.. 

LE DOMESTIQUE. Attend monsieur. 

VARIE. Sais-tu , mon père , qu'i^ n'est 
pas très-poli de quitter ainsi des étran- 
gers? 

DEVARENNES. Ce sont des amis 9 ils 
m'excuseront. J'ai hâte d'être à Amiens. 

LEMIRE , à part. Je ne vois pas Ernest. 

DEVARENNES. Robert, savez-vous où. 
sont ces messieurs ? 

LE DOMESTIQUE. M. Arthur est parti 
tout-à-l'heure. 

LEMIRE. Et mon fils? 

LE DOMESTIQUE. Doit êtredaus la mai- 
son ou dans le parc, car son cheval est 
encore devant la grille. 

LEMIRE. Vous en êtes bien sûr, Robert? 

LE DOMESTIQUE. Vous allez le voir, 
monsieur, en montant en cabriolet. 

LEMIRE. Dites à Ernest que je vais l'at- 
tendre diez moi. Dites-lui ^ue je compte- 
rai les minutes. 

MARIE. Décidément , mon père, il est 
survenu quelque chose d'extraordinaire: 
vous n'avez plus, ni Tun ni l'autre , votre 
gaité de ce matin. Que se passe»t-il donc? 

DEVARENNES. Rien, mon enfant... rien 
qui doive t'inquiéter ni toi, ni personne. 
( Il tend la main à Lemire*) Allons, allons, 
partons. Robert, aussitôt que le cabriolet 
rentrera, vous avertirez. 

LE DOMESTIQUE. Oui, monsieur. 

LEMIRE , bas. Cherchez Ernest, et dites- 
lui que s'il tarde à me joindre, il me fera 
mourir d'inquiétude. 

LE DOMESTIQUE , surpris. Oui , mon- 
sieur . 

DEVARENNES. AUons. 

lU sortent tons troU. 

QQ0Q9a 9 OQ09eC00Q00009QQ9CQ0 00QQ0QQ90Q9Q9O»O 

SCENE VIII. 

LE DOMESTIQUE , seul. 

Ce pauvre monsieur Lemire a la figure 
toute Doule versée. . . J'ai pas dans l'idée 
que la fête de ce soir soit bien gaie... (On 
sonne du côté de la maison,) Oh ! v'ià la 

sœur de l'ami de monsiem* qui appelle. 

> 
* DeTarennet, Marie, Lemire, le domestique au 
fond. 
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Faut qu'elle àiine bien le bruit de la son- 
nette... elle est toujours pendue après. 
On sonne encore , il tort en courant. A ce moment 
parait à la grille Ernest blessé au bras et soutenu 
par Lebrun qui tient encore son fleuret. 

SCENE IX. 
ERNEST, LEBRUN*. 

LEBRUN. Appuyez-vous sur moi. 

ERNEST. Vaincu... vaincu... Oh! il fal- 
lait me tuer, monsieur. 

•LEBRUN. Souffrez-vous beaucoup ? 

ERNEST. Cette blessure n'est rien. 

LEBRUN. Pardonnez-moi 9 les fleurets 
démouchetés sont de détestables armes ; 
je vous ai déchiré le bras comme je l'au- 
rais pu faire avec une balle. ( // jette à 
terre le fleuret quil tenait à la main,) Il faut 
arrêter ce sang qui coule toujours. Per- 
mettez. 

Il tire son mouchoir et bande la blessure d^Emest 

ERNEST. Ah ! monsieur, épai|;nez-moi 
vos soins... Songez qu'aussitôt que la force 
me sera revenue, je vous demanderai une 
revanche... 

LEBRUN. Que je vous refuserai , peut- 
être. 

ERNEST. Comment ! monsieur. 

LEBRUN. Tout-à- l'heure vous étiez hors 
d'état d'entendre le langage de la raison. 
Vous élançant sur moi comme un furieux, 
*vous me demandez si je suis J. Lebrun, et 
si je prétends en effet à la main de M"* De- 
vareunes. J'avais à peine répondu affirma- 
tivement à ces deux questions , qu'il m'a 
fallu prendre une des épées que vous agi- 
tiez devant moi... J'hésitais encore , mais 
l'injure succédant à la provocation, j'ai dû 
croiser le fer, dans la seule intention de 
vous désarmer, je vous le jure : vous vous 
êtes al ors précipité vous-même sur la pointe 
de mon fleuret , et l'épuisement de vos 
forces a mis fin au combat. Maintenant , 
monsieur, que pouvez-vous encore exiger 
de moi ? Le hasard m'a fait votre rival , 
mon arrivée dérange et contrarie vos pro- 
jets ; je ne puis cependant pas me battre et 
vous blesser tous les joiurs. 

ERNEST. Je sais, monsieur, que votre 
main est plus forte et plus habile que la 
mienne , et pourtant nous nous battrons 
encore, monsieur; nous nous battrons jus- 
qu'à ce que vous m'ayez tué. Tous m'avez 
déclaré persister dans vos prétentions à la 
main de M^^* Devarennes : dès ce moment 
nous sonunes devenus ennemis , ennemis 
implacables. 

LEBRUN. Monsieur, désirez-vous que 
j'appelle?., le repos vous serait nécessaire. 

* Lebrun, Ernest. 



ERNEST. Non, monsieur, il faut que ce 
combat soit un mystère pour tous... Mon 
père m'attend, et j'aurai assez de force, je 
pense, pour guider mon cheval. Nous nous 
reverrons , monsieur. 

LEBRUN. Sans doute... nous nous rever- 
rons... mais je ne l'entends pas comme 
vous... J'irai demain m'informer de l'état 
de votre blessure. 

ERNEST. Songez bien, monsieur, qu'aus- 
sitôt que je le pourrai , nous recommen- 
cerons. 

LEBRUN , souriant. J'ai donc un double 
intérêt à suivre les progrès de votre gué- 
rison. 

ERNEST. A demain , monsieur. 

LEBRUN. Pardon... nous nous sommes 

querellés, battus, je vous ai blessé et 

vous avez tellement précipité tout cela , 
que je n'ai pas eu le temps de vous de- 
mander votre nom. 

ERNEST. Mon nom. . . vous le connaissez, 
monsieur, car vous semblez être né pour 
la ruine et le malheur de ma famille. Mon 
nom... le voilà. 

n Ini jette une carte et sort. 
Q CQ9Q9QOQOCQQC9Q0090QQQQQ90gCQ9QOQQOC9QQQ9 

SCENE X. 

LEBRUN , seul , regardant partir Ernest, 
Pauvre jeune homme ! je l'aurais tué , 
si j'avais voulu... mais il y aurait eu con- 
science, en vérité... il se battait avec un 
abandon, une maladresse. . (Lisant la carte.) 
Ernest Lemire. . . Lemire. . . ce nom ... est 

celui d'un de mes créanciers oui , 

le général Lemire, son père , sans doute, 
m'avait confié cinquante mille francs , 
son unique fortune... Hum , cette rencon- 
tre pourra bien me nuire dans l'esprit 
de ia famille Devarennes. Il y aurait 
un moyen de faire tourner cet inci- 
dent à mon avantage , cela me coûterait 
quelques billets de mille francs, mais cette 
action , vraiment exemplaire , ferait du 
bruit dans la province , préviendrait en 
ma faveur auprès de M. Devarennes, et 
désarmerait enfin mon rival , qu'ainsi je 
ne serais pas obligé de tuer. Oui... oui , 
c'est cela, écrivons à ce jeune homme. ( // 
se place sur une chaise de jardin , et écrit 
au crayon.) « Monsieur, ai vous m'aviez 
» appris votre nom en même temps que 
» notre rivalité, le duel où }e vous ai blessé 
» n'aurait pas eu lieu si tôt ; je me serais 
w d'abord acquitté envers vous d'une dette 
w sacrée, et comme dans une heure, dans 
w quelques minutes, peut-être, je vais me 
11 trouver en présence d'un adversaire 
n plus dangereux que vous... je...» (Tout 
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en écnocuii,) Quel accueil mou ancien ca- 
marade va-t-il me faire?.. « A monsieur 
Ernest Lemire. » 

kl Arthur parait au fond; il est pâle, agite, et lem- 
ble cpuisé par une longue course. 

eQa0OQC0aC0e9Q9CCQQOQ0g90QOOO9QQC0aQQ>QCQQa 

SCENE XI. 

LEBRUN, a^xû, ARTHUR, appuyé sur la 
grille au fond*, 

ARTHUR. Parti. •• Il était parti!.. 

LEBRUN. Voilà qui est fait. 

ARTHUR , ^apercevant. Ah ! le voilà 

(j4f^ec fote,) Le voilà ! 

LEBRUN , se retournant. N'ai- je pas en- 
tendu. . . Arthur ! 

H referme ton portefeuille. 
ARTHUR^ le regardant. Tu es seul ? 
LEBRUN. Seul. 

ARTHUR. Tu n'as rencontré ici... 

LEBRUN. Personne encore. 

ARTHUR, à part. Ah ! je respire. ( Re^ 
gardant autour de lui, ) Je viens de ton 
hôtel. 

LEBRUN, raillant. Tu étais donc bien 
impatient de me revoir ? après cinq années 
de séparation, cet empressement me tou- 
che... yrai.( // lui tend la main^ mais Ar^ 
thur ne la prend pas. Moment de silence."-^ 
Froidement.) Tu as reçu ma lettre? 

ARTHUR. Oui. 

LEBRUN. Et quand me présentes^tu à ton 
père? 

ARTHUR. Jamais! 

LEBRUN. Arthur ! 

ARTHUR. Epargne-moi la honte de t'en- 
tendreme rappeler le passé; ni mon crime 
ni le serment que je t'ai fait ne se sont 
effacés de ma mémoire. . . mais mon cri- 
me... je l'ai racheté.... mais mon ser- 
ment?.. 

LEBRUN. Tu ne le rachèteras pas. 

ARTHUR. Ecoutez, Lebrun... ce qui me 
reste de la fortune de ma mère. . . ma part 
à venir dans la fortune de mon père, je 
vous offre et je vous abandonne tout. .. en- 
tendez-vous bien ?. . tout ! . . 

LEBRUN. Tu oublies, Arthur, que je suis 
riche, et que l'or ne peut plus me tenter... 
tu m'as dit- autrefois : Pour prix de ton si- 
lence, je t'accorderai tout ce que tu me 
demanderas... Eh bien! j'ai gardé religieu- 
sement ton secret et je te demande ta 
sœur... j'ai tenu ma parole... et tu tien- 
dras la tienne. 

ARTHUR, le regardant en face. Et si je 
suis parjure? 

LEBRUN. Alors je m'adresserai directe- 
ment à M. Devarennes, je lui dirai : Dépo- 
sitaire de l'honneur de votre famille, j'ai 

^ Lebrun, Arthur. 



conservé intact ce dépôt sacré. ..''le service 
immense que je vous ai rendu veut étrr 
payé d'un prix égal ; à celui qui a sauvé 
l'honneur de votre fils, le vôtre , vous ne 
me devez pas moins que le titre de votre 
gendre. 

ARTHUR. Oh ! mais cette affreuse révé- 
lation, tu ne la feras pas, Lebrun... tu sais 
trop bien ce qui m'a fait ton complice. . • • 
Avide de plaisirs et loin de la surveillance 
paternelle, j'avais semé Tor autour de 
moi... n'osant m'adresser à M. Devareu- 
nés, dont la sévérité m'épouvantait, j'eus 
recours à desemprunis, puis au jeu.. . mais 
des pertes considérables vinrent aggravei* 
ma position... pourmivi, à la veille d'être 
arrêté, traîné en prison, j'allais me donner 
la mort, quand tu vins m'offrir tes fu- 
nestes conseils... ma tête était perdue.... 
je me livrai à toi... et ma main tremblante 
que soutenait la tienne... signa du nom 
d'un autre des lettres de change... Quand 
la raison me revint, tu sais quel fut mou 
désespoir, tu sais qu'au prix de tout mon 
sang j'aurais voulu racheter l'œuvre d'in- 
famie accomplie la veille... ma mère, ma 
pauvre mère me sauva de la flétrissure.... 
avant qu'on eût découvert que les valem's 
mises en circulation par nous étaient fausses, 
je reçus une lettre de M. Devarennes qui 
m'annonçait que ma mère venait de s'étein- 
dre dans ses bras. Cette lettre aussi m'ap- 
prenait qu'il était prêt à me rendre compte 
de la fortune qu'elle laissait à ses enfans... 
cette fortune, je l'employai presque entiè- 
rement à effacer les traces de notre crime... 
par mon ordre tu rachetas toutes les faus- 
ses lettres de change... Quant au secret 
que tu m'as gardé, j'offre encore de te le 
payer de ma 1 or tune, de mon sang, de ma 
vie... mais le payer du bonheur de Marie, 
de l'honneur de mon père... oh! non.... 
c'est impossible, et tu n'exigeras pas de 
moi ce que je ne puis te donner... Lebioin, 
tu auras pitié de moi... vois, je suis à tes 
pieds... je prie... je pleure... oh! tu ne 
parleras pas, Lebrun... tu ne parleras 
pas... 

LEBRUN, froidement. Je parlerai. 

ARTHUR, se relevant at^ec force. Tune 
, parleras pas ! 

LEBRUN. Oh ! j'avais prévu tout cela... 
la prière d'abord, la menace, puis enfin la 
provocation. . Mais il serait trop commode, 
en vérité, de s'acquitter avec un coup 

epee. 

ARTHUR. Tu te battras cependant. 

LEBRUN. Alors je choisirai le lieu et fes 
armes. . . quant aux armes, je les ai là dans 
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mon portefeuille... ces armes-là ne tuent 
pas, Arthur, elles flétrissent. 

ARTHUR. Infâme I 

LEBRUN. Je pars. 

ARTHUR. Où vas-tu? 

(.a nuit commence h venir. 

LEBRUN. A Amiens... 

ARTHUR. Malheureux ! vcux-Lu donc 
tuer mon père ? 

LEBRUN. Pourquoi donc aurais-je au- 
jourd'hui pour votiepère la pitié que vous 
n*avez pas eue vous-même? 

ARTHUR. Lebrun... tu as fait de moi 
déjà un grand coupable... veux-ln donc 
maintenant en faii*e un assassin? 

LEBRUN, /'roùlemetit. Monsieur Deva- 
rennes, vous avez fait il y a cinq ans trop 
bon marché de votre honneur pour le ra- 
cheter si cher aujourd'hui... Je vousai dit 
quelles seraient mes armes.... voici main- 
tenant le lieu du combat... A Thâtel De- 
varennes. 

n sort. La nuit est venue. 

SCENE XII. 

ARTHUR, seui. 
Il part.. . oh ! m^is il n'arrivera pas jus* 
qu'à mon pèie... Et pas une arme... Ah I*^ 
( // aperçoit à terre les fleurets qu Ernest et 
Lebrun y ont laissés.) Oes épées.. . oh! il se 
battra maintenant... oh ! oui, il se battra. 

n sort en courant. 

SCENE XIII. 
DUPONT, M-GENUT, UN DOMES- 
TIQUE*. 

M^'GBNUT. Allons, monfrère, le cabrio- 
let est revenu, il nous attend. 

0CPOKT. Et vous croyez que je ne peux 
pas me dispenser...? 

H">« GENUT. D'aller à la soirée de 
M. Devarennes, ce serait de la plus g;rande 
inconvenance. 

DUPONT. Arriver àla campagne tout juste 

ëour un bal... c'est avoir du malheur.... 
Infîn, puisqu'il le faut, je vais prendre dans 
ma valise l'habit et le pantalon collant... 
on commence à n'y plus voir... heureuse- 
ment que je sais où j'ai placé... {Au mo^ 
ment où il va entrer dans le paifillon, un coup 
de feu se fait entendre.) Qu'est-ce que c'est 
que Ç.T ? {Cris au dehors,) Au secours !.. au 
secours!... 

LE DOMESTIQUE. C'est prè^, de la maison. 
M"» GENUT. On assassine quelqu'un.... 
courons, mes amis. . .Vous aussi, mon frère, 
venez. 

Elle Tentraîne. 
* Dupont, Bl"** Geuut, doiiics(i€|ues ao/ond. 



SCENE XIV. 
ARTHUR. 

A peine H"*« Genut et M. Dupont sont-ils sortis, que 
par la fenêtre du pavillon qui est restée ouverte on 
aperçoit Arthur; il est dans le plus grand désordre, 
et peut h peine se soutenir. 

Ils ne mont pas vu. . . la porte de ce pa«. 
villon laissée ouverte m'a permis de leur 
échapper... H refusait de se battre... il me 
bravait encore... et moi, dans mon déses* ' 
poir, dans ma rage.. . je l'ai frappé, frappé 
au cœur... Du monde!., ah! fuyons.... 
fuyons... {Se traînant àla grille. ) Je ne 
me trompe pas... c'est lui qu'on transporte 
en ces lieux. 

Il rentre dans le pavillon. Paraissent alors Dopont, sa 
sœur, et les domestiques portant Lebrun évanoui. 

SCENE XV. 

M«« GENUT , DUPONT , LEBRUN, 
ARTHUR, Domestiques*. 
««« GENUT. Je vous assure qu'Û respire 
encore. 

ARTHUR, à la fenêtre du pavillon. Grand 
Dieu : 

DUPONT. Il ne faut pas en approcher 
avant qu'on ait prévenu le commissaire de 
police. 

Bl"' GENUT. Il faut le secourir d'abord... 

ARTHUR^ Cette poite assure ma retraite, 
écoutons... 

M"'» GENUT. Il ouvre les yeux... il va 
parler... 

ARTHUR. S'il me nomme, je n'ai plus 
qu'à mourir... 

TOUS. Ecoutons. 

Lebrun porte la main à la pocbe de son habit. 

M"» GENUT. On dirait qu il cherche quel- 
que chose. 

LEBRUN. Mon portefeuille... mon porte- 
feuille... 

DUPONT. On le lui aura volé... le pays 
n'est pas sûr. 

M"» GENUT. C'est pour avoir son porte- 
feuille qu'on l'aura assassiné. 

LEBRUN. Oui... assassiné... ràais j'ai bles- 
sé mon meurtrier. 

ARTHUR, priant la main à sa poitrine. 
Blessé... OUI... là... là... 

M"* GENUT. Le nom... le nom du scélé- 
rat? 

LEBRUN. Son nom ? 

ARTHUR. Prenez pitié de moi.,., mon 
Dieu ! 

LEBRUN, dont la vie s'éteint. C'est.... 

Il retombe. 

LS DOMESTIQUE. Il est mort ! 

* ArlbuK daus le pavillon, Dupont , M** Genut , 
Lcbrno, les domc8tif|ues Tcntourent. 
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sœur, si nous nous en «Uioj|8? 

M"*' GENUT. Oui.... il faut courir à 
AfSèiem prércnir tout le nonde, M. Deva- 
reDDef, les autorités, 1^ pohce... venez- 
TOUS, mon frère ? 



DUPONT. Ailes toujours... je rais pri 
dre mon habit. 

II «ntre TÎTement dans le paviMoQ oli Arttnir était 
encore. Un cri de DupoUt te bit ontendie, < 
h Ini, poil la toile WMll>e*} 
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Un p^l tû0à de Phatd Derarennes. Ce salon n^estpas éclakë. An fond, one pMte à deux iNittaDS, oaTra^ 

sar le grand salon. ▲ droite et h gaudie, portes late'ralBS. 



SCENE phemiere. 

i]j pe/krmant précipilmmment la 
porte sur iiii, après açoir fouillé du te^ 
> gard le petit salon. 

Au lever da ridean, tontes les portes du petit ^/iQ^ 
sont fermées ; rQ}>scurîti$ est complète. I.a porte 
latérale de droite s^onvre viyemcnty Arthur paraît, 

' il e^ enveloppa? dp manteaa qaHI portait à la fin 
du premier acte. 11 est plw en d<fainrdre encore et 
semole ecUièrement épuisé. 

Personne. (// entre, et court s^ appuyer 
st^r un fauteuil,) Arrêtons-nous un mo- 
ment. Ce corridor (montrant la porte 4^ 
gauche) me conduira chez moi mainte- 
nant (juand je le voudrai. iTâchons de re-r 
pirendre quelque force. J'ai cru que je ne 
gravirai^ jamais cet escalier. Les domesti- 
ques, occupés tous à éclairer le grand sa- 
lon, ne m'ont pas vu. Ou pourra me croire 
rentré depuis long-temps. (7/ tombe sur f^ 
fàxtteaU; et porte la main à sa poilrinf,) 
Gettp plaie saigne toujours, et le mouve- 
nient précipité de mon cheval était une 
affreuse torture. Pourtant, dût cette souf- 
france 8*accroitré encore, j' étoufferai dans 
mon sein i|n çri de douleur et d'an^tfikiai^. 
Lebrun nVt-il pas dit qu'il avait jble^sé 
son meurtrier? Si Le coup que j'ai reçu ^st 
nîortel, j^emporterai du moins mon s^ 
cret dans la tombe. Jfi-oxx secret ! lu'^ppar- 
tiènt-il encore ? Un homme ne i^'a-t-i^ pa# 
surpris dans le pavillon, au moment où ie 
fuyais? Malgré son épouvante, lyiajgré la 
nuit obscure, cet homme m'a reconnu 
peut- être... ou s'il doute encore, ses sou- 
venirs vont se réyeiller tout-à-rheure, car 
il doit venir à cette spirée à laquelle il me 
faudra me traîner à tout prix. .. et se trou- 
vant en face de moi, voyant mon trouble 
et ma pâleur, il va s'écrier devant tous : 
Le voilà, c'est Jui^ c'^st l'aaaassin. Mon 
Dieu! pouvais-je donc ne pasfaireceque j'ai 
fait ? Po|ivais-}e jeter ma sœur innocente 
et pure aux b^as de Tinfàme ? Pouvais-je 
livrer à la honte mon père, mon vieux père, 
qui serait mort ejfk mp mà^dumn^l Oh! 
non, upi^. c'était impqssible. . . Cett^ ipe- 
nace terrible g|i^ liM^TW WI^?CT<fai< SOT 



ma tête, qui faisait toutes» Corce... c:e 
portefeuille qui renfermait mou déshoj^- 
neur et celui des miens, ie le lui ai ari^~ 
ché avec la vie. En vain,, il a tenté de I^ 
défendre; en vain, il a fait feu sur uioi ; 
en vain, sa balle m'a déchiré la poitrine. .. 
je ne sentais plus rien. .. que ce portefeuille 
dan^ mes mains... Ce portefeuille, il e^ 
là... là, sur ma blessure !.. Oh! mon Dieu! 
(lise iâte,) Je ne l'^i plu#... Il aura glissé 
sous mon manteau... ilsefa tombé ^ur J^i 
route.... Oh! j'aurai donc commis un 
crime inutile!., courons. {Il essaie de se 
leper et retombe,) Malheureux ! j'ai lai^ 
fuir rénergiéqui me soutenait, et la dou- 
leur est à présCTit plus forte que moi ; ellç 
m'enchatne... elle me cloue à cette place. 
Que je souffre, mon Dieu! (On entend par- 
ler dans le salon. ) On parle dans le grand 
salon.... ces portes vont s'ouvrir...' if l fût 
de nowfeaax ejjhrfs.) 5e suis perdu û je 
reste ici. {La uois; de M. he0arennes,)\a. 
voi^ 4e inom pèie ! {Il ^ Ut^ cémme si 
une force nouçel/e lui était venue,) Impossi* 
ble à présent de sortir de l'hôtel, iB]|>osii- 
ble de ne pas pMiattce à oaCW soiroe... Oki 
ma tà|e se fierd.. . Ofi vient. .. c'est M. làt- 
varennes sans doute... ob ! umh courcgc, 
mDn courage, ne m'abandonne pas! 

Il êp traîne jusoja'à la pofte deg^ncbe, et disptnlt aa 
moment où Tes deux ballans de la pprt« du iom) 
S'Ouvrent et laiiBsent apecceToir le gran4 I^^RP 
éclaire par des lustres et des candéla]>rc|. 

SCENE II 

DEVARENNES, MARIE, Valets*. 

DEVARENNEd, ouj: valets. Placez dans le 
grand salon les (leurs qu'on vient d'a|t|)or- 
tei\ 

MARIE. Pardon, pardon, mon père, pui^r 
que c'est moi qui vous ménage une sur- 
prise, il me seni^le que ce n'est paç à vous 
de l'ordonner. ' 7e vous défends de voua 
occuper de toute autre chose qu^ de nuui . 
mariage. 

DEVARCNliCS, è un valet, Etienne, il ne 
s'est encore présenté personne l 

* Umnrmnm, iiana. 
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• I«B VALBT. NoB, iiioii6M«r, persMiiie. 

MARIB. Gelft B*eBC fOB ëtottnant, il eêt 
.neuf heurei â peine. 

MVABENNSA. N«iif bcwres! BupoMl et 
•ta soeur derment être ici depuis* long- 
le^^iM. Qui peut ckinc tes retenir? EiieniKy 
uo étranger doit ae préselUer id «e soir. 

VAAIB. Ah! 

DUVABBNMBa. S il 1F01M dit te Domtiier 
J. LehniB, voua le conduivei à vnom eabî- 
oeti e^YOUf vfte«dves aiMssiite'ine fré^rtf 
air. 

Lfei VAI.BT. Oui, HMOfieur. 
. JBABIB. J. L^MPiM... je ne roiMMti'pas 
ce no*D4à. £»t-<e dame k rtstCe de c«t 
étraoger qui t'atlriste depitie tant^? Oh! 
j'en suis aure aiaititeiiaBt, ear te voilà ao»- 
cieux coiame dans la voitaune. Tu m'avais 
-l^ui'taDt proHiis à'évpo fpi toute la soi- 
rée. (Brwïde vfoiture.) Tiitns, roilà M. Du- 
fORX. et 6a sœur... Ah ! «m'ont^^tk doua aua- 
«i? 

i aaaQacaa c 9acasoaoaaQoaooa9caao9ooa ( >OQCQ Qc ag 

SCENE m. 

Lks MiMEs , M"* GENUT, DUPONT *. 

M"* GBfllDT. Ah \ TOUS YOilà, WQB dl^T 

monsieur... Maia nue voi«-î«?... a» %'oo- 
cupe ici de fête, de hal..» mais vous neai^ 
vez dono pas?... Il s'agit bien de cdm bofi 
Diçu ! rei^ypye^ vile les BausUitiis, at £ii^ 
tes-n^i venir le piKM:iireur dti roi. 

oEVABBiVNi^ ei HABIB. JLe pro€4u*ew du 
roi ! 

D£VAR£NNCS> à Dupont. Que signifie***? 

MJPONT. Ma fi<Bur voua dimaalii «ûe«x 
que moi. Je suis £afft.i|ialade. 

11 ya prendre un flacon et le vide daof SOO Doncitcir. 

DEVABEIVNES. Eufio, qu*est-il arrive? 

!»"»• GENUT. Un événement affreux, 
épouvan tabla» ua -env^ im inaBrtre, un 
âssaaainat ! 

MARIE. Ciel! 

DEVABBBNBB. Vm aaMStÎBBt ! 

M""" GENUT. Et commis sur la persoBse 
de ce jeune houuno, de M. I. Lebruu que 
je vous avais aon^iocé. 

BEVABBNNBB «tf HABIB. J. LclmUi ! 

DEVARENNES. Assassiné ! Oh ! non, e'ett 
iHipiossibU. 

M*"" GENUT. J*avais pensé d'abord quHl 
avait pu suacomber dans un duel, rmus la 
victime elle-mêuie a déclaré k contraire ; 
le coupabk a été blcasé heufeutement, et 
cela doit meUrc k justice aar aes traces. • 
i^Aux 4om€Mi^fiies.) Mais allea dooe cher- 
cher le procureur du roi , j'ai basoi* de 
lui faiire d'iiBpONriaBtQs révéklràaa. 

DUP03(T, bas au domestique. Mon 

* Marie, Devarcnnes, Hff tlsnat^ Dupont. 



ftnides-^iioi le servioe de me relenhr «laîé 
pkee à'kdiljf^encede Paris. 

LB DOHBBTiQVB; QueUe place ^ nton^ 
sieur? • î 

Dcpmrr. Ça tn'est égal... le eabrSolet^ 
Timpériale... qu'on me mette avee les p#- 
^neta ai Ton veut» mais il faut que je 
yBrteanjoui4'}iui, tout«À41)4Kure. 

M"* GENUT , au inoiéf . Attendéa. (v# stin 
^wrei) Quel ordre 4^nss->voua dose donné 
-àcedomesiiqiie? 

TOMMT.Moîvje... 

•UMINT. Je loi ai dit de ^nfomer ett 
passant ai k dili(i;eoee de Paris était eotat. 
plète. * 

■*« GBifirr. Aiîrie»»viH]8 dtae l'inteMiow 
de partir ? 

QlUPONT. Ja A'ainia plus la campagge.^ ^ 

M"» GENUT. Partir... Y Rongez- vous/,.'" 
quand le coupable n'est pas encore arrête, 
quand le sonpçon plane 'également sur 
toutes les tétaa» voiue»>voiU donc raitirer . \ 
aur k v^tre? 

DUPONT.' Hein? Gomment? {ji part,) 
Pka raifoiu.. MaaMlit iwjb^I {H^uit.) 
BlionAo, EtkmM^ jo ae para pltii^ matk 
omi, je aa para plw. 

• DBVARBNNBB j à Étiemn* Voaa Bfi'^nws 
entendu. Pnaa M. IlaboHa do passer ahas 
Baoi, ce aoijr méaaa ; ailes* 

v«" GBiHJi*. M. Deiporaa, c'est k ptoa^- 
Bawr du it^i, n'est-ce. paa? Mosaîoiin yo« 
are cosMcicnso vous ofdoane do iéémms 
tout cf q«e vo«ia savez. Si j'écak à voioe 
j^aoe, ai ooombo vous j'avak on k boa- 
lieua de voiv rasastaîa... îla vu Tas^aasia. 

DBVABBBHIBB. Lai» Dupoal i 

liUMNT. Ja l'ai va, ja l'ai va... pas pri- 
ctséinaat, 

a»« GENUT. Vous meravoB dit, et vaaa 
k répéterai devant k magiatrat. 

HABIB. Mais* mon père, qaerenahJonc 
faire ici ce M. Lebitm ? 

W GBNUT* Gs qu'il vouait iaira.., 

aavABBNNBO, iiniermmpmmi. Madame» 
c'est à la justice maintenant qu'ajppartkn^ 
nent tous ces renseignemens. 

m!^ GENUT. Vous avez raison, J^aften- 
drai, pour parler, que k procureur du i^i 
m'interroge. 

DUPONT, timilant. Le procureur du roi... 
' vous en avez plein la bouche. 

H*** GBNUT. C'est que je connais mieux 
que vous mes devoirs de citoyenne. 

DEVAnENNBB. Ce malheureux événe- 
ment nécessite de nouveaux ordres. Tou- 
lez-vous bien, madame, que je vous coh- 
duise k l'ai^artement de mattle? 

M** oghct; MSUe ramerdinoDS. 'Bestea 
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ici» motitticur Duponl, nous allooi tous 
laisser seul, ri^flecliissex bien à Tiiiipor- 
tancc de votre déposition, pesés chacune 
des paroles que tous aurex à dire. 

0UMVIT. Mais laissewnoi donc tran- 
quille ! 

H"^ gehcjt. Ah! sij*en savais autant 
que tous! (S'apercwant que Deoarennes 
VtiUeHdJ) Ah 1 pardon. 

DBVAECNNfia. Venes, naadanie... et lais- 
ses-moi croire encore que Lebrun est tom- 
bé sous le coup d'un loyal advei-satre, et 
non sous le poignard d*un assassin. 

MAniB. Oh ! non père ! Toilà un bien 
triste jour de fiançailles... cela nous por- 
tera iiialheur. 

H"« OBNirr, à puH. PàuTre enfant! si 
elle savait qui Ton soupçonne ! 

lU lortait tout les troU. 

fsa^eaoaawasaaeeaQsesasMSQascaaaeaesiBQasi 

SCENE IV. 
DUPOiNT, seul. 

Les portes do grand Mlon w referment. Dupont cet 



Le procureur du roi !.. Je vais me trou- 
ver en face d'un procureur du roi... moi, 
Dupont, qui n'ai jamais pu voir sans émo- 
tiob une écbarpe de commissaire de po- 
lice. .. Jevais être mêlé dans un procès cri- 
minel, obliçé de cotnparaltre, de témoi- 
lpMr...et f ai faittrentcHleux lieues pour ça! 
(Se U^amS) Ma sœur a raison, je ne peux 
plus partir... on courrait après «mm... on 
■se ramènerait de brigade en brigade. Le 
meilleur moyen de me tirer promptement 
d*ici, c'est de dire tout ce que j'ai vu, de 
déposer entre les mains de la justice ce que 
î'ai. {Se regardant duns la glnce,) Oh ! j'ai 
bien mauvaise mine... Si ma pâleur allait 
me compromettre. . . ^ 

Il M met ae l'eMi de oolo^ dans U main , et t» s*en 
frotter la figpire. Ace momeut, b porte de gaochc, 
par laqocUe on a vu forlir Arthur, t'ouvre douce- 
ment et Arthur parait, àats, h la vue de Du|)ont, 
qui loi tourne le dm et ne peut Taperceroir, Artliur 
teotre viTenieot dana la conliiae ^ en refiermaint la 
porte el aprvs avoir dit •eolcnicnt : 

AanivR. C'est lui ! 

Dt)H>.\T, se reUàUrnoiét. Hein ! Qu*cst ce 
que c'est? ( // regarde autour de lui,) Iliue 
stmlile toujours qu'on parle... ou qu'on 

iiiari-hc derrière moi Voilà pourtant 

comme je vais vivre à présent... car enfin , 
si le Kélérat que j'ai surpris suppose que 
je puis le perdre, je suis perdu moi-même; 

tour se défaire d'un témoignage acca-* 
lant il essaiera de se délaire du té- 
moin Ca s'est vu..... L'assassin habite 

peut-être U ville... le quartier il me 

guettera... me... je ne mettrai plus le pied 



«lehors... {(ci oh frappe trois coups derrière 
la porte de gauche qu Anhrfr a refermée sur 
lui. — Uemi-effrayé ,) Ali ! on frappe.... 
non... je ne suis pas enfermé... je corn* 
nience à crcNre que je ne jouis plus de tou- 
tes mes facultés... A ravenir je ne resterai 
plus seid... (A ce wrMnnent une lettre est 
glissée vMment sous la porte,) Une... une 

lettre... qu'est ce que ça signifie (// 

ranutsse la lettre,) Elle n'est pas cachetée... 
{Il ht.) n Pour vous, n Je âuia seul... quel 
mystère! ça n'est pas rassurant... { Il eth- 

^re la letfrr.) C'est écrit au crayon et 

l'écriture est évidemment contrefaite 

Lisons ; « Si vous m'avez reconnu . • • ( Par- 
loiit en tremblamt.) Ah l ali ! c'est de lui. Je 
disaisbien qu'il habkait leqoartier. (Qm^ 
tiauant.) « Gardes^vous de me trahir, car 
» mon regard ne vous quittera plus. . . J'en- 
a tendrai chacune de vos paroles, j'épie- 
» rai chacun de vos gestes... je ne tow 
• laisserai pas le tem|)s de prononcer mon 
w nom... Brûles ma lettre. .. ■■ Oh I c'eit 
fini, ma sœur dira ce qu'elle voudra... le 
procureur du roi fera courir après moi, si 
ça lui plaît, je pars. . . h pied. . . en voiture, 
à ffanc-étrier... Ah ! mon chapeau... ( // 
le prend.) J'ai de l'argent. . . oui. .. ma soear 
et ma valise reviendront comme éles 
pourront... Ah ! cette lettre... il m'a dit 
de la brûler... il n'y a pas de feu... cette 
bougie... (Ilbrâle la lettre. ) G'eët encore 
bien heureux qu'il ait eu l'attention de ne 
prévenir... Tout est consumé... Sauvons- 
nous. 

A ce moment la porte dn aalon i^oiiTr^, M** Gmat 

parait. 

SQSS9ss9snoa>oasoss9Q>QoscsaQaagsasssssssss 

SCEjNE V. 
DUPONT, M- GÊnUT *. 

ur* GENUT, lui prenant la main. Voilà k 
procureur du roi ! 

DUPONT, cherckaut à se débarrasser. Ç* 
m'est égal. 

M"** tîENUT. C'est un homme fbrtaiins- 
ble... il vient de m' interroger. 

nUi»ONT , m€nie jeu. Grand bien voui 
fasse! 

M"* GENUT. Et c'est k votre tour, main- 
tenant, de... 

DuroNT, aifer force. Je n'ai rien à dire. 

M** GKNUT. Comment! 

nuFONT. Rien à faire ici... et. jepsrs. 

■»• GBNirr. Où. allez-vous 7 

DUPONT. Je ne sais pas, le plus loin qti^ 
je pourrai. 

M— GENUT. Mak vous êtes fou , mon 
frère. 

^ M»* Geimt, Dupont. 
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DUPONT. On le deviendrait i moins.... 
Adieu... 

M*"' GENIJT. Je ne sonflTrirai pas... 

DUPONT, uvêc coière, N'essayes pas de 
lue retenir... pour me tirer d'ici je serais 
capable de tout. 

M*' GENUT. Mais, grâce au ciel , d'au* 
très que inoi vous euipéclieront de vous 
coniprouiettie. 

DtJPO^iT. Hein ? qu'est-ce que vous di- 
tes ?.. 

M** GBXUT. Je dis que le procureur du 
roi a défendu de laisser sortir qui que ce 
soit! 

OUPO^rr. Ça n*est pas possible. 

M** GENUT. Tenez, le voilà, deiuaudex- 
le-lui. 

DliPO\'T, à part. Miséricorde!.... pris 
entre deux feux... 

098ao9 J Wwe»wccw n a mw8 ai iw o99 w esa!isi aiiii 

SCENIi VI. 

LicsMkmbs,N. DEVARëNNBS, LE 
PKOGUREUR DU ROI''. 

LE PROCUREUR, à Dvoreruits. Avant 
que vous me fissiex appeler, inonsteiu*, 
î avais été averti par la clameur publique, 
je m'étais transporté près de la victime, et 
j'avais recueilli déjà de nombreux ren« 
seignenieiis. 

M^'GENUT.Etvoiclmon fràrr, monsieur, 
qui est prêt à vous en font nir de nouveaux, 

DUPONT, ùas à sa $œur. Pour Dieu ! tai- 

SiZ-TOUS. 

M""GEXUT. I^^oosienrle magistrat, j'im- 
plore toute votre intlulgence pour mon 
frère... il est encore sous Tinipi-ession de 
ce funeste événement... Allons, reinettes* 
vous, monsieifr Dupont, et parlez. 

DUPONT, à pari. Parler le ciel m*en 

préserve!... 

tB PROCUREUR. Pourquoi hésite»-vous, 
monsieur ? 

DBVARE!«XE8, à Dupont. Tu as dit Un- 
tôt , et la sœur nous 1 a répété , que dans 
le pavillon du jardin tu avais tu... 

M"*GENUT. L'assassin. 

DUP«iNT, à sa sœur. Chut ! 

LE PROCtJRRUR. Je TOUS écoute. 

DUPONT, à part. Je suis sur qu'il est 1â, 
qu'il m'écoute aussi. 

LE pnocUREUA. Eb bien ! monsieur ? 

DUPONT. Pardon... mille pardons... {A 
port.) Je crois toujours que cette porte va 
s'ouvrir. {Haut,) Monsieur le président... 

■«"•GENUT, bas. Qu'est-cç que vous 
dites .'^.. 

DUtoxT. MW voilà... D'abord... quai.d 

♦* DcTarviuKs* W procnrcor ilq roi, M"»f Gcnut. 
Dnpont. 



je suis entré dans ce pavillon. . . car j*y suis 
réellement entré... il faisait nuit... C'est 
une grande faiblesse chez un homi^e de 
mon ige... enfin , la nuit... j'ai peuK** et 
vous savez, monsieur le commisfa^îrj;, que 
la peur fait voir des choses... 

LE PROCUREUR. Qu*avex-vou8 Vu?, 

DUPONT. Rien... monsieur le p(4fet..... 
absolument rien, qu'une ot^bre qui était 
la mienne , apparemment.. • Je me suis 

lieurté contre un meuble, j'ai crié je 

suis même tombé ; mais quand on est ve- 
nu à moi, on m'a trouvé seul... tout-à- fait 
seul. 

■»• GENUT. L'assassin avait eu le temps 
de fuir. 

DUPONT. Ne voua servez donc pas de ces 
expressions-là. 

LE PROCUREUR. Achevez, monsi.e)ijir. '\ 

DUPONT. Oui , monseigneur ; tout-i-* 
nieiire,en refléchissant de'sang-froid i ce 
que j'avais à vous révéler, je me suis par- 
faitement démontré que je m'étais effrayé 
comme un enfant... que je ne savais nen.* 
que je n'avais rien vu , et par conséquent 
rien à dire... VoiU ma déposition ;- je suis 
prêt à la signer. 

M*** GENUT, bts à Dupont. Elle n*a pas 
le sens commun , et ne signifie rien du 
tout. 

DUP055T, à part. Je l'espère bien. 

LB PROCnREPR. Monsieur, je vous en- 
gage à mettre plus de franchise dans vos 
réponses quand le juge d'instruction voiis 
interrogera. 

DUPONT, à part. Le juge d'instrnction \ 

LE PROCURELUt, à DupOnt. VoUS pouves 

vous retirer, monsieur, mais ne quittez 
pas la ville. 

DEVARENNRS^ è Un We/. Conduises 
M. Dupont dans mon appartement. 

■«« GENUT, bas à Dupont. Le procinreur 
du roi n'est pas content de vous, monsieur 
Dupont... vous ne s^vez pas à quoi vous 
êtes exposé. 

DUPONT. Au çpntA'aije. 

Il laUie et aort. ^ 

. LBPMIGiiREUii.Heurensement, lesinfor^- 
matioos que nous avons prises nous ont 
mis déjà sur la Toie. 

DEVARENNBB. Et qut 8oupronne*t*on ? 

■** GENUT. Oui, qui sonpçonne-t-on ? 

E6 PROCUREUR. Je VOUS le dis à regret, 
inoMeur Devarennes, mais tout fait crain- 
dre que le meurtrier ne vous soit pas 
étranger. 

DEVARENNES. Qu'entends-je ? 



^ 
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SCENK Vil. 

Lii MâMfc», LEMIRE, MARIE ^ 

Qfipnil MiirMi el Lemin pararMe«t, les portM àa 
fond f ouvrent et laissent Toir U graod lal^a 
rcBiiH de monde, 

LEMiaBf à Marîe, Que m'kp^cnez-TOUs, 
mon enfant?... un meurtre a été com- 
mis ?.. 

HBVAnBNNES, Courant à Lemtre. Mon 
ami.;, où est Ernest?., ildevïiic'te rçjoin- 
dfé... ra»-tu revu? 

LKSiAB. Hélas ! non... Ne pouvant plus 
cMiBiander à mon inquiétude, je venais 
le chercher ici. 

MARIE. Mon Dieu ! que craignez-v«us 
donc pour M. Ernest ? 

LB PROGURBUii. Ainst monsieur votre 
fils n'a pas reparu depuis votre départ de 
la maison de campagne ? 

LEMIRB. Non, monsieui^... et en appre-** 
nant que J. Lebrun avait succombe sous 
les coups d'un adversaire, j*ai pensé avec 
effroi qu'il existait entre cet homme et mon 
fils un motif de haine... une rivalité. •• 

LE PROCUREUR, À p/zr/. C'est cela. 

LEMIRE. Ils se seront battus peut-être? 

DEVARE3iN£S , bus au procureur. Yous 
voyez, monsieur, qu'il ne s'agirait ici que 
d'un<lnel... bien funeste sans doute... mais 
qui ne laisserait après lui que des regrets. 
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SCÈNE VIII. 

Les Mêmes , les Invites **. 

LE. PROCUREUR, tqfrès un assez long j/- 
lence, cdlaat à Decarennes et à Lemire, 
Il maoaue ici deux personnes dont l'ab- 
seoee a lieii de me surprendre; général, je 
ne vois pas votre fils... Monsieur Devaren^ 
nês, je ne vois pas non plus le vôtre? 

DEVARRNNES, oiw: effroi. En eATet. . . où 
donc est Arthur? 

HABIB. Je ne l'ai pas aperçu depuis 
rotre-arrivée. 

DEVARENNE8. Ciel ! 

M"^ GENUT. Hum ! hum !.. les voilà com- 
promis tous les deux. 

. MVARBNBBB. Il est chez loi sans doute, 
Jo vais l'envoyer chercher^ monsieur, et 
vous pourrez vous assurer*. • 

'LB VAUT, Voilà M« Arthiux 

\ir mouvement de cariosite. Tjiw les yeox iC' pi|r- 
tcnt nir Ârtliar. Il a change complètement de 
cbtlofnt. 8on trouble a diipara; il evt Moliemeiit 
pâle et un p«n faible, moia wm. fironl flil eâkuÊ 
et le •onrire est sur ks lèycea. 

* M^'Gennt, Marte, Deraranaes, Lemirc, lepro- 
careur do roi. 

** H*»* Gemity Uaricy Derareuas^lç pjrocarcor do 
roi, Lemîre, Ici invifét au fond. 



BBVARBNNBB, iw'tf^yoïtf.Iln'apasaiteiiclii 

qu'on allât le prévenir. 

H"' GBNOT, à part. Voyons an peu 
physionomie... je m'y connais et. .. 

SCEWE IX. 

Les Mêmes, AKTHUR. 

ARTHtJR, après aooirscJué tout le mond^. 
Pardonnez-moi, mon père, de m'être fait 
attendre. . . mais, instruit par un de vos gens 
du meurtre qui a été commis si près de 
votre maison, j'avais pensé que cette réu- 
nion n'aurait pas lieu; Xtienne m'ayant 
assuré que vous receviez... je me suis pré— 
paré à la hâte. 

LB PROciTREfJR, ci pati. Ce n'est pas lui. 

LEHIRB, bas à DtQorennes, Oh ! (u es 
bien heureux toi... tu n'as plus rien à 
craindre pour ton enfant, tandis que moi... 

■'^GBîftJT,<l;?^irr.H estclair niainteuant 
que c'est l'autrd... 

Awru€nf s*apprûf:hani de Lemlrê, Gom^ 
ment ! vona^tes seul, général ?... o4 donc 
est Ernest? 

iiB PBOGvnBim. M. le général ne saurait, 
répondra à votre question •«« mais avant 
une heure j'amai retrouvé ce jeune homme 
q«i seaibU vouloir se soitstraîro à ton» les 
yeux. 

ARTHUR* Ëmest.... loi...» et pom*- 
quoi?.. 

J.BXIR«, au proastimr. Monsieur^ si, «m- 
bliant le nom que porte mon (ils et sa vie 
entière, vous avex pu eoneevoir d'horri- 
bles soupçons... veuillez au moins ne don- 
ner aucun ordre qui les accrédite et les 
répande*; atUmdet pour asseoir votre opi- 
nion que vous ayez vu et entendu mon fils. 
Quant au soin que vous voulez prendre 
d'envoyer à sa reclierche, permettei> que 
je m'en charge seul... quelque vigilante, 
quelque adroite que soit votre police, la 
tendresse d'un père sera plus active et plus 
intelligente encore. .. Ce prétendu coupa» 
ble qui» dites^vous^ veut se soustraire à 
tous les regards, ce sera moi, monsieur, 
moi qui vous le ramènerai. 
Au moment oii Lemîre va sortir, Robert, le T«let do 
premier acte, parait. 
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SCENE X. 

* Les SIémbs, ROBERT, entrant précipi- 
tamment, 
ROBERT. Ah! VOUS voilà, monsieur le gé- 
néral., .je disais bien qu'on vous trouverait 
sûrement ici, et qu'il ne fallait pas le trans- ' 
porter plus loin. 

^ M"**Gena(, Marie, DcTarcimes, Arthar, Lemîre, 
le procttrear da roi* 
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&EiraiB. Transporter. . . qui donc ? 

ROBERT. Ne vous effrayez pas, mon* 
sieur le général... il n'est qu'éranoni. 

LEMMB. Ail ! c'est de mon Us que tu 
parles? 

TOCS. Ernest? 

UEIlIRB. Oà est^il ? 

ROBERT . Le Toilà ! . . 
On apporte dans le grand salon ds fond Ernest éra- 
Doui. Tout le monde court h hil. 

LBlUREt «tt fond, firnest ! im»b enfoift. .. 
A ! un médsciiY. . . du seeeiurs. . . 

"*" LE PROGl)RBllR,yâf/ signe à Robert de 
çenirpris de lui. Comment se fait-il... 7 

M™^ GENUT. Oui, comment se fait-il... ? 

tais la maison de campagne où la J^istice 
était venue chercher le corps de létran- 
gBT.*. je* caimns avee des ptrymens des en^ 
virons du malheur qui était arrivé.. . quand 
je vois sur ki route... et je reconnais par- 
faitement le cheval de M. Ernest qui «ou- 
nit en liberté... ça nous étonne et ça nous 
effraie tous... ce cheval est vif, très-difficile 
h conduire, il aura emporté, renversé son 
Bsaîtte ; cette pensée nous vient à tous.... 
à ce moment, Jean-Louis nous appelle, il 
venait d'apercevoir étenda sur le pavé et 
fans connaissance^ ce pauvre jeune homme, 
ifie nous avons relevé bien vite ; ne pou- 
vantle (aire revenir à lui, nous avons voulu 
le transporter chez M. sou père... mais en 
passant devant Thôtel , j'ai pensé que 
M. Lemire devait être .k la soirée , que 
M. Ernest avait besoin depromptssecom^S, 
et qu'il était inutile d'aller jusque diez le 
giénéral, qui, vous le savez, demeure en- 
core assez loin d'ici. 

I.Ê PROCUREUR. C'est bien. 

MARIE, aufondy à Lemire, Ah! rassuvez- 
irousy général... il ouvre les yeux et vient 
cE^ me serrer la main. 

LEttiRE. Ernest... mon dier enbnt... 

DtTVARENNES. Il cherche à se recotinaî- 
Ire... à parler... 

. RE PROCUREUR, ^e recommande à tout 
le monde le plus profond sikence. 

"^"^ ERNEST, ramenant à lui. Mon père 

9ht\e.,., où suis-je donc?... ah I je me 
souviens.... je vous ai désobéi... mon 
jpère... 

LB]l^RB. Mais , pour Di«u ! que t'est-il 
anivé? parle! 

KRNJÇST. Oh! rien... presque rien, mon 
père. Mon cheval a eu peur... je n'ai pu 
m'en rendre maître... et il m'a renversé... 

^M"* Gennt, Robert, le procureur du roi, Dev»- 
rennes, Marie, Lemire, Ernest aa fo'iid. 

♦* M""^GcnDt, Arthur, Lemire, Marie, Ernest, De- 
Tsrennes, le procureur da roi. 
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ÎSeïeoant.) Pardon... mille pardons pour 
'inquiétude que je vous ai causée... Que 
de monde!... {Açec surprise.) Monsiem* le 
procureur du roi ! 

DEVARBNNES, hus OU pwcureÊÊT. Yous 
l'entendez, monsieur ; soa absence est 
maintenant expliquée. 

LE PROCUREUR, lui montrant l& hrasifEr- 
nest encore enveloppé d'un mouchoir. EtCetfe 
bkftsmre , monsieur, cette blessure, com- 
ment l'expliquez-vous? 

DBVARBNNES. Grand Dienl. 

LE PROCUREUR, allante Ernest. Tl/Lonsmtrf 
tous êtes owntenans en étaftde vépMidre 
aux questions qu'il est de mon devoir de 
f 6Us adresser. 

ÈRNEBt, surpris. A moi? Parlez, mon- 
sieur... (A son père.) Que signiûe donc 
tout cela, mon père? 

ARTHUR. Le soup^nneraît-on? oh! 
non, c'est impossible \ 

LE PROCUBSUR. T«us avBZ ta tantôt 
M. Lebrun? v 

ERNEST. Oui, monsieur. 

LE PROCUREUR. Yous lui atvez parlé 
seul ? 

ER!VE9T. Seul, oui, mousieut. 

LE PROCUREUR. Que s'est-il passé entre 
vous? 

ERNEST. J'avais promis à mon t^ère d'é- 
viter toute rencontre avec M. Lebrun. Je 
TOnIsis donc lui cacher la rérité ; niais, 
putaqu'U le imt, m o ii s îe tt r , je nà» rm» ht 
dire. Après une assez vive explication, 
M. Lebrnn et moi nous neutf'SOmmjes bat- 
tus. 

TOUS. Battus! ' 

LE PRoeuRBUB. Saus témotnt^ 

ERNEST. Sans témoins. . 

LE PBOCVRBUM* £t 4|aal a élé le résul* 
tat de oette 'encontre ? 

ERNEST. Pour moi, cette blessure an 
bras. 

LE PROCUREUR. Et, pOUT yOêK€ adiMT- 

saire, la mor^ ? 

ERNEST. La mort!,., non, mousieur^.. 
mon épée n'a pas même toucbé sa poitnr 
ue... M, Lebrun... 

LE PROCUREUR. N'existe piua, inonsteBr, 
et , en expirant, il a déeU^ ayoîr été as- 
sassiné... avoir blessé son meurtrier... 
M. Lebrun n'a vu que vous^ n'a parlé qu'à 
voiis. . . et vous êtes blessé, monsieur ! 

ARTHUR, à part. Oh! malheur ! mal- 
heur ! ^ 

ER NEST*. Moi ! . . . soupçonné de meurtre ! 

Arthur regarde son père et se tait. 

LEPROCURtiUR.Ces faits, quelque acca- 
bfans qu'ils Soient, peuvent être expliqués. 
Mais jusque là ils éteiStteent une pré- 
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Tention teHement grave , que ]c nie vois 
clans la néccssiié de priver 31. £niest Le- 
liiire de sa libci-lé. 

I.EMIRE. Qu'entends-je?... 

KRNE8T. M'arréter! 

DEVARENNES. Ah ! monsieur ! 

LE PROGUEBUR. Je VOUS atleiids , mon- 
sieur. 

LBMIRE. Ernest! mon ami!... je ne te 
quitte pas. 

«ARTHUR. Non, non, je ne le souflTriraî 
pas. 

OBVAREiniBS , lui prenant la main Ah ! 

ACTE TROISIEME. 

Leibcâtrc reprëiente une âalle d« réception. Porte au fond et de chaque cAlé. Une ciieminée et une tafafe à 

droite de facteur. 



si Ernest est réelleineiit coiipàbiey Lcsiire 
ne pourra supporter ee coup *. 
ARTHUR. Mon père! 

DEVARENNES. Quand on a véca comme 
lui , comme moi, on ne survit pas à S€m 
honneur. 

ARTHUR. OJi ! mon Dieu ! mon Dieu ! . •. 
{Use laisse tomber sur un fautewl ) Prenez- 
nous en pitié ! 

* Mm Gennt, Marie, Arthur, DevareuMs, Ernest, 
Lemire, le procureur du roi , les iuTÎtéi de chaque 
cAté de la tctee. 



SCENE PREMIERE. 

DUPONT, L'HUISSI£R*. 

lia entrent. 

l'huissier. Monsiem*, c'est ici que vous 
devez attendre. 

DUPONT. Où suis-je? 

l'huissier. Dans la salle des témoins. 
L'heure de l'audience va bientôt sonner, 
. M. Delporte ne peut tarder à passer. 

DUPONT, à part. Que peut-il me vou- 
loir? 

l'huissier. Voilà M. le procureurduroi. 

SCENE 11. 

Les Mêmes, LE PROCUREUR. 

DUPONT. Monsieur, vous m'avez fait 
encore l'honneur de... 

LE PROCUREUR. Je VOUS ai mandé, mon- 
sieur, pour vous interroger une dernière 
Ibis avant U reprise des débats. Persistez- 
vous à rétracter vos précédentes révéla- 
tions? 

DUPONT. Je n'ai jamais rien révélé, mon- 
sieur, car je n'ai jamais rien su. 

LE PROCUREUR. Prenez garde, monsieur; 
il se peut que les aveux du prévenu lui- 
même viennent vous confondre, et alors 
vous apprendrez avec quelle sévérité la loi 
pttuit les faux témoins. 

DUPONT. Ah ! mon Dieu ! 

LE PROCUREUR. Réfléchissez, monsieur; 
il est temps encore de tout réparer , dans 
une heure il sera trop tard. 

n sort. 
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SCENE IIL 

DUPONT, seuL 
Dans une heure ilsers^ trop tard... ces 
^ L'hnîfsicr, Dopoot. 



gens-là me rendront fou! Ma sœur m*a 
donné dans ce malheureux procès une im- 
portance que je ne mérite en aucune fa- 
çon... Personne ici ne connaît bien ma po- 
sition... personne, pas même le coupable, 
qui m'a cru et me croi t encore beaucoup plus 
dangereux que je ne le suis véritablement. 
Si j avais pu lui dire ou plutôt lui faire 
dire : voilà positivement ce que j'ai vu, riea 
déplus, il aurait passé de meilleures nuits, 
j'en suis sûr, et moi aussi. Au reste, si le 
jeune Leinrre est réellement le meurtrier, 
ce que je finirai par croire comme tout le 
monde, je dois avouer qu'il joue admira- 
blement son rôle. A la dernière audience, 
comme il me pressait de dire tout ce que 
je savais! avec quelle assurance il m'in- 
terrogeait! qui nous aurait attentivement 
regardés tous les deux nous eût pris lui 
pour le témoin et moi pour l'accusé ; mais 
je l'ai compris, je n'ai rien dit de ce que 
j'avais vu, rien dit non plus de ce que j'a- 
vais trouvé. Il parait que le coupable, 
quel qu'il soit , ne me sait pas possesseur 
de ce maudit portefeuille qui me pèse là 
comme une mauvaise action... il me l'au- 
rait redemandé Ce portefeuille appar- 

renait sans aucun doute au malheureux 
Lebrun... J'ai reconnu les deux initiales. 
{Regardant autour de lui et tirant le porte- 
feuille de sa poche,) Le voilà... je n'ai point 
encore osé i ouvrir... pourtant je voudrais 
bien... ma sœur ne viendra pas me sur- 
prendre ici... voyons... ( // out^re le parie» 
feuille.) C* est une indiscrétion... mais, ma 
foi... je trouverai peut-être là-dedans la 

Sreuve que le jeune Ernest est bien vérita- 
lement le... 
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SCENE IV: 

DUPONT, ARTHUR*. 

(Arthur entre ian^ brait, et sans d^abord aperocvoir 

Dupont») 

ARTHUii. C'est ici que je dois attendre 
le passage d*Eroe8t. . . Pauvre ainl!.. il ue 
portera pas plus long-temps la peine de 
mon crime... tout va se décider aujour- 
d'hui. Si un échafaud se dresse pour lui, 
c'est moi qu'on y verra monter. 

(ÂpcrceTant Dapont.) 

DUPONT, sans voir Arthur. Des effets de 
commerce... des lettres de change.. • 

ARTHUR. Dupont! quevient-il donc faire 
encore chez le procureur du roi ? 

DUPONT. Je ne suis guère plus avancé... 
Ali ! voilà quelques Hgnes écrites au 
crayon... 

ARTHUR. Que regarde- t-il? 

(Il «^approche doucement de lui.) 

DUPONT. C'est une lettre. 

ARTHUR , iV approche encore^ et par-des^ 
sus l'épaule de Dupont il aperçoit et recon • 
naît le portefeuille. Je ne me tromps pas, ce 
portefeuille, c'est celui... ah ! 

(H Ta f^âancer et saisir le pbrtefeaîlle ; Dapont se 

retourne.) 

DUPONT j cachant h portefeuille. Hetn ! 
qui est-ce qui est làf.. Ah! c'est vous, 
monsieur Arthur ? 

ARTHUR y à pari. Imprudent! j'ai failli 
me trahir. 

DUPONT. Je m'étonnais aussi de ne vous 
avoir pas vu d'aujourd'hui, cai* vous avez 
la complaisance de ne presque plus me 
quitter ; vous sortez avec moi , vous ren-> 
trez avec moi. . .on n'est pas plus aimable. . . 
{A part,) Il m'a fait une peur... 

ARTHUR, à part. Cet homme aura donc 
tous m^ secrets!., apportait-il ce porte- 
feuille au procureur du roi? Oh! il faut 
qu'il me le rende... il le faut.. 

DUPONT. Qu'avez-vons donc, mon jeune 
ami? vous paraissez préoccupé.. . [A peui.) 
Il me ref^irde beaucoup... est-ce qu'il 
soupçonnerait...? 

ARTHUR^ à part. Mais comment , sans 
me perdre, lui arracher ce...? (/ftfu/.) Que 
faisiez-vous donc ici , monsieur Dupont ? 

DUPONT. Moi.... je... je me.... rien du 
tout. . . je ne faisais rien. 

ARTHUR. Pourtant il m'a semblé que 
vous examiniez avec attention... 

DUPONT. Quoi donc? 

ARTHUR. Allons, vous le savez bien, les 
papiers qui sont dans ce portefeuille... 

DUPONT . Du tout, je n'ai pas eu le temps 
de les lire, 

* ArthoTi Dupont, 






ARTHUR, Oîfec/oiê, Ah ! VOUS ne les avez 
pas lus! {Ap0C intention,) Ce portefeuille 
n'est donc pas à vous? 

DUPONT. Mais... 

ARTHUR. Pourquoi le cachez- vous avec 
tant de soin ? 

DUPONT. Ali ! tenez, vous allez croire des 
choses... après tout on ne m'a pas ordonné 
de le garder., et, puisque je l'ai laissé voir, 
ma foi, il en arrivera ce qu'il pourra, je 
ne veux pas qu'on me prenne un jour pour 
un voleur, et je vais porter ces tablettes au 
procureur du roi. 

ARTHUR, at^ec effroi. Au procureur du 
roi ! et pourquoi ? Où avez- vous donc trouvé 
ce portefeuille? 

DUPONT. Oh! je n'oserai jamais vous 
dire... 

ARTHUR, Que craignez-vous? 

DUPONT. Oh ! de vous... rien... nuis..., 

ARTHUR, Vous paraissez indécis, inquiet; 
ne puis-je vous donner un bon conseil? 

DUFONT. J'en aurais grand besoin... {j4 
part.) Ah ! que j'ai mal à la tète!... 

ARTHUR. Parlez, pai'lez vite!., ce porte- 
feuille... 

DUPONT. Est, je crois, celui delà victimei 
je l'ai trouvé par hasard, ramassé par in- 
stinct... 

ARTHUR. Et gardé... 

DITP03ET. Par peur... 

ARTHUR. Et maintenant, qu'en voulez- 
vous faire? 

DUPONT, Je n'en sais rien; conseillez- 
moi, dois-je le garder ou le remettre entre 
les mains du procureur du roi? décidez ! 

ARTHUR. Moi !..(^ DOT/.) Oh! du calme, 

on Dieu! du cahue !.. 

(H porte la main k sa blessnre.) 

DUPONT. Eh bien ! 

ARTHUR. Si VOUS le garder, il peut être 
découvert et vous compromettre. 

DUPONT. C'est ce que je pensais, et je 
cours... 

ARTHUR, /'tfrr^iani. Le donner!,., mais 
songez donc que la victime le demandait 
en expirant ; chacun alors a pensé que le 
meurtrier rav.iit enlevé.... Que dira-t-on 
en le retrouvant entre vos mains? 

DUPONT. Mais que faire alors de ce... ? 

(U le tire k moitié de sa poche.) 

ARTHUR, se tenant à peine. IL... il 

faut... le... ^ 

(Il numtre la chenûrnSe») 

DUPONT. Le brûler I... je n'y avais pas 
songé. 

ARTHUR. Mais i l'initant, i TiniUnt 
même. 
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( Arlbor to»t «ik padHÉtoéiMM àomcmmA Dapcnt 

Tcra U cheminée.) 

ARTHUR. On peut donoer Tordre de tous 
fouiller!,.. 

DCPO^f. Sans doute!., landls qu^uiie 
Cois là... i 

• * 

ARtnuR, Je poussant. Plus de soupçon. 

DtPOWT, éu^ançant. Plus dt dangers... je 
n'ai rien vu. 

' Anf iitiii , fhême jeu. Rien trouve... ai- 
fous... allons dont, 

DDPOl^T, firanl iàiU-à-fàiï k porie^emïk. 
Ah ! c'est décidé!.. 
(tl ta lé jeter; oii dntèncf rtu-ler au dehors, bopont 

ARTHUR. Ek bien I jettfs^te èmft. 

wsHfm: Oftt irtm, 

ARTHUR, coulant ieiuî arracher, Etc^iHi- 
porte ? • . . 3ii%éto'ii% Mii^tiTBiry. • . 

DmoHY, In reMiftmtté Ams su ptkiht'. Du 
teft^ il M braieffnf paroMb* fiWr^n le 

ARTHUR. Oh ! malheur ! mallMur ! 
JBa69gcoao<ipflOfté^<l8éobôgcQ(pi a è q Bt ffi qo p a»co90Qy 

SCENE T. 

Ies itfÊMEs, DETÂREI^IÏÈS , A^Aâl£, 

M"«GENUT. 

BEVAREN.NES. Tu es irrivé te premier, 
Arthur... cest bien, mon ami; pour un 
tout auli*e motif quecelui qvi nousamène, 
je t'aurais blâmé d'être sorti... car tu 
souffres... et ton état m'inquiète. 

MstMtCii, Oft ! votrs ^^uât trCf fi/ptfz V "^ou 
père. 

XMifl^. Pést toi (jtrt vëii'inoiis fttrttfper^ 
îHota fi^i^. . . tti ai fn<<hnJe, j'ërt âffis" sdi^. 
St tfi sl^^^fs Wtïiiti6 ett Cfe iiiWii'eTlt éfattrtre 
tu es p^l^ et afisretvK .. Oh IH \tt ^tytrfffance 
sur tous tes traits... Pbuft^t fè ite tir i»e- 
p wwh e Hii f p ii» <Wii p^ifiP ètre venu. Si nous' 
abandonnions le pawrJ'a Bniestt, qn» lui 
itstaraitHl.> 

M'»'' QMWKT. QtM fiûlei*vmB* i«t) non 
fràre? 

DUPONT. Paiiends... je vais pentMêtre 
subir tm BfM^el in tui i ^ toire. 

9fiVAllEN^iB9v Y<yv» ea> flsrettdtspemé: . . 
l'affaire touehe à son ter«te ; l-arvocat-i^é- 
aérai fa ddàner Ms OMi«lifstotis,lodéf€s- 
seur répottdm , et a^vant mw ii«K« ]|e«M- 
être Talrèi sera rèedu» 

ARTHUR^ à part. Déjà ! 

M*»» GENUT. Voilà raccùsé... son père 
IVccOmpagiiA 

DEVARENNES, à part. Son piè're'.;. ahî 
c^ist lui sm tout que»je plains. 

KWinîE.Nbris permetil-a-t-Dn de lui par- 
ler? 

tt^* GSNvr. SàDsdbmë, il n^est plus au 
secret. 



SCENE VI. 

Las MiiM» , LfiMiRE y ERNEST, w 

OmCIBB Iffi GSfïDARMERIE ^. 

M^ARÉTims. Leinîre! 

ttARfÉ H AKiTËCTR. Érne^ ! 

bcvaMiMM. Dm corurage.. . du courage. 
Met énfaifi et iftt)l,nous avons vouhi ve- 
*fr fftsqu'îei... potar être les premiers à 
vous embrasser Ton et Fautre quand l'iû- 
nocénee d'Ernetrt âera publiquement re* 
connue. 

ERIVËST. Et si elle ne Tétait pas? 

ARTHUR , où^ement, Cest impossible* 

LEMIRÉ. Arthiii-a raison.,. G^esl impos- 
sible... Tu n'aspds méntî à tes juges , Er— 
hest... car, à eon père qui t'interrogeait, 
tu as tenu le même langage... Coupable, 
tu lui aurais tout avoué, tu aurais accepté 
farme qu'il t^ipporCadt persr t*épargner 
àa moins la honte de l'échafaad. Inno- 
cent , il Ta rejetée, cette arme , il m'a 
pressé contre toncœai'..» il m'a dit : Mon 
père, j6 ne veux pas moarir, car je puis 
vivre avec koaaeur, car je auîa âiffae de 
vous, digne de Marie* De ce moment je 
sali rettë tMM'viauii Afrson inooeeiH!^ , et 
aaater flu) Aa'd hitfi da son AcqaiMciiièiki , 
ce serait douter de la j'uMeè Ae IKea. • 

BRnEST* MVR. . « nfNHv ,CR la rareiRe CleS 

hommes qui son t sujets à l'âMAr. .... 

Tttales letfpreav»» ifaie le hasard et lâfata- 
Kflé mit raa stm ÉpI cg s «c^afrè aroi ne som- 
aiNsypas, aaiiKtnrt, sssdiE rsirtei poar €a- 
fftiiwf la €1111 V If iiin IMS juKSx 

ARTBCia. Afaîa ecs pnheiidtîes p^Mtes 
ne sont qoé'éM fftêS^fM^tfM. 

wr* mtsmn. &'éfmidti de «eat Ptfudi- 
i9we e9t 4|ae i sVEase cioat être ssmoiis* 

MilaMr. ^tfft^vtMB po li^e dans I^ 
yeux des jAVM?.; )è l'tfl hck^ fiM4...j^ài 

. iotari?e^ leuM vei^urcU... pàrtoot j'ai vu 
1* conviction de la culpabilité... on tout 

an moins le doute Hier, pendaajt oss 

pénibles débats , qui ataieat épuisé mes 
forces et moa caèî|fte... pas ua mot d'eu - 

. eourafeatea t, p«ft ad re^alfd hienveiUttt 
n'est p«rti poar faoi du banc de mes ja- 
§e». Surleuvs fi'ptiia toujours, sévères, il 
n'y avait, je v6u»le jurey ni émotion ni 
pitié; Alofs, faâdi^salé d'espérer... Que ma 
destinée s'ace^paplàise*. .je ne medéfendini 
plus. 

VbARiB. Que dites-vous, Emeat?.. M ne 
penserec-vousdone pas à la pauvre Marie, 

: dont le cœur se brise à chacune des cruel- 
les paroles que vous venez de prctooncer ?. . . 

* Dapont , Arthur , DevareoDes , Lcmire, Ei-nest, 
Marie, M"*! Genat, Tofficier et fhtiissier an fdnd. 
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à votre pèTtf?... Voyte,. royez... il à'est 
éloigné de nobs' pour ne pas vous en^en- 
dre^.. et pour cachet les larfnes qui Whn- 
plisMii^t M» yeux... Kegardez-le... regar- 
dez-moi .,.• Ernest... et ne cl i tes plus... oh ! 
ne dites plus que vous renoncereir à vous 
défeftdve. 

Lmin. Mott annr, le inomait est ve- 
nu, au contraire, de rassembler tonte» tes: 
forces. . . de faire parvenir atï ccteur d'è tes 
juges te» demièm paréles , de leur érier 

entête «me f^îA . . Xe stris rnnocent Ils 

t'e«Ceftdn>at;.. Alknis,nT(m Ernest, allons, 
dtt e9i«^ge. . . vais, je sais cftlme. . . j'atten- 
drai sans crainte leur arrêt... car, j*ett 
suis'sûr... ik me rendront mon fils. 

nmpenvtf éma. Certain^meifr. 

BHNBSV i rtjganhnt Daponf. Le dangef 
qu» m^en^tmre serttit moins reddntabie si 
tout le monde avait fait sou devoir , iï 
chaque téuiei» avait déclarré tout ce qi/il 

83fi» 

l'huissier. L'audience. 

Un officier à» g^darmerie pnratt k l:i porte. 

EKNEST. Me voilà, inoiisi«u#, me vtààm. 
Adieiii Marie* .> . .. Adieu, mes amis» .. mon 
père y j/C me souviendua» de ce tpue \oum 
m'avez dit. 

ARTIUJR. Je ne te quitte pa9... 

IT" GENUT, â Murie, Je sors avec eafi. 
Je viendrai vous rendre compte d» tout ee 
qui se sera passé» 

ERNEST, au momené de sortir ^ cuuri à so» 
ptre et se jette dans ses ^Ms, Mon père..* 
encore une fois. . . 

AATnuit, à part* AUons... cVst mon ar- 
rêt qu'ils vont prononcer... Ce n'est pas 
Ernest Lemire, c'est Arthur Bevarennes 
qu'ils voai absoudre gfu condainner... Ahl 
Dupent. 

DUPONT. Hein! 

ARTHUR. Venez. 

DUPONT. Mais. 

ERNEST Partons, j'aurai du courage àr 
présent. 

ARTHUR, entratiarU Dupont. Yene^donc,* 
il le faut. 

Eroeft, AHhar, DapSAt, H<a« O^mil sifirIMit; La 

porte te roferme. 

SCEN E VH ». 
* LlMtWE , DBVARBïfWES^, M*RfF, 
LEMluE, qui ni powaii plus se contenir. 
Il n'est plus \èk., il ne peut plus me voir. . . . 
il ne peut plus ui'eutendre... ah! ah I 
ah!. 

Il tombe en sanglotant sar un iaateail;> Deyarenncs' 
et Marie conrent M lai. 

^ * DcTarenneSy Lemire, Harie» * * - 



DEVAREfVNËfS. Môn Ami ! 

LEMIRG. Je ne le verrai plus... mainte- 
nant je ne le verrai plus que flétri... con- 
damné. 

H.tntfi. Que dites-vous? 

LEHIRE. Oh ! je ne m'abuse pas... fout- 
à- l'heure, quand je me suis séparé de lui, 
je' ane^nMMâ^ MroofMCirMi cspoif qtfe f€ 
n'avais plus. 

yARiË. Mais cependant. 

LEIURÊ. Oh ! tant qu'il était près de moi 
j'avais de la force pour le soutenir, pour 
l'engager à se défendre. .. e% puis en le re- 
gardant; je retrouvais dans ses traits toute 
fa noblesse, toute la pureté de son ame... 
je médisais : Ifs n'oseront pas le condam* 
Pauvre fou, qui ne comprenais pas que 
tout cefa je le voyais avec des yeuxdepère, 
tandis qiie ces juges, impassibles comme 
leurs lots, n'interrogeront que les faits, ne 
pèseront que les preuves; ils se consulte- 
ront froidement entre eux, et, quand ilsau- 
ront prononcé leiir sanglant arrêt, ils n'au- 
ront pas un remords, pas un regret... car 
ils se diront : nous avons fait noti-e devoir I 
leur devoir! et ifs l'auront condamné, lui, 
mon Ernest , mon enfant ! 
y srARIE, se Jetant flans ses èrOs, Oh ! mon- 
I sieur... monsieur, prenez pitié de nous et 
i âe vous-même. 

LEMIRE. De moi ! et qu'Importe moi,., 
pauvre vrelllal*d, dont la dernière heure 
est près de sonner?... ah ! s'ils pouvaient 
prendre ma vie en échange delà sienne... 
Mourir. . . lui. . . plein de jeunesse. .. d'ave- 
nir!... 

Bruit de sonnette. 

MARIE. Qu'est-ce cj^r^ cela, mon père ? 

DEVARENNES. Les débats sont clos.... 
les jurés vont enM-er dans leur salle de dé- 
libération. 

i^eMIRE, se levant. Tout est fini, dis-tu?.^ 
oh! Tion... je v^ix les voir.*, il faut qu'ils 
ni'entendent... (S'arré/ant,) Trop tard... 
il est trop tard... malheureux... j'ai douté 
de moi-même... je suis resté... mais. ma 
place était près de mon fils... son avocat , 
ce devait être moi. .. . oh ! je l'aurais bien 
défendu... à ses juges j'aurais crié : Cet 
enfant, tout-à-l'heure encore je le pressais 
dans mes bras... je le baignais dénies 
larmes, aurais-je fait cela s'il eût été cou- 
pable... oh! non... nous serions morts 
tous deux, car la honte eut été pofir tofff* 
deux . . . mais r egardez-lq. . . écoutcz-le . . . 
et si vous doutez encore,, après l'avoir vu, 
après l'avoir entendu. ... eh bien ! soixante 
ans d'une vie irréprochable, trente campa- 
gnes, cette croix que l'empereur loMn^ne 
attacha sm* ma poitrine ensanglantée, je 
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TOUS engage loul cela en garanûe d« Tin- 
nocence^denion fils... entcnJei^Toiisbien?.. 
uioi, Le m ire, j'engage tout... Oh! il y a des 
pères parmi ces juges... ceux-là m'au- 
raient compris, ceux-U m'auraient rendu 
nion enfant. 

11 rclombe. 



SCENE viir. 

* Les Mêmes , M- GKNUT. 

DBVARENNES. Ah!., eh bien ! eh bien! 
madame? 

V^ GENOT. Les jurés délibèrent. 

LCMIRB. Et hii... lui? 

M"* GEIVUT. Toujours calnie... toujours 
digne, il a excité l'admiration générale; 
Quelle force! quel sang-froid !. . ce n'est pas 
comme M. Arthur; pauvre jeune homme, 
conuiie il tremblait pour son ami!... 

MAKIE. Cher Arlhur! 

M™* GENiTT. Comme il dévorait des yeux 
le défenseur... comme il s'animait avec 
lui !... pendant toute la plaidoirie, sa poi- 
trine était haletante, ses yeuxétiucelans ; 
sans qu'il s'en aperçut, des paroles entre- 
coupées s'échappaient de sa bouche 

Bien... bien cela, .oui, oui il est innocent... 
je le sais, je le sais bien moi... Puis, par 
moment aussi, il pâlissait et des larmes 
roulaient dans ses yeux . 

LEMliiE. Que pense-t-on? qn'espère-t- 

OB? 

M"* Gekcjt. Mais... 

LEMlllE. Ah ! parlez... parles (le grAce. 
' W^ GENUT. L avocat du roi a été bien 
éloquent aussi. 

LEMJUE. Ah! le cruel! 

MARIE. 31ais les juges? 

DEVARENNES. Les jurés ? 

ll'°*.GE.iiUT. Les jurés, j*en ai vu deux 
^ui pleuraient... mains il en reste dix. 

On entend un coup de sonnette. 

■*"• GBNtJT. ils reviennent et vont pro- 
nbncer. 

LEMIRE. Déjà! 

]!«• GENDt. Je retourne à ma place.... 
{Elle s arrête, ) C'est singulier... malgré 
ina grande habitude... je n'ose plus avan- 
cer... si ce pauvre jeuns homme... 
On «ntend un grand brait au dehors. 

DfiVAREi^NEft. L'arrêt est rendu. 
M"" GENTT. On vient ici. 

<ata9>9a9099aa<iaQ9QOtt9a9o c oQS8eaQQoao9QC9caa 

SCENE IX. 

Les Mêmes, DUPONT*. 
LEMIRE, Eh bien ! monsieur ? 

* Dnpoot, 1I«M Qenut | Devarennes , Lemire , 



oiMiiTi ew^or/ as#^. GommeiU ! est- 
que yons ne savez pas encore ? 

D«^;.RKliNE«. Parles... parles-donc... 

oCjpont, bas. A sept Yoix contre cia^, 
il a 4té... 

LBVIRB. Condamné... 

DEVARENNE8. Sept voîz coutre ciffq...* 
Tout n'est pas perdu... il reste encore « 
ton fils une chance de salut... 

lehirs. Comment? 

DEVARENNE8. Aux teruoes de U loi 9 
sept voix ne suffisent pas pour prononcer 
un arrêt de mort, et les ju|;et en se joi|(nnnC 
maintenant à la minorité peuvent encore 
absoudre. 

LBXiRE. Tu ne me trompes pas? 

DEVARBNNES. Non... les ju(pes d'Emcrt 
sont tes amis... les miens... tous connaît- 
sent la vie passée de ton fils... iU le le ren- 
dront... 

M** GENUT. Voilà M. Arthur. 

SCENE X. 

Les Mêmes, ARTHUR. 

ARTHUR. Mon père... mon père. .. (W te 
jetle dans les bras de M, de Vareimes,) 
Non... non l'accusé n'est paà coupable.... 

TOUS. Sauvé. 

ARTttUR. Acquitté... acquitté... oli! si 
vous saviez... si vous pouviez comprendre 
tout ce que j'ai supporté de tortures depui» 
inie heure... mais tout est fini... phisde 
danger pour Ernest. . plusdecnrintes pour 
personne...' j'ai bien souffert, H%9isje sut» 
bien lieureux... oh! bien iieorenx'inain^ 
tenant... oh ! embrassez- moi... embrasser» 
moi, mon père! 

nEVARBNNKfi. Les émotions de cette 
journée ont achevé d'épuiser ses^ forces... 
Dupont, accompagnez-le jusqu'à ma ▼<»- 
ture. 

DUPONT. Certainement. 

M"* OENUT. Vous viendrez me repren- 
dre, mon frère. 

ARTUUR. Partons, paitons .. ( A ptri.) 
On pourrait soupçonner... 

LEMIRE. Mais Ernest, on est Ernest?... 

ARTHUR. Le voilé... on'nous leramèDe».. 
Adieu, mes amis... ne vous occupes qne 
delui... Venez, Dupont. 

Il sort par une porte , Ernest entre par ane tolrr* 

SCENE XL 

ERNEST, DEVARENNES, MARIE, 
M-* GENUT, LEMIRE. 

Lemîre, Marie, DeTarennes courent h firacst et Pcin- 

brassent. 

ERNEST. Oh! mon père... Marie... 
* Dapont, Mne Genat, Marie, DerareniiMi Ailbnr, 
Lemire, 
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IBHIIIB. Ah! ils l'ont fait justice. 
EiiNBST, trislemenL Non^ mon père. îk 
m'ont fait grâce... 'A Tec la vie, ils m'ont 
massi labsé In honte! Les jurés.... c'est 
ropînîon, c'est le monde, et les jures 
lu'oDt condamné. 
LKiiiRK..Mais les juges !.. . 
BRNEST. Ont eu pitié de moi... le pré- 
sident me Ta dit devant tous. 

LEHIBB. Grâce ou justice , que m'im- 
porte ! ta TÎe était menacée , je te croyais 
perdu pour moi... maintenant, je te tiens 
là sur mon cœur, et nul n'a le droit de 
Tenir t'en arraclier. 

BBNBBT. Surirotre cœur... oui, c'est dé- 
sormais mon seul refuge... car des amis, je 
n'en ai plus*., je comfMrends tout mainte- 
jDiuiC... lorsqu'après la sentence rendue je 
me tournai vers ceux qui m'avaient encou* 
ragé comme vous â me défendre... pas 
une main ne ii'avança pour serrer la 
imeaiie... pas un regard ne répondit au 
mien... ah! c'est que de ce moment s'était 
dressée la barrière que le préjugé élève 
entre le monde et moi ; c'est que de ce 
moment , mon père , il ne nie restait plus 
que vous et Marie... 

■ABlB. Oh ! oui , toujours. 
LBMiBB. £h bien ! si ce monde injuste 
et cruel te méconnaît et te repousse , nous 
le fuirons, nous quitterons la ville... la 
France... aussitôt après ton mariage. 
DBVAEBNiiBS. Son mariage !. . 
BBNBST. Pourquoi donc avez->vous tres- 
sailli , monsieur ? Pourquoi détonrnez-vous 
les yeui.» . craignez- vous donc que j'y lise 
ledoute?..Oh! nuis, si vous aussi vous me 
croyez coupable. . je n'ai plus qu'à mourir. . . 
DEVAABNNE8. Nou, Ernest... jamais 
mon cœur ne vous a soupçonné , et vous 
êtes encore pour moi digne du nom que 
vous portez, digne de Marie... cependant 
votre mariage. •• 

BBNB8T. Achevez, monsieur! achevez! 
LBiilBB, Q9ec fitrce, Devarennes, j'ai 
fa parole. 

DBVABEKiiES. Ma parole... oui... mais, 
tout-à-l'beure , toi , le plus parfait homme 
de bien que j'aie connu , tu vas ine la 
rendre... si le mariage de nos enfans de- 
vait rester secret , si notre vie entière de- 
vait s*écottler dans une obscure retraite , 
je dirais encore â ton fils... Marie est â 
toi... car, en mon ame et conscience, tu 
la mérites toujours... mais ce mariage 
annoncé publiquement devra être célébré 
publiquement ; et dis*moi , est-ce possible, 
au moins quant â présent ?^Gertes , le pré- 
jugé qui frappe Ernest est cruel , injuste , 
maisil existe... il frappera ma fiUe... on 



s'éloignera d'elle.. . on il faudra qii<», trem- 
blante (t fugitive , elle abandonne les lieux 
qui Ton vue naître, ses parens, ses amis... il 
faudra qu'elle cache avec soin ce nom dont 
elle devait ctre fière... qu'elle évite de se 
montrer en public avec son mari, pour ne 
pas entendre murmurer â son oreille ces 
mois qui la glaceraient de honte et d'hor- 
reur : £ile s'appuie peut-être sur le bras 
d'un meurtrier. 
LEUIBB. Oh! 

DBVARENNE8. Enfin , rappelle-toi Dau- 
bray , noire camarade , notre ami : accusé 
conune Ernest , il fut acquitté comme lui 
par le bénrfice de la loi ; Daubray devait 
épouser la «œiir... eh bien ! les larmes aux 
yeux, tu courus te jeter â ses pieds, et tu 
lui dis ces parolesque je n'ai point oubliées: 
« Daubray, je crois â ton innocence, je 
• me battrai avec quiconque en doutera... 
» mais je viens te supplier de renoncer à ma 
» sœur,-que tu ne peux vouloir associer, non 
M pasâ ta honte, mais â ton mal heur... »Tu 
lui dis cela.. . et moi, mon vieux camarade, 
je viens à mon tour, les larmes aux yeux, le 
désespoir dans le cœur, te supplier de me 
rendre ma parole , et te demander â deux 
genoux pitié , pitié pour mon enfant. 

LEMIBE. Ah! Devarennes! .. Devarennes! 

EEIVBST , at^ec dignité. Au nom de mon 
père , monsieur Devarennes, je vous rends, 
moi,cetteparoleque j'avais reçue avec tant 
de reconnaissance et de. joie. . . vous avez fait 
votre devoir , monsieur , voas ne pouviez 

Sas , en effet , mettre votre fille aux bras 
'un homme déshonoré. 
LEMIBE. Que dis- tu ? 
BBNE8T. Oui, mon père , déshonoré.... 
la tache m'a été imprimée aujourd'hui au 
front; le doute est entré dans tous les 
cœurs; il y restera jusqu'au moment où, 
faisant ce que la justice n'a pu faire, j'au- 
rai su découvrir le vrai coupable; et 
désormais ce seia là le seul but, la seule 

{>cnsée de toute ma vie... cet homme, je 
e chercherai sans relâche... je serai potir 
lui ce qu'il fut pour moi... sans pitié... je 
Is poursuivrai jusqu'à ce qu'enfin je puisse 
vous dire : Relevez la tête, mon père... car 
un autre vient de laver de son sang la 
sotiillure dont on m'avait flétri , et nul ne 
peut plus dire de votre fils à présent : C'est 
peut-être un assassin. 

LEUIBB. Bien, Ernest. 

BBNEST. Il est un homme qui peut tout 
pour moi. 

LEMIBE. Et cet homme, quel est-il ? 

EBNB8T. Cet homme. . . 

DUPONT. Nasceur, je viens... 

EBNBBT. Cet homme... le voflâ. 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le fhc&tre représente une salle de Tliûlel Dcvarennes , oarrant sur lejv^inpar de ^raiidet oroiaétf. Portes 

latérales. Aa food le jardin. 

SCENE PREMIERE. 

M"« QENliT^/ermani un cartm, 
Q«e d'ëmocions dunt une seule journée! 
JMbibtureusenieiiC, quand cela devieatpluB 
embrouillé, plus intéressant que jamais, 
il faut que je quitte la ville. Je ne verrai 
pM le dénouement de tout ceci. Mon frère, 
sans doute pour éviter les explications que 
.doit venir lui demander M. Ernest, a 
résolu de partir secrètement et ca soir 
méina. Il avait Tairsi effrayé en m'annon- 
fant tani6t ee départ , que je n'ai pas cru 
devoir lui résister. Tout est fini, ei, quand 
mon frère , qui est allé je ne sais où , ren- 
trera, nous pourrons monter m voiture. 

eooMeooe a ooeeoQoe o oo c ooooeoooQoe Meee weee 

SCENE IL 

M*« GENUT, DUPONT *. 

DUPO IT } çntmnifarl -agité. Ma sceur ! 
ma soui*!.,, qu'^t-ce que vous faites 4aoc 
là? 

• itr* GEi^T. No$ paquisu. 

DUPONT. Nos paqi^ts! pourquoi? 

m"" GENUT. Mais... pour pariir. 

PUPOIVT. C'est inutile » nom ne partons 
plus, 

H""' GEVUT. Gomment? mais UAi6t| c'est 
yous qui in'ave:^ dit de... 

DUPONT. C'est possible... mais depuis 
tantôt, on m'a fait di^oger*.. non, j'ai 
changé d'avis. 

M"'*' GENUT. J'en suis fâchée , monsieur 
mon frère i mais vous m'avez fait serrer 
^utes mes robes, emballer tous mes chs^- 
peaux, fermer tous mes cirtoos, et à mpfi 
tour je vçux partir. 

DUPONT. Partir ! (^ p^''^-) L^ nialheu- 
reuse ne sait pas qu'il y va de ma vie ! 
{^HaïU.) Je vous répète quç je veste... }e 
i^este, entendez-vous? il faut même le crier 
bien haut, po^v quQ tout le monde le sa- 
die. 

M*"" GENUT. Alors vous m'expliquerez ce 
changement ? 

. DUPONT. J'ai 9 pour ne plus vouloir me 
mettre en route, aes raisons qu'il vous se- 
rait d'autant plus difUcile d'apprécier 
qu'il m'est complètement impossible de 
vous les dire. 

)!«• GBNUT. Vous éiies pourtant sorti 
tout-à-riieure dans l'iatentifa d aU(^' re- 
tenir des chevaux et ud^ voilure de poste. 



DUPONT. C'est vrai... maïs je ae 
même pas allé jqsqu'à la poste. 

HM GBNinr. Vous avez donc leBoantré 
quelqu'un ! ■ 

DUPOHV. Du tout, je m'ai ren6O0to^é]ser~ 
•oonc. 

M"* OfNUT. Yens avex vécu... %u% let- 
tre... hein? 

DUPONT. Une lettre... 

HF* GBMTT. Non , puîsque v«m B*SKvez 
rencontré personne s les lettres ne vie»— 
nent pas toutes seules d^ondinaive. 

DUPONT, à part. Gui d'ordinaire 

mais il n'y a rien d'ordioaire dans tout «e 
qui m'arrive. 

M"* GBNUT. Je mt vois là^edans qa'ua 
eaprice dont je ne m'aecuperai même paa^ 
et aujourd'hui même , eomme v>ous l'aves 
dit, noiis retournerons à Pari». 

SQeooooee o oaceo o eepeooooceoeoo Q ee Qeoesoooo 

SCENE IIL 

Les Mêmes, ERNEST. 

EUNEBT. Qu'eptends-je!,*» voua voulex 
partir, monsieur Dupopt? 

DUPONT, à /Mzr^ Ah] le voilà... {Allait 
à lui.) Du tout, 4u tout.. Mon eb'er won- 
sieur, ma wur ne m1( ahsol^me»! pss ce 
qu'elle dit.,, je n'ai jamais e^ l'iiite^ueiLi*. 
je suis très-bien ici... 

Eaifc^T. Mille pardom, madame, un 

motif j|;r^ve m'amène ici... il £aut que je 
parle a M, votre frère, et ee que j*ai à lui 
dire n^ peut être entendu que (ie lui« 

li<»e G£V|^T. 11 siittUi iuwsieur. je V9UP 
laisse. 

DUPONT, à part. C'est lui qui ui!a écrit, 
et il n'aura pas voulu atteDi£:e jua^'à ce 
soir pour... 

ERNEST. Avant' de vous éloigner i nu^ 
dame , pouvez-vous me donner d^ opu- 
velles... ? 

M"" GENijT.' De M"» Marie? 

ERNBST } après un moment, De,.« son 
frère. 

W^ GBifCV» Je' Tai seulenenl entrera 
depuis notre retour ; il m'a seniUé qu'il 
était plus pâle, plus abatiu que ce tuakia. 

BBNBST. Je le .verrai tout-à^l'heuvs. 

M** GBNUT, à part, Comune U regude 
mcA frère!... {Bat.) Nensteur Aupea% 
prenet gaadeà YOMa. 

W« ssrt. 
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SCENE IV. 

DUPONT , SRNESr. 

ERNEST. Nous S0iniiie4 sei^ enfia..,. 
( Avançant un fauteuil. ) Placez- vous là^ 
monsieur, et prète^moi U)uie votce aiteuf» 
tion, 

DUPONT , à part. C'est ça... il ?a me de- 
mander le porteiieuiUjB. 

I^RNEST. Plus encore que tes âyaguâri^a 
qui vous ont interrogé, je suis cext^n que 
TOUS n'aves pas dit tout ce que vous sa- 
viez. Espérant, sans doute, que mon inncH 
cence serait assez évidente pour n'avoir 
pas besoin de votre téi^oignage, vous 
vous étiez promis de parler seulemei^t dgjg^ 
le cas où je serais conda|nné. .(Dupont m^ 
raît fort surpris et regarde Ermst. ) Oh i 
pour vous estimer encore , inonsieur , j^ 
dois croire que telle éâait y^^ wmé^ 
Aujourd'hui , quoique ac(jULUé g jç viisiis 
réclamer de vous, et plus instamment que 
jamais, oet aveu que vous n'avez pas vou- 
lu faire. 

DUPONT, à fmri, Qu'^t-ce qu'il dit? 

ERNEST. Si J'existe encore, monsieur, 
c'est que je me suis souvenu de vouSf c'e^ 
que j'ai cru pouvoir e^érer eu vous. 

j»UMiiT, i pari. Je n'y suis plus du ions. 

Ei^NmiT. Alonsieur, je vitns vous implo- 
rer RU nom de uson père ^i fut voCr« 
ami.. InnocRDt et injustement RMspçonni, 
je viens vous supf lier de me nommcv le 
vrai coupable. 

DUPONT, apgéi Moir negafcU mOêur de bd. 
Âbçal décadimest, ce n'est donc pas 
vous) 

ERNEST, se relevant. Moi ! nootieuvi... 

DUPONT. Jecompuends qu'a TaudieMe 
voue m'ayee prasâi de questions ; mais iâ, 
entre nous... 

SRHBRT. YoQs voules doRft, laonsi^iirt 
coRtûiuer votre rAle f . . . Voua toulaz doB« 
me mentir à moi, comme vmis avez menti 
à mes juges? Eh qmtt ! d'y» m»t, v»us 
pouvez faire plus que me sauver la vie... 
vous pouvez inè rendre rhanniav, «t oe 
mot, je ne puis l'arraclMur de votae cœur 
ni de vos lèvrttl.*. Ah ! pour être si a*uel 
euvers mai, i{ià^ nous ai-je donc fait, moih> 
sieur? 

WMNis, ému. Oh I «0 n'est pas hiil... 

ERNEST. Mais ne croyez pas que je re- 
nonce aussi facilemient au dernier espoir 
qui me restait encore... Cet aveu que je 
vous demande, vous me le ferez, monsieur, 
vous me le ferez. 

* Dupont, ErwHl. 
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MPONV, se lêmnt. Des menaces. 

ERNEST. Noo, DÔh, des prières, des 
prières encore. 

D«woNT. Vous me faitee beaucoup d^ 
peine, mon ami... Je vois maintenant que 
vous êtes un bon et digne jeune hooame... 
je voudrais pouvoir... mais... 

ERNE#T. Mais, si vous vous Uieez, je 
suis désiionoré. 

DUPONT, bas. Eh ! malheureux ! si je 
p4rle,jesuîsmQr|. 

BRNBSV. Ah ! je comprends en6n le in»- 
tif de ce silence inexplicable. Cest la craiole 
qui vous terme U bouche. 

DUPONT. Je n'ai pas dit ça. 

ERNEST. C'est c^a... le meuruier vous 
a menacé de sa rengeance... mais vous 
bravevez ses luenaces. 

Di)PONT, à part. Il en parie à son aise. 

ERNEST. Car ses menaces seront vaines. 
M« si^ik-je pas là maintenant pour vous 
défendre ? Oh ! le nom, . le nom de l'in- 
fàine, et ne otaignes rien de lui... car, du 
moment où je U coonsltrai, c'est moi cpii 
le fauii trembler, c'est moi qui m'attache- 
rai sans vdAche 4 sa poursuite. 

DUMNT. liumi si j'étaU bien sAr qu'il 
ne m'en avnvât pas malheur? 

ERNEST. Je ne vous quitterai plus...; îe 
mettrai sans cesse ma poitrine devant la 
v4ti«... Oh i nommez-moi le meurtrier, 
et je vous jure qu'il n'aura pas le temps de 
se «enger de V9us. 

DUPONT. Pauvre garçon!... B'ailleuis 
ça me fera un protecteur. {Haut.) Som- 
mes-nous biaa seuls? ne peut-on pas nous 
entendre? 

ERNBSV. Vous sommes s^uis, parieB. 

DUPONT. Vous aures toujours des ar^ 
mes sur vous, n'est-ce pas ï 

ERNEST. Oh! parles dosuQl vousweivii 
amassmi' 

DUPONT^ kës. Oui. 

SRNMV. Vous le connaisseï } 

Mwomp, ias. Non. 

BRNUET. Ah i vous me trompes encore. 

DUPONT.| Oh ! je vais vous dire tout oe 
que je sais. .. je vous en donne ma pmrcUe 
d'houneur... il en arrivera ce qu'il pour- 
ra. Voilà les faits exacts. Quand je suis en- 
tré dans le pavdion, l'assassin y était en- 
core; il iu)âU et me tournait le dos. I>e«- 
cuis je ne l'ai pas revu; mais il m'a 
écrit. 

ERNEST. Ah ! 

DUPONT. Oui, ii a cra, comme vous, 

comme |ou< le monde, que je l'avais pu 

voir assez pour le reconnaître. Il faut que 

\ le scélérat ait des intelligences dans cette 

meison, et c'est ce qui me faisait croire 
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que... Ob ! inaîs* je ne le crois plua. Figa- 
res-vous que la preiiûèrc de ses lettres, que 
j'ai brûlée, inVsl venue toute seule, sous 
une porte. . et que la seconde s'est trouvée 
tout-^-l'beure dansma podie. 

EaNB^T. Vous n aves pas brûlé cette se- 
coude lettre ? 

DUPONT. Je a'en ai paa eu le temps.. . la 
ToiU. 

ERNEST. Donnez. 

DUPOMT. Vous verrez qu'il me défend , 
sous peine de la ^ie, de quitter Amiens, 
et qu il m'ordonne de me trouver ce soir... 

BENEaT, Usant, « A la porte Saint-Lau- 
rent...» Cette écriture.. • 

DuroxT. Est contrefaite comme celle de 
la lettre que j*ai... 

ERNEST. Que peut-il avoir à vous de* 
mander encore? 

DUPONT, à pari. Je m'en doute. 

ERNEST, lisant. Le rendez- vous est pour 
neuf heures.... il y viendra masqué... Ce 
soir vous n'irez pas seul à la f>orte Saint- 
Laurent ^ je vous suivrai, et, ce que vous 
n'oseriez pas faire, je le ferai, moi ; en vain 
ce miséraole se couvrira d'un masque, je 
le lui arraclierai, il ne m'échappera pas... 
Ah! Marie! mon père!... c'est aujour- 
d'hui... ce soir, que je serai vraiment ac- 
quitté. 

DUPONT. Une idée... si vous alliez sans 
moi à ce rendez- vous ^ 

ERNEST. Non pas, il faut qu'il vous voie 
seul d'abord. 

DUPONT. Vous m'y envoyez tout seul? 

ERNEST. Pour qu'il soit sans défiance et 
pour qu'il se montre ; mais je ne serai qu'à 
peu de distance , et à peine aurez-vous à 
échanger quelques paroles. 

DUPONT. C'est ça... ne nous laissez pas 
causer trop long-temps. 

ERNEST. J'y sonçe... vous ne connaissez 
pas bien la ville, il n'est que sept heures: 
venez je vais .vous montrer la rou<e que 
vous aurez à prendre ce soir, et je choisirai 
la place d'où je pourrai, sans étreaperçu, 
suivre tous vos mouvemens. . . 

DUPONT. Oui! c'est ça... nous la choisi- 
rons le plus près possible de la porte Saint- 
Laurent. 

ERNEST. Venez. Oh! vous devez être 
plus calque, plus heureux, monsieur, car 
' ' vous venez de faire une bonne action. 

DUPONT . Fasse le ciel qu'elle ne me coûte 
pas trop cher! 

ERNEST. Partons, partons vite ! 

Il entraîne Dupont. 



Cfl9C0O0O00QO 0OCgO»00O 0QC09QQQQOQgOO0OQOQQ 

SCENE V. 

DEVARENNES, MARIE*. 

DEVARENNES. Je te le répète,. ma chère 

Marie, ma résolution est inébranlable 

Etienne vient de porter à mou notaire mes 
divenes instructions et à nos auiis mes let- 
tres d'adieu. 

u^^îE y pleurant. Oh! mon père... 

DEVARENNES. Demain nous partirons 
pour Paris; là nous trouverons des distrac- 
tions pour toi, Marie, et d'habiles méde- 
cins pour ton frère, dont la santé m'in- 
quiète. 

MARIE. Partir sitôt!... Mais avez-vous 
songé, mon père... 

DEVARENNES. A tout.... au bonheur 
d'un rapprochement si Ernest réussit dans 
ses recherches, à la. nécessité d'une sépa- 
ration si ses efforts demeurent sans résultat ; 

MARIE. Pauvre Ernest! 



SCENE VI. 

Les Mêmes, M- GENUT**. 

M** GENUT. Mon cher monsieur, il se 
passe encore quelque chose d'extraordi- 
naire ; votre salon se remplit de monde, 
tous vos amis semblent s*y être donné ren- 
dez-vous; ils demandent À vous voir et pa- 
raissent fort a^tés. J'ai entendu plusieurs 
fois M. Deneuville, le &ls d'un des jurés de 
ce matin , prononcer ces mots : 14 ne faut 
pas qu'il parte, il ne partira pas. 

DEVARENNES. Je comprends , leur ami- 
tié va tenter de me retenir; mais tout me 
commande de m'éloigner, au moins pour 
quelque temps. 

M"*' GENUT. Je ne vous ai pas tout dit : 
je sais encore que M. Deneuville, au nom 
de tous vos amis, a écrit à M. Ernest que, 
puisqu'il y avait obligation pour la famille 
Lemire ou la famille Devarennes de quit- 
ter la ville, c'était à la plus pure de res- 
ter, à l'autre de lui céder la place. 

MARIE. Oh ! les crueb ! 

DEVARENNES. Qu'entends*je!.. et cette 
lettre... a été envoyée... Grand Dieu!., 
mais son père... ils n'ont donc pas songé 
à son père!... Oh! je cours le trouver, 
empêcher que cette lettre faule amve 

jusqu'à lui Mon Dieu! mon Dieu! 

vous ne l'aurez pas permis. 

MARIE, au moment oii Devarennes va 
s^ élancer au dehors^ s'écrie \ Le général 
Lemire ! 

* Devarennes, Marie. 

** Marie, M">' Genut, Uevareottes. 
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SCENE VIL 

Lxs MâuEfl , LEMIRE. ( // est pâle et pa^ 
ratt vwement émit, ) 
LEHiRE. DevareDnes!.... où est Deva- 

renne»?... ^ 

11 s'arr^lB en Taperao^wii. 

DBVARSIWHM , courant à lui Ami... j al* 
lais chez toi... 

LEllliiB , iul prenant la main et Ramenant 
sur le dei*ant de la scène. Et moi.. . je viens 
ici pour savoir si je dois mépriser tous les 
hpiiimes et maudire Dieu .. Devarennes, 
sur ton honneur... sur ta conscience, as-tu 
lu cette leiire? 

DEVASENNES. Tu l'as reçue I {ADeneu- 
viVe.)k\i\ 

LEHIRE. Cou naissais«*tu cette lettre... et, 
la connaiss^ant, as-(u pu dire comme les au- 
tres : envoyés- la lui? 

DEVARENNES. J'apnreuds à l'instant 
rimpiMudente démarclie qu'on n*a pas 
craint de faire. .. J'allais chez toi t'arraclier 
des mains cette lettre et l'anéantir... et 
cela , je l'atteste sur ma conscience , sur 
mon honneur! 

LBVIRC. Ah!., ah! mon Dieu! je vous 
remercie. . . vous m'avez épargné ce dernier 
coup... 

DEYARENNEg. Tu as pu croire?... 

LEHIRE. Je suis si malheureux ! cette let- 
tre, cette odieuse lettre adressée à Ernest. . . 
c'est moi qui l'ai reçue , moi qui l'ai ou- 
verte... et le ciel en soit béni, puisqu'ainsi 
je me placerais entre la mort et mon Er- 
nest ; Dieu a permis que je pusse me jeter 
entre l'infamie et mon enfant. On me 
chasse... oui, ils nous ont écrit de quitter 
le ville... tiens , voilà leur lettre... signée 
de leurs noms... 

H tombe accablé sar mi faalenil. 

BCVARCNNES, à madame Génut.^'^Ma^ 
dame, veuillez dire aux personnes ros- 
semblées dans le salon que d'impérieux 
motifs exigeaient mon d^p^t, mais que 
le nouveau coup qui vient de frapper le 
général Lt.'niire ne me permet plus de le 
quitter. .. Qu'en conséquence, je resterai 
à Amiens pour ne pas faire faute à cette 
sainte ami tic qu'il m'a gardée et dont je 
m'honorerai toujours. 

MARIE. Oh I c'est bien , mon père ! nous 
ne les abandonnerons pas nous... 

M"»* Genat sort. 

sgeSkThT 

LEMIRE , DEVARENNES. 
LEfliRE. D^varennes, je te remercie de 
la pitié que tu as encore pour moi. 

* Lemiicv Dcvarenncs, Marie. 
• ** Devarennes, Lemire, Marie, M""* Genut. 



DEVAREifDES. Ah! peux -tu parler ain** 
si?.. 

LEMIRE, se lef^ant. Eh ! n'est-ce pas par 
pitié que tu renonces à ton projet de aé- 
part^ 

devare:vnes. Lemire... 

LEMIRE. Sans cette lettre fatale, tu ne 
m'aurais pas revu, Devarennes... oh! n'es- 
saie pas de me retenir... quand tout espoir 
s'éteindra, quand Ernest devra, renoncer à 
la tâche qu il s'est imposée, nous nous re- 
verrons une dernière foiff ici pour nous dire 
un éternel adieu. 



SG£NE IX. 

Les Mêmes, ERNESï\ aui a entendu les 
derniers mots de Lemire. 

EftNEST. Nott, mon p^e, non» npua ne 
nous séparerons pas. 

LEMIRE. Que diâ-tu? * 

ERNEST. Je dis qu'on ne verra pas le 
général L«^AM'e fnii* $9^ viJ)« i^^Haia mJl^m* 
sant rinfan^Le aj^ièslui... J£ dU4me4e<p 
main vous pourrez mjàixh^' '^ ^éve Jl^aïUe 
et fièro ; car dçi^ain, mon père^ le vr^i 
coupable sera connu. 

Mouvement. 

LEMIRE. Tu ne me trompes pas. . . oh! 
non ; la noble joie qui brille dans-tes yeux 
ne me permet plus de douter... oh!., on 
ne nous chassera pas maintenant. 

ERNEST. Nous cUasterl que dites-vous 
donc là, «on pqie? 

nnn,ricA.... ^m% 9^x\^j pairl« vite... . 
tes nacborchos^iloiikt 4^^nc{Mta4tévai|i€»|... : 
exl» miaéridi l e»*- m^i» b^ ikmnl*soa i»wv? 

ERNESff. Je Ae aaurai dans une heure , 
et demain, la ville enûère l'apprao^ra. 

LEMIRE. Ohl bien, après la justiceidift.: 
hommes, la justice de Dieu!.. Bevarennoif 
tu l'eatends, de m ain!., oh ! que de tempa 
encore d'ici à demain I 

DEVARENNK8. Ëroest, cfue oediknaerajt- 
je pas pour que le succès couronae «os ef- 
forts... 

ERNEST. Monsieur ! mais Arthur... où 
donc est" il!... c'est à lui surtout que j'au- 
rais voulu annoncer... 

DEVARENNES. Toujoursrenfermé... toi*- 
jours souilrant; c'est pour lui que j'avais 
résoUi de partir.. . il a refusé les soins éclai- 
rés du docteur Lemaia-e ; il a déclaré poii- 
tivQitient qu'il ne le verrait même pas... 
Oh ! Lemire, tu n'es pas seul malheureux! 

MARIE. Ernest, il vous recevrait, vous, 

** Lemire, Ernest, Devarennes, Marie. 
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son aini... VOUS êtes médecin et déjà cé- 
lèbre... il n'oserait pas refuser les secoura 
que vous viendritz lui offrir. 

MVARENNES. Sans doute, mais... 

CllNeST. Comptez sur moi, monsieur. 

HARIE. Vous consentez... ah! merci, 
/Ernesx« . . merci . 

D£\ABEN^'Efif. Je vais vous l'envoyer et 
faire en sorte que vous resiiez seuls... at- 
tendez. 

ERNEST. Oui, je Tattendrai... mais.... 
( Regardant la pendule, ) Mais qu'il se 
kâte. . . 

DEVABENNES sonne un domestique, 
Etienne, priei M. Arthur de descendre 
>ici...yiens«Marie... toi, général... 

LEMIRB. Je retourne à mon hôtel... j'ai 
'Teçudu ministre de la guerre l'ordre de 
passer démain, en l'absence du général 
-commandant de la division militaire, une 
prévue des troupes de la garnison... Er- 
nest, puis-je commander cette revue de- 
main ? pourrai-je pai-altre devant mes an- 
ciens camarades? 

ERNEST. Oui mon père, et demain j'irai 
avec vous sur la place d'armes. 

LEMIRE. C'est bien. 

DEVARENNES, à part, A demain donc... 
mon ami. 

MARIE, en souriant, A demain. 
LEMIRE. A demain. 

Us aortent. 

SCENE X. 

ERNEST, puif ARTHUR. 
ERNEST. Arthur tarde bien... huit heu- 
res et demie déjà... oh! si ce Dupont allait 
manquer de courage. . mais,yilhé8ite,'je le 
traînerai jusqu'à la porte Saint-Laurent. 

Ici Arthur parait. 

ARTHUR. Qui donc me demande?.. Er- 
nest! 

. ERNEST, a//an/ à iui. Oui, c'est moi... 
mon .ami, moi qui voulais... {A part, ) 
Comme il est pâle et affaibli! 

ARTHUR. J'allais sortir lorsque Etienne 
est venu me. . . 

ERNEST, qui ne le tfuitte ^-^hu des )'i'ttx. 
Sortir... toi... à cette heure!... et par ce 
froid humide. . . écoule, Arthur. . . ton père 
m'adit que tu avais besoin de mes conseils, 
du secours de mon art. 

ARTHUR, vifement. Oh ! .sa tendresse pour 
moi est trop inquiète... et je... 

ERNEST, l'interrompant. Ce n'est pas à tort 
que ton père s'alarme... tu ne penses pas 
me tromper moi . . . 

ARTUUR. Je t'assure, Ernest, que... 

* Emett, Arthnr. 



ERNEST, lui prenant la main. Que tu 
n'éprouves pas en ce moment même de 
cruelles douleurs, que la fièvre ne te dé* 
vore pas ! 

ARTHUR, embarrassé, Ernest.... 

ERNEST. Arthur... tu souffres... et tu 
souffres là. . . peut-être? 

Il Ycat porter la main à sa poitrine. Arthur lai arrête 
TÎolemment le bras. 

ARTHIJR. Eh bien!., je l'avoue, lesémo* 
tions qui nous ont assaillis depuis un mois 
ont pu agijraver quelques funestes affec- 
tions; mais maintenant... 

ERNEST. Maintenant, tu as besoin de 
prompts et dliabil es - secours. . . n'est-ce 
pas assez des tourniens que j'ai causés sans 
que tu viennes augmenter encore les in» 
quiétudes et les chagrins de nos deux fa- 
milles... allons, aie confiance en moi... ne 
suis-jeplus ton ami? ne serai- je pas bien- 
tôt ton frère?., car toi aussi, tu m'as tou- 
jours tiouvé digne de porter ce titre. 

ARTHUR. Oh I oui... toujours... 

ERNEST. Dans peu, je l'espère, tu pour- 
ras me le donner. Je ne t'ai pas revu de- 
puis ce matin, tu n'as pas su peut-être à 
quelles nouvelles épreuves on a mis mon 
courage... il ne m'a pas suffi d'êU'e ab- 
sous... non., il faut à présent, pour prou- 
ver à tous mon innocence, que je désigne 
à tous le vrai coupable. 

ARTHUR. Que dis-tu? 

ERNEST. Et je me suis mis à sa recher- 
che... 

ARTHUR. Toi! 

ERNEST. Oh ! je le découvrirai... et tout 
me fait espérer qu'aujourd'hui même... 

ARTHUR. Aujourd'hui... 

ERNEST. Mais laisse-mol ne m'occuper 
que de toi. 

ARTHUR. Tu me disais tout-à-l'heure 
que tu étais presque certain de... sur quoi 

fondes-tu ton tspoir ? Oh! dis-le-moi 

On entend tonner neuf heures. 

ENSEMBLE. Neuf heures ! 

Tous deux vont precipitaninient prendre lean cha- 
]>eaux, puis tous deux se retrouvent à la porte près 
de sortir. 

ARTHUR. Où vas-tu douc? 

ERNEST. Et toi ? 

ARTUUR. Il faut que je sorte. 

ERNEST. Il faut que tu sortes. . . si tard?... 
Arthur ! où vas- tu? 

ARTHUR. Que t*importe?... je te répète 
qu'à tout prix il faut que... 

ERNEST. Oh! mon Dieu! veux-tu donc 
sortir aussi parce que neuf heures vien- 
nent de sonner? 

ARTHUR, reculant et s* appuyant contre un 
meuhUi Neuf heures! 
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BRNE8T, h suioani, Yas^tu donc aussi 
à la porte Saint-Laurent ? 

ABTQUB, reculant. A la porte Saint-Lau* 
reni! 

Il est près de tomber. 

ERNKST. Tu chancelles. . . 

ARTHUR. Je suis perdu. .. ah ! de Tair! . . . 
de Tair!... 

ERNEST. Il s'éTanouit... oli ! mais cet ha- 
bit rétouffe. 

II le lai oarre de force. 

AlUTnVh f tombant sur unfautruiL Ali !... 

BRNEST. Que vois-je?.. une blessure!., 
une blessure!... et tu veux sortir à neuf 

heures et l'assassin de /. Lebrun a été 

blessé et il a donné rendez-vous à neuf 

hernies à la porte Saint-Laurent!... mal- 
heureux !... 

ARTHUR. L'homme que tu poursuivais, 
c'est moi... celui au front duquel tu dois 
attacher l'infamie, c'est moi... celui dont 
le sang doit laver ta honte, c'est moi... 

ERNEST. Ohl Marie!... Marie!... on 
vient... 

ARTHUR. Oh! si c'est mon père, tue-moi 
avant de parler. 

Il sV^anouit ton t-k- fait. 



ERNEST. Ah! Arthur!., mon ami... 
A la Toe de DeTareimet et de Marie , il referme tI- 
Tement Thabit d^Arthnr. 
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SCENE XI. 

* Les Mêmes, DEVARENNES, 
MARIE*. 

DEVARENNES. Qu'y a-t-il donc? 

MARIE, effrayée. Ah ! mon frère ! 

ERNEST , se plaçant devant Arthur. N'ap- 
prochez pas ! . . 

DEVARENNES. Mon fils! 

ERNEST. Ne craignez rien pour lui... 
mes soins le rappelleront bientôt à la vie... 
de toute cette nuit je ne le quitterai pas. 

DEVARENNES. Yous savez donc?... 

ERNEST. Je sais que l'air qu'il respire 
. ici est mortel, et que dès demain il faudra 
qu*il parte. 

HARi^. Ernest, vous nous avez promis... 

ERNEST. De sauver Arthur. Marie, je 
tiendrai mon serment. . . {Fermant avec plus 
de soin F habit,) Je le sauverai ! oh ! oui y 
je le sauverai. 

* Dcrarennes, Marie, Ernest, Arthur. / 



ACTE CINQUIÈME. 

racheter; en échanire de la main de Ma-^ 



SCENE PREMIERE. 
ARTHUR , ERNEST *. 

ERNEST. Encore quelques jours, et mes 
soins devenaient impuissans. Que de force, 
que d'énergie il t*a fallu pour dérober aux 
regards de tous cette horrible blessure!.... 

ARTUUR. Maintenant que je t'ai tout dit, 
que tu connais le motif de mon crime, il 
ne me reste plus qu'à me dénoncer. 

ERNEST, 'fe dénoncer?.. 

ARTHUR. Penses-tu que j'exigerai le sa- 
cri6ce de ton honnetir?.. 

ERNEST. Penses-tu que j'exigerai, moi, 
le sacrifice de ta vie? 

ARTUUR, Garder le silence» c'est éter- 
niser ta honte... 

ERNEST. Parler, c*est dresser ton écha- 
faud... s'ils m'avaient condamné, tu te se- 
rais livrétoi-inème, lu aurais pris ma place, 
je le sais; mais ils m'ont absous, je suis 
libre. . . 

ARTHUR. Et ce doute qui s'attache à I 
toi, le soupçon qui te poursuivra toujours, 
n'est-ce pas à moi de l'effacer? 

ERNEST. Non... car ce doute injuste, je 
puis trouver la force de le braver dans ma 
conscience qui est pure... et d'ailleurs ce 
crime, n'est-ce pas aussi pour moi que tu 
l'as commis?., d'un mot , tu pouvais tout 

* Arthur, Emett. 



rie, Lebrun te rendait ces funestes papiers, 
et tu ne l'as pas voulu et tu m'as gardé ta 

sœur Tu le vois, Arthur, je puis bien 

porter une part du châtiment; car si Ma- 
rie était devenue la femme d'un autre, si 
elle avait appartenu à Lebrun.... la co- 
lère, la jalousie, aiu-aient égaré ma raison, 
et le crime dont tu t'accuses, c'est moi, 
moi peut-être qui l'aurais commis. 

ARTHUR. Que dis-tu ? 

ERNEST. Ce portefeuille, resté entre les 
mains de Dupont, il faut l'anéantir au- 
jourd'hui, à l'instant même.... alors, plus 
rien qui puisse dévoiler... 

ARTHUR. Je te laisse ce soir, Ernest 

moi, j'entre là chez moi... je vais écrire... 

ERNEST. A qui donc?.. Arthur, le re- 
pos te serait bien nécessaire, promets- 
moi... 

ARTHUR. On vient, c'est ma sœur, je 
vous laisse. {A part A Pauvre Ernest, je 
n'accepte pas ton généreux dévouement.. 



SCENE II. 

ERNEST, /?ia5 MARIE. 

ERNEST. Marie! que lut dire?... 

MARIE. Je venais, monsieur Ernest, 
savoir des nouvelles de... mon frère.... et 
puis aussi m'informer du résultat de vos 
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recherches. . . vous espériez aujourd'hui. . . . 

kungst. Je n'espère plus rien. 

KAliiE.Ah! mon Dieu! vous n^avez donc 
pu découvrir l'auteur du crime? 

ERWEST. Et, reiissë-je trouvé, avez-vous 
songé, Marie, qu*il faudrait le dénoncer? 

MARIE. Mais ne disiez-voi^spas? 

EiitVEST. Avez-vous songé qu'il faudrait 
le livrer, forcer les juges à le condamner?.. 

UARlE. .Mon Dieu! 

EBi^EST. Oui, Marie, oui, pour arriver 
tnscinbie à l'autel, il faudra il fouler aux 
pieds un cadavre, il fandr.iit qu'il y eût 
du sang sur votre robe de fiancée... (y/ 
pari.) Et quel sang, grand Dieu! [îlaut.) 
Oh ! mieux vaut garder le silence, n'est- 
ce pas? 
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SCENE m. 

Les Mêmes, M"- GENUT, DlJPOiNT. 

ERNEST. Quelqu'un... Songez que je ne 
sais rien, que je n'ai rien découvert... 

M'"'' GEIVIJT. Monsieur Ernest, le général 
vous demandait à Tinsiant. 

ERNEST. Mon père! 

M"* GE^UT. Il est en bas, en grand uni- 
forme, prêt à partir pour la revue.. . 

ERXEST. La revue, la revue.... ali! je 
l'avais oubliée... 

U.hKi%<fàpart. Le général, a*t->eUe dit... 
courons, il obtiendra peut-être cet aveu 
qu'il refuse de me faire à moi. 

Elle sort. 

ERNEST. Mon père! que lui dire? 

DUPONT. Monsieur , j'aurais quelque 
chose à vous communiquer... Ma sœur, 
j'ai... 
«M"® GENUT. Eli bien ! je vous écoute... 

DUPONT. Vous m'écoutezl vous m'écou- 
tez! 

ERNEST. Hâtefr-VOHS... 

DUPONT. C'est qu'elle me gêne beau- 
coup. (A sa sœur, ) Pardon {Il prend 

Ernest àparf.) Je suis allé au rendez-vous, 
je m^y suis trouvé tout seul... ça m'a fort 
inquiété.... 

11°" GENUT. Que peuvent^ils avoir à se 
dire? 

DUPONT, à Ernest. J'étais à la porte 
Saint-Laurent à neuf heures précisas.... j 'ai 
attendu long- temps... et quand j'ai vu que 
Vautre ne venait pas, ni vous non plus, je 
me suis en allé à neuf heures cinq nn-> 
JuUea... 

M'"'' GENUT. C'est tovCaiiplus poli de me 
laisser là pour. . . 

DUPONT. J'étais Ht^Hité piMiirik>U8 con- 
sulter sur ce «pu« je «Ms fftit#d'im itf ct . . . 

ibavratsao*... 
Mn« Gmnfc^ Unpc»t, EniMt, 



ERNBST, à part. Le porfeefeuiUe..*. il 
faut... 

M"* GENUT. Je TOUS annonce IVI . le gé- 
néral. 

euhbst. Mon père... laissez-nous, Du- 
pont, emmenez votre sœur... rentrez chez 
VOU8, et ne ]Mrleaà pertonne avant de m'a- 
voir revu. 

DUPONT. Je vais m'enfenner cLans ma 
cliambre. .. venez, venez, madame Oeniit. 

Us sortent. 

SCENE IV. 

ERNEST, LEMIRË en uniforme. 

LBMiRE. Je connais et j'approuve le mo- 
tif qui t'a iTtenu cetle nuit auprès d'Ar- 
thur; mais ton amilié n'a pu te faire ou- 
blier le devoir que tu avais à accomplir. 
Le temps que tu as demandé est éco nié. .. . 
demain, as-tu dit... demain, mon pkre^ 
vous pourrez marcher la tête haute... ser- 
rer de nouveau la main de vos vieux com- 
pagnons d'aruies... et moi, lort de ta pro- 
messe, fort de ton innocence, en laquelle 
JAvais foi, j'ai patiemment attendu, je suis 
prêt à partir... mais, avant, il me faut le 
nom de rinfâme! 

BKNBST.Son nom ! 

liEMiRfi. Oui , son nom ; car il doit me 
précéder là-bas , car il doit être connu de 
tous quand je me montrerai couvert de cet 
uniforme... Allons , encore une fois , son 
nom !... 

ERNEST. Mais si le sort avait tralii mon 
espérance... si je ne l'avais pas découvert ? 

LEMIRE, ai^ec force. Ah ! elle ne m'avait 
donc pas trotnpé, la pauvre jeune fille qui 
est venue à moi toute en larmes... 

ERNEST. Marie!... 

LEMIRE. Oh ! mais tu ne m'abuseras pas, 
moi... tu connais l'assassin, et tu vas me le 
nommer... 

ERi^EST. L'accuser! livrer sa tête! oh! 
non, non, c'est impossible !... 

LEMIRE. Impossible?... l'ai-je bien en- 
ttrndu?. . poursuivre le crime, livrer le 
coupable à la loi, c'est impossible!... 
Mais laisser peser la honte sur mon 
front, ternir en un jour soixante ans d'hon- 
neur et de gloire... mais torturer le cœur 
d'un père , le condaumer à un opprobre 
éternel... à la mort .. voilà donc ce qui 
ne vous est pas impossible, monsieur?... 

ERtVESr. Par pitié, par giâce, mon père, 
ne me demandez pas ce que je ne puis , ce 
cfue je ne dois pas vous dire... 

LRirtaE. Assez!... {Long silence.^ Mal- 
heureux! hier vous m'avez donc trompé! 
Oh ! mais je ne tromperai personne, moi... 
je ne cacherai pas sous une fausse sécu- 
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rite le désespoir que tu me causes ; je ne 
cacherai pas sous ce glorietix uniforme la 
honte que tu me laisses; je n'attendrai 
pas qu'un ordre du roi me fasse quitter les 
rangs de l'armée... Dès ce moment je ne 
msàa plus digne d'y aller prendre ma place, 
fle ce moment je renonce à mon gr^ie , à 
mon titre... à mon nom... 

Il arrache sea épmilettes . 

ERIVEST. Mon père! que faite»-toii8!.... 

Arthnr parait. 
ARTHCa. Général! 

SGEiVt V. 

LEsMiMEs, ARTHUR ^. 

SRNEST. Arthur!... 

ARTHUR. Général , j*ai tout entendu : 
comme vous , je condamne le silence de 
votre fils... 

ERNEST. Toi?... 

ARTHUR. Gomme tous , je pense qu'à 
Phonneur , à la vie de son père , il doit 
immoler sans regret la vie et l'honneur 
d'un coupable... et ce qu'il a refusé de 
faire... je le ferai, moi. 

LEM1RE. Vous?... 

ERNEST. Que veux-tu dire?... 

ARTHim. Mais cet homme, dont bientôt 
TOUS ferez prononcer la sentence... il a un 
père aussi... un père que vous connaissez, 
que TOUS aimez... eh bien ! que ce ne soit 
pas par la rumeur publique qu'il apprenne 
son malheur; allez vers lui, général... mê- 
lez vos larmes aux siennes et dites que 

le coupable est venu à vous... 

Il s'approche da ^âMral. 

LEHIRE. Oh ! mon Dieu ! 

ARTHUR. Dites-lui que ces insigiiet que 
vous arrachiex de votre glorieux uniforme, 
(il les ramasse) c'est lui, loi qui les y a tê^ 
placés... 

LEHIRE. Malheureux !.. ah ! c'était vous ! 
c'était lui !.. . Devarennes ! . . • mon pauvre 
aani ! ... Oh ! rinfamie le tuera ! je îe- aais, 
awi... 

EHHBST. Qu'as-tu fait, mon ami ?... 

iUlTHUR. Mon devoir. {Arihur sbune^ un 
domestique paraît.) Voyez si M.Dopont est 
chez hii, et priez-le de monter. 

KEimtE. Pourquoi faire appeler cet 
homme ? 

ARJHWR. Parce que le haaafd Ta rendu 
dépositaire d'un secret. .. 

ERHEST , vivement. Qui ne doit être 
connu de personne... M. Dupont. 

SCEJNE M. 

Les Mêmes, DUPONT »*. 

DUPONT. Que me veut-on ? 

* Arthnr, Leniîre, Ernest. 

^ Arthar, LeniMy Uapont, SfMit. 



ARTHUR. Approchez, monsieur, et veuil- 
lez me remettre le portefeuille qu'hier j'ai 
vu entre yos mains, et que vous m'avez 
dit avoir appartenu à J. Lebrun. 

DUPONT. Mais ce portefeuille... je ne 
puis... {A pari,) Si l'autre vient me le re- 
demander!... 

ERNEST. Préférez-vous attendre que , 
sur notre déclaration , le procureur du roi 
vous contraigne ?. . . 

DUPONT. Non, non... c'est inutile... le 
voilà... Je vous assure qu'il m'embarras- 
sait beaucoup. 

ERNEST , prenant le fiorie feuille , has à 
Arthur, Je garde ce portefeuille , Arthur, 
pour faire disparaître... 

ARTHUR. Maintenant, monsieur Dupont, 
vous pouvez, sans inconvénient, quitter la 
ville. Cotait, je crois, votre désir? 

DUPO!^T. Le plus vif... Ce portefeuille 
une fois remis en d^autres mains , rien ne 
me retient plus... je pars. {A part.) Et ma 
sœur!... elle esta la revue... je ne l'at- 
tendrai pas. (Haut.) Messieurs , jusqu'au 
plaisir de vous revoir. {A part.) Je me 
souviendrai d'Amiens, et je n'y reviendrai 
certainement plus. 

n salue et sort. 

SCENE VIL 
LEMIRE, ARTHUR, ERNEST *• 

ERNEST, à Arthur, Tu n'as pas à crain- 
dre cet homme... il ne savait rien. 

ARTHUR.. Vous allez descendre chez mon 
père... moi, je ne dois le voir maintenant 
que lorsqu'il saura tout... 'Général, il n'est 
point préparé au coup affreux que vous al- 
lez lui porter... Général, c'est votre ami, 
votre frère... oh! prenez garde, mon Dieu! 
prenez garde. 

n tort ayec Ernest. 
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SCENE VIII. 

LEMIRE , puis DEVARENNES **. 

LEHIRE. Pauvre Devarennes!. «J'ai con- 
seniiàlui tout apprendre... c'est quesenlje 
peux lui apporter en même temps le moyen 
de tout réparer. Je ne veux pas que l'hon- 
neur de mon vieil aiui rachète le mien, 
non!.. Mais le mariage d'Eruest avec Ma- 
rie serait pour toute la viUe une garantie 

de l'innocence de mon fils la main de 

Marie pour Krnest, voilà la ienl^ répanL" 

tion que j'exigerai de Devarennes Le 

voilà... •• Mon Dieu, inspirezHnoi dic- 
tez-moi des paroles qui l'éclairent sans le 
désespérer ! * 

DEVARENNES. Lemirc , je viens de voir 

* Ernetty Arthur, Lemire. 
** Devarennes, Lemîre,« 
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ma fille ; sa douleur ne m'a que trop fait 
devioer quelle pouvait être la tienne... Er- 
nest renonce donc à la tâche qu'il s'était 
imposée? il ne cherchera donc plus le Trai 
coupable ? 

LBHIRE. Ernest est bien malheureux ! 

DEVARENNES. Oh ! c'est toi, toi surtout, 
qui es à plaindre. ..Mais quel motif, quelk 
considération, peuvent donc arrêter ton 
fils? 

LBMIRE. De la pitié. 

DEVARENNES. De la piiié pour un assas- 
sin!... mais le misérable, quel qu'il soit, 
a-t-il eu pitié de lui ? ne l'a-t-il pas laissé 
traîuer sur le banc des accusés? ne l'aurait- 
il pas laissé monter sur un échafaud?... 
De la pitié pour un pareil homme... oh ! 
c'est impossible!... {Moment de silence,) 
Lemire,.ne dis à personne que la commi- 
sération retient Ernest... car à d'autres 
viendrait peut-être la pensée qui m'est ve- 
nue, à moi... et que je repousse encore. 

LEMiRE. Cette pensée, quelle est-elle? 

DEVARENNES. Lemire, d'autres que moi 
pourraient croire et diraient qu'Ernest a 
promis ce qu'il savait ne pouvoir tenir , et 
qu'il cache aujom*d'liui son impuissance 
sous un faux semblant de folle générosité. 

• LEUIRE. Qu'entends-je ?. . tu crois donc 
Ernest coupable? 

DEVARENNES. S'il était innocent, s'il 
connaissait le meurtrier, rien au monde ne 

pourrait lui fermer la bouche {at^ec 

force) il le nommerait. 

LEHiRE. Il me l'a nommé. 

DEVARENNES. A toi ?.. et toi, SOU père... 
tu gardes le silence, tu ne m'as pas dit en- 
core le nom de l'assassin , tu ne l'as pas 
crié déjà dans toute la ville ? qui te re- 
tient donc aussi ? 

LEMIRE. La pitié. 

DEVARENNES , U regardant. Je ne te 
comprends plus. 

LEMIRE. Si le coupable n'avait été 
qu'égaré , faudrait-il livrer sa tête au 
bourreau? 

DEVARENNES. Eh ! dois^tu lui Sacrifier 
l'avenir de ton fils ? 

LEMIRE. Et si cet infortuné était Tespoir, 
Tamour de sa famille, s'il avait un père 
qui eut mis en lui toutes ses espérances, 
toutes ses joies... 

DAVARENNES. Un père?... 

LEMIRE. Faudrait-il donc aller lui dire. . . 
Pour racheter l'honneur de mou fils, vous 
me devez le sang du vôtre, donnez-le moi. 

DEVARENNES. Lemire... Je ne crois pas 
être un mccliant boni me, tu sais, toi, si ja- 
mais j'ai volontairement fait répandre une I 



larme.... pourtant... cet affreux courage 
que tu n'as pas, je l'aurais. . . 

LBMIEE. Toi! 

DEVARENNES. L'amour paternel me 
donnerait assez de force peut-être. . . j'irais, 
oui, j'irais trouver ce père dont tu parles, 
et, si c^était un noble et bon vieillard 
comme toi, je tomberais à deux genoux 
devant lui et je lui dirais : Pardonnez-moi 
le mal que je viens vous faire. . . mais je dois 
avant tout compte à Dieu de l'honneur de 
mon enfant... {Pendant ces derniers mots, 
Lemire s'est agenouillé en silence et pleure* 
Devurrnnes Vaperçoit.) Que fais-tu donc? 

LEMIRE. Je viens te demander à deux 
genoux pardon du mal que je vais te 
faire... mais je dois compte à Dieu de 
l'honneur de mon enfant. 
Ici la portiî du cabinet «^ouTrc et Arthor Mniteimpar 

Ernest parait *. 

DEVARENNES. Qu'entends- je ! — . Ok! 
c'est un horrible rêve... Ce n'est pas toi, 
Lemire , que je vois à mes pieds.. . mais le 
meurtrier... cVst donc?... 

ARTHUR, tombant à genoux de l'autre 
côté. C'est moi , mon père ! 

DE VARENN ES. Toi ! . . {Moment de silence. ) 
Malheureux!., je comprends tout mainte- 
nant... le silence de Lemire... le noble 
dévouement d'Ernest... En ne révélant 
qu'à moi d'abord cet affreux secret , ils ont 
voulu me laisser le temps de mourir avant 
d'être déshonoré. 

ARTHUR. Mon père! 

LEMIRE. Mon ami! 

ERNEST. Monsieur! 

DEVARENNES. Lemire, le malheur ne 
me fait pas transiger avec mon devoir... il 
faut qu'Ernest soit justifié... il le faut. 

LEMIRE. Oh! tu ne m'as pas compris... 
Devarennes,pour j ustifier Ernest, je ne veux 
pas qu'Arthur... 

DEVARENNES , regardant Arthur qui est 

resté àgenoux.krûixxv,,, laissez-moi... mes 

amis... laissez-moi avec lui... Dieu seul 

peut à présent se placer entrer nous. 

{Pleurant,) Allez... allez... 

Il tombe sur un fauteuil. 

LEMms, has. Viens, Ernest, mais ne 
nous éloignons pas. 
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SCENE IX. 

DEVARENNES, ARTHUR**. 
ARfUCR. Mon père... si je respire en- 
core... si j'ai osé me traîner jusqu'à vos 
genoux... c'est que, coupable devant les 
hommes , je puis ne pas l'être devaRt 
vous... 

^ Arthur, Ernest, DeTarcnnes, LemiK. 

*^ Arthor, I>«Tarenne8. 
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DEVABElfNBS y wec des sanglots, Assas- 
•ÎB, lui, mon Dieu!., assassin ^•• 

AliTHUR. IL l'a fallu, mon père... je me 
suis mis aux pieds de cet homme comme je 
«uis en ce moment aux vôtres... je lui ai 
crié grâce, il est resté sans pilié; je lui ai 
jeté le défi... je l'ai trouvé sans courage... 
et moi, dans mon désespoir, dans mon 

délire {Moweinent de Det^tiren/ies,) 

n voulait vous déshonorer , mon père. 
DEVARCNNES. Mais, Ernest... Ernest... 
AETHUR. Ah! si j'ai gardé le silence... 
c'-cst que j'avais pensé que Tinnocence 
d'Ernest éclaterait évidente et pure à tous 
les yeux... le ciel n'a pas permis qu'il en 
fût ainsi... et comme je serais mort pour 
«auver la vie d'Ernest, je vais mourir pour 
lui rendre l'honneur. iMais, avant l'expia- 
tion , si j'ai voulu vous revoir , vous ap- 
porter cetécrit tracé par moi tout-a -l'heure, 
«t qui devait ne vous être remis qu'après 
ma mort, c'est qu'un dernier espoir m'est 
'venu... Quand vous saurez tout , si vous 
devez me dire : Arthur, tu ne peux plus 
vivre... vous ajouterez peut-être: Je te 
pardonne, car tu as été plus malheureux 
que coupable. 

DEVÂRENNES, après un moment de silence. 

Donnez. 

ARTHUR, à part et se relemni. A présent, 
ne songeons plus qu'à Ernest. 

Il Ta jusqo^à la table et écrit. 

DEVARENNES , qui lU aMement et ne pro- 
nonce que des mots enirecouftés. « C'est à 
« Vienne que j'ai connu... Lebrun. »» 

ARTHUR. Pauvre Ernest, il a bien assez 

«ouffert. ' 

devaren:«es, lùanl. « Il fut mon com- 
» plice pour une faute dont vous n'exige- 
p rez pas l'aveu, mon père, car elle a été 

» réparée. » 

ARTHUR. Réparée.. . réparée tout entière. 

DEVARENNES. u Et pour prix de sa 
» discrétion, Lebrun, qui seul m'avait en- 
» tiaîné, perdu, Lebrun osait réclamer...» 
Oh! l'infâme! 

ARTHUR. Ohl oui, bien infâme. (// se 
lèt^e,) Après le crime, le cliâiiment , c'est 
justice. Ce» quelques lignes sont pour le 

Srocureur du roi ; je me déclare seul auteur 
u meurtre de Lebrun ; on en au'-a pour 
preuvecette blessure que j'ai cachée à tous 
les yeux; blessure mortelle, peut-être, 
mais qui ne tue pas assez vite. Vous en- 
verrez cette déclaration dans une heure, 
une heure seulement. 

DEVARENNES. Oui. 

ARTHUR. Mon père, au pied de 1 echa- 
faud le prêtre soutient le condanmé, 1 ap- 
pelle son fils et l'embrasse ; mon père, je 



suis condamné aussi, moi... (Dcifarennes, 
dont les sar^ghts étouffent la voix, ne peul 
qu'ouvrir ses aras à Arthur^ qui 5*y précipite, ) 
Ah ! je puis mourir à présent. 

SCENE X. 

Lks MÊMES, LEMIRE, ERNEST. 

LEMIRE, avec joie ^ une leltr*' à la main. 

Mes amis! mes amis! Devarennes! 

Arthur! ne désespérez pas de la Provi* 
dence ; elle a jeté sur nous un regard de 
pitié ; elle n'a pas voulu que l'une ou 
l'autre de nos deux familles soit ainsi 
vouée à la honte, à l'opprobre. 

DEVARENNES et ARTHUR. Comment? 

LEMIRE. Tout-à-rheure, et dans un 
portefeuille appartenant à J. Lebruti, et 
ramassé par Dupont, Ernest a trouvé ce 
billet écrit par Lebrun et adressé à mon 
fils... ce billet, qui absout Ernest et qui 
ne compromet personne , ce billet, que 
Dieu dans sa clémence semble avoir lui- 
même inspiré... écoutez! écoutez!... « A 
» M. Ernest Lemire. Monsieur, si vous 
» m'aviez appris votre nom en même temps 
» que notre rivalité, ce duel où je vous ai 
» blessé n'aurait pas eu lieu sitôt. Je me 
» serais d'abord acquitté envers vous d'une 
» dette sacrée. . . et comme dans une heure, 
» dans quelques minutes^eut-êire, je vais 
» me trouver en présence d'un adversaire 
» pIusdangereuxquevous,je vous adresse 
» la reconnaissance de cinquante mille 
» francs ci-jointe , pour la faire valoir 
M dans le cas où je succomberais dans la 

» seconde lutte que je vais engager 

H Signé, J. Lebrun. » 

DEVARENNES , aQCc joie et courant à lui. 
Ah ! Lemire a raison, tu peux vivre, Ar- 
thur, car devant Dieu, comme devant ton 
père, tu as été plus malheureux que cou- 
pable. 

ARTHUR. Le portefeuille... 

T.EUIRE. Le voilà. » 

ARTHUR. Mais il renferme aussi... 

ERNEST, bas. Plus rien. 

U jette au feu des billets. 

ARTHUR. Ah! 

Il Us regarde brûler avec joie. 

LEMiiiE. Cette lettre sera remise dans ce 
portefeuille, et ce portefeuille déposé entre 
les mains de la justice par celui-là même 
qui l'a trouvé. (Jppelant au fond,) Du- 
pont, qu'on me clierche Dupont. Cette 
lettre, devenue publique, justifie Ernest 
sans accuser Arthur. Désormais ton fils 
n'a plus rien à craindre de la justice. 
Le mien n'a plus rien à redouter de To- 



Le mien 
pinion 



3i MAGASIN 

fiiEVAVSNNE0. NoB enfaos sont donc 

LEKDRE. Sauras, et sauvés tous le 
deux. 

jiwnHA, &M à EmeH. Tu n'a* pi"* 
d'espoir, je le vois, ne le leur dis pas en- 
core, ne trouble pas leur ioie. 

ERRBST, à part. J'avais promis de le 
sauver, Dieu seul le peut maintenant. 

9mmm0 m m sû s a c w — a99a9«Ba»9aaaoa8aoa<» 

SCENE XL 

M-GENLT, LEMIRE, DUPONT, DE- 
VARENNES, marie, ARTHUR, ER- 
NEST. 

MAft». Mon père, tu demandes AI. Du- 
pont? 



THÉÂTRAL. 

V~ GBNtT. (Test moi qui vous le ra- 
mène. 

LEHIRB, allant à Dupont. Monûeur DtH* 
pont, prenez ce portefeuille. 

DUPONT. Pourquoi faire? 

LEMIRE. Vous allez me suivre. 

DCFONT. Où donc ? 

LENmE. Gbez le procureur du roi. 

DUPONT, oji^ec terreur. Encore le procureur 
du roi!... 

Excepté Lemire et Dupont, qui s^apprétent V êortir, 
toas le* autres personnages sont groupés autour 
d* Arthur ; celui-ci s^efTorce de sourira, et serre la 
nain d*BnMst, qui le regarda arec tenmir el | 
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